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LA  VICTOIRE  DE  GLOVIS  EN  POITOU 

ET  LES  LÉGENDES  DE  SAINT  MAIXENT. 


La  fameuse  bataille  que  livra  Clovis  dans  les  plaines  du  Poitou 
est  sans  contredit  l'un  des  plus  grands  événements  de  Thistoire 
de  France.  A.ussi  a-t-il  exercé  la  critique  des  historiens  depuis 
plus  de  deux  cents  ans.  Notre  intention  n'est  point  de  Pétudier 
sous  toutes  ses  faces.  Nous  voulons  seulement  jeter  quelque  lu- 
mière sur  une  question  qui  a  suscité,  depuis  deux  siècles,  de 
vives  polémiques.  En  quel  lieu  s'est  livré  ce  combat  mémorable? 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  difficulté  topographique  et 
Tépisode  de  saint  Maixent  qu'y  a  mêlé  saint  Grégoire  de  Tours? 
Un  examen  attentif  des  documents  nous  permettra  de  fournir 
quelques  éclaircissements»  sinon  de  donner  une  solution  défini- 
tive à  cet  intéressant  problème. 


I 


Esquissons  d'abord  à  grands  traits  le  tableau  de  la  situation 
politique  et  religieuse  de  la  Gaule  au  moment  où  s'engagea  la 
lutte  suprême  entre  les  Francs  et  les  Visigoths  dans  les  champs 
du  Poitou,  si  souvent  le  théâtre  de  l'antagonisme  entre  les  races 
du  Nord  et  du  Midi. 

L'empire  romain,  comme  chacun  sait,  s'était  écroulé,  au  com- 
mencement du  v^  siècle,  sous  les  flots  d'une  immense  invasion 
de  barbares.  Ce  cataclysme  n'était,  du  reste,  qu'un  juste  châti- 
ment des  crimes  accumulés  par  l'orgueilleuse  dominatrice  des 
nations.  Après  avoir  essayé  de  noyer  la  vérité  divine  dans  le 
sang  de  ses  martyrs,  elle  avait  prétendu  l'enchaîner  en  l'assu* 
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6  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

jôtissant  au  joug  humiliant  de  la  servitude.  Malheureusement, 
trop  de  victimes  avaient  succombé  sous  la  violence  de  cette  ty- 
rannique  oppression. 

Le  martyre  avait  couronné  l'Église  d'une  auréole  de  gloire 
immortelle  ;  le  Césarisme  la  menaçait  d'un  servilisme  abject.  Dieu 
la  délivra  en  purifiant  la  terre  par  un  déluge  aussi  effrayant  que 
le  premier. 

Donc,  à  l'heure  marquée  par  la  justice  divine,  le  31  décem- 
bre 406,  secrètement  encouragés  par  le  vandale  Stilicon,  qui  gou- 
vernait l'empire  d'Occident  sous  le  nom  d'Honorius,  les  Van- 
dales, les  Suèves  et  les  Alains,  suivis  d'une  multitude  innombra- 
ble de  Quades,  de  Sarmates,  de  Gépides  et  autres  barbares  de  la 
Germanie,  écrasent  les  Francs,  chargés  de  défendre  la  frontière 
du  Rhin,  et  s'abattent,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  sur  les 
provinces  septentrionales  de  la  Gaule  ;  puis,  traversant  la  Seine 
et  la  Loire,  ils  inondent  de  leurs  flots  destructeurs  les  riches  et 
luxuriantes  campagnes  de  notre  fertile  Aquitaine  :  c  Déinde,  dit 
Salvien,  opes  Aquitanorum  luxurantium.  ]> 

Poitiers  n'opposa  aucune  résistance  ;  ses  basiliques  chrétiennes, 
notamment  celle  de  Saint-Hilaire,  furent  saccagées  et  ruinées  de 
fond  en  comble.  L'empire  d'Occident,  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
détroit  de  Cadix  et  depuis  l'Océan  jusqu'au  Danube,  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'un  monceau  de  ruines. 

Pendant  ce  temps  l'Italie  était  envahie  par  la  puissante  nation 
des  Visigoths,  qui  livraient  Rome  au  pillage  et  à  l'incendie  (410). 
L'empereur  Honorius  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour 
se  délivrer  de  ces  terribles  envahisseurs  que  de  les  lancer,  avec 
le  titre  d'auxiliaires,  à  la  poursuite  des  hordes  qui  ravageaient 
la  Gaule  et  l'Espagne.  Ces  nouveaux  fléaux  de  Dieu  remplirent 
dignement  leur  rôle.  La  Narbonnaise  d'abord  et  l'Espagne  en- 
suite, où  ils  firent  des  Alains  une  immense  hécatombe,  devin- 
rent le  théâtre  de  leurs  exploits.  En  moins  de  quatre  ans,  ils 
avaient  affermi  leur  domination  sur  toute  la  partie  septentrionale 
de  la  péninsule  jusqu'à  l'Ébre,  sur  la  Novempopulanie  et  sur  la 
Narbonnaise  dans  les  Gaules  (416). 

Wallia  était  alors  leur  roi.  Habile  autant  que  brave,  il  sut 
proposer  à  temps  et  imposer  à  la  cour  de  Ravenne  des  conditions 
de  paix  et  d'alliance  qui  garantissaient  et  sanctionnaient  les 
fruits  de  toutes  ces  conquêtes. 

Bien  plus,  en  410,  il  obtint  la  cession  formelle  et  officielle  de 
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tout  le  territoire  de  la  seconde  Aquitaine.  On  y  ajouta  môme  plu- 
sieurs cités  voisines  de  cette  province. 

Les  frontières  du  royaume  visigothique  restèrent  à  peu  près 
stationnaires  jusqu'à  l'avènement  d'Euric  au  trône,  sur  lequel  il 
ne  monta  qu'à  la  suite  d'un  odieux  fratricide  (466).  Dévoré  d'am- 
bition, ce  prince  voulut  faire  oublier  son  usurpation  par  l'éclat 
de  ses  conquêtes.  Le  pays  des  Arvernes,  la  Novempopulanie, 
Tours,  Bourges  et  toute  la  première  Aquitaine,  une  partie  de  la 
Provence  et  presque  toute  l'Espagne  furent  définitivement  anne- 
xés à  ses  États  (475-480). 

Après  un  règne  de  dix-neuf  ans,  Euric  mourut,  vers  le  mois 
d'octobre  484,  laissant  la  couronne  à  son  fils  Alaric,  jeune  prince 
plein  de  mérite  et  de  bravoure. 

Cependant  l'Italie,  déjà  sous  le  joug  du  vandale  Odoacre,  ne 
tarda  pas  à  tomber  sous  celui  des  Ostrogoths,  commandés  par  le 
grand  Théodoric  (492).  Celui-ci  s'était  habilement  servi  du  lien 
de  l'origine  commune  qui  unissaient  les  Ostrogoths  aux  Visigoths 
pour  obtenir  de  ceux-ci  d'importants  secours  cpii  l'aidèrent  puis- 
samment à  achever  la  conquête  de  l'Italie.  Comprenant  Tutilité 
d'une  telle  alliance,  il  donna  l'une  de  ses  filles  au  jeune  fils 
d' Euric.  Par  ce  mariage  la  puissante  nation  des  Goths  devint 
maîtresse  de  l'Occident  presque  tout  entier.  L'Italie  avec  son 
prestige  encore  subsistant,  l'Espagne  avec  ses  forces  militaires, 
la  Gaule  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  for- 
maient un  vaste  empire  qui  rappelait  à  certains  égards  celui  de 
Rome.  En  effet,  les  Goths  étaient  les  plus  civilisés  des  barbares  ; 
et  ils  avaient  soin  de  maintenir  les  formes  de  l'administration 
romaine,  afin  de  faire  sentir  le  moins  possible  le  changement  qui 
s'était  opéré  dans  les  hautes  sphères  du  pouvoir  souverain. 
Les  gouverneurs  de  province  et  tous  les  officiers  de  Tadminis- 
tration  civile  étaient  choisis  parmi  les  hommes  de  l'ancien 
régime  versés  dans  l'étude  des  lois  et  des  u.sage8  de  la  chancel- 
lerie romaine.  Et  comme  les  charges  écrasantes  qui  pesaient 
jusqu'alors  sur  les  contribuables  étaient  réellement  dégrevées 
par  les  nouveaux  maîtres,  les  peuples  étaient  naturellement  por- 
tés à  préférer  leur  joug  à  la  servitude  imposée  par  les  empereurs 
dégénérés. 

Cette  supériorité  de  gouvernement  était  incontestable  ;  mais 
à  côté  de  ces  avantages  matériels  les  Goths  avaient  apporté  avec 
eux  un  fléau  qui  menaçait  les  seuls  éléments  de  civilisation  qui 
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eussent  survécu  à  la  ruine  du  vieux  monde  écroulé.  Ils  étaient 
tous  ariens,  et  ariens  fanatiques.  Le  grand  Théodoric,  il  est  vrai, 
avait  inauguré  une  ère  de  paix  et  de  tolérance  relative  en  Italie. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  parties  de  la  Gaule  et  de 
TEspagne  soumises  aux  Visigoths.  Sous  le  règne  de  Théodoric 
.  l'ancien,  les  catholiques  avaient  joui  d'une  liberté  qui  leur  avait 
fait  oublier  les  tracasseries  byzantines  des  Césars  de  Ravenne» 
Mais  cette  modération  n'avait  pas  tardé  à  faire  place  à  la  violence 
la  plus  tyrannique.  Euric  surtout  avait  inauguré  cette  politique 
aussi  insensée  que  sacrilège.  Dès  le  début  de  son  règne,  il  avait 
donné  la  mesure  des  vexations  auxquelles  devaient  s'attendre  les 
catholiques.  Corrompre  à  prix  d'argent  les  prêtres  et  les  évoques, 
envoyer  en  exil  les  récalcitrants,  interdire  sous  les  peines  les 
plus  sévères  d'établir  de  nouveaux  pasteurs  sur  les  sièges  va- 
cants et  de  rebâtir  les  églises  qui,  dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes, tombaient  en  ruine  :  tel  fut,  pendaût  dix  ans  (474-484),  et 
jusqu'à  sa  mort,  le  but  constant  de  sa  politique  d'oppression.  Il 
avait  juré  d'étouffer  le  catholicisme  sous  les  étreintes  de  la  peur 
et  de  l'impuissance. 

Dieu  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  son  infernal  projet.  Mais 
le  mal  immense  qu'il  avait  pu  exécuter  suffit  pour  faire  abhorrer 
à  jamais  le  joug  des  Visigoths. 

D'autre  part,  les  Burgondes,  qui  occupaient  tout  le  sud-est  de 
la  Gaule,  étaient  plongés  dans  les  mêmes  erreurs. 

La  situation  de  l'Église  catholique  dans  les  Gaules  était  donc 
vraiment  déplorable,  au  commencement  du  règne  d'Alaric. 

Au  nord,  les  Francs  idolâtres,  ou  des  débris  incohérents  de  la 
puissance  romaine  ;  &  l'est,  au  centre  et  au  midi,  les  Burgondes 
et  les  Visigoths  attachés  jusqu'au  fanatisme  à  l'hérésie  arienne  ; 
partout  un  sombre  horizon,  ne  laissant  aucune  espérance  de  sé- 
curité pour  le  lendemain. 

C'est  alors  que  Dieu  intervint,  et  par  une  suite  d'événements 
inattendus,  prépara  au  catholicisme,  en  France,  un  avenir  privi- 
légié. 

Sur  le  trône  des  Francs  venait  de  s'asseoir  un  jeune  prince, 
nommé  Clovis,  qui  devait  être  l'instrument  providentiel  de  cette 
révolution.  Quoique  païen,  il  se  montra,  dès  le  début  de  son 
règne,  favorable  aux  chrétiens.  Par  des  procédés  plus  ou  moins 
barbares,  il  poursuivit,  avec  autant  de  succès  que  de  constance, 
un  but  qui  était  préalablement  nécessaire  :  la  réunion  sous  un 
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même  sceptre  des  diverses  tribus  franques  campées  sur  les 
rives  du  Rhin^  de  la  Moselle  et  de  la  Seine.  Un  dernier  repré- 
sentant de  la  puissance  romaine  gouvernait  à  Soissons,  avec  le 
titre  de  roi,  les  populations  restées  soumises  à  la  cour  de  Ra- 
venne  ;  il  fut  écrasé  sous  les  forces  réunies  du  jeune  vainqueur. 

Par  cette  victoire,  Glovis  avait  étendu  ses  frontières  jusqu'à 
la  Loire,  n  se  trouvait  dès  lors  en  face  de  Timmense  empire  des 
Yisigoths  et  atteignait  les  frontières  des  Burgondes. 

D'un  coup  d'oeil,  il  vit  la  ligne  de  conduite  qu41  devait  suivre. 
Il  demanda  et  obtint  la  main  de  la  belle  et  vertueuse  Clotilde. 
Elle  était  fille  de  Chilpéric,  frère  de  Gondebaud,  roi  des  Bur- 
gondes. Ce  dernier  régnait  seul  avec  son  frère  Godegisèle, 
grâce  à  une  série  d'assassinats  monstinieux.  Non  content  d'avoir 
percé  de  son  glaive  son  propre  frère  Chilpéric,  il  avait  fait  périr 
dans  les  flots  la  femme  de  ce  malheureux  prince,  et  retenait  sous 
bonne  garde,  à  Genève,  ses  deux  filles,  Chrona  et  Clotilde,  que, 
par  une  inconséquence  providentielle,  il  avait  jugé  à  propos 
d'épargner. 

Par  son  union  avec  la  fille  du  prince  assassiné,  Glovis  acqué- 
rait le  droit  de  le  venger  un  jour.  Gondebaud  n'avait  pas  osé 
refuser  son  consentement  à  ce  mariage;  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
repentir.  Dès  l'an  500,  grâce  à  la  trahison  de  Godegisèle,  le  roi 
des  Francs  remportait  une  éclatante  victoire  sur  le  monarque 
fratricide  et  rendait  tributaires  et  le  traître  et  le  vaincu  ^ 

Mais  la  foi  de  Clotilde  devait  lui  procurer  un  double  triomphe 
bien  autrement  fécond  en  résultats.  Catholique  fervente,  cette 
femme  vraiment  forte  réussit,  par  son  amour  et  ses  prières,  à 
faire  de  son  mari  le  premier  roi  catholique  des  peuples  barbares 
qui  avaient  envahi  l'empire  romain. 

Cette  conversion  éclatante  eut  un  immense  retentissement. 
Tous  les  catholiques  de  la  Gaule  la  considérèrent  aussitôt 
comme  le  moyen  providentiel  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour 
les  tirer  de  la  servitude  que  faisait  peser  sur  leur  conscience 
l'hérésie  arienne. 

Alaric  et  Gondebaud  essayèrent  d'abord  d'arrêter  par  la 
violence  les  élans  de  sympathie  pour  les  Francs  qui  se  fai- 
saient jour  de  toutes  parts.  Plusieurs  saints  évoques  furent 
envoyés  en  exil,  sous  le  simple  soupçon  d'aspirer  à  devenir  sujets 

»  S.  Gregor.  Tur.,  Hist.  Fr.^  II,  32. 
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du  monarque  converti  et  baptisé  par  leur  vénérable  collègue  I 

saint  Rémi  de  Reims  ^  \ 

Ces  nouvelles  vexations  achevèrent  d'exaspérer  les  popula- 
tions catholiques.  Alaric  s'en  aperçut,  mais  trop  tard.  En  vain 
essaya-t-il  de  regagner  la  confiance  perdue,  en  permettant  aux 
évoques  de  la  Gaule  soumis  à  son  empire  de  se  réunir  à  Agde 
en  assemblée  générale  (506)  et  d'y  promulguer  des  décrets  dis- 
ciplinaires fort  utiles. 

Clovis  avait  déjà  dressé  contre  lui  ses  plans  d'attaque.  Il 
envoya  à  Toulouse  une  ambassade  chargée  de  réclamer,  ce 
semble,  la  liberté  religieuse  pour  les  catholiques  opprimés  *, 
et  de  rappeler  peut-être  à  son  jeune  rival  les  promesses  qu'il 
lui  avait  jurées  naguère  dans  une  conférence  qu'ils  avaient  eue 
à  Amboise,  dans  une  île  de  la  Loiret  Alaric  commit  l'imprudence 
de  se  jouer  avec  trop  de  légèreté  des  député?  du  roi  des  Francs*. 
C'était  mettre  du  côté  de  son  adversaire  le  droit  des  gens  uni  au 
droit  de  Dieu. 

En  effet,  ce  n'étaient  pas  seulement  deux  grandes  nations 
rivales  qui  allaient  entrer  en  lutte,  c'était  l'avenir  de  la  France 
et  de  l'Europe  entière  qui  était  en  jeu.  Le  catholicisme  et  l'aria- 
nisme  étaient  en  présence  dans  la  personne  des  deux  plus  puis- 
sants princes  de  TEutope  occidentale  ;  du  triomphe  de  l'un  ou  de 
l'autre  devait  résulter  la  vie  ou  la  mort  de  la  civilisation  chré- 
tienne, qui  repose  essentiellement  sur  la  vérité. 

Clovis  avait-il  conscience  du  rôle  providentiel  que  lui  confiait 
la  Providence?  On  peut  en  douter.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  juste 
de  ne  lui  donner  pour  mobile  qu'une  ambition  vulgaire.  Il  était 
mû  par  des  pensées  plus  hautes  '^  ;  et  si  la  politique  n'était  pas 
étrangère  à  ses  desseins,*  les  intérêts  de  la  religion  y  avaient 
une  part  plus  grande  encore. 

Cependant  Alaric  n'était  pas  sans  crainte  sur  le  résultat  du  con- 
flit qu'il  avait  imprudemment  provoqué.  Il  se  hâta  de  faire  appel 

*  S.  Gregop.  Tur.,  Hist.  Fr.,  II.  23,  36. 

«  Cassiodor ,  Varwrt#m,  1. 111,  c.  4  :  f  Impatieas,  écrit  Théodoric  à  Clovis, 
seasus  est  ad  primam  legationem  protinus  arma  commovere...  Miramur 
animos  vestros  sic  causis  mediocribus  excitatos  ut  cum  filio  nostro  Alarico 
rege  durissimum  velitis  subire  conflictum.  > 

»S.  Greg.  Tur.,  Hist.  Fr„  II,  35. 

<  D.  Bouquet,  Hist,  des  Gaules,  t.  Il,  p.  467.  Cassiodor,  Variarum,  III, 
1,4. 

5  s.  Greg.  Tur.,  Hist.  Fr.,  II,  37 
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à  la  puissance  et  à  Tautorité  morale  dont  jouissait,  jusque  dans 
les  Gaules,  son  beau -père  Théodoric  le  Grand.  Celui-ci,  prenant 
à  cœur  la  cause  de  son  gendre,  essaya  d^arrôter,  par  .une  inter- 
vention à  la  fois  pacifique  et  menaçante  ^  les  préparatiEs  du  héros 
de  Tolbiac.  Et  en  effet,  il  tenta  de  former  contre  celui-ci  une 
ligue  défensive  et  offensive  avec  les  rois  des  Burgondes,  des 
Hérules,  des  Avares  et  autres  peuples  de  la  Germanie  '.  Il  n'a- 
boutit qu'à  précipiter  les  événements.  Mis  en  demeure  de  dépo- 
ser les  armes,  Clovis  se  hâta  de  prévenir  ses  ennemis,  et  avant 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  reconnaître  il  avait  franchi  les 
frontières  de  TempiredesYlsigoths. 


II 

Alaric  était  à  Poitiers  lorsque  Clovis  entra  en  campagne  ^  et 
envahit  la  Touraine.  Le  roi  des  Francs  s'empara  d'abord  de  la 
ville  de  Tours,  qui  reliait  ses  États  à  ceux  du  roi  des  Visigoths. 
Fidèle  aux  recommandations  de  Clotilde  *  et  de  saint  Rémi  ^, 
comprenant  d'ailleurs  qu'il  était  de  son  intérêt  de  mériter  dans 
cette  expédition  les  sympathies  du  clergé  et  des  populations 
catholiques,  Clovis  alla  faire  sa  prière  au  tombeau  du  gi*and 
thaumaturge  saint  Martin,  et  défendit  à  ses  soldats,  sous  les 
peines  les  plus  sèvères,de  porter  le  moindre  préjudice  aux  biens 
et  aux  personnes  ecclésiastiques,  surtout  à  ceux  qui  apparte- 
naient aux  basiliques  de  Saint-Martin  à  Tours  et  de  Saint-Hilaire 
à  Poitiers  *. 

Après  ces  précautions  nécessaires,  il  se  dirigea  à  marches 
forcées  vers  Poitiers  :  «  Commoto  exercitu,  dit  saint  Grégoire  de 
Tours,  Pictavis  dirigit.  d  Alaric  ne  l'attendit  pas  dans  cette  ville, 
soit  qu  il  ne  voulût  pas  courir  les  chances  d'un  siège  en  règle 
qui  l'eût  exposé  à  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  soit  qu'il 

*  Gafi8iodor.,  Yariarum,  III,  4.  «  lUe  nos  et  amicoe  nostros,  dit  Théodoric 
■dans  sa  lettre  à  Clovis,  patietur  adversos  qui  talia  monita  (quod  nonopiaa- 
mur)  credideritesse  temnenda.  » 

'  Gassiodor.,  loco  cit.,  111,  3. 

'  S.  Gregor.  Tur.,  Hist.  Fr,  II,  37;  Longnon,  Qéogrophie  de  la  Gaule  au 
V/*  siècle,  p.  41. 
^^  «  D.  Boaqaet,  t.  II,  p.  554. 
^  «Mansi.  Concil.,  VIU,  345  ;  BoUand.  Acta  SS.,   tom.  I  Octob.,  p.  91-92. 

«  S.  Qreg.  Tur.,  loc.  cit. 
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espérât  écraser  sous  le  nombre  les  bataillons  des  barbares  du 
nord,  dans  un  terrain  favorable  au  déploiement  de  ses  innombra- 
blés  phalanges. 

Cependant,  grâce  à  un  gué  miraculeusement  découvert,  Clovis 
put  traverser  la  Vienne  sans  coup  férir  et  venir  camper  sur  les 
hauteurs  de  Poitiers,  tandis  qu'une  partie  de  ses  troupes  occu- 
pait la  ville. 

Ici  commencent  les  controverses.  Presque  tous  les  auteurs,  ne 
distinguant  pas  assez  les  temps,  ont  prétendu  qu*Àlaric  avait 
maintenu  une  garnison  à  Poitiers,  tandis  quUl  tenait  lui-môme 
la  campagne  avec  le  reste  de  ses  forces  ;  d'autres  soutiennent 
môme  que  le  roi  des  Visigoths  n'avait  pas  encore  quitté  la  ville 
lorsque  Clovis  vint  camper  sur  les  hauteurs  environnantes  ^  Les 
uns  et  les  autres  s'appuient  sur  le  texte  de  saint  Grégoire  de 
Tours  cité  plus  haut  :  «  Commoto  exercitu  fictavis  dirigit 
(Chlodoveus)  :  ibi  enim  Alaricus  cammarabatur.  » 

Ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  la  conséquence  qu'ils  tirent  ne 
correspond  pas  aux  prémisses.  De  ce  que,  au  moment  où  Clovis 
mit  en  mouvement  son  arfnée,  Alaric  était  encore  à  Poitiers,  il  ne 
s'ensuit  nullement  que  ce  dernier  prince  était  demeuré  dans  la 
môme  position  lorsque  le  roi  franc  arriva  sous  les  murs  de  cette 
ville.  Saint  Grégoire  de  Tours  et  saint  Fortunat,  son  ami,  qui 
sont  l'un  et  l'autre  les  seules  sources  d'information  où  Ton  puisse 
sérieusement  puiser,  ont-ils  écrit  quoi  que  ce  soit  qui  favorise 
cette  conclusion  ?  Au  contraire^  leur  langage  Texclut  formelle^ 
ment.  Écoutons -les  : 

c  Le  roi  Clovis,  dit  Fortunat  ^,  s'étant  mis  en  campagne  (dum 
armatas  actes  commovisset)  contre  la  natiçn  hérétique  (des  Visi- 
goths), mérita  de  voir  au  milieu  de  la  nuit  une  colonne  lumi- 
neuse s'étendant  depuis  la  basilique  de  Saint-Hilaireyt/^^t^e  sur 
lui  {lumen  super  se  veniens).  En  môme  temps  il  fut  surnaturelle- 
ment  averti  de  livrer  bataille  sans  aucun  retard  (festinanter)y 
après  avoir  préalablement  fait  sa  prière  dans  le  lieu  vénéré  d'où 
partait  la  vision  (non  sine  venerabilis  loci  orcUione)  :  ce  qu'il 
exécuta  avec  autant  de  diligence  que  de  fidélité  {quod  ille  dili^ 
genter  observons  et  orationi  occurens,) 

Or  si  Clovis,sans  avoir  à  redouter  aucun  péril,  a  pu  aller  faire 

'  Alfred  Richard,  Étude  critique  sur  les  origines  du  tnonastèrede  Saint' 
Maixeni,  Saint-Maizent,  1880>  br.  in-80,  p,  33. 
«  S.  Fortunat,  VitaS,  HilaHi,!!,!. 
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sa  prière  dans  la  basilique  de  Samt-Hilaire,  il  est  impossible 
d'admettre  qu'une  garnison  ennemie  et  le  roi  Alaric  en  personne 
occupassent  encore  la  ville  de  Poitiers.  En  effet,  bien  que  la 
basilique  de  Saint-Hilaire  fût  en  dehors  de  Tenceinte  des  fortifi- 
cations, elle  en  était  si  près  que  le  roi  des  Francs  n'aurait  pu 
sans  témérité  s'y  renfermer  pour  prier  Dieu.  Une  sortie  habile- 
ment exécutée  Teût  facilement  fait  repentir  de  cet  acte  de 
dévotion.  D'ailleurs  est-il  vraisemblable  que,  maître  de  Poitiers, 
Alaric  ait  négligé  d'occuper  une  position  aussi  importante  que 
celle  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire,  qui  domine  la  ville  ? 

Aussi  bien^Grégoirede  Tours  est  encore  plus  explicite  que  For- 
tunat:  c  Glovis,  dit-il  \  étant  arrivé  à  Poitiers  (veniente  rege  apud 
Pic£avis)fCampsL  sur  une  éminence  voisine  delà  ville (cfum  emimu 
in  tentoriù  commarareiur). Soxxdddn  un  phare  lumineux  qui  sor- 
tait de  la  basilique  de  Saint-Hilaire  lui  parut  s'étendre  jusque 
sur  lui  {pkarus  ignea  de  banlica  S.  Bilarii  pressa,  visa  est  ei 
tanquam  super  se  advenire),  » 

On  le  voit,  les  deux  écrivains  sont  en  par&it  accord  dans  le 
récit  du  prodige.  Saint  Grégoire  de  Tours  ne  dit  pas,  il  est  vrai^ 
que  Clovis  alla  faire  sa  prière  dans  la  basilique  de  Saint-Hilaire; 
mais,  en  revanche,  il  affirme  que  ce  prince  s'était  préalablement 
emparé  de  Poitiers  :  veniente  rege  apudPictavis. 

On  a  récemment  révoqué  en  doute  le  sens  que  nous  donnons 
à  apud  Piclavis  '.  Nous  n'ignorons  pas  que  la  préposition  apud 
signifie  dordinaire  auprès^  et  non  pas  danSy  bien  qu'elle  ait 
été  employée,  dans  ce  dernier  sens  par  Térence  et  même  par 
Cicéron,  selon  Robert  Etienne  '.  Mais  ce  n  est  pas  d'après  les 
règles  classiques  qu'il  faut  expliquer  Grégoire  de  Tours  et  les 
auteurs  du  moyen  âge.  L'examen  attentif  de  leurs  écrits  est  la 
seule  règle  valable  à  cet  égard.  Or  si  Ton  parcourt  les  œuvres  de 
Grégoire  de  Tours,  on  se  convaincra  qu'il  a  constamment  et  uni- 
quement donné  le  sens  de  in  à  la  préposition  a/wcf  accompagnant 
un  nom  de  lieu.  Ce  sont  les  prépositions  ad  *  eXjuxta  *  qu'il 
emploie  pour  exprimer  auprès.  Ainsi,  dans  le  livre  premier  de 
son  Histoire  des  Francs^  au  chapitre  41«,  il  répète  trois  fois  dans 

*  S.  Grég.  Top.,  loc.  cit. 

«  Alfred  Richard,  loc,  cit,,p.  38,  note  2. 

'  Robert.  Steph.,  Thésaurus  lingum  latinte,  in  v»  apud, 

*  Etst,Fr,,ll  6;  111,  12,  etc. 
»  Sist.  Fr.,  U,  35. 
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ce  sens  la  proposition  apud.  <l  A  Clermont  {apud  Arvemos), 
dit-il,  saint  Népotien  était  le  quatrième  évoque.  —  Artemius,  se 
rendant  en  Espagne,  est  laissé  mourant  à  Clermont  {apudArver- 
nos).  Il  avait  été  fiancé  à  Trêves  {aptid  Treveros).  i>  Au  livre 
second,  les  exemples  sont  encore  plus  fréquents  :  «  Un  grand 
nombre  de  Francs,  dit- il  au  chapitre  ix«,  périrent  dans  la  forêt 
Carbonaria  (apud  Garbonarium).  —  Valentinien  renfermé  dans 
son  palais  à  Vienne  {apud  Viennam).  —  Glodion,  roi  des  Francs, 
habitait  apud  Dispargum  castrum.  —  A  Tours  (apud  urbem 
Turonicam),  Perpetuus  est  ordonné  évoque,  dit-il  encore  au  cha- 
pitre xiv«  *.  »  Mais  voici  un  exemple  topique  :  a  Gondebaud,  écrit- 
il  au  chapitre  xxxiii^,  assiégea  son  frère  Godegisèle  renfermé 
dans  Vienne  (apud  Viennam  civitatem  conclusum),  »  Qu'on  ne 
dise  pas  que,  avec  cette  signification,  apud  est  toujours  suivi  de 
l'accusatif. Les  noms  de  lieu,  dans  saint  Grégoire  de  Tours,  sont 
souvent  employés  avec  la  forme  ablative  et  indéclinable  en  is 
comme  apud  Pictavis  *.  Ainsi,  dans  le  livre  III,  au  chapitre  se- 
cond, on  lit  :  apud  A  rvernis  ;  au  chapitre  xxii  :  apud  Biterris  ',  etc. 
Souvent  môme,  avec  cette  forme,  il  supprime  la  préposition. 
Ainsi  (IV,  43),  il  écrit  :  «  Sic  Arvernis  pervenerunt  ;  d  et  plus 
loin  (IV,  48)  «  Civitates  ejus  pervadit  Turonis  et  Pictavis.  —  Qui 
Pictavis  venions,  d 

On  pourrait  multiplier  par  centaines  des  exemples  analogues. 

Il  est  donc  bien  établi  que  Glovis  s'était  empai^é  de  Poitiers 
avant  de  livrer  bataille  aux  Visigoths,  et  qu'Alaric  avait  aban- 
donné cette  ville  pour  déployer  ses  forces  dans  une  position 
avantageuse,  non  loin  de  là.  Quel  est  ce  lieu,  choisi  par  Alaric 
lui-même,  et  dans  lequel  devait  se  livrer  la  plus  importante  des 
batailles  de  notre  histoire  nationale  ?  Saint  Grégoire  de  Tours 
l'appelle  campus  Vogladensis,  et  il  le  place  à  dix  milles  de  la  ville 
de  Poitiers*. 

L'interprétation  de  ce  passage  de  VEistoria  Francorumz.àoïmé 
lieu  à  d'interminables  polémiques.  Au  xvi"  siècle,  on  s'accordait 

^  Pour  ne  pas  multiplier  dans  le  texte  les  exemples  de  cette  acception^ 
nous  renvoyons  aux  chapitres  18,  21,  33,  38,  40,  42,  43  du  même  livre  H". 
Dans    le  livre  III,  aux  chapitres  4,  6, 17  ;  IV,    1,  8,  11, 13, 18,28,  etc.  etc. 

^  Réciproquement  il  emploie  cemme  indéclinable  la  ferme  en  os.  Ainsi  il 
dit  :  Parisios  moreretur  (111,  18),  etc. 

»  Encore  Hist.  IV,  18.  , 

*  Eist.  Fr.,  II,  37  :  «  Interea  Ghlodovechus  rex  cum  Alarico  rege  Gotborum 
in  campoVogladense  dtdmo  ab  urbe  Pictava  miUiario  convenir  » 
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généralement  à  placer  le  campus  Voffladensis  à  Civaux,  célèbre 
par  ses  ruines  antiques  et  ses  milliers  de  sarcophages  ^  Cette 
opinion  ne  fut  définitivement  abandonnée  qu'au  xvni^  siècle.  Les 
auteurs  partagèrent  alors  leurs  sympathies  entre  Voulon,  Gham- 
pagné-Saint-Hilaire,  Ghatel-Achard  ou  Château-Larcher,  près 
de  Vivonne,  et  Veuille.  Cette  dernière  localité  semble  avoir 
gagné  à  sa  cause  la  science  moderne. 

Selon  nous,  dans  la  recherche  de  la  solution  de  ce  problème 
historique,  on  a  trop  négligé  jusqu'ici  d'étudier  l'origine  du 
texte  de  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  a  servi  de  thème  à  la  dis- 
cussion. Où  le  saint  évéque  a~t-il  puisé  la  donnée  géographique 
qu'il  a  insérée  dans  son  Histoire  des  Francs  ?  Personne,  que 
nous  sachions,  ne  s'est  posé  cette  question  ;  et  cependant  elle  est, 
comme  nous  allons  le  voir,  de  la  plus  haute  importance. 


III 


Dans  le  deuxième  fascicule  du  Recueil  des  travaux  originaux 
ou  traduits  relatifs  aux  sciences  historiques^  M.  Monod,  alors 
directeur-adjoint  à  l'École  des  Hautes  Études  de  Paris,  a  publié, 
en  1872,  une  Étude  crUigue  sur  les  sources  de  F  histoire  méro- 
vingienne,  dans  laquelle,  à  côté  de  préjugés  rationalistes  et  pro- 
testants, on  rencontre  des  aperçus  d'une  haute  valeur.  La  plus 
grande  partie  du  fascicule  étant  consacrée  à  saint  Grégoire  de 
Tours,  il  pose  certains  principes  de  critique  qui  nous  aideront 
à  obtenir  la  solution  que  nous  cherchons. 

Dans  le  chapitre  iv«  intitulé  :  Sources  de  rBistoire  des 
Francs,  M.  Monod  écrit  (p.  81)  :  «  Les  seuls  renseignements  dé- 

*  Longnon,  loc,  ci',,  p.  577.—  Counier  de  laVienne,  nos  du  21  et  du  22  août 
187.^  où  M.  Audinet,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  a 
publié  un  résumé  aussi  exact  que  complet  de  cette  controverse.—  Collection 
manuscrite  de  D.  Fonteneau  à  la  Bibliothèque  publique  de  Poitiers,  tome 
LXXVUI.fol.  4oS;-^BouchQt, Annales  d'Aquitaine,^.  36-64;— L'abbé  Lebeuf, 
Essai  de  dissertation  touchant  la  situation  du  campus  Vogladensisis  ou  de 
lacampine  appelée  campania  Voclavensis,  dans  laquelle  fut  donnée,  en 
507 /a  bataille  entre  Çloms  roi  des  Francs,  et  Alaric  roi  des  Goths.  Cette 
dissertation  est  dans  le  tome  1"  des  Dissertations  sur  V histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Paris.du  même  auteur;  —  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  l'Ouest,  1834,  p.  6.  15  ;  Mémoires,  1836,  p.  209;  1844,  p.  59-70  ;  1853, 
p.  33,  etc. 
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taillés  que  Grégoire  ait  pu  avoir  sur  Clovis  devaient  se  trouver 
dans  les  Vies  des  Saints,  i  II  cite  la  vie  de  saint  Rémi  de  Reims, 
dont  Fortunat  a  fait  un  abrégé.  —  «  Nous  possédons  aussi  la  vie 
de  saint  Maixent,  composée  au  temps  de  Childebert,  et  nous  y 
trouvons  la  légende  que  cite  Grégoire  (II,  87).  Dans  le  récit 
quHl  a  tiré  de  la  Vie  de  saint  Maixent^  il  a  complètement 
changé  le  texte,  tout  en  racontant  âdëlement  les  faits,  tandis 
que  toutes  les  Vies  des  Saints  écrites  d'après  Grégoire  reprodui- 
sent exactement  ses  paroles  mômes,  i 

Plus  haut  (p.  45)  le  môme  critique  avait  dit  :  c  L'ouvrage 
(Histoire  des  Francs)  se  divise  en  dix  livres.  Les  quatre  pre- 
miers paraissent  former  à  eux  seuls  un  ensemble  complet.  — 
Nulle  part,  dans  ces  quatre  livres,  le  récit  ne  semble  écrit  au  fur 
et  à  mesure  des  événements.  Au  contraire,  les  faits  y  sont  rap- 
portés pôle-môle,  sans  une  exactitude  chronologique  bien  rigou- 
reuse. Ainsi  ^,  le  chapitre  31  du  livre  IV  se  rapporte  à  l'année  571, 
le  ch.  38  à  567,  le  ch.  39  à  565,  le  ch.  41  aux  années  569-572,  le 
ch.  45  à  575,  le  ch.  46  à  570.  i 

Plus  loin  M.  Monod  ajoute  (p.  48)  : 

a  Ce  fut  vers  cette  époque  (590-591),  que  Grégoire  donna 
leur  forme  définitive  aux  dix  livres  de  son  histoire,  tant  aux  six 
premiers  qu'aux  quatre  derniers.  Dans  ce  travail  de  division  il 
avait  ajouté  à  son  histoire  de  courtes  notices  sur  divers  saints  per- 
sonnages. T> 

Ouvrons  maintenant  V Histoire  des  Francs  au  chapitre  3Tdu 
livre  second.  L'évoque  de  Tours  s'étend  longuement  sur  le  séjour 
de  Clovis  en  Touraine,  lui  attribuant  des  gestes  et  des  discours 
qu'il  a  dû  emprunter  à  quelques  documents  ecclésiastiques  ou 
hagiographiques  que  nous  n'avons  plus. 

Viennent  ensuite  la  traversée  miraculeuse  de  la  Vienne  et 
l'apparition  de  la  colonne  lumineuse  émanée  de  la  basilique  de 
Saint-Hilaire.  Ces  détails  semblent  avoir  été  tirés  de  documents 
poitevins,  puisque  saint  Fortunat  les  a  en  partie  insérés  dans  son 
second  livre  de  la  Vie  de  saint  Hilaire. 

Le  passage  se  termine  par  ces  mots  :  «  Contestatus  est  autem 
(Chlodovechus)  omni  exercitui,  ut  nec  ibi  quidem,  aut  in  via 
aliquem  expoliarenty  aut  res  cujusquam  dlriperent.  » 

Cette  défense  faite  par  Clovis  à  son  armée  de  commettre  aucun 

'  Note  2  de  la  même  page  45. 
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excès  envers  qui  que  ce  soit^  à  Poitiers  {nec  ibi)^,  et  pendant  la 
campagne,  est  manifestement  tirée  de  la  lettre  écrite  par  Clovis  à 
tous  les  évoques  des  Gaules  après  sa  victoire',  à  moins  que  saint 
Grégoire  ne  possédât  le  texte  même  de  cette  proclamation  qui 
n'existe  plus. 

L^allusion  à  cet  acte  de  bonne  politique  conduisait  naturelle- 
ment rhistorien  au  récit  de  la  bataille  qui  le  suivit  de  près. 
Gependantyil  s'attarde  à  raconter  avec  détails  Tépisode  que  voici: 

€  En  ce  temps  là  (in  kis  diebus)  vivait  un  homme  d'une  loua- 
ble sainteté,  Tabbé  Maixent,  reclus  dans  son  monastère  {rec/au- 
sus  in  monasterio  sud)  pour  lamour  de  Dieu,  dans  le  territoire 
poitevin.  Nous  n'indiquons  pas  au  lecteur  le  nom  de  ce  monas- 
tère, parce  que  le  lieu  porte  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Celle  de 
Saint-Maixent.  Donc  les  moines  de  ce  lieu,  voyant  un  bataillon 
ennemi  ^  {hostium  cuneum  unum)  s'approcher  du  monastère, 
prient  leur  abbé  de  sortir  de  sa  cellule  de  reclus  (  exorant  ut  de 
cellula  sua  egrederetur\  pour  obtenir  de  ces  guerriers  une  assu- 
rance de  protection.  Le  saint  persistant  à  rester  dans  sa  ceiJule, 
les  moines  de  plus  en  plus  terrifiés,  ouvrent  eux-mêmes  la  porte 
murée  de  la  cellule,  d'où  ils  le  font  sortir  malgré  lui.  Maixent 
s'avance  alors  avec  intrépidité  au  devant  des  ennemis  pour  les 
prier  de  traiter  pacifiquement  ses  enfants.  Mais  l'un  des  soldats 
francs  tire  son  glaive  pour  lui  trancher  la  tôte.  Cette  sacrilège 
audace  ne  resta  pas  impunie.  Au  moment  où  il  levait  le  bras  pour 
frapper,  sa  main  paralysée  laisse  tomber  à  terre  le  glaive  homi- 
cide. Aussitôt  le  coupable  se  jette  aux  pieds  du  saint  homme  et 
lui  demande  pardon  ;  ce  que  voyant  ses  compagnons  d'armes,  ils 
rejoignent  en  hâte  le  gros  de  l'armée,  craignant  pour  eux-mêmes 
un  sort  semblable.  Cependant  le  bienheureux  Confesseur  ayant 
oint  d'huile  bénite  le  bras  paralysé,  le  guérit  par  un  signe  de 
croix.  » 

Saint  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  lui-même  qu'il  a  extrait 
ce  récit  du  livre  de  la  Vie  de  saint  Maixent  :  c  Multos,  dit-il,  et 
alias  virtutes  operatus  est,  quas  si  quis  diligenter  inquiret, 
librum  Vitœ  illius  legensy  cuncta  reperiet.  » 

*  Nouvelle  preuve  qu'il  était  maître  de  Poitiers. 

«  Acta  SS.  t.  1  Octob..  p  72,  n.  180;  Mansi.  ConciL,  VIII,  346:  €  Enun- 
tiante  fama  quid  acturo  f  uerit  vel  prseceptum  omni  exerciiui  priusquam  in 
patriara  Gothorum  ingredererour.  » 

3  Les  Francs  étaient  encore  des  ennemis  pour  les  sujets  des  Visigoths. 

T.  XXXIII.  !«'  JANVIER  1883.  2 
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N'est-il  pas  évident  dès  lors  que  cet  épisode  a  été  ajouté  par 
saint  Grégoire  de  Tours  à  la  rédaction  primitive  de  son  Histoire, 
selon  la  judicieuse  observation  de  M.  Monod*  î  II  lui  sembla  que 
cet  exemple  d'infraction  aux  ordres  de  Glovis  méritait  une  men- 
tion spéciale,  en  raison  du  prodige  qui  en  fut  la  conséquence. 

Cette  addition,  empruntée  à  une  légende,  ne  peut  manifeste- 
ment pas  servir  de  point  de  repère  pour  établir  la  chronologie 
de  l'expédition  de  Glovis.  Get  épisode  est  inséré  dans  le  texte 
primitif  à  cet  endroit  parce  qu'il  est  une  confirmation  de  la  pro- 
clamation de  Glovis  dont  l'auteur  venait  de  parler.  G'est  donc 
manquer  aux  règles  de  la  critique  que  de  conclure  *  de  la  place 
occupée  par  cet  épisode  dans  le  chapitre  de  Grégoire  de  Tours 
qu'il  s'est  accompli  avant  la  grande  bataille  qui  décida  du  sort  de 
la  domination  des  Visigoths  dans  notre  pays. 

Tout  proteste  contre  une  pareille  interprétation.  Glovis  avait 
envahi  le  Poitou  par  la  Touraine  ;  il  avait  passé  la  Vienne  au 
nord  de  Poitiers,  avant  de  s'emparer  de  cette  ville.  Alaric,  qui 
venait  de  l'abandonner,  n'était  pas  loin  avec  son  immense  armée^ 
puisque,  de  l'aveu  de  tous,  la  lutte  s'engagea  dans  un  rayon 
autour  de  Poitiers  qui  ne  dépasse  pas  Givaux,  Ghampagné- 
Saint-Hilaire,  Voulon  et  Veuille.  S'il  en  est  ainsi,  un  bataillon  de 
guerriers  francs,  venant  du  nord,  ne  pouvait  pas  s'avancer  jus- 
qu'à Saint-Maixent,  situé  bien  au-delà  de  cette  zone,  sans  se 
heurter  à  l'armée  ennemie.  Qui  croira  cette  invraisemblance  ? 
Bien  plus,  saint  Grégoire  atteste  que  les  pillards  retournèrent 
en  toute  hâte  vers  le  gros  de  l'armée  franque  {ad  exercitum 
redierunty,  où  se  trouvait  Glovis.  Selon  l'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Maixent,  ce  prince  vint  lui-môme  demander  pardon  au 
saint  abbé  :  Accurrens  ocius  ipse  ad  sanctum  virum  perventt. 
Comment  aurait-il  pu  accomplir  ce  voyage  avant  le  combat,  dans 
un  pays  certainement  occupé  par  l'ennemi  ?  Car,  il  n'y  a  pas  de 
doute  à  cet  égard,  il  était  bien  à  Poitiers,  ou  du  moins  près  de 
cette  ville.  Et,  d'après  saint  Fortunat,  il  engagea  le  combat  aussi- 
tôt après  sa  vision  céleste  :  «  Admonitus  ut  festinanter  adversus 

*  C'est  ce  que  reconnaît  explicitement  M.  Alfred  Richard  (loc,  cit»,  p.  12). 

*  Alfr.  Richard,  loc.  cit.,  p.  38.  «  Glovis  avait  interdit  à  son  armée  tout 
acte  de  violence.  A  ce  moment  même  se  commettait  l'attentat  contre  saint 
Maixent.  > 

3  La  légende  de  saint  Maixent  publiée  par  les  Bollandistes  porte  expressé- 
ment que  les  pillards  venaient  du  champ  de  bataille  {ex  acie  hosttlL  n.^ll). 
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hostes  conflictaturus  descenderet.  Quod  ille  diligenter  obser» 
vans..,  processit  ad  bellum.  i 

Il  est  donc,  à  tous  les  points  de  vue,  impossible  que  les  faits 
racontés  par  le  biographe  de  saint  Maixent  se  soient  passés  avemt 
la  baiailie. 

De  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  il  résulte 
qu4l  faut  prendre  dans  un  sens  très  large  la  conjonction 
interea,  qui  sert  de  transition  entre  l'épisode  qu'on  vient  de  lire 
et  la  suite  du  récit  de  l'expédition  de  Glovis. 

n  Interea,  poursuit  Grégoire  de  Tours,  Ghlodovechus  rexcum 
Alarico  rege  Gothorum,  in  campo  VogladensCy  decimo  ab  urbe 
Pictava  milliario,  convenit.  > 

D'après  les  principes  posés  par  M.  Monod,nous  prétendons  que 
révoque  historien  a  emprunté  le  nom  du  lieu  de  la  bataille  au 
légendaire  qu'il  vient  de  citer.  Ge  lieu,  nous  le  croyons  avec  M. 
Longnon,  ne  peut  être  que  Veuille,  et  cependant  nous  ne  savons 
si  l'on  peut  affirmer  que  le  combat  principal  se  soit  livré  dans 
le  voisinage  de  cette  localité.  Ge  qui  nous  fait  émettre  ce  doute, 
c'est  la  persuasion  où  nous  sommes  que  saint  Grégoire  de  Tours 
n*a  été  amené  à  placer  la  bataille  dans  le  campus  Vogladensis  qu'à 
la  suite  d'une  induction  plus  ou  moins  heureuse. 

D.  Rivet  ^  avait  déjà  constaté,  avant  M.  Monod,  que  le  véné- 
rable évéque  s'est  fréquemment  permis  de  changer,  non  seule- 
ment le  texte  des  documents  dont  il  se  servait,  mais  encore 
certaines  circonstances  accessoires  des  faits  qu'il  y  trouvait 
relatés.  Gette  licence  est  manifeste  notamment  dans  Tépisode 
allégué  plus  haut.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  s'il  s'est 
donné,  à  plus  forte  raison,  la  môme  liberté  relativement  à  la 
viUa  Vogladum  dont  il  est  fait  mention  dans  le  passage  de  la 
légende  de  saint  Maixent  inséré  dans  son  Histoire  des  Francs. 

Nam^  lisons-nous  dans  cette  légende  *,  ea:  tempore  contigitut 
Franci  cum  Gothis  conflictu  bellico  advenirent,  prœcedente  eos 
Chlodoveo  rege.  Cum  autem  monasterio  appropinquassetU  in  qtéo 
5.  Maxentius  pastor  habebatur  egregius  et  venissent  in  villam 
vocabulo  Vocladumy  instinctu  diaboli  cogitare  cœperunt  ut  idem 
monasterium  debellare  deberent. 

On  le  voit,  le  légendaire  ne  dit  pas  que  la  bataille  eut  lieu 


1  D.  Rivet,  Eist,  liitér.  de  la  France,  t.  III,  p.  258. 

«  Bolland.,  Acta  SS.  aà  26  junii,  Vita  S.  Maxentii,  n»  il. 
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in  villa  Vocladum  ;  mais  que,  dans  ce  village,  un  certain  nom- 
bre de  soldats,  entraînés  par  la  chaleur  du  comy)at  précédem- 
ment livré,  formèrent  le  projet  d'aller  piller  le  monastère  de 
Saint-Maixent. 

Nous  ne  le  nions  pas,  il  y  a  dans  les  paroles  du  légendaire 
une  insinuation  assez  évidente  que  cette  villa  Vocladum  a  été, 
tout  au  moins,  le  théâtre  de  quelque  combat  entre  les  deux 
armées.  Les  Francs  y  sont  représentés  poussant  devant  eux 
{con/lictu  bellico  advenirent)  les  Visigoths  vaincus.  Arrivés  à 
Vocladum,  ils  sont  déjà  assez  sûrs  de  la  victoire  pour  former  des 
projets  de  pillage. 

Quant  à  Tauthenticité  du  fait,  elle  ne  nous  paraît  pas  dou- 
teuse. Sans  doute  des  guerriers  francs,  complètement  étrangers 
au  pays,  ne  pouvaient  pas  facilement  jeter  d'eux-mêmes  leur 
dévolu  sur  un  monastère  situé  à  une  grande  distance  de  Vogla- 
dum;  mais  il  est  très  probable  que,  dans  cette  guerre  d'invasion, 
ils  étaient  guidés  par  plus  d'un  déserteur,  d'autant  plus  que,  on 
s'en  souvient,  les  mesures  tyranniques  des  deux  derniers  rois 
Visigoths  leur  avaient  aliéné  la  majeure  partie  des  habitants  indi- 
gènes. De  plus,  comme  il  arrive  toujours  en  pareilles  circons- 
tances, des  gens  sans  aveu  et  affamés  de  rapines  n'avaient  pas 
manqué,  sans  doute,  d'aller  offrir  leur  service  aux  envahisseurs, 
et,  sous  leur  protection,  profitaient  de  toutes  les  occasions  pour 
satisfaire  leur  cupidité. 

Saint  Grégoire  de  Tours  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  de  ce  com- 
plot, mais  il  le  suppose,  puisqu'il  représente  les  moines  effrayés 
à  la  nouvelle  qu'une  troupe  ennemie  se  dirige  vers  leur  monas- 
tère pour  le  piller.  On  s  explique,  du  reste,  facilement  son  silence 
par  cette  raison  que,  dès  sa  première  rédaction,  il  avait  désigné, 
un  peu  plus  loin,  Vocladum  comme  ayant  été  le  théâtre  princi- 
pal de  la  lutte.  En  insérant  dans  sa  dernière  révision  la  notice 
abrégée  consacrée  à  saint  Maixent,  il  devait  nécessairement 
passer  sous  silence  le  projet  formé  dans  cette  localité. 

Mais  M.  l'archiviste  de  la  Vienne  ^  nous  arrête  ici  pour  protes- 
ter contre  Tauthenticité  du  texte  de  la  légende  alléguée  plus 
haut.  A  ses  yeux,  le  membre  de  phrase  :  et  venissent  in  villam 
vocabulo  Vocladum,  qui  se  trouve  dans  la  vie  de  saint  Maixent 
publiée  par  les  Bollandistes,  est  une  interpolation  empruntée 

*  Alfred  Richard,  îoc.  cU  ,  p.  11. 
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â  YBistoria  Francorum  de  Grégoire  de  Tours,  ou  aux  Gesta 
rerum  Francorum, 

Nous  répondons  que  cette  assertion  est  inadmissible.  Les  au- 
teurs qui  ont  copié  saint  Grégoire  de  Tours  ont  tous  imité  sa 
phrase  :  CUodovechus  rex  cum  Alarico  rege  Gothorum  in  campo 
Vogladense,  decimo  ab  urbe  Pictava  miUiario,  convenit, 

Ainsi,  son  abbrévtateur  dit  *  :  Chlodoveus  adversus  Alaricum 
arma  commouet,  et  in  campania  Vogiavensi,  decimo  ab  urbe 
Pictaoi  milliario,  Alaricum  interfecit. 

L'auteur  des  Fragmenta  Fredegarii  *  écrit  :  Chlodoveus  ad- 
versus Alaricum  arma  commovit,  quem  in  campania  Vogla- 
vense,  decimo  ab  urbe  Pictava  milliario  interfecit.  De  même 
dans  les  Gesta  rerum  Francorum  on  lit  ^  :  Chlodoveus  autem 
rex  cum  Alarico  rege  Gothorum  in  campo  Vogladinse  super  flu- 
vium  ClinnOy  milliario  decimo  ab  urbe  Pictava  convenit. 

Hincmar,  dans  sa  Vie  de  saint  Rémi,  ne  s'exprime  pas  autre- 
ment *  :  Cum  Alarico  rege  Gothorum  in  campo  Moglotinse  (pour 
Vojlatinse)  super  fluvdum  Clinno  (addition  empruntée  aux 
Gesta) y  milliario  decimo  ab  urbe  Pictavis,  bellum  conseruit. 

Tous  les  chroniqueurs  postérieurs  ne  font  que  répéter  la  même 
formule. 

Certainement  si  l'auteur  de  la  légende  de  saint  Maixeht  avait 
pris  au  saint  évoque  de  Tours  la  mention  qu'il  fait  de  la  villa 
Vocladum^  il  eût,  comme  les  autres,  reproduit  la  môme  phrase, 
d'autant  que  la  sienne  s'y  prêtait.  Il  n'avait  qu'à  joindre  à  ces  pa- 
roles :  Contigit  ut  Franci  cum  Gothis  con/lictu  bellico  adve- 
nirenty  le  texte  grégorien  :  in  campo  Vogladense^  decimo  ab  urbe 
Pictava  milliario.  Au  lieu  de  cette  phrase  stéréotypée  depuis 
Grégoire  de  Tours,  il  se  contente  d'écrire  :  et  venissent  in 
villam  vocabulo  Vocladum,  ce  qui  n'exprime  rien  de  précis 
relativement  au  lieu  du  combat.  Évidemment  ce  n'est  point  là 
une  reproduction,  mais  un  texte  original.  Remarquez  de  plus  le 
mot  villa  au  lieu  de  campus. 

Mais  l'authenticité  de  cette  phrase  de  la  légende  se  prouve 

^  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  401.  —  Nous  avons  ti-ouvé  cette  chronique  en 
Angleterre,  dans  uli  ms.  d\i  y m^  aièole,  slu  British  Mmeum,  Harl.  3771, 
fol.  72. 

«  D.  Bouquet,  t.  Il,  p.  464. 

»  D.  Bouquet,  t.  Il,  p.  554. 

«  BoUand.,  Acta  SS,  1. 1  Oct.,  p.  154. 
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encore  par  une  étude  critique  de  ce  document  considéré  dans  son 
ensemble.  G  est  à  ce  point  de  vue,  du  reste,  que  M.  A.  Richard  a 
principalement  envisagé  la  question.   Suivons-le  sur  ce  terrain. 


IV 


Nous  possédons  deux  légendes  de  saint  Maixent  :  l'une,  plus 
courte,  a  été  publiée  par  D.  Mabillon  dans  le  tome  pf  de  ses 
Acta  sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti  ;  Tautre,  plus  longde,  a 
paru  dans  la  collection  des  Acta  sanctorum  des  BoUandistes, 
au  26  juin.  On  se  demande  quelle  est  la  plus  ancienne.  La  plus 
courte  n'est-elle  qu'un  abrégé,  ou  la  plus  longue  est-elle  une  am- 
plification de  la  plus  courte?  Les  BoUandistes  ont  adopté  le  pre- 
mier sentiment  ^  D.  Rivet  a  soutenu  l'opinion  contraire  *,  et 
M.  Alfred  Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  a  essayé  naguère, 
dans  une  brochure  déjà  citée,  de  Tappuyer  sur  de  nouveaux  ar- 
guments. Peureux,  la  légende  éditée  par  Mabilîon  est  non  seu- 
lement la  plus  ancienne,  mais  celle-là  môme  qui  a  servi  à  Gré- 
goire de  Tours.  Selon  nous,  cette  opinion  est  inadmissible. 

Nous  croyons,  avec  les  BoUandistes,  que  le  texte  de  Mabillon 
est  un  abrégé  fait  pour  être  lu  à  l'office  divin.  Selon  nous,  si  le 
texte  des  BoUandistes  a  été  remanié,  il  n'a  subi  que  des  altéra- 
tions sans  conséquence,  non  pas  au  ix®,  mais  au  vu®  siècle  ', 
par  l'auteur  du  récit  des  miracles  postérieurs  à  la  mort  du  saint. 
Car  nous  considérons  ce  dernier  hagiographe  comme  distinct  de 
celui  qui  a  composé  la  Vie  de  saint  Maixent.  Et  il  le  faut  bien,  si 
l'on  admet  que  la  légende  est  antérieure  à  l'an  584.  Tout  au  plus 
pourrait-on  dire  qu'il  en  a  remanié  le  style.  Mais  la  comparaison 
attentive  que  nous  avons  faite  entre  le  texte  de  Mabillon  et  celui 
des  BoUandistes  nous  a  persuadé  que  ce  dernier  est  vraiment 
l'original,  que  le  premier  reproduit  mot  à  mot  en  l'abrégeant . 


^  Bolland.,  loc,  cit  nota  prawtx,  n»  2.  <  Acta  ipsius  S.  Maxentii  hic  da- 
mus  a  nobis  accepta  ex  antique  MS.  codice  Régime  Suecise  :  ex  quibus 
alia  plurima  passim  inveniuntar  contracta,  et  taiia  habemus  in  prœclaro 
codice  —  Talia  etiam  ediderunt.  —  Lucas  Acherius  et  Jobannes  Mabilio.  • 

«  Eist.  littér.  de  la  France,  t.  Ilf ,  p.  258. 

3  C*e8t  l'opinion  des  BoUandistes.  Nous  Tavons  soutenue  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  des  antiquaires  de  VOuest,  1879,  p.  279.  M.  Palustre  Ta 
entièrement  défigurée  dans  le  Bulletin  monumental,  n<>  de  Janvier  1881. 
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Une  observation  générale  suffît  pour  démontrer  l'antériorité  de 
la  légende  publiée  par  les  Bollandistes  :  c'est  qu'elle  renferme 
deux  faits  qui  ont  été  utilisés  par  saint  Grégoire  de  Tours  et  que 
Ton  chercherait  en  vain  dans  la  légende  abrégée  éditée  par 
D.  Luc  d'Achery  et  D.  Mabillon.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  c'est  Grégoire  de  Tours  qui  a  emprunté  à  la  légende  de  saint 
Maixent  la  mention  de  la  villa  Vogladum  comme  ayant  été  l'un 
des  lieux,  tout  au  moins,  que  l'armée  franque  a  occupés  pendant 
la  grande  bataille  livrée  aux  Visigoths.  Le  second  fait  est  plus 
manifeste  encore.  Saint  Grégoire  de  Tours  insiste  sur  cette  cir- 
constance remarquable  que  saint  Maixent  vivait  en  reclus  dans 
une  cellule  séparée  et  dont  la  porte  était  murée,  selon  l'usage  *  : 
€  Maxentius  abbas.  dit-il,  reclausus  in  monasterio  suo  ob  timo- 
rem  Dei.  »  Ses  moines,  menacés  par  les  Francs,  viennent  le  sup- 
plier de  sortir  de  sa  réclusion,  et  sur  son  refus,  ouvrent  ou 
démollissent  eux-mêmes  la  porte  de  la  cellule  :  a  Abbatem  exo- 
rant  ut  de  cellula  sua  egrederetur.  Illoque  demorante,  hi,  timoré 
percussi,  eum,  aperto  ostio,  producunt  de  cellula  sua.  »  Ce  fait  est 
assurément  fort  remarquable,  d'autant  qu'il  était  rare  que  les 
abbés  se  fissent  ainsi  renfermer  dans  une  cellule  de  reclus. 
Puisque  l'évêque  de  Tours  a  puisé  tout  ce  qu'il  raconte  de  la  vie 
de  saint  Maixent  dans  la  légende  de  ce  dernier,  on  devait  donc  y 
lire  des  détails  sur  ce  fait  extraordinaire.  Or  il  n'en  est  pas 
môme  question  dans  la  légende  publiée  par  D.  Mabillon  :  preuve 
manifeste  qu'elle  est  abrégée  et  incomplète.  Dans  les  Actes  des 
Bollandistes,  au  contraire,  on  lit  Tintéressant  détail  que  voici, 
au  n®  9  :  a  Post  quinquagesimum  autem  annum  aut  eo  amplius 
aetatis  suse  curriculum,  cellulam  quamdam  prœfati  monasterii^ 
in  qua  secretius  orationi  vacaret,  virtutuni  exécuter  et  amator 
elegit.  d  L'auteur  ajoute  que  les  anges  venaient  souvent  le  visi- 
ter dans  sa  cellule  :  «  In  qua  —  fréquenter  —  pascebatur  ab  An- 
gelis.  »  C'est  bien  évidemment  ce  texte  que  le  saint  évoque  de 
Tours  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  écrivait  sa  courte  notice  sur 
le  vénérable  abbé. 


^  S.  Grégoire  de  Tours  raconte  lui-même  plus  loin  (,Rist.  Fr,,  VI,  29)  la 
manière  dont  fut  recluse  du  vivant  de  sainte  Radegonde,  une  religieuse  du 
monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  :  «  Osculans  singulas  quasque  ré- 
el usa  est,  obstrttctoque  aditu  per  quem  ingressa  est,  »  On  peut  voir  aux 
chapiti'es  xv  et  xvi  de  la  Règle  des  solitaires  (Migne,  Pairol.  lat,  t.  Clll, 
p.  693-594;  les  rites  observés  pour  les  réclusions. 
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Le  légendaire  bollandien  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  des  instances 
des  moines  pour  faire  sortir  le  Bienheureux  reclus  de  sa  cellule, 
à  l'approche  de  l'ennemi.  Mais  c'est  là  une  circonstance  que  l'his- 
torien des  Francs  a  cru  pouvoir  légitimement  ajouter,  d'autant 
qu'elle  ressort  nécessairement  de  ce  qui  précède  ;  car  si  le  saint 
était  renfermé  dans  une  cellule  murée,  il  a  bien  fallu  qu'on  l'en 
fit  sortir  pour  opérer  les  prodiges  qu'on  lui  prête.  Tout  s'explique 
avec  le  texte  des  BoUandistes,  tandis  qu'avec  celui  de  MabiJlon 
les  paroles  de  Grégoire  de  Tours  forment  une  difficulté  sérieuse. 
Où  aurait-il  pris  ce  fait  de  la  réclusion  du  saint,  puisque  la  lé- 
gende, qui,  selon  D.  Rivet,  lui  servait  de  guide,  n'en  dit  pas  un 
mot? 

Ces  deux  exemples  suffiraient  à  eux  seuls  pour  démontrer 
péremptoirement  que  les  Actes  publiés  par  les  BoUandistes  sont, 
tout  au  moins  substantiellement,  ceux-là,  môme  que  possédait 
saint  Grégoire. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  fortifier  cette  preuve  par  quelques 
détails  plus  minutieux. 

Lorsqu'on  étudie,  de  près  les  deux  textes,  on  ne  tarde  pas  à 
être  frappé  des  signes  multipliés  de  suppressions  que  renferme 
celui  de  Mabilion.  C'est  évidemment,  comme  l'ont  observé  les 
BoUandistes  ayant  nous,  un  abrégé  des  Actes,  fait,  ainsi  que 
tant  d'autres,  pour  être  lu  pendant  l'Office  divin. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  le  seul  vrai  selon  nous,  on 
comprend  facilement  les  motifs  qui  ont  guidé  l'abréviateur  dans 
sa  rédaction. 

Ainsi,  le  prologue  tout  entier  est  supprimé.  En  effet,  dans  les 
leçons  de  Matines,  surtout  à  partir  du  xi*  siècle,  on  ne  lisait  plus 
ces  sortes  de  préfaces. 

Dès  la  première  ligne  du  n^  1®',  au  contraire,  l'abréviateur  a 
ajouté  qui  et  Maxentius  après:  «  Sanctus  igitur  Adjutor,  »  comme 
explication  utile  au  début  d'une  légende. 

Mais  le  mot  igitur  devient  inexplicable  après  la  suppression 
du  prologue.  D.  Rivet  cite  deux  exemples  de  cette  expression  au 
commencement  d'une  légende.  Il  oublie  d'observer  que  ces 
légendes  ont  des  préfaces. 

Dans  ce  no  1,  il  y  a  de  nombreux  membres  de  phrases  sup- 
primés, comme  on  le  fait  d'ordinaire  dans  les  abrégés  :  «  Sancto 
Severo  Abbati,  y  lisons-nous,  in  monasterio  traditur  imbuendus.» 
On  Ut  de  plus  dans  le  texte  des  BoUandistes  :  c  Ut  et  in  eo  profi- 
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ceret  eruditio  divina,  et  ipse  utcumque  ad  légitime  certantium 
pervenire  mereretur  coronam.  »  Ces  lignes  devaient  nécessaire- 
ment disparaître  dans  un  abrégé.  Mais  la  suppression  des  quatre 
derniers  mots  de  la  phrase  suivante  ne  peut  être  justifiée  que  par 
le  désir  d'être  court  à  tout  prix  :  «  Ita  se  divino  cœpit  operi 
mancipare,  ut  cunctis  se  cernentibus  velutjam  futurus  inEcclesia 
prtesul  forma  fieret  et  exemplum  *.  » 

Les  signes  d'abréviations  sont  encore  plus  évidents  à  la  fin  du 
n^  l^îf,  qui  est  le  n»  3  des  Bollandistes,  notamment  dans  cette 
phrase  :  a  Qui  etlam  magis  a  populis  abhorrons  laudari  quam  ab 
aemulis  detrectantibus  vituperari,  fertur  a  propria  discessisse 
regione.  »  Ces  dernières  paroles  appellent,  ce  semble,  un  sup- 
plément. II  existe  dans  le  texte  original  :  «  Quatenus  nec  ab  hos- 
tibus  la?deretur,  nec  etiam  nolens  a  civibus  laudaretur.  » 

Mais  voici  qui  est  significatif;  a  0  virum  ineffabilem,  porte  le 
texte  boUandien,  ac  laude  dignum,  quem  nec  lingua  fari,  nec 
mens  cujusquam  quanti  sit  nieriti  potuit  explicari  !  [Cui  etiam 
eum  similera  dixero?  Gui  similem  coaequaboî  nisi  Eliae  qui 
cœlum  oratione  claudens,  terram  imbribus  privatam  reddidit, 
atque  iterum  precibus  eamdem  aquarum  salubri  inundatione 
replevit  ?] 

Tout  ce  qui  est  entre  crochets  est  absent  du  texte  de  Mabillon. 
Après  le  miracle  d'une  pluie  féconde,  faisant  cesser  la  stérilité, 
ce  rapprochement  avec  Élie  était  pourtant  naturel. 

La  nécessité  d'être  court  a  seule  pu  porter  l'abréviateur  à  se 
contenter  de  la  première  partie,  qui  n'a  presque  plus  de  sens 
séparée  de  la  seconde. 

Un  changement  opéré  dans  le  n^  2  est,  au  point  de  vue  de 
la  critique  historique,  notoirement  postérieur  même  au  vi«  et 
au  VII®  siècle.  L'abbé  qui  reçut  dans  son  monastère  poitevin  le 
jeune  Adjutor,  caché  sous  le  nom  de  Maxenlius,  est  appelé  sanc- 
tus  Agapitus  dans  Mabillon,  et  reverendissimi  viri  Agapiti, 
dans  les  Bollandistes.  La  locution  reverendissimi  viri  est  tout  à 
fait  contemporaine  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fortunat,  comme 
on  peut  le  voir  dans  leurs  écrits,  notamment  dans  les  Vies  de 
sainte  Radegonde  et  de  saint  Germain  de  Paris.  Le  mot  sanctus 

^  Ils  ont  été  remplacés  dans  l'abrégé  par  le  verbe  cerneretur,  L*auteur  n'a 
pas  remarqué  que  le  mot  se  trouvait  déjà  dans  cette  même  phrase  sous  une 
autre  forme  {se  cemerUihus)  :  distraction  manifeste  d'un  abréviatear. 
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est  plus  liturgique,  mais  il  suppose  que  Tauteur  écrivait  long- 
temps après  la  mort  du  vénérable  abbé.  Quant  aux  formes  de 
son  nom,  Agapius  etAgapituSy  elles  sont  également  anciennes. 

Après  rélection  de  Maxentius  comme  abbé,  on  lit  dans  les 
Bollandistes  :  «  Nec  mirum  si  in  monasterio  magister  et  doctor 
eligitur,  qui  sanctissimi  ac  in  omnibus  prudentissimi  Severi, 
omnium  bonorum  operum  sectatoris,  per  annos  aliquot  fuisse 
discipulus  comprobatur.  » 

Cette  réflexion,  dont  les  expressions  sanctissimi  acin  omnibus 
prudentissimi  portent  le  cachet  de  l'antiquité,  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  une  addition  au  texte  original,  et  cependant 
elle  ne  se  voit  plus  dans  le  texte  de  Mabillon. 

Que  le  lecteur  impartial  apprécie  la  suppression  de  cette 
phrase  qui  commence  le  n**  7  dans  les  Bollandistes  :  «  Illud  quo- 
que  non  est  reticendum  miraculum,  quod  cum  sit  in  ordine  ter- 
/tî/w,  in  virtute  habere  potuit  primum.  »  N'appartient-elle  pas 
évidemment  au  texte  original  î 

Et  cette  date,  qui  se  trouve  en  tête  du  chapitre  second  : 
Post  quinquagesimum  autem  annum  aut  eo  amplius  œtatis  suœ 
curriculum,  n*indique-t-elle  pas  un  auteur  assez  rapproché 
des  événements  ou  assez  bien  renseigné  pour  être  en  mesure  de 
préciser  les  faits  et  les  dates  ? 

C'est,  du  reste,  à  la  suite  de  cette  phrase  qu'il  est  question  de 
la  réclusion  du  saint  abbé,  dont  nous  avons  montré  la  parfaite 
exactitude.  Tout  cela  est  remplacé,  dans  Mabillon,  par  cette 
transition  banale  :  a  De  hoc  non  est  nobis  praetermittendum 
quod  hic  vir  sanctus,  etc.  » 

Si  nous  ne  craignions  d'être  fastidieux,  il  nous  serait  facile  de 
poursuivre  ainsi  la  comparaison  des  deux  légendes,  et  le  lecteur 
serait  de  plus  en  plus  convaincu  de  la  vérité  de  l'opinion  que 
nous  avons  émise.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  d'ailleurs 
abondamment. 

Au  n<>  10,  le  texte  de  Mabillon  porte  :  c  Idem  sanctus  post 
sexagesimum  et  septimum  annum  —  menachis  suis  dissolutio- 
nem  sui  corporis  indicavit.  »  Dans  les  Bollandistes  on  lit,  au 
n^  15  :  ce  Idem  namque  vir  sanctus  post  septuaginta  et  septem 
annorum  spatium  ^  quo  in  praedictam  cellulam  ab  aliis  quodam- 
modo  secretus  intrarat,  —  fratribus  suis  dissolutionem  sui  cor- 

*  M.  Richard  {ioc.  cit,^  p.  38)  a  lu  à  tort  soixante-quinze. 
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poris  indicavit.  —  Nam  praefatus  est  eis  se  transiturum  de 
mundo  ad  Christum  sexto  kalendas  Julii,  hora  diei  nona,  quod 
et  illo  sexta  feria  evenit  in  iempore  :  namid  eventus  rei,  sicut 
vir  sanctus  prasdixerat,  in  eadera  probavit  hebdomada.  » 

Si  nous  ne  nous  trompons,  tous  ces  détails,  supprimés  par 
l'abréviateur,  démontrent  que  l'auteur  puisait  à  bonnes  sources, 
puisqu'ils  sont  confirmés  par  la  science  chronologique. 

Il  est  d'abord  fait  allusion  à  la  réclusion  du  saint  abbé,  qui 
nous  est  attestée  par  saint  Grégoire  de  Tours.  Quant  au  nombre 
d'années  indiqué,  il  n'est  pas  le  même,  il  est  vrai,  dans  les  deux 
légendes  ;  mais  la  différence  provient  sans  doute  d'une  faute  de 
copiste. 

Il  est  facile  d'écrire  LXXVII  pour  LXVH.  Nous  préférons  le 
chiflfre  soixante-sept ^  bien  que  nous  ayons  admis  ailleurs  *  celui 
de  soixante-dix-septy  parce  que,  en  étudiant  de  plus  près  les 
faits,  nous  avons  été  amené  à  donner  à  ce  passage  de  la  légende 
un  sens  tout  difTérent  de  celui  qu'ont  adopté  jusqu'ici  tous  les 
auteurs. 

Tous,  en  effet,  appliquent  aux  années  de  la  vie  de  saint 
Maixent  le  chiffre  que  les  deux  biographes  rapportent  aux  années 
de  la  réclusion. 

Bien  que  le  texte  de  Mabillon  soit  moins  explicite  que  celui 
des  Bollandistes,  il  est  néanmoins  sulfisammentclair  à  cet  égard  : 
c  Idem  sanctus,  y  lisons-nous,  post  sexagesimurn  et  septimum 
annum  :  »  ce  qui  ne  peut  signifier  la  soixante-septième  année 
de  sa  vie.  Il  y  aurait  dans  ce  cas  :  Post  sexaginta  et  septeni 
vitœ  suœ  annoSy  ou  quelque  autre  expression  analogue. 

L'emploi  du  nombre  ordinal  suppose  une  suite,  qui  manque 
dans  le  texte  de  Mabillon  :  nouvelle  preuve  qu'il  est  tronqué.  La 
phrase  de  la  légende  Bollandienne  est  seule  intelligible.  11  s'agit 
donc  du  temps  passé  par  le  saint  abbé  dans  sa  cellule  de  reclus. 
Voilà  pourquoi  le  nombre  LXVII  est  préférable  à  celui  de 
LXXVII. 

Cette  interprétation  incontestable  nous  permet  d'affirmer  que 
saint  Maixent  est  mort  fort  âgé.  Si  l'on  admet  qu'il  est  resté 

'  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  V Ouest ^  1879,  p.  160.  Nous 
avoiiB  alors  évité  de  nous  prononcer  8ur  la  question  des  deux  légendes  de 
saint  Maixent,  parce  que,  pour  la  résoudre,  une  simple  note  eût  été  insuffi- 
sante. Mais  il  est  faux  que  nous  ayons  préféré  l'une  à  Tautre,  les  faits  étant 
les  mêmes  dans  les  deux. 
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I  LXVII  ans  en  réclusion,  il  doit  avoir  vécu  plus  de  cent  ans,  car 

I  il  est  à  présumer  qu'il  avait  au  moins  trente-cinq  ans  lorsqu'il 

s'est  condamné  à  ce  genre  de  vie.  Et  comn>e  on  croit  générale- 
ment qu'il  est  mort  en  515,  il  faut,  en  conséquence,  faire  remon- 
ter sa  naissance  jusqu'en  413  environ  :  ce  qui  est  du  reste  bien 
plus  conforme  à  ce  que  nous  savons  de  saint  Sévère,  son  premier 
maître. 

Mais  il  y  a,  dans  le  texte  cité,  une  donnée  chronologique  qui 
témoigne,  d'une  façon  remarquable,  en  faveur  de  son  authenti- 
cité. Il  est  dit  que  le  saint  mourut,  comme  il  le  prédit,  à  theure 
de  None^un  vendredi^  le  six  desKalendes  de  Juillet.  Or,  tout  cela 
est  exact.  En  515,  le  26  juin  était,  en  effet,  un  vendredi.  Il  en 
était  de  môme  en  509  :  mais  si  Glovis  donna  la  terre  de  Milon 
du  vivant  du  saint  abbé  *,  il  est  plus  probable  qu'il  faut  adopter 
515,  car  il  n'a  pu  la  donner  qu'après  la  conquête  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  les  critiques  ont  fondé  leur 
chronologie  sur  les  données  fournies  par  la  légende  des  Rollan- 
distes.  Le  môme  auteur  indique  encore  une  particularité  qui 
dénote  un  contemporain  ou  un  homme  bien  informé  :  c  Le  saint 
abbé,  dit-il,  mourut  dans  la  semaine  même  où  il  avait  annoncé 
son  trépas.  » 


On  ne  peut  plus  lé  nier,  la  légende  préférée  par  D.  Rivet  n'est 
en  réalité  qu'un  abrégé  de  celle  qu'ont  éditée  les  Bollandistes,  et 
celle-ci  porte  au  contraire  en  elle-môme  tous  les  caractères 
d'authenticité. 

Tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  le  texte  de  la  Vie  a  subi 
quelques  additions  accessoires.  Le  seul  passage  qui  puisse  four- 
nir matière  à  cotte  accusation  est  celui-ci  (n«  8)  :  «  Potest  etiam 
hic  sanctitate  praepotens,  virtutibus  eximiis  pollens,  in  cunctis 
seraetipsum  sanctitatis  operibus  exercens,  venerabili  viro  ac 
patri  sanctissimo  comparari  Bénédicte  :  qui  unum  e  fratribas, 

'  C'est  ce  qu'attestent  à  la  fois  les  deux  légendes  :  «  Deditque  ei  tune 
tcmporis  villam  vocabulo  Milon.  M.  A.  Richard  {hc.  cit.,  p.  43-44)  a  parfai- 
tement déterminé  la  position  de  cette  villa.  C'est  aujourd'hui  une  simple 
ferme  de  la  commune  d*£chiré  (Deux-Sôvres). 
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diabolicis  insidiis  suly  ruina  maceriae  confractum  atque  ossibus 
iraminutum,  precibus  et  oratione  ab  omni  corporis  laesione  red- 
didit  sanum.  i» 

Sur  ce,  D.  Rivet  écrit  *  :  «  Il  paraît  par  le  nombre  8  que  cette 
légende  ne  fut  ainsi  retouchée  qu'après  que  le  second  livre  des 
Dialogues  de  saint  Grégoire  Pape,  qui  contient  la  vie  de  saint 
Benoit,  et  auquel  notre  'écrivain  fait  allusion,  fut  connue  en 
France.  On  pourrait  en  fixer  l'époque  après  le  commencemeut  du 
VII»  siècle  *.  Mais  on  n'écrivait  pas  alors  si  bien  pour  f  ordinaire. 
C'est  ce  qui,  joint  à  l'expression  dont  se  sert  l'auteur  en  qualifiant 
saint  Benoit  «on  très  saint  et  vénérable  Père  ^,  nous  détermine  à 
ne  le  placer  que  vers  la  fin  du  viii*,  ou  au  commencement  du  ix» 
siècle,  lorsque  YOrdre  de  saint  Benoît  était  répandu  dans  toutes 
nos  provinces.  ]> 

On  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait  nécessaire  que  l'Ordre  de 
saint  Benoit  fût  répandu  dans  toutes  nos  provinces  pour  qu'un 
hagiographe  pût  faire  allusion  à  un  trait  de  la  vie  de  ce  saint  Pa- 
triarche. Encore  moins  comprenons-nous  qu'un  Bénédictin  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur  retarde  cette  propagation  jusqu'à  la 
fin  du  vin»  siècle,  après  les  dissertations  si  multipliées  et  si  pé- 
remptoires  de  D.  Mabillon  sur  ce  sujet  *. 

Est-il  plus  sérieux  de  dire  que  les  auteurs  du  vue  siècle,  écri- 
vant d'ordinaire  moins  bien  que  le  biographe  de  saint  Maixent, 
c'est  une  raison  de  reculer  celui-ci  jusqu'au  ixe  siècle  ?  Que  l'on 
veuille  bien  lire  notamment  les  Actes  de  saint  Léger,  évoque 
d'Autun  et  ancien  abbé  de  Saint-Maixent,  composés  par  Ursin, 
prieur  de  Ligugé;et  l'on  verra  combien  est  fragile  cette  prétendue 
preuve.  Le  style  d'une  légende  dépendait  de  Tétat  plus  ou  moins 
prospère  des  études  dans  le  monastère  où  le  moine  écrivait. 
Or,  au  vue  siècle,  labbaye  de  Saint-Maixent  jouisspiit  d'une  répu- 
tation littéraire  justement  méritée.  Rien  ne  s'oppose,  par  consé- 
quent, à  ce  que  l'on  puisse  faire  remonter  jusqu'au  vue  siècle  la 

»  D.  Rivet,  Irc.  cit.,  p.  2fi0. 

*  C'est  l'opinion  des  Bol  lan  dis  tes. 

3  Ceci  est  inexact  ;  le  légendaire  ne  dit  pas  meo  ou  nostrOy  mais  seulement 
Venerabili  mro  ac  Patri  sanctissimo. 

^  Sans  parler  de  ses  Annales,  dans  presque  toutes  les  immortelles  Pré- 
faces de  ses  Acta  il  traite  cette  question.  Le  paragraphe  V  de  sa  Préface 
au  ii«  siècle  bénédictin  est  intitulé  :  Régula  sancti  Benedicti  ante  sascu- 
lum  VIII  recepta  ubique  Galliarum;  ce  qu'il  démontre  avec  surabondance 
en  38  pages  in-folio. 


Digitized  by 


Google 


30  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

rédaction  définitive  de  la  légende  de  saint  Maîxent,  telle  qu'elle  a 
été  publiée  par  les  Bollandistes. 

Que  dis-je?  Nous  ne  sommes  môme  pas  entièrement  convaincu 
que  le  fassage  allégué  ait  été  interpolé  par  l'auteur  qui  écrivit, 
au  vue  siècle,  les  miracles  opérés  après  la  mort  du  saint. 

Est- il  prouvé  que  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoit  et  fon- 
dateur du  monastère  de  Glanfeuil  en  Anjou,  n'ait  pas  raconté  les 
principaux  miracles  de  son  Bienheureux  Père  non  seulement  à 
ses  moines^  mais  encore  à  tous  ceux  qui,  comme  saint  Junien  de 
Maire,  allèrent  lui  demander  communication  de  la  Règle 
admirable  qu'il  venait  inaugurer  en  France?  N'est-ce  pas  un 
fait  indéniable,  démontré  par  D.  Mabillon,  que  dès  le  commen- 
cement du  vue  sièlce,  la  plupart  des  monastères  se  fondaient 
sous  les  règles  des  saints  Pères  Césaire  d'Arles,  Colomban  et 
Benoît  ?  Qu'est-ce  qu'on  pourrait  sérieusement  objecter  à  celui 
qui  soutiendrait,  sans  preuve  écrite,  il  est  vrai,  mais  non  sans 
vraisemblance,  que  les  moines  de  Saint  -  Maixent  avaient 
embrassé,  avant  la  fin  du  vie  siècle,  dans  le  sens  indiqué  tout 
à  l'heure,  la  Règle  de  saint  Benoît  ? 

Pour  que  le  passage  allégué  fût  exempt  d'interpolation,  il  suf- 
firait alors  que  la  vie  et  la  Règle  du  saint  Patriarche  y  fussent 
connues.  Ce  fait,  qui  est  très  probable,  pour  ne  pas  dire  certain, 
à  l'égard  du  monastère  de  Maire,  à  quelques  lieues  de  distance  de 
celui  de  Saint-Maixent,  pourquoi  serait-il  incroyable  àTégardde 
ce  dernier  ? 

Il  reste  donc  deux  seules  hypothèses  :  ou  nous  n'avons  plus  le 
texte  original  de  la  Vie  de  saint  Maixent  que  possédait  Grégoire 
de  Tours;  ou  nous  devons  le  reconnaître  dans  la  légende  éditée 
par  Henscheniusdans  la  collection  des  Bollandistes.  La  première 
hypothèse  est  implicitement  celle  d'Henschenius.  Nous  la  croyons 
exagérée,  et  tout  nous  porte  à  croire  que  l'auteur  du  récit  des 
miracles  postérieurs  à  la  Vie  du  saint  n'a  rien  changé  au  style 
du  premier  légendaire.  Tout  au  plus,  par  vénération  pour  saint 
Benoît,  aurait-il  ajouté  l'allusion  à  l'un  de  ses  miracles. 

La  ressemblance  du  style  ne  nous  paraît  pas  un  argument 
péremptoire.  Outre  qu'elle  est  souvent  plus  apparente  que  réelle, 
cette  similitude  de  diction  s'explique  facilement  par  Tiden  ité  de 
formation  littéraire.  Deux  religieux  d'un  même  monastère  qui 
ont  subi  la  même  influence  littéraire,  qui  ont  vécu  dans  le  même 
courant  d'idées,  et  ont  écrit  à  trente  ou  quarante  ans  à  peine  de 


Digitized  by 


Google 


LA  VICTOIRE   DE  CLOVIS  EN  POITOU.  31 

distance^  peuvent  facilement  avoir   une  diction  fort  ressem- 
blante. 

Bien  plus,  il  n^est  pas  impossible  qu'un  jeune  homme  de 
talent  ait  été  chargé,  vers  Tan  580,  d'écrire  la  Vie  de  saint 
Maixent,  et  que,  trente  ans  après,  dans  un  âge  assez  avancé,  il 
ait  cru  devoir  achever  son  œuvre  par  le  récit  des  merveilles 
opérées  sur  le  tombeau  du  saint  thaumaturge.  Il  peut  se  faire  • 
que  Grégoire  de  Tours  n'ait  connu  la  légende  du  vénérable  abbé 
que  peu  de  temps  avant  la  dernière  rédaction  de  son  Histoire 
des  Francs^  c'est-à-dire  vers  594.  Le  peu  de  cohésion  qu'a  la 
citation  qu'il  en  a  faite  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  dans 
son  Histoire  des  Francs,  semble  favoriser  ce  sentiment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  du  moins  incontestable  que  le  passage 
de  la  légende  bollandienne  qui  a  trait  à  la  villa  Vocladum  appar- 
tient à  la  rédaction  primitive  et  originale  et  n'a  certainement  pas 
été  empruntée  à  saint  Grégoire  de  Tours. 

Mais  l'opinion  qui  fait  vivre  au  viii*  siècle  l'auteur  du  récit  des 
derniers  miracles  de  saint  Maixent,  est-elle  bien  établie  ? 

Si  cette  œuvre  avait  été  réellement  composée  au  viii«  ou  au 
ix«  siècle,  elle  renfermerait  des  miracles  se  référant  à  ces  deux 
époques  ;  car  il  n'est  pas  croyable  que  le  thaumaturge  ait  cessé, 
dès  le  viu«  siècle,  de  faire  éclater  aux  yeux  des  peuples  la  puis- 
sance qu'il  possédait  auprès  de  Dieu.  Dans  tous  les  cas,  le  légen- 
daire ne  se  serait  pas  contenté  de  raconter  quelques  prodiges  dont 
le  plus  récent,  ce  semble,  n'est  pas  postérieur  à  la  fin  du 
sixième  siècle. 

Comme  ce  miracle  est  le  plus  remarquable  au  point  de  vue 
historique,  nous  devons  reproduire  les  expressions  môme  du 
légendaire  :  «  Accidit  autem  post  longo  in  tempore,  ut  inclitœ 
recordationis  Childebertus,  rex  Francorum,  quemdam  princi- 
pem,Vulcramnum  nomine,  de  partibus  Franciœ,  populo  mitteret 
pictaviensi,  pro  quibusdam  negotiis  dirimendis.  »  Cet  envoyé  du 
roi  tombe  malade,  et  est  guéri  en  buvant  de  l'eau  de  la  fontaine 
de  saint  Maixent.  «  lUe  vero,  ajoute  l'écrivain,  adimpleto  utili- 
ter  ac  fideliter  officio  sibi  a  rege  commisse,  cum  salute  rêver- 
sus  in  patria^  in  honore  ipsius  S.  Maxentii  cellam  miro  a  funda- 
mentis  opère  dévote  construxit,  et  congruis  operibus  dedicatam 
dotavit.  » 

Ainsi,  le  roi  Childebert  est  dit  inclitœ  recordationis  :  ce 
qui  montre  qu'il  était  mort  assez  récemment. 
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Mais  quel  est  ce  roi  Ghildebert  qui  envoie  ex  partibus  Fran- 
dm  en  Poitou  un  comte  ou  un  duc  {principeni)  pour  y  traiter 
de  graves  affaires?  Ce  ne  peut  être  Ghildebert  I»',  fils  de  Clo- 
vis  !•',  puisque  ce  prince  n'eut  jamais  d'autorité  ni  en  Poitou  ^ 
ni  en  Austrasie.  Ghildebert  II,  au  contraire,  fils  de  Sigebert, 
remplit  toutes  les  conditions  indiquées.  Il  était  roi  d' Austrasie, 
appelée  alors  Francia  \  et  depuis  587  jusqu'à  596,  époque  de  sa 
mort,  il  régna  sans  c<inteste  en  Poitou.  G'est  donc  entre  les 
années  587  et  596  qu'il  faut  placer  la  date  de  la  missfon  rem- 
plie parVulcramnus. 

Grégoire  de  Tours  ne  parle  pas  de  ce  Vulcramnus  ;  mais  il  est 
bien  probable  que  c'est  à  sa  mission  qu'il  fait  allusion  au  chapi- 
tre xvii«  du  livre  X*  de  rflt^^otre  des  Francs.  <i  Le  roi  Ghilde- 
bert, y  lisons-nous,  envoya  à  Poitiers  un  officier  de  sa  cour  pour 
lui  amener  certains  personnages  de  cette  ville  ipersonas  quas- 
dam)^  accusés  d'adultère  par  les  deux  fameuses  princesses  Ghro- 
dielde  et  Basine.  Mais  l'envoyé  du  monarque,  après  un  sérieux 
examen,  les  ayant  trouvés  innocents,  les  renvoya  absous,  m 

Ge  jugement  aussi  courageux  qu'équitable  convient  parfaite- 
ment au  caractère  que  notre  légendaire  attribue  au  duc  Vulcram- 
nus. 

Le  légendaire  ajoute  que  «celui-ci,  après  avoir  fidèlement 
terminé  les  graves  affaires  dont  il  était  chargé,  fit  construire,  à 
son  retour  dans  son  pays,  un  monastère  {cellam)  en  l'honneur  de 
saint  Maixent  et  le  dota  convenablement. 

11  faut,  sans  aucun  doute,  chercher  ce  monastère  dans  cette 
portion  de  la  Gaule  qui  faisait  alors  partie  du  royaume  d'Aus- 
trasie  (m  partibus  Franctœ),  c'est-à-dire  dans  les  environs  de 
Gologne,  de  Tongres,  de  Trêves,  de  Metz,  de  Strasbourg,  de 
Reims  ou  de  Laon  '.  Or  précisément,  dans  le  territoire  de  cette 
dernière  ville  il  existe  un  village  nommé  Brissy,  du  canton  de 
Moy,  dans  le  département  de  l'Aisne.  Gette  paroisse  est  sous 
le  patronage  de  notre  saint  Maixent;  et  son  église  et  unefon- 

*  Longnon,  loc.  cit.,  p.  94,  106. 

*  M.  Longnon  doc.  cit.,  p.  192)  remarque  judicieusement  que  le  mot 
Francia,  dans  saint  Grégoire  de  Tours,  paraît  réservé  à  Ja  partie  de  la 
Gaule  quil  fut  le  premier  à  appeler  Austria,  Comme  les  chroniqueurs  pos- 
térieurs à  l'évêque  de  Tours  emploient  constamment  cette  dernière  appella- 
tion au  lieu  de  Frnticia,  c'est  une  preuve  que  notre  légendaire  est  à  peu 
près  contemporain  de  l'illustre  historien  des  Francs. 

3  Longnon,  loc.  cit,,  p.  148. 
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taine  miraculeuse  y  sont  l'objet  d'unegrai^ie  vénération.  Le  26 
juin  surtout  elles  sontle  but  d'un  | pèlerinage  in^pprtant;  u^e. 
fo.ule  immense  .y  accourt  pour  invoquer  le  saint  abbé  du  Poitou. 
Ne  serait-ce  pas  le  lieu  que  choisit  Vulcramnus  pour  y  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  reconnaissance  ? 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nov^s  avons  dit  que  l'auteur  qui  a  com- 
posé le  récit  des  miracles  opérés  par  saint  Maixent  après  sa 
mort,  bien  qu'un  peu  postérieur  à  saint  Grégoire  de  Tours,  lui 
est  à  peu  près  contemporain,  et  écrivait  probablement  dès  le 
commencement  du  vii<*  siècle. 

Cette  conclusion  a  pour  effet  d  affermir  l'authenticité  du  texte 
de  la  vie  de  saint  Maixent  publiée  par  les  Bollandistes^et  de  don- 
ner à  la  mention  .qui  y  est  faite  de  la  villa  Vocladum  une  auto- 
rité incontestable.  Par  là  môipe,  on  est  en  droit  d'affirmer  que 
toutes  les  discussions  relatives  au  principal  théâtre  de  la  bataille 
qui  a  décidé  notre  avenir  national  ont  reposé  jusqu'ici  sur  un 
fondement  fort  incertain.  De  ce  que  l'armée  ou  un  corps  de  l'ar- 
mée de  Clovis  a  fait  halte  ou  a  combattu  les  Yisigoths  près  de 
Veuille,  on  ne  peut  pas  dire  avec  certitude  que  c'est  là  précisé- 
ment que  s'est  décidée  la  victoire.  Saint  Grégoire  a  cru  pouvoir 
se  permettre  cette  induction  historique  ;  mais  la  critique  sérieuse 
et  impartiale  doit  être  plus  réservée  que  cet  écrivain. 


VI 


M.  Richard  n'a  pas  eu  de  peine  à  prouver  *  l'invraisemblance 
de  Topinion  de  ceux  qui  identifient  le  campus  Vogladensis  z.\ec 
le  lieu  où  s'est  élevée  plus  tard  la  ville  de  Saint-Maixent  Mais  il 
a  été  moins  heureux  relativement  à  l'origine  du  monastère  que 
saint  Maixent  a  illustré  de  son  nom. 

D.  Boniface  Devallée,  religieux  de  cette  abbaye,  qui  vivait  au 
milieu  du  xvii«  siècle,  écrivit  une  notice  abrégée  des  abbés  de 
son  monastère.  «  Malheureusement,  dit  M.  Alfred  Richard  lui- 

'  Richard,  loc.jcit.^  p.  i,  11,  15,  19  C'est  prc^cisément  parce  que  nous  n'a- 
vions aucune  créance  en  cette  identification  que^  dans  notre  Histoire  ecclé- 
siastique du  Poitou,  nous  nous  sommes  servi  d'un  néologisme  pour  expri- 
mer le  nom  primitif  du  lieu  où  fut  bâtie  l'abbaye  de  Saint-Maixent.  Faute  de 
mieux  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Vallis  Clara,  que  nous  avions  ren- 
contré dans  les  écrivains  locaux,  mais  sans  garantir  l'authenticité  de  cette 
appellation,  fort  accessoire  pour  nous. 

T  xxxni.  1«  JANVIER  1883.  3 
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même  S  le  sens  critique  lui  faisait  totalement  dé£aut.  »  La 
notice  qu'il  a  consacrée  à  saint  Agapit,  premier  abbé  connu,  a 
été  sévèrement  appréciée  par  son  confrère  D.  Liabeuf.  Dans  son 
Livre  des  Antiquitez  de  t  abbaye  royale  de  SaitU^Maixent  en  Pot- 

tou  *,  celui-ci  prévient  le  lecteur  que  D.  Devallée  «  a  écrit  plutôt 
en  orateur  qu'en  exact  historien,  qui  ne  doit  rien  avancer  sans 
bonne  preuve.  »  Cette  critique  sera  sans  aucun  doute  approu- 
vée de  tous  ceux  qui  auront  la  patience  de  parcourir  cette  œuvre 
indigeste  et  sans  valeur  '.  En  effet,  selon  ce  fabuleux  conteur, 
Attila  étant  venu  à  Poitiers,  vers  l'an  450,  fit  brûler  l'église  et 
le  monastère  de  Saint-Hilaire,  attrapa  aucuns  des  religieux  qu^il 
fit  mourir,  tandis  que  d'autres,  parmi  lesquels  saint  Agapit 
avec  six  ou  sept  compagnons,  %  se  réfugièrent  dans  le  plus  épais 
de  laforest  de  Vauclair...  à  présent  de  Saint-Maixent.  i» 

Après  la  retraite  d'Attila,  ils  vinrent  tous  camper  le  long  de  la 
rivière  de  Sèvre,  qui  arrosait  le  milieu  de  cette  forêt,  c  où  ils 
bastirent  le  mieux  qu'ils  peurent  un  oratoire...  dédié  et  consacré 
à  l'honneur  du  grand  martyr  saint  Saturnin.  » 

M.  Richard  n'accepte  pas,  il  est  vrai,  la  légendaire  irruption 
d'Attila  à  Poitiers,  en  450,  mais  il  n'est  pas  loin  d'adopter  le  fond 
du  récit  de  D.  Devallée  *,  car  il  termine  sa  dissertation  critique 
par  ce  résumé  succinct  :  a  Vers  le  milieu  du  v«  siècle,  un  prêtre, 
du  nom  d'Agapit,  se  retira  avec  quelques  compagnons  dans  la 
forêt  de  la  Sèvre,  et  y  construisit  un  monastère  dont  il  dédia 
l'église  à  saint  Saturnin,  évoque  de  Toulouse.  » 

Selon  nous,  non  seulement  l'intervention  d'Attila,  mais  tout  ce 
récit  légendaire  doit  être  rejeté  comme  entièrement  fabuleux.  Il 
ne  repose  absolument  sur  rien. 

Saint  Agapit  n'est  point  le  fondateur  du  monastère  où  vint  se 
réfugier  saint  Maixent.  S'il  l'avait  été  ,  Tauteur  de  la  Vie  de 
saint  Maixent  nous  l'eût  fait  connaître  par  quelques  expressions 
alors  consacrées  pour  exprimer  ce  titre.  Il  se  contente  de  lui 
donner  celui  ^Qpresbyter  et  abbas. 

Cette  double  qualification  est  eh  harmonie  avec  les  habitudes 
du  Vi«  siècle.  Encore  que,  dès  cette  époque,  les  évêques  eussent 
la  coutume  de  revêtir  de  la  dignité  sacerdotale  les  supérieurs 

*  Loc.  cit.,  p.  17. 

<  Bibliot.  publique  de  Poitiers,  zi°  f  33. 
3  Bibliot.  nat,  ms.  latin  12779. 

*  Loc  cit.,  p.  31. 
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des  monastères  de  leurs  diocèses,  comme  on  le  voit  par  les  Actes 
de  saint  Senoch  en  Touraine,  de  saint  Patern  dans  le  diocèse 
d'Avranche,  de  saint  Lubin  dans  celui  de  Chartres,  et  de  tant 
d'autres,  néanmoins  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  abbés  simples 
diacres.  Les  écrivains  de  notre  Ordre  se  sont  livrés  à  de  longues 
discussions  sur  la  question  de  savoir  si  saint  Benoît  était  diacre 
ou  prêtre.  Le  célèbre  Alcuin  ne  fut  jamais  que  diacre,  bien  quMl 
eût  le  gouvernement  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Tours.  D'ail- 
leurs, les  Constitutions  pontificales  qui  obligent  tous  les  reli- 
gieux de  chœur  à  recevoir  les  ordres  sacrés  sont  de  dates  rela- 
tivement récentes.  Au  vv  et  même  au  ix«  siècle  encore,  les 
moines,  aussi  bien  que  les  abbés,  qui  avaient  reçu  le  caractère 
du  sacerdoce  ou  du  diaconat,  le  mentionnaient  d'ordinaire  dans 
leurs  signatures  ofîBcielles.  Le  double  titre  depresbyter  et  abbas 
n'exprime  donc  rieir  autre  chose  qu'un  fait  honorable  pour  saint 
Agapit  ;  il  n'a  aucun  rapport  avecla  qualité  de  fondateur  ou  d'an- 
cien moine  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers. 

De  plus,  est-il  vraisemblable  qu'un  fondateur  de  monastère  ait 
cédé  sa  place  à  un  jeune  étranger  ? 

Mais  voici  un  trait  de  la  Vie  de  saint  Maixent  qui  dément 
complètement  la  légende  rapportée  par  D.  Devallée.  Le  bio- 
graphe du  saint  suppose  que  les  moines  habitaient  ensemble 
dans  un  même  monastère,  puisque  la  réclusion  du  bienheureux 
abbé  est  présentée  comme  une  exception  à  la  règle  générale.  Il 
est  donc  faux  qu'ils  habitassent  seulement  des  cabanes  séparées  ; 
car  on  ne  voit  pas  que  saint  Maixent  ait  rien  changé  dans  la 
manière  de  vivre  observée  sous  le  gouvernement  de  saint 
Agapit. 

Cette  allusion  aux  cabanes  des  premiers  disciples  de  saint 
Martin  est,  selon  nous,  le  seul  vestige  historique  de  ce  récit 
légendaire.  Il  est  bien  probable,  en  effet,  que  l'abba^-e  de  Saint- 
Maixent  a  été  fondée  «par  quelques  disciples  de  saint  Martin  et 
que  ses  premiers  moines  ont  habité  dans  des  cabanes  séparées, 
conformément  aux  usages  établis  à  Ligugé  et  à  Marmoutiers. 
Mais  à  la  fin  du  v*  siècle  il  n'en  était  plus  ainsi. 

DoM  François  Chàmàrd, 
Bènédictia. 
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LA  PAIX  DE  TBOYES 

AVEC  L'ANGLETERRE 
1663-1564. 


De  toutes  les  négociations  politiques  suivies  par  Catherine  de 
Médicis,  la  moins  connue  et  pourtant  la  plus  habilement  conduite, 
la  plus  glorieusement  terminée,  est  sans  contredit  celle  qui 
aboutit  à  la  paix  signée  à  Troyes  le  12  avril  1564  avec  la  reine 
d'Angleterre  Elisabeth . 

Nous  nous  proposons  de  l'étudier  dans  ses  détails,  dans 
ses  divers  incidents  ;  mais,  pour  mieux  en  faire  ressortir  et 
apprécier  les  importants  résultats,  il  est  indispensable  de  nous 
reporter  au  lendemain  de  la  paix  d'Amboise.  Catherine  y  avait  fait 
insérer  une  clause  dont  elle  seule  avait  mesuré  toute  la  portée  ; 
Vexpulsion  des  étrangers.  Dans  sa  pensée  secrète,  elle  entendait 
l'appliquer  aussi  bien  à  ces  retires  affamés  qui  achevaient  de 
ruiner  nos  provinces  qu'aux  Anglais  maîtres  du  Havre  que 
les  chefs  protestants  leur  avaient  livré,  en  1562,  en  échange  d'un 
bien  maigre  subside. 

Rappelé  par  le  prince  de  Condé  à  Orléans,  Coligny  qui,  le 
2  mars  1563,  s'était  emparé  du  château  de  Caen,  en  partit  le  16 
et  prit  sa  route  par  Falaise,  Argentan  et  Séez.  Le  20,  à  son  pas- 
sage à  Mortagne,  il  fut  rejoint  par  Middlemore,  l'un  des  agents 
d'Elisabeth  auprès  des  chefs  protestants.  Middlemore  était  venu 
pour  savoir  de  lui  les  véritables  conditions  de  la  paix,  que 
l'on  disait  très  défavorables  aux  Anglais  ^  Tout  récemment  Coli- 
gny avait  fait  partir  pour  Londres  Ghastelier,  chargé  de  mettre 
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SOUS  les  yeux  de  la  reine  le  traité  que  Copdé  lui  avait  transmis. 
Interrogé  par  Middlemore,  il  répondit  avec  sa  prudence  habi- 
tuelle que  la  reine  aurait  pleine  satisfaction.  Le  lendemain,  en 
traversant  Brou,  il  reçut  une  seconde  lettre  de  Condé,  et, 
Middlemore  le  questionnant  de  nouveau  sur  le  contenu  de  ce 
message,  de  plus  en  plus  réservé,  il  affirma  que  le  prince 
n'avait  parlé  que  de  choses  à  lui  personnelles  et  que  tout  ce  qui 
concernait  la  reine  d'Angleterre  avait  été  réservé  jusqu'à  ce 
qu'il  arrivât  lui-même  à  Orléans  ^ 

Le  môme  jour  et  du  môme  lieu,  Coligny  écrivait  de  sa  main 
à  la  reine  Elisabeth  ; 

a  Madame, 

«  Le  prince  de  Condé  m'avertit  comment  toutes  choses  sont  con- 
clues et  arrêtées  pour  la  pacification  des  troubles  du  royaume,  sinon 
qu'il  reste  de  prendre  une  résolution  en  ce  qui  touche  vostre  fait, 
puis  aussi  de  Tautoritë  qu'il  aura,  et  quant  au  contenu  aux  articles  de 
ce  traité  il  ne  m'esehoit  vous  en  dire  autre  chose.  Madame,  sinon  qu'ils 
sont  à  peu  près  suivant  ceux  desquels  je  vous  ai  envoyé  une  copie 
par  le  sieur  du  Ghastelier.  Au  surplus,  je  n'ai  voulu  laisser  avec  la 
lettre  que  le  prince  vous  écrit  de  vous  faire  aussi  la  présente  pour 
supplier  très  humblementVostre  Majesté  de  croire  que,  quand  on  sera 
sur  la  délibération  de  ce  qui  touche  votre  fait,  laquelle  on  me  mande 
avoir  été  remise  et  différée  jusques  à  que  je  me  trouve  au  Conseil,  où 
on  avisera  de  ce  point,  je  ne  fauldrai  point  de  m'acquitler  de  mon 
devoir  suivant  la  promesse  que  j'ai  faite  à  Vostre  Majesté  *.  » 

Ce  langage  ne  rassura  pas  Elisabeth  ;  elle  était  trop  clair- 
voyante pour  n'avoir  pas  deviné  les  projets  secrets  de  Catherine  : 
a  Souvenez  vous,  répond-elle  à  Coligny,  que  les  accidents  pas- 
sés ne  sont  pas  tant  éloignés  qu'ils  ne  se  retrouvent  bien  sou- 
vent accompagnés  de  plus  grands  dangers  ^;  »  et  dans  une  lettre 
à  Condé,  se  servant  de  ces  phrases  ambiguës  qu'elle  affection- 
nait :  cNous  ne  doutons  pas,  dit-elle,  de  votre  égard  aux  conven* 
tions  passées  ei^tr^  vous  et  nous,  encore  qu'espérons  maintenir 
nos  actions  contre  tous  événements.;  maifi  npqs  voulons  auasi 

1  Calendar  of  State  papers  U563),  Middlemore  io  the  Queen,  p.  202. 
*  Record  office,  France,  vol.  XXXL 
»  Ibid.      . 
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d'une  vraie  et  sincère  amitié  vous  aviser  de  craindre  de  vous 
repentir  de  trop  malavisée  et  inconsidérée  hâte  en  la  cause  que 
prétendez  avancer,  et  par  là  oublier  et  vous-môme  et  vos  amis, 
qui  vous  ont  soutenu  en  vos  plus  grandes  nécessités  et  pour 
votre  bien  se  sont  mis  en  telle  dépense  et  peine.  ]»  En  fermant 
sa  lettre,  elle  ajoute  :  a  Si  vous  êtes  ingrat,  pour  l'exemple  du 
monde,  en  serai  plus  que  marrie  ^  » 

En  quittant  Orléans,  où  elle  était  entrée  le  1"  avril,  Catherine, 
après  un  court  séjour  à  Ghenonceaux,  à  Ghambord,  et  à  Blois, 
prit  la  route  de  Fontainebleau.  G'est  de  Dampierre,  le  30  avril, 
que  Gharles  IX  annonça  à  la  reine  Elisabeth  la  conclusion  défi- 
nitive de  la  paix ,  et  la  mit  en  demeure  de  lui  restituer  le 
Havre.  Gatherine  avait  dû  dicter  cette  lettre,  où  le  but  qu'elle 
poursuivait  se  révèle  : 

«  Vous  nous  avez  fait  entendre,  disait  le  jeune  roi,  rappelant  à 
Elisabeth  la  déclaration  qu'elle  avait  faite  Tannée  précédente  en 
prenant  possession  du  Havre,  que  votre  intention  n'étoit  autre  que 
de  nous  conserver  nos  places,  sans  vouloir  rien  usurper  ni  vous 
approprier  à  notre  préjudice^  en  attendant  le  recouvrement  de  notre 
liberté,  la  réconciliation  des  sujets  de  notre  royaume  et  rétablisse- 
ment d'une  bonne  paix  et  pacification.  Nous  avons  bien  voulu,  pour 
la  parfaite  assurance  que  nous  avons  toijgours  prise  en  votre  foi  et 
parole,  vous  faire  entendre  par  la  présente  que  toutes  choses  sont, 
de  cette  heure  à  l'estat  que  vous  avez  montré  désirer,  tant  pour  le 
regard  de  notre  personne,  que  pour  la  réconciliation  de  nos  peuples 
et  paciûcation  de  tous  nos  sujets  ;  et^  à  cette  cause,  nous  vous  prions 
et  requérons  que,  procédant  envers  nous  avec  la  sincérité  que  vous 
avez  publiée  par  vos  écrits,  déclarée  à  notredit  ambassadeur  et  qui 
nous  a  été  confirmée  par  le  vôtre,  vous  veuillez  faire  remettre  en 
nos  mains  la  ville  de  Havre,  saisie  et  occupée  par  les  vôtres  durant 
lesdits  troubles,  avec  les  vaisseaux^  artillerie,  poudres  et  munitions 
qui  se  sont  trouvées  dedans,  lorsqu'ils  sont  entrés  ;  en  quoi  faisant, 
vous  ferez  en  la  cause  du  pupille  œuvre  digne  de  votre  grandeur  et 
vertu,  et  à  jamais  recommandable,  et  qui  nous  obligera  de  le  recon- 
naître envers  vous  par  tous  ces  bons  et  ft^aternels  offices  que  vous 
pouvez  attendre  de  votre  meilleur  ft'ère  et  plus  sûr  et  parfait  ami, 
selon  que  nous  écrivons  à  notredit  ambassadeur  le  vous  dire  et 
déclarer  de  ma  part  plus  particulièrement,  dont  et  de  ce  qu'il  vous 
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redira  de  par  nous  sur  ee  que  dessus/ nous  tous  prions  le  croire 
comme  tous  Youdriez  faire  notre  propre  personne  ^  » 

Répondre  directement  était  difficile  :  Elisabeth,  tout  en  faisant 
ses  réserves  sur  la  traduction  du  latin  en  français  de  sa  proclama- 
tion qui  à  un  certain  point  pouvait  en  dénaturer  le  sens,  reconnut 
bien  qu'elle  avait  pris  les  armes  pour  préserver  le  jeune  roi;  mais 
elle  avoua  en  môme  temps  qu'elle  avait  voulu,  en  s'emparant  du 
Havre,  avoir  en  ses  mains  un  gage,  une  garantie  de  la  restitution 
de  Calais  '. 

Catherine  l'entendait  tout  autrement  :  elle  prétendait  rentrer 
sur  l'heure  dans  le  Havre  et,  appliquant  à  Elisabeth  la  peine  de  la 
forfaiture  pour  s'être  emparée  de  cette  place  contre  tout  droit  des 
geiiSy  ne  pas  rendre  Calais,  c'était  la  guerre  à  courte  échéance; 
mais  pour  réduire  cette  place  du  Havre,  si  facile  à  ravitailler  par 
la  mer  et  qu'on  disait  imprenable,  ce  n'était  pas  de  trop  de  toutes 
les  forces  de  la  France.  D'Andelot  et  Coligny  ne  semblant  pas 
disposés  à  prendre  les  armes  contre  les  Anglais,  il  fallait  donc 
préalablement  permettre  aux  chefs  protestants  de  tenter  les 
voies  de  la  conciliation-  C'est  par  là  que  commença  fort  habile- 
ment Catherine  ;  elle  comptait  bien  et  avec  raison  sur  Torgueil 
et  l'opiniâtreté  de  la  reine  Elisabeth  pour  refuser  toute  transac- 
tion ;  elle  laissa  donc  Condé  et  Coligny  envoyer  Briquemault  en 
Angleterre  porter  des  paroles  de  paix,  sans  vouloir  toutefois  lui 
conférer  un  pouvoir  olïiciel.  Briquemault  était  l'envoyé  des  pro- 
testants et  non  le  sien.  Sous  ce  rapport  elle  avait  fait  toutes  ses 
réserves. 

Briquemault  était  porteur  d'une  lettre  de  Coligny  pour  War- 
vick  frère  de  Robert  Dudley,  qui  commandait  Tarmée  d'occu- 
pation du  Havre.  Dans  cette  lettre,  l'amiral  cherchait  à  rassurer 
les  Anglais  : 

«  Il  y  a  un  article  dans  le  traité  de  paix,  disait-il,  dont  vous 
êtes  mal  contents  :  que  les  étrangers  sortiront  hors  de  ce  royaume. 
Cela  ne  s'oDtend  point  pour  la  reine  d'Angleterre,  car  même  Monsieur 
le  prince  de  Condé  ne  voulut  point  qu'il  fût  parlé  de  Sa  Majesté  que 
premièrement  je  ne  fusse  de  retour  du  voyage  que  j'ai  fait  derniôre- 

^  Record  Office,  Staie  papers,  France,  vol.  XXX. 
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ment  en  Normandie,  pour  savoir  en  quel  état  étoient  les  affaires,  et 
quand  je  fus  arrivé,  Ton  envoya  quérir  l'ambassadeur  de  la  reine 
votre  maîtresse  pour  lui  communiquer  comme  toutes  choses  se  pas- 
soient  pour  le  traité  de  paix  et  môme  de  ce  qui  touchoit  le  fait  de 
Sa  Majesté,  ce  qu'on  lui  d«nna  à  entendre.  Outre  ne  fut  rien  conclu 
que  premièrement  elle  n'en  fût  avertie  ;  et,  pour  ce  faire,  l'on  a  dé* 
péché  Monsieur  de  Briquemault  qui  doit  passer  par  le  Havre,  et 
duquel  vous  saurez  ce  qu'il  a  à  dire  à  Sa  Majesté  touchant  ce  fait, 
espérant  que  vous  en  découvrirez  suffisant  témoignage.  *  » 

Depuis  la  prise  de  Rouen,  le  Rhingrave,  ce  comte  palatin  du 
Rhin  au  service  de  la  France,  avait  pris  avec  ses  reîtres  position 
à  Montivilliers  et  tenait  en  respect  la  garnison  anglaisedu  Havre. 
Briquemault,  à  son  passage,  étant  allé  lui  rendre  visite,  War- 
vick  en  conçut  une  extrême  défiance  :  «  Il  s'est  rendu,  écrivait-il 
à  Dudley,  chez  le  Rhingrave  et  en  grand  secret  ;  ils  ont  conféré 
ensemble  pendant  Tespace  de  trois  ou  quatre  heures.  Le  pour- 
quoi, je  l'ignore  *.  i>  Dans  une  seconde  lettre  à  son  frère,  il 
ajoutait  :  «  D'après  ce  que  le  Rhingrave  a  raconté  à  sir  Hugues 
Poulet,  qui  vient  d'avoir  une  entrevue  avec  lui.  Sa  Majesté  serait 
à  même  de  rentrer  dans  l'argent  qu'elle  a  prêté  au  prince  de 
Condé  et  à  l'Amiral  ;  mais  si  elle  veut  garder  le  Havre  et  deman- 
der Calais,  elle  aura  inévitablement  la  guerre,  et  sur  les  bras 
toutes  les  forces  de  la  France.  Je  ferai  de  mon  mieux,  et  me 
tiendrai  sur  mes  gardes  '.  ï> 

Prévenue  par  Warvick  de  l'entrevue  de  Briquemault  avec  le 
Rhingrave  et  de  plus  en  plus  défiante,  Elisabeth  ne  voulut  pas 
d'abord  le  recevoir,  prétendant  que,  s'il  était  vraiment  porteur 
d'un  message  du  roi,  c'était  à  l'ambassadeur  Paul  de  Foix  seul 
qu'il  appartenait  de  le  lui  présenter.  Son  premier  mouvement  de 
colère  passé,  elle  se  décida  à  lui  donner  audience. 

Briquemault,  d'après  les  instructions  de  Coligny  et  de  Condé, 
demanda  en  leur  nom  à  la  reine,  de  vouloir  bien^  aujourd  bui  que 
la  tyrannie  de  la  maison  de  Guise  était  écartée,  rendre  le  Havre 
au  roi  de  France,  et  s'en  tenir  quant  à  la  restitution  de  Calais 
à  la  clause  du  traité  de  Cateau-Cambrésis,  offrant  de  nouveaux 
otages  pour  en  assurer  la  garantie  *. 

1  Record  office,  State  papers^  France,  vol.  XXX 1. 
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Emportée  par  la  violence  de  soncaractère,ÉIisabeth  commença 
par  traiter  Gondé  de  traître,  d'inconstant,  de  vilain  parjure  ; 
puis,  venant  à  la  restitution  du  Havre,  elle  déclara  que  son 
droit  sur  Calais  était  si  notoire  qu'elle  ne  voulait  ni  de  nouveaux 
otages,  ni  d'autres  garanties,  et  qu'elle  retiendrait  le  Havre  jus- 
qu'à ce  que  Calais  lui  fût  rendu. 

Briquemault  lui  ayant  proposé  des  bons  de  garantie,  qui  reste- 
raient entre  les  mains  des  princes  étrangers  qu'elle  désignerait 
jusqu'à  la  remise  de  Calais,  elle  les  refusa,  affirmant  qu'elle 
n'évacuerait  pas  le  Havre  avant  d'être  rentrée  dans  Calais  ^ 

Briquemault  ne  lui  cacha  pas  que,  s'il  revenait  en  France  sans 
autre  réponse,  elle  devait  s'attendre  à  la  guerre;  il  lui  représenta 
que  les  défenses  du  Havre  étaient  imparfaites  et  que  la  place 
n'était  pas  tenable.  Sans  Técouter,  elle  persista  dans  son  refus,  et 
faisant  part  à  Warvick  de  son  entrevue  avec  l'envoyé  de  Condé  : 
ttJe  n'en  ai  pas  tenu  compte,  dit-elle;  de  longue  date  je  suis 
habituée  aux  vantardises  des  Français,  et  j'ai  renvoyé  Brique- 
mault sans  espoir  d'arrangement,  à  moins  que  Calais  ne  me  soit 
rendu  *.  » 

Les  conseillers  d'Elisabeth  ne  partageaient  ni  sa  confiance  ni 
ses  illusions. Dès  le  15  avrils  Maitland  lui  avait  écrit  de  Chenon- 
ceaux  :  a  Votre  Majesté  va  être  mise  en  demeure  de  retirer  ses 
forces  du  Havre  ;  si  elle  s'y  refuse,  elle  donnera  à  penser  que 
c'est  pour  tout  autre  motif  que  celui  de  la  religion,  et  les  pro- 
testants pourront  prendre  une  mauvaise  idée  de  sa  façon 
d'agir  ^.  »  Middlemoi'e,  dans  une  lettre  à  Cécil,  était  non  moins 
explicite  :  <l  Le  prince  de  Condé  m'a  dit  que,  si  la  reine  persistait 
à  ne  pas  vouloir  rendre  le  Havre,  elle  aurait  inévitablement  la 
guerre  *.  » 

L'ambassadeur  Smith  n'avait  pas  également  ménagé  les  aver- 
tissements à  Elisabeth  et  à  ses  conseillei^s  : 

«  J'attends  de  nouvelles  instructions,  écrivait-il  à  Cécil,  et  sur 
ce  que  vous  avez  fait  et  sur  ce  que  vous  voulez  faire,  sur  ce 
que  je  dois  dire  et  à  qui.   Si   voua   voulez   que  je  suive  cette 

*  Record  office,  Statepapers^  France, 

*  Calendar  of  State  papers^  (1563),  the  Queen  to  Warvick,  p.  313. 
3  Record  office,  State  papers,  France. 

*  Ibid. 
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négociation,  il  faut  procéder  avec  ordre  :  être  ûxé  d'abord  sur 
ce  que  je  dois  proposer  en  premier  lieu,  puis  sur  ce  que  je  dois  faire, 
en  cas  d'échec.  Dites-le  moi  sans  parler  grec  et  sans  ambiguïté  comme 
un  oracle  de  Nostradamus,  afin  que  je  puisse  bien  me  pénétrer 
de  ce  que  vous  voulez.  Je  n'ai  qu'un  gros  esprit  et  Je  ne  sais  pas 
deviner  les  énigmes.  A  l'heure  qu'il  est,  personne  ne  peut  bien  se 
rendre  compte  de  l'état  de  la  France  ;  les  choses  sont  plus  embrouil- 
lées que  jamais.  Le  prince  de  Gondé  est  bien  remis  dans  sa  pleine 
autorité,  ce  qui  n*empêche  pas  que  tous  ses  partisans  ne  soient  à 
redouter  de  retrouver  en  lui  un  nouveau  roi  de  Navarre.  Les 
hommes  les  plus  zélés  pour  la  cause  de  la  religion  ont  pris  contre  lui 
de  l'aigreur;  il  est  à  craindre  que  bientôt  toutes  choses  ne  soient 
pires  que  par  le  passé.  L'indifférence  du  prince  et  sa  froideur  pour 
les  hommes  et  les  choses  saintes  éveillent  toutes  les  défiances.  Lui 
aussi,  il  se  met  à  s'affoler  des  femmes.  D'ici  à  peu  de  temps,  sans 
aucun  doute,  il  se  déclarera  hostile  à  Dieu,  à  nous  et  à  lui-même. 
Gagné  par  les  papistes,  il  ne  tardera  pas  à  se  joindre  à  Baal  ;  c'est 
ce  qui  nous  montre  bien  que  l'appui  d'un  homme  est  peu  de  chose, 
quand  tout  repose  sur  lui. 

«  S'il  faut  avoir  la  guerre,  et  si  vous  la  voulez,  vous  ferez  bien 
d'envoyer  sans  perdre  de  temps  quelque  agent  habile  auprès  des 
reistres  pour  traiter  avec  eux  ;  leurs  meilleurs  capitaines  et  les  ingé- 
nieurs italiens  sont  disposés  à  nous  servir  ;  déjà  ils  m'ont  fait  des 
offres  ;  mais  je  ne  puis  me  décider  sans  une  commission  officielle* 
Malgré  tout  ce  qu'on  prétend,  les  Français  ne  sont  pas  prêts  pour  la 
guerre,  ni  maintenant  ni  dans  un  temps  rapproché  ;  j'en  suis  sûr,  et 
je  vous  en  ferai  connaître  les  motifs.  Je  ne  crois  pas  même  qu'ils 
puissent  rester  en  paix  entre  eux.  L'ambassadeur  d'Espagne  m'a  dit 
que  son  maître,  tant  qu'il  ne  s'agirait  que  de  rébellion  contre  l'auto- 
rité royale  ou  de  défense  de  la  religion  catholique,  était  prêt  à  soute- 
pir  le  roi,  mais  qu'aujourd'hui,  en  présence  d'un  conflit  entre  les 
deux  couronnes,  pour  la  possession  de  Calais  et  du  Havre,  il  ne  vou- 
lait à  aucun  prix  s'en  mêler  et  qu'il  n'irait  pas  dans  ces  circonstances 
rompre  la  vieille  alliance  de  l'Espagne  avec  l'Angleterre.  Quant  à 
moi,  je  ne  demanderais  pas  Calais,  je  le  prendrais.  Jamais  occasion 
n'en  a  été  plus  favorable  ^  » 

Middlemorre  obsédait  chaque  jour  Gondé  de  ses  plaintes  et 
de  ses  récriminations,  le  menaçant  de  publier  les  notes  secrètes, 
échangées  entre  la  reine  Elisabeth  et  lui.  A  cela  Gondé  répliquait 

*  Record  office,  State  papers,  France  (traduction). 
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quHl  ne  demandait  pas  mieux,  car  jamais  il  n'avait  consenti  à 
ce  que  la  reine  gardât  le  Havre  jusqu*à  la  reddition  de  Calais. 
Un  blanc  seing,  il  est  vrai,  avait  été  donné^  mais  les  ministres 
de  la  reine  avaient  subrepticement  introduit  cet  article  * . 

Middlemorre  ne  pouvant  pas  arracher  au  prince  d'autre  ré- 
ponse, Smith,  à  bout  de  voies,  se  décida  à  s'expliquer  avec  Cathe- 
rine :  il  commença  par  se  plaindre  des  lenteurs  de  Briquemault, 
qui  n'était  arrivé  en  Angleterre  que  trois  semaines  après  un  cour- 
rier parti  de  Paris  le  môme  jour  que  lui.  Il  se  plaignit  aussi 
de  ce  qu'il  n'était  porteur  de  lettres  ni  du  roi  ni  de  la  reine. 
—  «  Mais  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  envoyé,  répliqua  Cathe- 
«  rine  ;  c'est  le  prince  et  l'amiral.  »  Et  changeant  brusquement 
de  terrain  :   «  Savez-vous,   dit-elle,  que  les  principaux  protes- 
«  tants  me  conseillent  de  marcher  contre  le  Havre.  *  i>  —  «  Tout 
«  cela  est  bien  étrange,  s'écria  Smith  ^.  ï>  —  c  Briquemault,  re- 
«  prit  Catherine,  n'a  été  envoyé  que  pour  rappeler  à  la  reine 
«  les  termes  de  sa  proclamation  ;  elle  a  affirmé  que,  si  les  sujets 
«  du  roi  mon  fils  s'accordaient  pour  la  religion,  elle  retirerait 
«  ses  troupes  du  Havre  ;  si  vraiment  votre  maîtresse  ne  veut  rien 
«  au-delà  du  traité  de  Cateau-Cambrésis,  la  restitution  de  Calais 
«  n'étant  obligatoire  que  dans  huit  ans,  elle  aura  satisfaction  *,  t> 
Smith  insistant  pour  une  remise  immédiate  de  Calais  et  finissant 
par  proposer  un  arbitrage,  ce  qui  valait  mieux  que  la  guerre, 
Catherine  se  défendit  de  vouloir  la  guerre;  mais  Smith  n'eut  pas 
de  peine  à  comprendre  qu'elle  ne  cherchait  qu'à  gagner   du 
temps  ^. 

En  quittant  Catherine,  Smith  alla  rendre  visite  à  la  princesse 
de  Condé,  Éléonore  de  Roye.  Celle-ci  se  plaignit  vivement  des 
propos  injurieux  que  la  reine  Elisabeth  ne  cessait  de  tenir  sur  son 
époux.  Smith  lui  ayant  demandé  de  qui  elle  le  savait,  la  prin- 
cesse répondit  que  tout  récemment  la  reine-mère  avait  montré 
au  prince  une  lettre  offensante  pour  lui  adressée  à  une  dame  de 
la  cour  et  que  Briquemault  arrivé  récemment  avait  confirmé 
tous  ces  bruits  ®. 

^  Record  office,  Stete  papers,  France. 
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La  mission  de  Briquemault  avait  donc  complètement  échoué, 
et  sous  ce  rapport  les  prévisions  de  Catherine  de  Médecis 
s'étaient  réalisées.  Lorscpi'il  vint  lui  rendre  compte  de  l'insuc- 
cès de  ses  démarches  :  «  J'aurais  peut-être  pu  réussir,  dit-il 
«  naïvement,  si  j'avais  eu  un  pouvoir  officiel.  j>  —  «  A  quelles 
«  conditions,  lui  demanda-t-elle.  »  —  «Il  aurait  suffi,  dit-il, 
a  de  donner  pour  otages  le  duc  d'Anjou,  le  roi  de  Navarre  et  le 
«  duc  de  Guise.  ^  —  «  Rien  que  cela  !  reprit  ironiquement  Ga- 
€  therine.  »  —  «  Qu'importe  à  Votre  Majesté,  répliqua  Brique- 
nt mault,  la  qualité  des  otages,  si  elle  est  décidée  à  exécuter  ce 
«  traité  ?»  —  «  Je  ne  vous  en  chargerai  pas  à  coup  sûr,  répon- 
<L  dit-elle.  »  —  Briquemault  lui  représentant  les  difficultés  qu'elle 
rencontrerait  au  siège  du  Havre.  —  «  Eh  bien  !  bonhomme,  re- 
«  tournez  chez  vous.  Vous  avez  besoin  de  repos,  et  quanta  nous, 
«  nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  *.  » 

Goligny  et  d'Andelot  ayant  déclaré  positivement  qu'ils  ne 
prendraient  pas  les  armes  contre  la  reine  Elisabeth,  Condé,  entiè- 
ment  sous  le  chaime  de  la  belle  Isabelle  de  Limeuil  qui  jouait 
auprès  de  lui  le  rôle  que  mademoiselle  de  Rouet  avait  joué  auprès 
du  faible  roi  de  Navarre,  se  détachait  peu  à  peu  des  siens  et 
soulevait  par  le  scandale  de  l'intimité  qu'il  affichait  avec  Isa- 
belle toute  l'indignation  des  protestants.  Gai  vin  le  traitait  de 
misérable,  et  d'Aubigné, dans  son  langage  si  osé,  lui  reprochait  de 
se  laisser  haléner  par  toutes  les  filles  d'honneur  de  Catherine. 

Sans  se  laisser  rebuter,  Smith  voulut  tenter  un  dernier 
effort  sur  Gondé;  et  dans  ce  but  il  vint  le  trouver.  Après  lui  avoir 
rappelé  tous  les  bienfaits  de  la  reine  sa  maîtresse,  les  dangers 
qu'elle  avait  courus  pour  les  avoir  aidés  :  «  N'allez  pas  contre 
«  nous  ;  s'écria-t-il,  laissez  cela  aux  Guisards  et  aux  papistes.  S'ils 
«  ne  s'en  retirent  pas  avec  la  honte  au  front,  à  nous  le  blâme  ; 
a  mais,  s'ils  sont  traités  comme  ils  le  méritent,  à  vous  le  profit  ; 
«  ils  seront  plus  faibles  et  vous  plus  forts,  sachez-le  bien.  » 
Puis,  passant  aux  menaces  :  «  Si  la  guerre  est  déclarée,  nous  révè- 
le lerons  au  monde  entier  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  nous. 
«  Notre  amitié  pour  vous  se  changera  en  haine,  à  la  grande 
«  joie  des  papistes.  Ge  sera  la  ruine  complète  de  la  religion  en 
c  France.»— «Mais  alors  que  devons-nous  faire  .demanda  Gondé?» 
—  «  Vous  avez  commis  deux  grandes  fautes,  reprit  Smith, 

'  Record  office,  Siatepapers,  1563,  vol.  XXXI. 


Digitized  by 


Google 


LA  PAIX   DE   TROYES  AVEC  l'ANGLBTERRE.  45 

«  je  vous  dirai  comme  on  a  dit  à  Annibal  :  Vincere  scis^  Victoria 
«  uti  nescis,  voilà  votre  première  fauteM  La  seconde,  c'est  d'avoir 
«  envoyé  Briquemault  sans  lui  faire  remettre  une  lettre  de  créance 
f  par  le  roi  et  par  la  reine  mère.  Si  la  reine  Elisabeth  avait 
«  accepté  ses  offres,  quelle  autorité  avait-il  pour  les  ratifier  ?» — 
€  Aucune,  confessa  le  prince. i>  — «  Qu'avez-vous  fait  alors,  dit  ai- 
€  grement  Smith,  si  ce  n'est  tenter  la  reine  pour  savoir  ce  qu'elle 
c  répondrait.  On  dit  d'ordinaire:  no»  ^en/fl6wZ)e«m.  Dieu  n'aime 
«  pas  à  être  tenté,  ni  les  grands  princes  non  plus.  La  reine,  avec 
oc  sa  haute  intelligence,  a  dit  nettement  ce  qu'elle  avait  sur  le 
«  cœur  ;  elle  tient  plus  à  vous  qu'à  aucun  prince  de  la  terre,  et 
€  serait  désolée  de  s'unir  à  un  autre  parti  *.  »  Condé  ne  répondit 
rien  ;  mais  d'Andelot,  qui  assistait  à  Tentrevue,  se  tournant  vers 
Smith,  dit  hautement  :  «  L'ambassadeur  a  bien  parlé  ;  prince, 
«  vous  ferez  bien  d'y  réfléchir  '.  » 

L'amiral  s'était  effacé  ;  il  se  tenait  à  Châtillon-sur-Loing. 
Mandé  par  Catherine,  il  se  mit  en  route,  mais  ne  dépassa  pas 
Essone.  Condé  l'avait  prié  de  l'y  attendre  et  vint  l'y  rejoindre. 
Middlemore  avait  accompagné  le  prince.  L'entretien  qu'il  eut 
avec  les  deux  chefs  protestants  est  plein  d'enseignements  :  il 
se  plaignit  d'abord  des  offres  qu'ils  avaient  fait  porter  à  la  reine 
par  Briquemault,  offres  si  contraires  à  leurs  engagements  anté- 
rieurs. 

Coligny  riposta  en  récriminant  contre  les  attaqués  dont  il 
était  l'objet  de  la  part  d'Elisabeth,  qui  le  traitait  du  plus  dissi- 
mulé des  hommes,  d'ambitieux  voulant,  sous  l'ombre  de  la 
religion,  renverser  Charles  LX  et  se  faire  roi  et  maître  absolu. 
Middlemore  désavoua  de  pareils  propos,  inventés  pour  jeter  de  la 
division  entre  la  reine  et  eux.  «  Si  votre  maîtresse,  répondit 
«  Coligny,  a  de  grands  et  légitimes  griefs,  ils  seront  réparés;  l'ar- 
«  gent  avancé  lui  sera  rendu,  et  ses  droits  sur  Calais  seront 
c  garantis.  Je  n'ai,  du  reste,  ajouta-t-il,  jamais  promis  la  res- 
fL  titution  de  Calais.  Si  la  reine  a  une  lettre  de  moi,  qu'elle  la 
«  montre  *  !  »  Middlemore  lui  opposant  le  contrat  passé  pour 
l'occupation  du  Havre  :  «  J'en  ignorais  les  termes ,  répliqua 
«  l'amiral,  jusqu'à  la  venue  de  Throckmorton  en  Normandie,  et 

*  Record  office,  State  pnpers,  France. 
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«  lorsque  j'en  ai  signé  la  confirmation,  je  n'avais  jamais  pu  croire 
a  qu'il  y  eût  d'autre  clause  que  lassurance  donnée  à  la  reine 
c  du  remboursement  des  sommes  qu'elle  nous  avait  avancées  *?» 
Puis  il  pria  Middlemore  d'amener  la  reine  à  se  contenter  de  la 
promesse  de  rentrer  dans  Calais  au  terme  fixé  par  le  traité  de  Ga- 
teau-Cambrésis.  —  Middlemore  revenant  à  la  charge  et  lui  oppo- 
sant de  nouveau  le  contrat  qu'il  avait  signé,  l'amiral  répliqua  vi« 
vement  :  a  C'est  le  plus  mauvais  des  arguments,  car  nul  d'entre 
c  nous  ne  pouvait  rien  promettre,  ni  rien  donner  au  détriment 
«  des  droits  du  roi  *.  » 

Un  point  important  est  donc  acquis:  l'amiral  reconnaît  n'avoir 
6\i  aucun  droit  pour  céder  ou  promettre  une  ville  appartenant 
au  roi  son  souverain  ;  il  déclare  n'avoir  jamais  eu  connaissance 
du  traité  passé  par  le  vidame  de  Chartres  et  La  Haye  avec  les 
Anglais  pour  la  prise  de  possesion  du  Havre  ;  c'est  en  échange 
de  l'argent  apporté  par  Throckmorton  à  Caen  pour  donner  satis- 
faction aux  reîtres,  qu'il  a  ratifié  le  traité  et  qu'il  l'a  fait 
ratifier  par  les  seigneurs  de  son  entourage  ;  c'est  cette  ratifi- 
cation arrachée  de  force,  et  dont  il  n'a  même  pu  prendre  con- 
naissance en  la  signant,  que  les  Anglais  lui  objectent,  et  pour- 
tant, en  dépit  de  la  mauvaise  foi  des  Anglais,  il  refusait  de 
prendre  les  armes  contre  eux  ^. 

Que  restait-il  à  faire  à  Catherine  ?  à  mettre  une  dernière  fois 
Elisabeth  en  demeure  de  restituer  le  Havre.  Pour  cette  nouvelle 
mission  elle  jeta  les  yeux  sur  d'Alluye.  C'était  le  plus  jeune  se- 
crétaire de  ses  commandements.  Marie  Stuart,  parlant  de  lui 
à  l'ambassadeur  Randolph,  disait  ironiquement  qu'il  n'avait  pas 
encore  de  barbe  *;  de  plus  arrogant,  présomptueux,  et  ainsi 
dans  les  meilleures  conditions  pour  surexciter  la  mauvaise 
humeur  d'Elisabeth  et  provoquer  un  refus  outrageant.  Condé 
ayant  demandé  à  Catherine  de  lui  adjoindre  La  Haye,  elle  y 
consentit  d'autant  plus  volontiers  qu'un  refus,  passant  par  la 
bouche  de  La  Haye,  aurait  encore  plus  de  gravité  ;  c'étaitle  meil- 
leur moyen  d'en  finir,  avec  les  indécisons  et  les  perplexités  de 
Condé. 

Le  3  juin  1563  d'Alluye,  assisté  de  Paul  de  Foix,  entrait  en 
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conférence  avec  les  membres  du  conseil  privé  ;  il  y  apporta  une 
telle  raideur  que  l'orgueil  britannique  s'en  montra  justement 
offensé. 

Rendant  compte  à  Smith  de  cette  irritante  discussion,  dont  le 
latin  employé  de  part  et  d'autre  ne  put  atténuer  l'aigreur,  Gécil 
écrivait  :  «  Ce  jeune  français  n'a  fait  preuve  que  de  son  igno- 
rance et  de  sa  vanité  K  »  D'Alluye  et  de  Foix  déclarant  d'ailleurs 
n'avoir  aucun  pouvoir  pour  remettre  Calais  avant  le  terme  fixé 
par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  et  dans  le  cas  où  l'on  se  con- 
tenterait de  nouvelles  garanties,  exigeant  en  échange  la  remise 
immédiate  du  Havre,  l'accord  n'était  pas  possible. 

La  résistance  d'Elisabeth  atout  accommodement  ne  tenait  pas 
uniquement  à  la  politique  :  son  favori  d'alors,  le  jeune  Trémaine, 
venait  d'être  tué  dans  une  escarmouche  sous  les  murs  du  HavTO  et 
le  vif  regret  qu'elle  avait  ressenti  de  sa  perte,  avait  réagi  fâcheu- 
sement sur  son  humeur.  La  Haye,  l'homme  de  confiance  de 
Condé,  ne  réussit  pas  mieux  auprès  d'elle  que  d'Alluye  ;  il  eut 
beau  se  servir  du  nom  du  prince,  invoquer  les  intérêts  de  la 
religion,  Elisabeth  maintint  opiniâtrement  ses  exigences  et 
dédaignant  de  répondre  aux  deux  négociateurs,  elle  fit  partir 
pour  la  France  sir  Thomas  Dannet  avec  mission  d'exiger  la  re- 
mise immédiate  de  Calais.Toutefois  les  dernières  observations  que 
lui  avait  soumises  La  Haye  ayant  produit  une  certaine  impression 
sur  son  esprit,  elle  prescrivit  à  Dannet  de  s'aboucher  séparément 
avec  l'amiral  et  Condé,et  de  leur  laisser  entrevoir  qu'elle  ne  serait 
pas  éloignée  de  traiter  à  de  certaines  conditions  ;  mais,  à  vrai 
dire,  aucune  de  ces  conditions  n'était  acceptable.  Qu'exigeait-elle 
en  effet  en  échange  de  la  remise  du  Havre?  la  caution  du  roi  d'Es- 
pagne, ou  à  son  défaut  celle  des  princes  d'Allemagne,  ou  bien 
encore  celle  de  quelques  villes  des  Flandres,  comme  Anvers  et 
Bruges  ;  enfin  qu'exigeait-elle  encore  ?  de  nouveaux  otages,  choi- 
sis parmi  les  plus  grandes  familles  de  France.  Catherine  étant 
d'avance  bien  décidée  à  ne  faire  aucune  concession,  c'était  donc 
peine  perdue  que  d'envoyer  Dannet  en  France. 

Un  événement  imprévu  faillit  compromettre  tout  le  fruit  du 
plan  de  Catherine.  La  veille  de  la  fête-Dieu,  elle  était  venue 
avec  le  jeune  roi  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Le  len- 

>  Calendar  of  State  papers  (1563).  Cecilto  Smith,  p.  389 
*  Ibid.,  instructions  to  Thomas  Dannet,  p.  400. 
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demain  soir,  après  avoir  assisté  à  la  procession,  elle  retournait 
à  Yincennes,  accompagnée  par  Condé  et  quarante  chevaux.  Che- 
min faisant,le  jeune  roi  ayant  manifesté  le  désir  de  voir  l'arsenal, 
le  cortège  fit  un  détour  et  prit  par  les  Célestins.  La  princesse  de 
Condé  était  partie  en  avant  dans  son  coche,  escortée  par  deux  ca- 
pitaines ;  à  la  porte  Saint-Antoine,  elle  se  croisa  avec  cinq  cents 
Parisiens  tous  armés,  venus  là  pour  saluer  le  roi  au  passage  ; 
Ils  voulurent  savoir  qui  était  dans  le  coche  ;  on  leur  répondit  que 
c'était  une  des  filles  de  la  reine,  mais  reconnaissant  le  capitaine 
Couppé  qu'ils  tenaient  pour  un  de  leurs  ennemis,  ils  se  jetèrent 
sur  lui  et  le  tuèrent.  L'autre  capitaine  se  réfugia  dans  le  coche, 
et  la  princesse  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  ses  chevaux. 
Peu  d'instants  après.  Je  roi  venant  à  passer  avec  son  escorte  et 
le  cadavre  de  Couppé  ayant  été  laissé  sur  la  voie,  Condé,  à  sa 
vue,  entra  dans  une  violente  colère  ;  il  dit  que  c'était  un  guet-à 
pens  prémédité  pour  le  tuer,  lui  et  sa  femme,  et  qu'il  s'en  irait 
de  la  cour,  si  le  cardinal  de  Lorraine  et  la  duchesse  de  Guise  y 
venaient,  car  c'étaient  eux  qui  excitaient  le  peuple  contre  lui  ^ 

Catherine  fut  accablée  par  ce  nouveau  contre-temps  :  «  Madame, 
écrivait-elle  à  la  duchesse  de  Savoie,  quand  je  pense  estre  hors 
de  ces  troubles,  je  crois  qu'il  semble  qu'il  y  a  je  ne  sais  quel 
malheur  qui  nous  y  remet,  encore  que  j'espère  y  donner  si  bon 
ordre  que,  avant  qu'ils  ne  commencent  plus  grands,  je  leur  cou- 
perai le  chemin.  J'espère  apaiser  ceci  par  la  bonne  justice  que 
j'en  feray  et  ne  faudray  vous  avertir  comment  les  choses  passe- 
ront *.  »  , 

C'est  d'Alluye  qui,  à  son  retour,  allait  aider  à  tout  raccom- 
moder ;  il  répéta  à  qui  voulut  l'entendre  qu'Elisabeth  lui  avait 
déclaré  que  la  prise  du  Havre  c'était  la  revanche  de  Calais.  Ce 
propos  était-il  véridique  ?  Catherine  n'avait-elle  pas  un  peu  aidé 
à  la  mémoire  de  d'Alluye  ?  Smith  l'affirme,  mais  qu'importe,  le 
coup  était  porté.  La  revanche  de  Calais,  c'était  le  mot  magique 
que  Catherine  attendait  ;  avec  ce  mot-là  elle  allait  surexciter 
l'amour  propre  national.  , 

Condé  n'hésita  plus  ;  un  noble  prétexte  lui  était  donné,  l'hon- 
neur de  la  France  couvrait  son  ingratitude.  Le  vieux  connétable 
de  Montmorency  retrouva  le  feu  de  sa  jeunesse,  et  c'est  de  sa 

*  Cahndar  of  State  papers,  1563  ;  deThou,  Hist.  univ. 

*  Archives  de  Turin  ;  Calendar  of  State  papers  (1563),  p.  416. 
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bouche  que  tomba  la  parole  entraînante  qui  allait  rallier  sous  le 
même  drapeau  protestants  et  catholiques  :«  D'ici  à  Bayonne,  tout 
«  crie  :  Vive  la  France  /. . .  » 

Le  25  juin,  la  cour  quittait  le  bois  de  Vincennes  et  prenait  la 
route  de  Normandie. 

Catherine  n'avait  voulu  partir  quaprès  avoir  réconcilié  le 
duc  de  Nemours  et  le  prince  de  Condé.  Partout  où  elle  avait 
cru  apercevoir  l'apparence,  la  menace  d'un  conflit,  d'une  main 
ferme  elle  y  avait  pourvu  :  à  Soramerive  qui  avait  interdit  d'une 
manière  absolue  les  prêches  en  Provence,  elle  avait  rappelé 
les  termes  du  dernier  traité  de  paix  qui  permettait  de  les  auto- 
riser sous  certaines  réserves  *  ;  à  Crussol  elle  avait  défendu  de 
lever  des  taxes  désormais  illégales  ;  pour  pacifier  le  Lyonnais, 
le  Dauphiné,  et  le  Languedoc  elle  avait  envoyé  le  maréchal  de 
Vieilleville  muni  de  pleins  pouvoirs  *  ;  à  Soubise  elle  avait 
demandé  deux  cent  mille  milliers  de  poudre  restés  à  Lyon  *  ;  à 
Matignon  elle  avait  enjoint  de  veiller  sur  les  côtes  de  Normandie 
menacées  par  les  Anglais  ^.  Ayant  ainsi  tout  prévu,  ne  laissant 
derrière  elle  aucune  occasion  de  trouble,  elle  pouvait  enfin  pour- 
suivre en  toute  assurance  le  but  de  si  longue  main  préparé,  si 
patiemment  suivi,  la  reprise  du  Havre  sur  les  Anglais.  Dans  une 
lettre  à  la  duchesse  de  Savoie,  écrite  le  lendemain  de  son 
départ,  elle  énumère  avec  un  certain  orgueil  les  forces  dont 
elle  dispose  et  que  de  tous  les  points  de  la  France  elle  dirige  sur 
la  ville  assiégée  :  «  Brissac  est  déjà  parti  avec  trente  enseignes  de 
Français  et  trente-sept  de  Suisses  ;  il  a  mené  avec  lui  quarante 
canons  pouvant  tirer  vingt  mille  coups  et  quatre  mille  pionniers  ; 
dans  huit  jours  Charry  lui  conduira  vingt  autres  enseignes. 
Si  bien,  ajoutait-elle,  que  je  pense  que  si  la  reine  Elisabeth 
ne  nous  veut  rendre  le  Havre  par  amour,  que  Dieu  nous  le  fera 
avoir  par  force  ^.  » 

Catherine  était  dans  le  vrai  de  sa  situation,  elle  savait  ce 
qu'elle  voulait,  tandis  qu'Elisabeth,  se  faisant  illusion  jusqu'à  la 
dernière  heure,  ne  laissait  à  son  ambassadeur  Smith  que  des 

1  Bibl.  nat.,m8.fr.  15881. 
«  Calendor  of  State  papers,  (1563)  p.  418. 
3  Bibl.  nat.,  fonda,  fr.  nos  20783,  p.  158. 
*  Britiah  muséum,  n<>  12094. 
^  ArchiveA  de  Turin. 
T.  xxxni.  !•»  JANVIER  1883.  4 
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pouvoirs  insuffisants,  et  par  la  minutie  de  ses  instructions  para- 
lysait tous  ses  moyens  d'action.  Aussi  Smith  s'en  plaignait-il 
amèrementà  Elisabeth,  lui  remontrant  qu'il  était  bien  difficile 
de  savoir  avec  qui  traiter  dans  une  cour  aussi  variable,  où  les 
influences  se  déplaçaient  si  brusi^uement.  «  A  l'heure  présente, 
disait-il,  le  connétable  dirige  tout^  la  reine  lui  a  remis  pleins 
pouvoirs  ;  il  est  devenu  beaucoup  plus  modéré  sur  le  fait  de  la 
religion,  et  il  eût  été  préférable  de  s'entendre  avec  lui  et  le 
maréchal  de  Montmorency  son  fils  qu'avec  Condé  *.  » 

A  cette  dernière  heure  Elisabeth  eut  encore  l'occasion  ines- 
pérée de  traiter  d'un  accord.  Gondé  ,  dans  une  dernière 
lettre,  lui  offrit  de  lui  restituer  Calais  dans  le  délai  des  huit 
années  fixé  par  le  traité,  sous  la  double  garantie  du  roi,  de  la 
reine  et  de  tous  les  princes  du  sang  *.  Accepter  cette  offre, 
c'était  pour  Elisabeth  faire  preuve  qu'elle  ne  s'était  engagée  dans 
cette  querelle  que  pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  désir  de  se- 
courir le  roi  son  frère.  Dans  toute  négociation  d'état  à  état,  il 
y  a  toujours  une  heure  favorable  qu'il  faut  savoir  saisir  et  qui 
ne  se  retrouve  plus.  Loin  de  là,  Elisabeth  refusa  fièrement  et 
promit  à  Warwick  que,  pour  le  maintenir  au  Havre,  elle  n'épar- 
gnerait ni  les  hommes  ni  l'argent  ^.  Elle  n'était  pas  à  ignorer 
pourtant  que,  dès  le  7  juin,  la  peste  s'était  déclarée  dans  la 
place,  peste  affreuse,  décimant  chaque  jour  et  par  centaines  les 
soldats  delà  garnison. 

Catherine  n'avait-elle  pas  dicté  cette  lettre  de  Condé  .^  N'avait- 
elle  pas  un  peu  compté  sur  le  refus  probable  d'Elisabeth  pour 
rendre  le  prince  solidaire  de  sa  propre  politique  et  l'avoir  à  ses 
côtés  lorsqu'elle  irait  en  personne  sous  les  murs  du  Havre  ? 
N'était-ce  pas  la  revanche  qu'elle  s'était  promise  contre  Beauvoir 
La  Nocle  et  les  chefs  protestants  qui,  en  livrant  le  Havre  aux 
Anglais,  n'avaient  répondu  que  par  des  bravades  et  des  insultes 
à  ses  légitimes  et  patriotiques  représentations  *.  Ce  qui  nous 

*  Calefidar  of  State  paperi,  (1563),  Smith  to  the  Queen,  p.  425. 

*  Record  office,  State  ptipers,  France. 
»  Ibid, 

*  Voici  ce  que  Beauvoir  LaNocle écrivait  du  Havre  à  Cathenne^le  2i  novem- 
bre 1562  :  «  On  tous  fait  entendre.  Madame,  que  la  royne  d'Angleterre  a  fait 
passer  ses  hommes  armés  en  grande  quantité  pour  s'approprier  et  usurper  les 
places  du  roy,  je  suis  certain  que  si  vous  aviez  entendu  au  vray  sa  volonté 
et  celle  de  M.  le  comte  de  Warwick,  son  lieutenant-général,  que  vous 
perdriez  bientôt  cette  opinion,  car  j*ay  ouy  protester  aux  principaux  d*eulx 
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porte  à  le  croire,  c'est  le  congé  en  règle  donné  par  Gondé  à  Mid- 
dlemore  lorsqu'il  vint  le  trouver  à  Pontoise  :  «  Cessez  de  me 
suivre  ainsi,  lui  dit-il,  vous  me  rendez  suspect  à  la  reine  ^  ï> 

Une  dernière  ressource  restait  à  Smith,  ressource  bien  pré- 
caire, c'était  de  tenter  une  démarche  auprès  de  Goligny.  Il  lui 
envoya  donc  Middlemore,  si  brutalement  congédié  par  Gondé  ; 
mais  Tarn ii'al,  retiré  alors  à  Ghâtillon-sur-Loing,  n'avait  aucune 
autorité.  Il  se  borna  à  déplorer  l'imbécillité,  le  mot  y  est,  de 
Gondé,  sa  pusillanimité,  et  offrit  d'envoyer  Briquemault  à  la 
cour  pour  stimuler  le  prince  et  appuyer  les  nouvelles  propositions 
d'Elisabeth.  Smith  dut  comprendre  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer 
d'un  pareil  ambassadeur,  si  mal  vu  de  Catherine,  et  s'en  abstint. 

Une  légère  indisposition  de  Charles  IX  retint  quelques  jours 
Catherine  à  Mantes;  elle  n'entra  que  le  18  juillet  à Gaillon, 
où  elle  avait  assigné  une  audience  à  Smith.  Continuant  à  jouer 
habilement  son  jeu,  elle  le  laissa  parler  tant  qu'il  voulut;  elle 
fit  même  semblant  de  se  rendre  aux  raisons  qu'il  mettait  en 
avant  ;  elle  parut  consentir  à  la  nomination  de  commissaires 
chargés  de  traiter  définitivement,  et  dans  ce  but,  elle  l'au- 
torisa à  faire  partir  un  de  ses  secrétaires  pour  TAngleterre. 
Smith  tomba  si  bien  dans  le  piège  que.  dans  une  longue 
dépêche,  il  résuma  toutes  les  conditions  de  l'accord  *.  En  réa- 
lité, Catherine  ne  voulait  que  gagner  du  temps.  Charles  IX 
manda  à  Louviers  les  ambassadeurs  de  toutes  les  puissances, 
et  ne  fit  une  exception  que  pour  celui  d'Angleterre.  Exclu- 
sion significative  !  «  Le  jeune  roi,  écrit  Chantonnay,  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  a  pris  lui-même  la  parole  ;  il  a  déclaré  que 
son  intention  était  d'entretenir  la  paix  avec  tous  ses  voisins, 
mais  qu'au  mépris  des  traités  la  reine  d'Angleterre  s'étant 
emparée  du  Havre  et  voulant  s'y   maintenir,    il    avait  résolu 

qui  entendent  et  parlent  notre  langue,  que  le  commandement  qu'ils  ont 
n^est  que  de  employer  leur  vie  à  la  conservation  des  sujets  du  roy  et  à  sa 
liberté  et  à  la  vôtre,  et  quelque  puissance  qu'ils  ayent  en  cette  place,  je 
suis  assuré  que.  quand  il  paroîtra  suffisamment  à  la  royne  d'Angleterre 
de  la  liberté  de  Vos  Majestés  et  la  sûreté  des  fidèles  de  la  France,  qu'elle 
sera  très  aise  avec  une  bonne  paix  et  assurée  se  retirer.  Ses  proclamations 
et  protestations  en  rendent  tel  et  si  bon  témoignage  que  personne,  8*il 
n'est  calomniateur,  n'en  peut  ignorer.  »  Record  of^ce, Stat e  papers, France, 
vol.  XXVI. 

»  Calendor  ùf  State  papers  (1563),  p.  435. 

«  Ibid.,  Smith  to  the  Queen,  p.  445. 
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d'eo  prendre  dès  demain  Ja  route  et  d'y  rentrer  de  force  '.  i> 
Revenons  en  arrière  et  voyons  ce  qu'était  devenu  le  Havre 
entre  les  mains  des  Anglais.  Dans  sa  proclamation,  datée  de 
Hampton-Gourt  le  27  septembre  1562  *,  Elisabeth  avait  annoncé 
hautement  qu'elle  venait  secourir  les  villes  de  Normandie  et 
conserver  aux  sujets  du  jeune  roi  leurs  vies,  leurs  biens,  et  leur 
liberté.  Cette  promesse  fut  indignement  violée  :  dès  le  lende- 
main de  l'occupation,  Wood  écrivait  à  Cécil  :  a  Ce  peuple  a 
été  misérablement  dépouillé  par  nos  soldats  et  aucune  justice  n'a 
été  faite'.  » 

Pour  échapper  à  cette  tyrannie  insupportable  dus  complots  se 
tramèrent  dans  l'ombre  et. Warwick  fut  fatalement  amené  à  faire 
le  vide  autour  de  lui.  Pour  rendre  la  place  imprenable  en  quel 
ques  mois,  il  ne  demandait  que  deux  mille  pionniers;  mais  la  par 
cimonieuse  Elisabeth  nesavait  jamais  du  premier  jour  se  résigner 
à  un  grand  sacrifice.  Les  bras  manquant,  les  travaux  de  la  dé 
fense  restèrent  inachevés.   Ce  n'était  pourtant  pas  faute  d'in 
structions  :  les  commissaires  extraordinaires  passaient  et  repas- 
saient  la  mer,  les  dépêches  se   croisaient  avec  les   dépêches 
L'ingénieur  anglais  Portinary,  dont  on  vantait  l'habileté,  avài 
d'abord  dirigé  les  travaux  ;  plus  tard  on  lui  avait  adjoint  un  ingé 
nieur  italien,  Ubaldiuo,  qui  avait  été  longtemps  au  service  delà 
France.  Soit  imprévoyance,  soit  mauvaise  direction,  jamais  Us 
vivres  n'arrivaient  en  temps  opportun  et  en  quantité  suffisante. 
La  partie  un  instant  avait  été  pourtant  bien  belle  pour  les  Anglais  ; 
Goligny  était  maître  de  Gaen,  de  Saint-Lô,  de  Carentan  ;  Mont- 
gomery  de  Dieppe  ;  mais,  la  paix  d'Amboiso  une  fois  signée,  la 
situation  s'était  rapidement  modifiée  :  le  Rhingrave,  comme  nous 
l'avons  dit,  était  venu  prendre  position  à  Montivilliers  avec  dix 
mille  hommes  et  la  garnison  anglaise  avait  été  ainsi  réduite  à 
tirer  ses  vivres  de  l'Angleterre.  Le  22  mai,  une  première  escar- 
mouche sérieuse  s'engagea  sous  les  murs  de  la  place  ;  elle  dura 
plus  de  trois  heures  ;  et  la  flotte  des  Anglais  qui  était  en  rade  y 
prit  part  ;   mais  le  Rhingrave  ayant  pu   se  maintenir  dans  les 
positions  qu'il  avait  conquises^  à  partir  de  ce  jour  la  place  resta 

'  ArohiveA  impériales  de  Vienne,  lettre  de  Ghantonnay  à  la  duchesse  de 
Parma. 

*  Record  oflBcp,  State  papers,  France,  vol.  XXV  ;  voy.  notre  livre  la 
Normandie  à  Vétranger,  p.  11  et  12  ;  Mémoire  de  Condé,  t.  III. 

s  Calendar  of  State  papers  y  1563. 
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entièrement  investie.  Catherine,  avertie  par  le  maréchal  de  camp 
Richelieu  de  cette  première  rencontre,  défendit  au  Rhingrave  de 
risquer  tout  nouveau  combat  et  lui  enjoignit  d'attendre  le  capi- 
taine Gharry  qui  amenait  les  Suisses,  ce  qui  lui  permettrait  a  de 
recogner  les  Anglais  si  rudement  qu'ils  pourroient  beaucoup 
perdre  et  pjôu  gagner  *.  » 

Il  veut  donc  un  court  instant  de  répit;  toutefois  Sir  Wood 
ne  s'y  trompa  pas,  il  écrivait  à  Dudley  qu'il  s'attendait  à 
une  nouvelle  et  plus  sérieuse  attaque  *.  En  effet,  le  29  juin,  Bris- 
sac  lui  offrit  de  nouveau  l'escarmouche,  et  il  la  refusa,  la  peste 
ayant  réduit  la  garnison  à  trois  mille  hommes  et  à  quatre-vingt 
pionniers.  De  jour  en  jour  on  annonçait  un  renfort  de  douze  mille 
hommes  ;  le  5  juillet,  il  n'en  était  venu  que  sept  cents,  et  c'était 
à  peine  de  quoi  suffire  à  remplir  le  vide  que  la  mortalité  faisait 
dans  les  rangs  des  Anglais. 

Elisabeth  n'était  pas  à  ignorer  cette  triste  situation. Sir  Hugues 
Poulet,  envoyé  par  Warwick,  la  lui  avait  fait  connaître  ^.  Enfin,  à 
bout  d'expédients,  n'ayant  qu'une  confiance  médiocre  dans  l'ha- 
bileté de  Smith  son  ambassadeur,  n'espérant  rien  de  Condé, 
rien  de  Coligny,  elle  se  décida,  à  la  dernière  heure,  à  envoyer 
Throckmorton  en  France,  qu'il  connaissait  si  bien  pour  y  avoir 
longtemps  résidé  comme  ambassadeur,  et  où  il  avait  été  le 
plus  habile,  le  plus  opiniâtre  soutien  du  parti  protestant. 

Lorsque  Smith  annonça  son  arrivée  à  Catherine,  elle  répondit 
«  qu'il  lui  déplaisait  grandement  que  la  reine  sa  maîtrese  eût  fait 
un  pareil  choix;  elle  savait  bien  le  mauvais  office  que  cet  homme, 
durant  sa  dernière  ambassade,  avait  fait  en  son  royaume  *.  » 
Smith  s'efforça  d'excuser  Throckmorton,  il  affirma  que  «  la  reine 
le  trouverait  tout  disposé  à  accepter  des  conditions  raisonna- 
bles *.  »  Cette  lettre  étant  restée  sans  réponse,  à  l'arrivée  de 
Throckmorton  à  Valmont,  Smith  sollicita  une  audience.  Cathe- 
rine répondit  au  porteur  qu'elle  allait  monter  à  cheval  et  se 
rendre  au  camp,  le  connétable  lui  ayant  mandé  que  Warwick 
venait  de  lui  faire  proposer  de  rendre  la  place  *.  La  défense  en 

'  Bibl.  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 

*  Cale ndarof  State  pupers,  ih6^, 
3  Ibid. 

*  Record  office,  State  papers^  France. 
5  Ibid. 

^  Voici  la  réponse  d'Elisabeth  à  Warwick  «  Afon  bien  fidèle,  nous  avons  reçu 
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effet  n'était  plus  possible:  «  La  brèche,  écrivait  Warwick  le  25  juil- 
let  à  la  reine  Elisabeth,  était  si  grande,  si  facile  d'accès  qu'encore 
que  nous  eussions  repoussé  un  assaut,  la  place  devait  tomber 
dans  leur  pouvoir  avant  la  composition.  Il  y  avait  encore  une 
autre  brèche  au  boulevard  Sain  te- A  dresse  ;  soixante  hommes 
pouvaient  y  passer  de  front  aussi  facilement  que  sur  un  terrain 
plat,  la  courtine  était  entièrement  abattue,  nul  homme  ne  pou- 
vait se  maintenir  sur  le  rempart  sans  danger  de  mort.  Notre 
farine  et  notre  biscuit  étaient  épuisés,  la  boisson  en  peu  d'abon- 
dance, et  nos  soldats  sur  le  point  de  se  mutiner.  Ainsi  nous 
espérons  que  Votre  Majesté  ne  sera  pas  mécontente,  car  nous 
n'avions  plus  que  deux  heures  pour  répondre  aux  offres  du 
connétable  de  Montmorency  ^  ï> 

Retenue  à  Portsmouth  par  des  vents  contraires,  la  flotte 
anglaise  envoyée  au  secours  de  la  place  n'avait  pu  prendre  la 
mer  que  le  30  juillet.  Le  31,  à  une  heure  de  l'après-midi,  elle 
était  en  vue  du  Havre,  mais  déjà  la  ville  s'était  rendue  et  War- 
wick, blessé  à  la  cuisse  d'un  coup  d'arquebuse,  était  déjà  à  bord 
d'un  bâtiment  de  transport*.  Envoyé  par  Catherine,  Lignerolles 
vint  au  bord  de  l'amiral  Clinton  et  lui  ofiFrit  de  venir  trouver  le 
roi  et  la  reine.  L'amiral  refusa,  prétendant  ne  pouvoir  quitter  son 

vos  lettres  du  23  de  ce  mois.  Nous  avons  compris  que  vendredi  d(  rnier  le  conné- 
table vous  a  invité  à  rendre  cette  place,  disposé,  comme  il  a  dit,  à  vous  offrir 
une  honorable  composition  et  que  vous  avez  désigné  sir  Hugues  Poulet  pour 
en  conférer  avec  Richelieu.  Poulet  a  répondu  avec  prudence  et  honneur, 
mais  jen*ai  pas  pu  bien  me  rendre  compte  par  vos  lettres  des  offres  qui  vous 
ont  été  faites.  Voici  donc  notre  avis  :  si  une  offre  d'entrevue  vous  est  faite 
de  nouveau  et  acceptable  avec  honneur,  ce  sera  à  vous  de  demander  à  con- 
naître les  conditions  pour  en  référer  à  notre  ambassadeur  près  le  rôi  de 
France  et  à  sir  Nicolas  Throckmorton.  Ils  ont  des  pouvoirs  suffisants  pour 
traiter  des  premières  ouvertures  et  vous  demanderez  communication  de  ces 
offres  par  écrit,et  un  trompette  et  un  messager  pour  envoyer  à  nos  ambas- 
sadeurs, à  Teffet  de  constater  par  eux  notre  intention  et  de  vous  y  confor- 
mer, et  si  nos  ambassadeurs  ne  peuvent  obtenir  un  armistice,  ce  sera  à 
vous  de  trouver  le  bon  moyen  d'y  parvenir.  »  Record  office,  iState  papers^ 
France  (traduction;  voy.  la  Normandie  à  l'étranger,  p.  176),. 

*  Record  office,  State  papers,  France. 

*  Voici  une  dernière  lettre  de  Warwick  à  Elisabeth  :  N'ayant  plus  aucun 
espoir  de  ravitaillement  et  voyant  que  Ton  nous  réduit  à  un  état  désespéré, 
jusqu'à  nous  laissermanquer  d'hommes,  de  vivres  et  d'argent,  nous  avons 
cru  convenable  de  profiter  de  vos  dernières  décisions  et  de  nous  faire 
transporter  en  Angleterre,  si  l'approche  de  la  flotte  de  l'amiral  nous  le  rend 
possible,  et  si  le  vent  nous  permet  l'embarquement  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes. d  Record  office,  State papers^  France  (traduction). 
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équipage  et  en  se  séparant  de  Lignerolles,  il  lui  dit  fièrement 
«  que  la  peste  avait  fait  plus  pour  les  Français  que  toutes  les 
forces  réunies  de  la  France  ^ 

Chantonnay,  dans  ses  curieuses  lettres,  a  raconté  l'entrée 
de  Catherine  au  Havre  *.  Voir  de  ses  yeux  cette  flotte  an- 
glaise qui  amenait  six  mille  hommes  de  troupes,  des  ca- 
nons, des  armes,  des  vivres;  la  voir  recueillir  à  son  bord  ces  sol- 
dats affamés  qui  allaient  porter  en  Angleterre  le  fléau  de  la 
peste,  c'était  la  revanche  de  la  Florentine  ;  c'était  plus  encore, 
c'était  raffermissement  de  son  autorité  ;  c'était  la  défaite  mo- 
rale du  parti  protestant  qui  avait,  livré  le  Havre  aux  Anglais  et 
qui  jusqu'au  dernier  moment  avait  insisté  pour  une  transaction 
anti-patriotique. Dans  une  lettre  écrite  à  l'évoque  de  Rennes,  no- 
tre ambassadeur  auprès  de  l'Empereur  et  datée  du  camp  devant  le 
Havre,  Catherine  y  fait  allusion  :  «  c'est  un  bien,  dit-elle,  advenu 
à  ce  royaume  par  la  grâce  de  Dieu  et  contre  Topinion  de  beau- 
coup de  gens  ;  en  quoi  il  a  montré  sa  justice  et  son  équité, 
estant  comme  incroyable  que, après  un  si  grand  trouble  que  celui 
auquel  il  estoit,  il  se  soit  en  si  peu  de  temps  remis  en  si  doulce 
tranquillité  '.  » 

C'est  à  Valmont,  où  il  était  resté  avec  Throckmorton.  que 
Smith  apprit  tout  à  la  fois  la  blessure  de  Warwick  et  la  reddition 
du  Havre.  Le  connétable,  auquel  il  avait  demandé  un  passeport 
pour  Leicester,  le  frère  de  Warwick,  l'invita  à  se  trouver  le 
mardi  suivant  à  Estelan,  où  la  reine-mère  le  recevrait.  Sans  l'y 
attendre,  Catherine  lui  écrivit  d'Yvelot  que  le  roi  devant  se 
rendre  à  Rouen  d'ici  à  huit  jours,  il  aurait  tout  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  Throckmorton*.  Ces  remises  continuelles  masquaient 
ses  véritables  intentions.  En  quittant  Valmont  Throckmorton 
s'était  retiré  à  Rouen.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut 


^  Record  office.  State  papers,  France;  voy.  la  Normandte  à  V étranger, 
p.  182. 

'  La  composition  du  Havre  conclue,  la  reine  y  vint  avec  toute  la  cour  et 
amena  le  roi  loger  en  une  maison  où  monsieur  le  connétable  se  tenoit  durant 
le  siège  et  furent  revoir  la  grosse  tour  dans  laquelle  les  François  étoient  et 
semblablement  les  tranchées,  artillerie  et  tout  Tordre  du  camp,  combien 
qoe  la  peste  fût  effectivement  au  Havre.  Biblioth.  impériale  de  Vienne,  lettre 
de  Chantonnay  à  la  dtcc?iesse  de  Parme, 

3  Bibl.  nat.ms.fr.,  n«  3181,  fb  55. 

*  Record  office,  State  pajters,  France. 
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invité  par  Garrouges,  gouverneur  de  la  ville,  à  n'avoir  pas  à 
quitter  son  logis,  où  il  fut  gardé  à  vue  par  une  escouade  de 
Suisses  K 

Exaspéré  par  cette  détention  rigoureuse,  Throckmorton 
s  adressa  au  connétable  de  Montmorency  :  a  Ce  n'est  pas  ainsi, 
lui  représenta-t-il,  qu'on  en  a  agi  en  Angleterre  à  l'égard  de  M. 
de  Foix  et  tout  récemment  à  Tégard  de  M.  d'Alluye;  »  il  invoqua 
le  privilège  des  ambassadeurs,  jusqu'ici  respecté  en  France;  à  ce 
titre,  il  ne  pouvait  être  mis  sur  le  même  pied  que  nos  otages 
détenus  en  Angleterre  ;  enfin  il  se  dit  tout  disposé  à  se  prêter  à 
un  accord.  »  Mais  à  toutes  les  demandes  de  Throckmorton,  à 
toutes  les  démarches  faites  en  sa  faveur,  Catherine  répondit 
invariablement  qu'elle  ne  lui  rendrait  sa  liberté  que  lorsque  nos 
quatre  otages,  MM.  de  Mouy,  de  la  Ferté,  de  Palaiseau  et 
Duprat  de  Nantouillet  auraient  la  leur  *. 

Le  12  août,  Charles  IX  fit  son  entrée  solennelle  à  Rouen. 
Catherine  l'y  avait  amené  pour  y  faire  proclamer  sa  majorité 
par  le  parlement  de  Normandie,  et  pour  y  faire  appliquer  aux 
Anglais,  pour  cause  de  forfaiture,  la  déchéance  de  leur  droit  sur 
Calais  ^. 

Le  15  août,  au  sortir  de  la  mémorable  séance  du  parlement 
de  Normandie  où  le  jeune  .roi  s'était  déclaré  majeur,  et  où  le 
chancelier  de  l'Hospital  avait  proclamé  la  déchéance  du  droit 
des  Anglais  sur  Calais,  Smith  fut  reçu  à  l'abbâye  de  Saint-Ouen 
en  audience  oflicielle.  Le  choix  de  ce  jour  était  significatif.  Déjà  la 
veille,  dans  un  entretien  particulier,  Catherine  l'avait  invité  à 
retourner  à  Paris*  ;  il  s'y  était  refusé  tant  que  Throckmorton 
serait  retenu  prisonnier,  mais  Catherine  lui  avait  fait  de  la  liberté 
de  nos  otages  la  condition  de  celle  de  Throckmorton. 

Revenant  longuement  sur  le  passé,  Smith  rappela  à  la  reine 
qu'à  Gaillon,  en  présence  de  tout  le  Conseil,  elle  avait  accordé 
qu'un  second  envoyé  lui  fût  adjoint  pour  traiter  de  la  paix. 

Throckmorton  n'était  venu  en  France  que  sur  un  permis  de 
M.  de  Foix,  notre  ambassadeur  à  Londres.  Catherine  reconnut 
qu'à  ce  moment  là,  elle  avait  consenti  à  l'adjonction  d'un  second 
envoyé,  mais  elle  avoua  qu  elle  avait  depuis  changé  d'avis.  D'ail- 

*  Calendar  of  State  papers,  (1563)  Smith  ta  the  Qucen,  p.  502. 
'  Calendar  of  State  papers,  (1563)  p.  503  e%  suiv. 

»  Ibid,,  p.  505. 

*  Ibtd.,  Smith  to  the  Queen,  p.  502. 


Digitized  by 


Google 


LA   PAIX  DE  TROYES  AVEC  L'ANGLETERRE.  57 

leurs,  elle  avait  cru  que  le  passeport  demandé  était  destiné  à  un 
gentilhomme  de  la  suite  de  Smith.  En  tout  cas  Throckmorton  ne 
pouvait  venir  en  France  sans  sauf  conduit,  lui,  le  vrai  coupable 
de  l'occupation  du  Havre,  l'instigateur  de  tous  les  troubles  de 
France.  Paul  de  Foix  avait  protesté  à  Londres  contre  sa  venue  , 
après  tout,  il  n'était  pas  traité  en  prisonnier,  mais  avec  les  égards 
dus  à  son  rang  et  à  un  gentilhomme.  Le  mettre  en  liberté,  ce 
serait  exposer  sa  vie,  tant  il  était  détesté  en  France;  le  laisser 
libre,  pourrait  peut-être  devenir  l'occasion  d'une  sédition  dans  le 
royaume  ^  et  le  prenant  sur  un  ton  plus  haut  :  «  Votre 
«.  maîtresse,  s'écria-t-elle  vivement,  nous  a  trompés  ;  si  elle 
«  a  perdu  le  Havre,  c'est  bien  fait.  Tant  pis  pour  elle  !  A  cette 
fli  heure,  elle  n'a  plus  aucun  droit  sur  Calais  *.  » 

A  cette  rude  apostrophe,  Smith  répondit  :  «  Si  de  part  et  d'au- 
«  tre,  des  commissaires  avaient  été  nommés,  comme  cela  avait 
«  été  convenu  à  Gaillon,  toutes  ces  difficultés  auraient  pu  être 
n  amiablement  résolues.» —  Catherine  reprit  aigrement :«  A  quoi 
a  bon  des  commissaires,  maintenant  que  les  Anglais  ont  perdu 
a  tout  droit  sur  Calais?  d— L'entretien  en  resta  là.  Smith  le  reprit 
avec  le  connétable  qui  se  borna  à  lui  promettre  que  Throckmorton 
serait  bien  traité.  Smith  insistant,  le  connétable,  dans  les  termes 
les  plus  durs,  accusa  Throckmorton  d'avoir  envoyé  dans  son  camp 
des  émissaires  porteurs  de  lettres  chiffrées.  En  abusant  ainsi  de 
son  titre  d'ambassadeur,  il  avait  perdu  tout  droit  à  ses  privi- 
lèges. Smith  le  niant,  ils  se  séparèrent  très  mécontents  l'un  de 
l'autre*. 

Dans  la  nuit  du  19  août,  Throckmorton  fut  conduit  sous  bonne 
escorte,  au  château  de  Saint-Germain- en-Laye.  Rentré  à  Poissy, 
le  6  septembre,  Smith  y  fut  arrêté  le  7,  et  mené  au  château  de 
Melun.  Mis  au  secret,  il  n'eut  ni  la  permission  d'écrire  des  let- 
tres, ni  d'en  recevoir.  Nos  otages  ayant  été  enfermés  à  la  Tour, 
au  moment  où  la  peste  faisait  les  plus  grands  ravages  à  Londres, 
c'était  un  acte  de  représailles.  Toutefois  la  détention  de  Smith 
fut  de  courte  durée  :  le  9  septembre  il  était  ramené  à  Paris  et  le 
13  à  Poissy,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  avait  pu  se  passer  durant 
sa  courte  détention  ». 

Throckmorton  avait  été  logé  dans  une  des  tours  du  château 

1  Calendar  of  State  papers  (1563),  Smith  to  the  Queen,  p.  503. 

«  Ihid,,  p.  504. 

^  Ibid,,  Smith  to  Throckmorton,  p.  526. 
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de  Saint-Germain.  Deux  grandes  chambres  tendues  de  tapisse- 
ries lui  servaient  de  prison  ;  dans  Tune  il  couchait^  dans  l'autre  il 
prenait  ses  repas.  Chaque  matin,  sous  la  surveillance  de  quel- 
ques gardes,  il  se  promenait  dans  le  parc  ;  dans  l'après-midi,  il 
se  promenait  dans  la  galerie  du  château  et  le  soir  dans  le  jardin  ; 
mais  à  dix  heures,  on  l'enfermait  dans  sa  chambre  avec  Tun  de 
ses  serviteurs,  et  une  sentinelle  veillait  à  l'entrée  de  son  appar- 
tement^D'humeur  violente  et  querelleuse,  il  avait  souvent  maille 
à  partir  avec  les  rudes  Bretons  qui  le  gardaient.  A  partir  du  jour 
où  il  apprit  que  Smith  avait  été  remis  en  liberté,  son  irritation 
n'eut  plus  de  bornes  :  il  écrivait  lettres  sur  lettres  en  Angleterre 
pour  se  plaindre  du  manque  d'énergie  de  Smith,  lui  attribuant 
son  emprisonnement,  et  lui  reprochant  ses  tendances  à  agir  seul. 
L'inimitié  des  deux  envoyés  d'Elisabeth  perce  dans  toutes  leurs 
dépêches.  Catherine  ne  se  faisait  pas  faute  d'envenimer  leur  res- 
sentiment, leurs  récriminations  réciproques,  comptant  bien  à 
l'occasion  en  tirer  parti.  C'était  dans  son  jeu... 

Le  capitaine  La  Salle,  chargé  de  la  garde  de  Throckmorton,  en 
lui  témoignant  certains  égards,  avait  peu  à  peu  gagné  sa  con- 
fiance et  en  recevait  parfois  les  brusques  confidences  ;  le  trou- 
vant un  jour  plus  expansif  que  d'ordinaire,  il  lui  conseilla  d'entrer 
en  correspondance  avec  le  connétable  *.  Throckmorton  suivit 
le  conseil;  des  lettres  furent  donc  échangées  et  lors  de  son  pas- 
sage à  Saint-Germain,  le  premier  octobre  1563,  le  connétable 
l'invita  à  dîner  ^. 

Tout  en  ne  lui  épargnant  pas  les  reproches  sur  ses  anciens 
agissements  il  lui  proposa  sa  médiation,  et  pour  l'y  décider,il  lui 
confia  que  la  reine-mère  n'était  pas  dans  les  meilleurs  termes 
avec  le  roi  d'Espagne.  Loin  de  se  rendre  à  cette  avance,  Throck- 
morton répondit  que  rambassadeur  d'Espagne  avait  formellement 
déclaré  au  roi  et  à  la  reine-mère,  que,  s'ils  envahissaient  l'Angle- 
terre, il  prendrait  parti  contre  la  France.  Le  connétable  répliqua 
qu'il  ignorait  ce  propos,  mais  que,  quant  à  lui,  il  s'était  toujours 
montré  très  favorable  aux  Anglais  et  tout  dernièrement  encore 
au  Havre,  lorsqu'il  les  tenait  à  sa  merci  '.  Throckmorton  se 
plut  à  le  reconnaître,  et  en  se  séparant  du  connétable,  il  le  pria 

^  Calendar  of  State  papers  (1563),  Throckmorton  to  Smith,  p.  512. 

*  Ibtd.,  p.  529. 

'  Ibid,,  Throckmorton  to  the  Queen,  p.  550. 
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de  parler  en  sa  faveur,  et  en  reçut  la  promesse  ;  mais  TAubes- 
pine,  très  influent  alors,  était  très  opposé  à  sa  mise  en  liberté. 

Si  grand  que  fût  le  mauvais  vouloir  de  Catherine  à  Tégard  de 
Throckmorton,  il  y  avait  un  point  de  rapprochement  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  c'était  la  crainte  mutuelle  que  leur 
inspirait  le  projet  de  mariage  de  Marie  Stuart  avec  don  Carlos. 
De  plus  en  plus  inquiète  des  intrigues  nouées  avec  TEspagne, 
Catherine  venait  d'envoyer  Du  Croc  en  Ecosse  avec  mission  de 
passer  par  l'Angleterre  ^ 

C'est,  sans  aucun  doute,  sous  l'empire  de  ces  préoccupations 
qu'elle  invita  le  connétable  à  s'aboucher  avec  Smith.  Une 
entrevue  fut  ménagée  pour  le  13  octobre  et  l'entretien  se  porta 
tout  naturellement  sur  Marie  Stuart.  Le  connétable  exposa  les 
dangers  qu'amènerait  infailliblement  son  mariage  avec  don  Car- 
los. Smith  en  convint  et  reconnut  la  nécessité  d'une  alliance  avec 
la  France*.  Au  sortir  de  cet  entretien,  Smith  fut  reçu  orficielle- 
ment  par  la  reine. 

Comme  entrée  en  matière,  il  s'appuya  sur  les  ouvertures  faites 
par  l'ambassadeur  de  France  àLondres,ouvertures  qui  semblaient 
indiquer  la  possibilité  d'un  rapprochement;  il  pria  donc  Cathe- 
rine de  vouloir  bien  désigner  des  commissaires  pour  traiter  de 
la  paix,  Thorckmorton  et  lui  ayant  déjà  en  main  leurs  pouvoirs. 
Ce  nom  de  Throckmorton  soulevait  toujours  des  objections. 
Catherine  énuméra  ses  vieux  griefs  contre  lui;  depuis  la  paix 
d*Amboise  jusqu'à  celle  d'Orléans,  il  n'avait  cessé  de  mettre  la 
main  dans  tous  les  troubles  de  la  France.  Smith,  pour  excuse, 
insinua  que  les  chefs  protestants,  aujourd'hui  satisfaits,  étaient 
bien  aises  de  se  couvrir  de  la  personne  de  Throckmorton,  et 
revenant  à  ce  qu'il  avait  déjà  proposé,  s'il  était  suspect  à 
ce  point,  «mieux  vaudrait,  ajouta-t-il,  le  remplacer  par  un 
autre.»  —  «  Cela  prendrait  trop  de  temps,  répliqua  Catherine.  » 
Sur  ce  l'entretien  se  rompit,  pour  se  reprendre  le  lendemain 
matin  en  présence  du  conseil  privé,  le  chancelier  de  THospital 
y  assistait.  Après  une  discussion  assez  vive  engagée  entre  lui  et 
Smith,  le  roi  finit  par  consentir  à  adjoindre  Throckmorton  à 
Smith,  à  la  condition  qu'il  recevrait  un  nouveau  pouvoir, et  qu'il 
ne  serait  mis  en  liberté  qu'en  promettant  de  ne  pas  quitter  la 

'  Calendar  of  State  paper*  (1563),  p.  55. 
«  Ibid.,  Smith  to  the  PrivyCouncil,  p.  507. 
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France  sans  une  permission  officielle  *.  Lausac,  l'Aubespine  et 
révêque  de  Limoges  représenteraient  la  France  dans  cette  con- 
férence qui  siégerait  à  la  cour. 

A  la  suite  de  cette  audience,  Smith  eut  un  nouvel  entretien  à 
l'hôtel  de  Villeroy  avec  le  connétable,  Tévôque  de  Limoges  et 
TxVubespine.  Il  observa  qu'il  n'était  pas  convenable  pour  un 
ambassadeur  de  courir  ainsi  après  la  paix  à  la  suite  de  la  cour  *. 
Au  moment  de  se  séparer,  le  connétable  lui  proposa  de  discu- 
ter les  conditions  d'une  trêve,  puisqu'on  ne  pouvait  s'entendre 
sur  celles  de  la  paix  :  cl  c'est  le  métier  d*un  capitaine,  répliqua 
Smith,  et  non  celui  d'un  ambassadeur,  d  et  il  s'y  refusa. 

Une  maligne  allusion  lui  ayant  été  faite  sur  sa  brouille  avec 
Throckmorton,  il  nia  qu'il  en  fût  rien,  attribuant  ces  propos  à 
des  personnes  qui  s'efforçaient  de  les  mettre  mal  ensemble  '. 

Ces  lenteurs  et  un  redoublement  de  surveillance,  sous  prétexte 
qu'il  se  préparait  à  une  évasion,  avaient  de  plus  en  plus  aigri  le 
caractère  de  Throckmorton  ;  mais  tout  en  écrivant  à  Smith  qu'il 
ne  voulait  plus  se  mêler  de  rien,  il  était  loin  de  désespérer  de  la 
paix  et  voici  les  raisons  qu'il  en  donne  à  Cécil,  elles  sont  bonnes 
à  noter  :  a  la  persistance  des  divisions  en  France  pour  cause  de 
religion  ;  l'inimitié  des  deux  maisons  rivales  de  Guise  et  de  Ghâ- 
tillon  s'accentuant  de  plus  en  plus,  la  conduite  observée  par 
le  connétable  et  les  siens,  cette  volonté  absolue  de  Catherine  de 
vouloir  gouverner  à  elle  seule  en  s'aidant  des  divisions  des  chefs 
protestants  et  des  chefs  catholiques  et  en  les  excitant  au  besoin  ; 
les  craintes  qu'inspire  le  projet  de  mariage  de  Marie  Stuart  avec 
don  Carlos;  la  pénurie  du  trésor,  l'infériorité  des  Français  dans 
une  guerre  maritime,  enfin  les  souffrances  du  commerce*.  » 

Il  y  a  du  vrai  dans  ce  tableau  qu'il  faisait  de  la  France;  et  sous 
la  pression  des  nécessités  du  moment  que  Throckmorton  indi- 
quait, tout  en  les  exagérant,  la  paix  entrait  dans  les  propres 
vues  de  Catherine  ;  mais  à  aucun  prix  elle  ne  voulait  reconnaître 
la  prétention  que  s'attribuait  Throckmorton  de  traiter  comme 
ambassadetu'  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  en  venant  en 
Norman diij  ;  elle  exigeait  qu'il  eût  une  commission  spéciale,  et 
non  de  nouvelles  instructions,  al  Nous  ne  voulons  pas  reconnaî- 

'  Calen  far  of  State  papers.  Smith  to  the  Queen,  p.  560. 

*  Ibid.  (1563i,  Smith  to  the  Queen,  p,  502. 
8  Ibid.,  p  562. 

*  Ibid.,  Throckmùrton  to  the  Queeti,  p.  539. 
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tre,  écrivait-elle  à  du  Ferrier,  notre  ambassadeur  à  Venise,  la 
qualité  qu'ils  prétendent  lui  donner  ;  car  de  là  il  s'en  suivroit 
quil  auroitété  mal  pris;  de  façon  qu'en  cette  extrémité  ils  ont 
dépéché  vers  la  reine  d'Angleterre  et  nous  devers  notre  ambassa- 
deur pour  remontrer  qu'il  ne  fût  jamais  parlé  de  sa  qualité  d'am- 
bassadeur ^  » 

En  réalité  c'était  là  toute  la  difficulté,  et  Smith  le  reconnaissait 
lui-môme  dans  une  lettre  à  Gécil  :  «  recevoir  Throôkmor- 
ton  avec  son  ancienne  commission,  pour  eux,  ce  serait  se 
désavouer,  se  condamner  eux-mêmes  *.  » 

En  attendant  la  réponse  d'Elisabeth,  Charles  IX  se  décida 
néanmoins  à  faire  venir  Throckmorton  à  Monceaux.  Parti  le  8 
novembre  de  Saint-Germain  sous  la  garde  de  Lignerolles, 
Throckmorton  se  rencontra  à  Meaux  avec  Smith,  et  de  Meaux  ils 
furent  tous  deux  conduits  à  Monceaux,  où  ils  dînèrent,  et  après 
leur  dîner  ils  furent  reçus  par  le  roi  et  Catherine.  Smith  parla 
le  premier,  il  protesta  contre  l'emprisonnement  arbitraire  de 
Throckmorton.  a  Mais  vous  répétez  là,  dit  sèchement  la  reine, 
ce  que  vous  avez  dit  tant  de  fois  au  Conseil,  d  Le  connétable  se 
chargea  de  la  réponse  et  justifia  le  droit  qu'ils  avaient  de  retenir 
Throckmorton.  Cette  longue  et  inutile  discussion  ayant  laissé 
les  choses  au  même  point,  Throckmorton  fut  ramené  à  Ville- 
mare,  petit  village  à  une  lieue  de  Monceaux.  Le  lendemain  matin 
Castelnau  deMauvissière  vint  l'y  trouver,  et  lui  déclara  que,  s'il 
n'avait  pas  changé  de  résolution,  il  serait  réintégré  dans  sa  prison 
de  Saint- Germain,  ce  qui  eut  lieu  le  jour  même  '. 

Durant  tout  le  mois  de  novembre  la  négociation  étant  restée 
dans  les  mêmes  termes,  Smith  vint  proposer  à  la  reine  d'entrer 
sérieusement  en  négociation.  —  «  En  avez- vous  le  pouvoir,  dit- 
c  elle  ?  montrez-le  moi.  i&  —  «  Je  ne  l'ai  point  apporté,  répondit- 
«  il  ;  d'ailleurs  c'est  une  trop  lourde  tâche  pour  en  accepter  à 
c  moi  seul  la  responsabilité  ;  mais  je  suis  prêt  à  faire  connaître  à 
c  Votre  Majesté  mes  propres  impressions.  »  —  «  Je  vous  l'ac- 
c  corde,  dit-elle.  »  Il  proposa  alors  la  ratification  pure  et  simple 
du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  «  Par  quels  moyens,  demanda- 1- 
c  elle,maintenant  que  vous  avez  perdu  votre  droit  sur  Calais.  » — 

'  Bibl.  nat.,  n<»  15409. 

*  Caîendar  of  State  papers  (1563). 

»  Ibid.  (1563).  —  Smith  an  l  Throchmarton  to  the  Quem,  p.  586. 
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«  Que  faire  alors,  répliqua  Smith,  si  personne  ne  veut  céder  ?  » 
—  «  Quel  dommage,  reprit-elle  incidemment,  que  ni  le  roi  ni 
<c  le  duc  d'Orléans  ne  soient  d'âge  pour  épouser  votre  reine  ;  un 
«  mariage  mettrait  fin  h  toutes  ces  contestations  ^  d 

En  faisant  venir  Smith,  Catherine  n'avait  pas  eu  d'autre  but 
que  de  mettre  en  avant  ce  projet  d'union  auquel  elle  revien- 
dra plus  tard.  Sur  ces  deniières  paroles,  elle  lui  donna 
congé.  L'entretien  se  reprit  peu  de  temps  après  en  présence  de 
l'Hospital,  du  connétable,  de  l'Aubespine  et  de  Bourdin.  Smith 
renouvela  ses  propositions  ;  elles  furent  repoussées  par  les  con- 
seillers de  Catherine.  La  négociation  restant  ainsi  en  suspens, 
Elisabeth,  dans  une  lettre  à  Challoner,  son  ambassadeur  en  Es- 
pagne, précise  bien  la  situation  :  a  Je  n'entends  pas,  dit-elle, 
traiter  au  préjudice  de  mon  droit  sur  Calais  ;  mon  ambassadeur 
leur  déclarera  à  nouveau  que,  si  on  ne  fait  pas  droit  à  mes  légi- 
times revendications,  je  ne  consulterai  que  mes  propres  inté- 
rêts *.  » 

A  la  suite  d'une  entrevue  à  Chaigny  avec  Catherine,  Coligny, 
au  grand  mécontentement  de  l'ambassadeur  d'Espagne  Chan- 
tonnay,  avait  repris  sa  place  à  la  cour  et  son  rang  au  Conseil.  Es- 
pérant s'en  servir,  Smith  le  vit  dans  la  chambre  du  cardinal  de 
Châtillon,  la  veille  du  premier  de  l'an.  <c  Lesquestions  à  débattre, 
dit-il,  se  résument  à  deux  :  l'emprisonnement  de  Throckmor- 
ton  et  la  prétention  qu  on  affiche  de  vouloir  lui  faire  reconnaître 
qu'il  est  à  bon  droit  prisonnier.!)  —  aVous  n'êtes  pas  à  savoir,ajou- 
flL  ta-t-il,  les  services  qu'il  a  rendus  à  votre  cause.  Le  seul 
€  obstacle  à  un  accommodement  tient  à  ce  qu'on  nous  objecte  qu'il 
c  a  aidé  le  prince  de  Condé  et  ses  amis  —  puis^  passant  aux  reven- 
c  dications  d'Elisabeth,  la  reine,  ma  maîtresse,  a  lieu  de  s'éton- 
cc  ner  que  pas  une  seule  mention  n'ait  été  faite  des  sommes  qu'elle 
c  vous  a  prêtées,  je  suis  chargé  de  vous  le  rappeler,  i^  —  a  Je 
a  reconnais,  répondit  l'amiral,  que  nous  sommes  redevables  à  la 
«  reine  de  notre  salut  et  de  la  liberté  de  nos  consciences;  mais  du 
€  moment,  que,  contrairement  à  sa  proclamation,  elle  a  retenu  le 
c  Havi'e,  et  qu'elle  en  fait  sa  querelle  particulière,  nous  ne  pou- 
«  vonslui  prêter  notre  concours  contre  notre  souverain  légitime. 
«  Quant  à  ce  qui  me  concerne, je  n'ai  connu  l'accord  intervenu  au 

*  Calendarof  State  papers  (1563),  Smith  to  the  Queen,  p.  62i). 
>  Ibid,^  the  Qtieento  Challoner,  p.  561. 


Digitized  by 


Google 


LA  PAIX    DE  TROYES  AVEC  L'aNGLETERRE.  63 

«  Havre  que  lorsque  j*ai  été  à  Caen  pour  y  recevoir  de  l'argent 
«  pour  les  reîtres.  Throckmorton  s'est  aventuré  en  pleine  guerre 
«  dans  le  royaume,  il  est  donc  à  bon  droit  prisonnier.  »  Faisant 
«  allusion  à  la  poursuite  des  Guise,  Tamiral  ajouta  :  «  J'ai  trop 
«  d'affaires  en  ce  moment  sur  les  bras  pour  intervenir;  d'ailleurs 
c  l'entrée  des  Anglais  au  Havre  annule  les  clauses  du  traité  de 
«  Cateau-GambrésJs.  d  —  cl  Mais  les  Français  sont  bien  entrés  en 
fL  Ecosse,  répliqua  Smith. C'est  uniquement  dans  l'intérêt  de  votre 
«i  cause,  que  nous  avons  occupé  le  Havre.  Que  vous  demande 
n  la  reine  ?  d'être  indemnisée  de  ses  avances  et  de  ses  pertes.  » 
—  <L  C'est  juste,  reprit  l'amiral,  nous  lui  devons  cent  mille  cou- 
ronnes. »  —  «Eh  bien  !  comment  et  quand  vous  acquitterez- 
«  vous,  dît  Smith  ?  d  —  «  Aujourd'hui  que  nous  avons  une  bonne 
«  paix,  ce  ne  peut  être  long,  répondit  Coligny.  »  Smith,  en  le 
quittant,  insista  encore  pour  un  prompt  règlement.  Le  grand 
trouble  d'esprit  de  l'amiral  ne  lui  avait  point  échappé  ;  il  l'attri- 
bua au  meurtre  tout  récent  du  capitaine  Charry,  dont  on  faisait 
grand  bruit  à  la  cour.  Charry  était  le  confident  le  plus  intime, 
le  plus  dévoué  de  Catherine,  l'épée  fidèle  sur  laquelle  elle  s'ap- 
puyait, et  il  venait  d'être  assassiné  en  plein  jour  sur  le  pont 
Saint-Michel  par  Chastelier-Portaut,Mouvans,et  un  soldat  nommé 
Constantin.  Chastelier-Portaut  passait  pour  un  des  familiers  de 
Tamiral;  si  l'on  en  croit  môme  Chantonnay,  l'ambassadeur 
d'Espagne,  il  couchait  habituellement  dans  sa  chambre  et  le 
matin  du  crime  il  avait  eu  un  long  entretien  avec  lui  ^  Cela  se 
répétait  de  bouche  en  bouche  et  on  faisait  remonter  le  guet-à- 
pens  jusqu'à  d'Andelot  qui  avait  eu  tout  dernièrement  une  alter- 
cation avec  Charry,  et  jusqu  à  Coligny  qui,  craignant  pour  sa 
vie,  ne  sortait  plus  que  très  accompagné  *. 

.Le  procès  intenté  par  les  Guise  à  Coligny  était  en  ce  mo- 
ment la  grande  pré'.H5cupation  de  Catherine.  Tant  qu'une  solu- 
tion ne  serait  pas  intervenue,  il  n'y  avait  pas  à  penser  à  ce 
voyage  dans  les  provinces,  projet  si  longtemps  arrêté  dans 
son  esprit,  dont  le  but  apparent  était  de  montrer  le  jeune  roi 
aux  populations,  mais  dont  le  but  secret  était  d'y  trouver 
l'occasion  de   s'aboucher  avec  Philippe  II,  rêve   chimérique 

^  Archives  impér.  de  Vienne,  lettre  de  Chantonnay  à  la  duchesse  de  Parme, 
arch.  nation.,  coUect.  Simancas,  K  1501,  pièce  57  ;  Calendar  of  State  pa- 
pers  (1563)  p.  646  ;  Brantôme,  édit.  L.  Lalanne,  t  V,  p.  345. 

«  Bibl.  nat.,  ms.  f.fr.,  n»  3226,  p.  745;  Calendar  of  State  papers,  p.  640. 
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qu'elle  -caressait  depuis  des  années,  et  qu'éludait  toujours 
le  rusé  Espagnol,  très  peu  désireux  de  se  trouver  en  présence  de 
sa  trop  habile  belle-mère.  Enfin,  le  5  janvier,  le  roi,  qui  avait 
retenu  la  plainte  des  Guise  en  ses  mains,  remit  à  trois  ans  la 
décision  de  ce  grave  conflit.  Faisant  part  de  cet  heureux  dénoue- 
ment à  la  duchesse  de  Savoie,  Marguerite  de  France  :  «  tout  le 
Conseil,  écrivait  Catherine,  a  dit  que  Dieu  faisoit  parler  le  roi  et 
ils  se  sont  arrêtés  à  ce  qu'il  en  a  ordonné  comme  au  jugement  de 
Salomon,  Dieu  le  fit  parler  ;  car  sans  cet  arrêt,  je  pense  que  vous 
nous  eussiez  vus  encore  aux  armes.  Tout  est  suspendu  au  con- 
tentement des  deux  parties.  Nous  n'avons  plus  rien  qui  nous 
arrête  que  les  Anglois  K  » 

Rapportée  du  Havre  en  Angleterre,  la  peste  y  faisait  d'aflfreux 
ravages;  la  misère  y  était  à  son  comble,  ail  faut  en  finir  et  traiter 
raisonnablement  avec  notre  ennemi,  écrivait  sir  John  Mason  à 
Cécil,  il  faut  céder  à  la  nécessité  ^.d  D'un  autre  côté  Tarabassa. 
deur  de  Savoie  était  venu  trouver  Smith,  et  après  force  protesta- 
tions sur  Tamitié  que  le  duc  son  maître  portait  aux  Anglais,  il 
lui  avait  dit  :  «  Tant  que  le  duc  de  Guise  a  vécu,  l'ambassadeur 
«  d'Espagne  était  tout  puissant  à  la  cour;les  rôles  sont  bienchan- 
«  gés,  la  reine-mère  s'est  rangée  du  côté  le  plus  fort.  Le  pape  a 
«  prétendu  que  c*était  à  l'instigation  du  connétable  et  de  la  reine- 
a  mère  qu'il  avait  assigné  la  reine  de  Navarre  à  Rome  et  lecardi- 
€  nal  de  Chatillon,  et  maintenant  le  connétable  tient  ses  neveux 
«  pour  les  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  et  l'on  parle  du 
«  pape  à  la  cour  de  France  comme  on  en  parle  en  Angleterre,  i» 
En  s'appuyant  sur  cette  communauté  de  vues,  il  en  concluait 
qu'il  y  avait  tout  intérêt  à  s'allier  à  la  France  '. 

Catherine,  tout  en  se  tenant  ferme  sur  le  terrain  où  elle  s'était 
placée,la  non-restitution  de  Calais,aspirait  également  à  une  solu- 
tion pacifique. 

«  Nous  attendons,  écrivait-elle,  le  8  janvier  1564,  à  Testu  notre 
ambassadeur  dans  les  Pays-Bas,  le  retour  de  ceux  qui  furent  dernière- 
ment dépêchés  en  Angleterre  pour  la  résolution  des  points  qui  arrê* 
tent  la  conclusion  de  la  négociation  commencée,  ne  faisant  doute  qu'il 
n'y  en  ait  assez  qui  seront  bien  aises  de  l'interrompre  ;  mais  je  crois 

^  Archives  de  Turin. 

«  Record  office^  State  papers^  France. 

«  Calendar  of  State  papers  (1564),  Smtth  io  Cecil,  p.  15. 
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que  quand  les  Anglais  auront  bien  pensé,  qu'ils  reconnaîtront  que  le 
conseil  de  ceux-là  n'est  pas  le  meilleur  ^  Pour  le  moins  nous  met- 
trons-nous en  tel  devoir  que  tout  le  monde  connaîtra  qu'il  ne  tient  pas 
à  nous  que  la  paix  ne  soit  faite.  » 

De  son  côté,  Elisabeth,  devenue  de  plus  en  plus  accessible, 
avait  invité  Throcicmorton  à  chercher  Toccasion  de  voir  Cathe- 
rine, qui  s*y  prêta  complaisamment.  Rendez-vous  fut  pris  pour  le 
14  janvier  au  couvent  des  Bons-Hommes.  Laissons  Catherine 
raconter  à  notre  ambassadeur  Paul  de  Foix  comment  les  choses 
se  passèrent  : 


«  Je  lui  donnai  le  loisir  et  la  commodité,  écrit-elle,  étant  seule  avec 
lui  dans  un  jardin  où  je  me  promenois,de  me  dire  durant  plus  de  deux 
grosses  heures  tout  ce  qu'il  voulut,  mais  ce  qu'il  me  dit  fut  seulement 
qu'il  voit  comme  nous  avons  besoin  des  deux  côtés  d^un  accommode- 
ment et  que  si  je  voulois  lui  faire  entendre  en  quels  termes  étoit  la 
négociation  et  lui  permettre  qu'il  écrivît  à  sa  maîtresse,  il  espéroit 
bonne  réponse.  —   Nous  ne  demandons  rien,  lui  ai-je  dit,  que  la 
liberté   de  quatre  pauvres  gentilshommes   détenus  par    delà  sans 
raison,  et  il  sembloit  qu'il  n'y  avoit  plus  de  difficulté  que  celle-là.  — 
Il  entra  là-dessus  à  me  dire  que  c'étoient  des  otages  retenus  pour  une 
somme  de  cinq  cents  mille  écus,  avec  laquelle  il  s'assuroit  que  l'on 
ne  feroit  pas  difficulté  de  les  renvoyer  et  par  ce  moyen  la  paix  seroit 
facile  à  faire,  d'autant  que  pour  le  surplus  des  articles  nous  étions 
déjà  d'accord,  et  il  insista  fort  sur  ce  point,  disant  que  c'est  peu  de 
chose  à  un  roi  de  France  qu'une  telle  somme^  pour  acheminer  un  si 
grand  bien  et  éviter  une    guerre  en  un  temps  que  les  affaires  du 
royaume  ne  sont  pas  en  si  bon  état,  que  nous  pensions  pour  assez  de 
raisons  que  lui  et  beaucoup  d'autres  connaissoient. — A  quoi  je  répon- 
dis que,  grâce   à  Dieu,  la  conciliation  commençbit  à  être  parmi  les 
peuples  et  l'obéissance  telle  des  scgets,que  n'y  voyons  rien  à  craindre, 
et  quant  à  ce  qui  regardoit  le  dehors,  nous  avions  telle  amitié  avec 
le  roi  d'Espagne  que  nous  ferions  plus  tôt  estât  d'être  fortifiés  et 
aidés  de  luy  en  nos  affaires,que  troublés,  et  quant  à  bailler  de  l'argent 
pour  ravoir  les  otages,  ce  seroit  retourner  à  la  première  intention  de 

'  Elle  faisait  allasion  à  rambassadeur    d'Espagne  Ghantonnay  sur  le 
compte  duquel  elle  avait  écrit  à  Saint  Sulpice,  notre  ambassadeur  en  Es- 
pagne :  •  il  n*a  pas  tenu  à  lui  qu'il  n'ait  traversé  cette  négociation  par  tous 
les  mauvais  offices  qu'il  a  pu.  »  (Bibl.  nat.  fonds  français,  n<>  15878,  t  298. 
T.  xxxni.  !•'  JANVisR  1883.  .  5  • 
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la  reine  Elisabeth  qui  n  a  jamais  demanié  autre  chose  que  de  demeu- 
rer aux  termes  du  traité  de  Cateau*Cambrésis,  dont  nous  nous  garde- 
rons bien,  étant  tant  résolus,  comme  par  son  infraction  notoire  et 
manifeste  elle  avoit  du  tout  perdu  Calais  et  que  même  j  avois  été 
blâmée  par  ceux  du  Conseil  du  roi  mon  Ûls  d^avoir  seule,  ainsi  le 
pouvois-je  dire,  consenti  que  en  la  négociation  traitée  entre  nos  dé- 
putés et  Tambassadeur  Smith,  présent  le  secrétaire  Somers,  on  eut 
accordé  que  les  droits  de  sa  maîtresse  fussent  réeervéa,  disant  que  je 
faîsois  revivre  une  querelle  du  tout  éteinte  par  ladite,  infraction  ^.  » 

Et,  pour    répondre  à   une    objection  de  ThrockmortOQ  elle 
ajouta  que  l'amiral  Goligny,en  plein  Conseil,  avait  déclaré  «  n'a- 
^  voir  jamais  consenti  à   laisser  entrer  aucun  Anglais  dans  une 
des  villes  de  ce  royaume.  » 

Après  plusieurs  répliques  de  part  et  d'autre,  Catherine  auto- 
risa Trockmorton  à  écrire  à  la  reine  sa  maîtresse  puisqu'il  lui 
jH'omettait  <l  d'en  faire  soi'tir  quelque  fruit  *  ?  » 

Cette  audience  accordée  à  Trockmorton  ne  pouvait  que 
surexciter  la  jalousie  de  Smith  déjà  si  en  éveil.  Catherine  y 
comptait  bien  un  peu.  Des  lettres  fort  aigres  furent  donc  échan- 
gées entre  les  deux  agents  d'Elisabeth,  et  Smith  voulant  à  tout 
prix  prendre  sa  revanche,  sollicita  à  son  tour  une  audience.  Elle 
lui  fut  accordée  pour  le  17  janvier,  et  il  s'y  rendit  en  compagnie 
de  Somers.  La  discussion  se  plaça  d'abord  sur  un  terrain  diffi- 
cile :  Smith  prétendait  n'avoir  pouvoir  de  traiter  qu'à  la  condition 
de  la  ratification  pure  et  simple  du  traité  de  Cateau-Cambrésia. 
L'évoque  de  Limoges  eut  beau  objecter  l'exemple  du  traité  de 
Boulogne  où  certaines  réserves  avaient  été  admises,  Smith  ne 
céda  sur  aucun  point  et  Somers  interpellé,  opposa  la  môrtie 
résistance.En  présence  d'une  telle  obstination  l'entretien  n'ayant 
plus  de  raison  d'être,  les  deux  envoyés  d'Elisabeth  se  retirè- 
rent. Catherine  les  fit  revenir  le  samedi  suivant,  et  les  mômes 
arguments  ayant  été  mis  en  avant,Catherine,  cette  fois,  leur  dé- 
clara nettement  que  si  la  reine  Elisabeth  maintenait  ses 
exigences,  la  France  n'avait  plus  d'autre  alternative  que  de  se 
préparer  à  la  guerre. 

Intimidé  par  une  telle  menace,  Smith  fit  sur  le  champ  repartir 
Somers  ^  pour  demander  à  Elisabeth  ses  dernières  instructions. 

*  Record  office,  State  papers,  France,  vol.  XXXV. 

<  Calendar  of  State  papers  (1564).  Sm^h.  to  Cecil,  p.  33. 
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Durant  tout  le  mois  de  février  il  y  eut  un  échange  continuel  d^ 
dépêches  entre  Gécil,  Throckmorton  et  Smith.  On  piélinait 
sur  place  sans  avancer  d'un  pas.De  son  côté  Catherine  continnâit 
à  jouer  le  môme  jeu,  allant  d'un  ambassadeur  à  un  autre, excitant 
leur  jalousie  réciproque  et  paralysant  toute  action  commune.  Le 
14  février  un  coche  de  la  cour  vint  chercher  Throckmorton  à 
Saint-Germain. 

Le  15,  accompagné  par  M.  de  la  Salle,  il  partait  pour  Paris  ;  il 
y  coucha  cette  nuit  là.  Le  16,  il  s'arrêtait  à  Melun  pour  conférer 
avec  Smith  et,  le  17,  il  arrivait  à  Fontainebleau.  Après  un  diner 
succulent,  car  il  n'y  était  pas  insensible,  il  était  introduit  auprès 
de  Catherine.  L'entretien  fut  long  :1a  reine  discuta  une  à  une  ses 
propositions,  sous  la  réserve  de  les  soumettre  au  Conseil.  En 
attendant  une  réponse,  Throckmorton  fut  ramené  à  son  logis. 
En  faisant  part  à  Elisabeth  de  cette  nouvelle  entrevue,  il  lui 
expose  les  partialités,  les  jalousies  qui  divisaient  cette  cour  ; 
il  lui  montre  Catherine  subissant  tantôt  l'influence  du  cardinal 
de  Lorraine,  tantôt  celle  du  connétable  et  de  Condé,  et  le  plus 
souvent  celle  de  la  petite  bande  de  son  entourage.  Ne  sachant 
lui-même  comment  s'orienter  dans  ce  dédale  d*intngues,  il  crut 
devoir  faire  visite  au  connétable,mais  retenu  au  lit  par  un  violent 
accès  de  goutte,  il  ne  put  le  recevoir  ^ 

Le  18,  Castelnau  de  Mauvissière  et  La  Salle  vinrent  le  prévenir 
que  le  cardinal  de  Lorraine  l'attendait  dans  le  jardin  *.  Le  cardi- 
nal était  très  au  courant  de  la  situation  ;  il  lui  représenta  que 
les  dernières  propositions  équivalaient  à  la  ratification  du  traité 
de  Cateau-Cambrésis,  prétention  que  le  Conseil  ne  pouvait 
admettre.  Ils  discutèrent  longtemps,  sans  pouvoir  se  con- 
vaincre *.  Des  mains  du  cardinal,  Throckmorton  passa  à  celles 
de  THospital  et  de  celles  de  THospital  à  celles  du  cardinal  de 
Bourbon,  sans  que  la  solution  avançât  d*un  pas.  Mauvissière 
et  La  Salle  le  ramenèrent  à  son  logis  et,  ce  jour-là,  une  petite 
comédie  se  joua  devant  ses  fenêtres.  On  avait  amené  un  coche 
uniquement  pour  faire  semblant  de  le  reconduire  en  prison.  Le 
19,  le  cardinal  de  Lorraine  vint  le  retrouver  dans  sa  chambre 
et  de  prime  abord  :  c  voici  un  écrit,  lui  dit-il,  de  la  main  de  la 
reine-mère,  voyez  ce  que  vous  en  pensez  ».  —  «  Je  ne  veux  pas 

1  CaUndar  of  State  papers  (1564).  Throckmarton  to  ihe  Queen,  p.  63. 
«  Itfid.,  p. 
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répondre  en  ambassadeur,  dit  Throckmorton,  mais  je  croîs  que 
la  reine  Elisabeth  serait  assez  disposée  à  accepter  l'arbitrage  du 
roi  d'Espagne,  d  La  Salle  assistait  à  l'entretien  ;  lorsque  le  car- 
dinal se  fut  retiré  :  c  La  reine  et  le  roi,  dit-il  à  Throckmorton, 
«  verraient  avec  plaisir  que  lord  Robert  Dudley  vînt  en  France 
€  pour  ratifier  le  traité  de  paix,  et  qu'il  amenât  avec  lui  les  ota- 
€  ges.  S'il  en  était  ainsi,  le  roi  lui  remettrait  cent  mille  couron-' 
c  nés  et  à  vous  vingt  mille.  »  —  <i  Nous  sommes  encore  bien  loin 
cde  la  ratification  de  la  paix^répondit  Throckmorton.et  d'ailleurs 
c  lord  Robert  ni  moi  nous  n'accepterions  une  pareille  libéra- 
€lité^i> 

Le  20  février,  introduit  dans  les  appartements  de  la  reine, 
Throckmorton  s'y  rencontra  avec  Bourdin  et  trois  dames  d'hon- 
neur. —  «  Les  membres  du  Conseil,  lui  dit  Catherine,  sont  dis- 
«  posés  à  rorapre,et  sans  les  prévenir  je  vous  ai  envoyé  le  cardinal 
€  de  Lorraine  pour  causer  avec  vous.  »  —  «  De  moi-môme  et  sans 
€  caractère  officiel,  répondit  Throckmorton,  j'ai  modifié  un  des 
c  articles  envoyés  par  la  reine  Elisabeth,  sans  savoir  toutefois  si 
c  elle  voudra  y  consentir  ;  car,  si  on  ne  reconnaît  pas  son  droit, 
c  elle  préfère  la  guerre,  d  —  <i  lien  est  de  même  des  membres  du 
«  Conseil,  reprit  Catherine,  ils  ne  veulent  pas  entendre  parler  de 
c  paix  sans  la  mise  en  liberté  des  otages.»  —  «  Et  ma  maîtresse 
c  également,  répliqua  Throckmorton,  sans  la  ratification  du 
«  traité  de  Cateau-Gambrésis.  »  —  «  Le  roi  n'entend  rien  payer 
c  pour  les  otages,  ajouta  Catherine,  c'est  pour  lui  une  question 
c  d'honneur  *.  » 

.  Sous  le  prétexte  d'avoir  à  s'entendre  avec  le  Conseil, Catherine 
invita  l'ambassadeur  à  passer  dans  la  chambre  du  roi  et  l'y  laissa. 

Dans  la  soirée,  le  cardinal  de  Lorraine  le  fit  appeler  dans  la 
galerie  du  jardin  et,sans  préambule  :  a  La  reine-mère,  dit-il,  pour 
être  agréable  à  votre  maîtresse  et  en  dehors  du  Conseil,  est  dis- 
posée à  offrir  cent  vingt  mille  couronnes,  la  moitié  de  la  somme  le 
jour  de  la  délivrance  des  otages,  le  reste  dans  un  an.  Throckmor- 
ton affirma  que  cette  offre  serait  refusée,  et  ils  se  séparèrent^.  Le 
21, Throckmorton  fut  conduit  dans  la  chambre  du  connétable,  qui 
allait  mieux  ;  il  y  trouva  réunis  les  deux  cardinaux  de  Lorraine 
et  de  Bourbon,  les  princes  de   Condé,  de  Montpensier  et  de  la 


1  CaUndar  of  State  papers  (1564),  p.  64. 
»  Ibid.,  p.  65. 
3  Ibid.,  p.  65. 
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Roche-sur-Yon,  le  chancelier  et  l'évoque  d'Orléans.  Il  avait 
apporté  les  articles  proposés  par  la  reine-mère  et  modifiés  par 
lai  ;  mais  Tévôque  d'Orléans  et  le  chancelier,  lorsqu'il  les  pré- 
senta, se  récrièrent,  disant  qu'il  valait  mieux  courir  les  chances 
de  la  guerre  que  de  payer  la  moindre  somme.  «  La  reine  Ëlisa- 
«  beth  a  perdu  ses  di*oits  par  peine  de  forfaiture,  s'écria  le  conné- 
c  table,etelle  demande  au  roi  cinq  cent  mille  couronnes;qu'elle 
c  commence  par  résigner  les  armes  et  le  titre  de  souveraine  de 
€  France  qu'elle  s'attribue.» —  Throckmorton  répondit:  «  en  quoi 
«  le  payement  de  cinq  cent  mille  couronnes  touche- t-il  au  titre  de 
c  roi  de  France  ?» — c  Finissons-en,  répliqua  le  connétable, il  est 
c  inutile  de  perdre  notre  temps.» — «  Eh  bien  !  donnez-nous,  dit 
c  Throckmorton,  un  bon  de  cinq  cent  mille  couronnes  payable  en 
c  1506,sans  faire  mention  de  Calais.» — «Le  roi  n'y  consentira  pas, 
c  reprit  une  dernière  fois  le  connétable,  il  ne  se  trouverait  d'ail» 
c  leurs  pas  de  marchand  pour  accepter  un  pareil  bon  ^  » 

Alors  le  connétable  fit  appeler  la  Salle,  et  avec  hauteur  il  lui 
donna  Tordre  de  ramener  Throckmorton  à  son  logis. 

Ce  n'était  pas  le  dernier  mot.  Le  22,  l'évéque  d'Orléans  vint 
dire  de  nouveau  à  Trockmorton,  et  de  la  part  de  la  reine,  que, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'entendre,  il  pouvait  partir 
quand  il  le  voudrait  ;  il  se  retira  sur  cette  parole,  mais  trois 
heures  après,  il  revint  encore  à  la  charge  :  «  Si  la  reine 
«  Elisabeth,  dit-il,  veut  renvoyer  les  quatre  otages,  la  reine-mère 
«  lui  donnera  le  plus  beau  de  ses  joyaux  *.  » 

Dans  cette  môme  soirée,  le  cardinal  de  Lorraine,le  rencontrant 
dans  la  galerie  du  jardin,  lui  demanda  :  «  Que  pensez-vous  de 
«  l'offre  de  l'évoque  d'Orléans.  »  —  «  Ce  que  j'en  pense,  répon-» 
c  dit  Throckmorton,  c'est  qu'un  joyau  n'est  pas  la  compensation 
«  du  traité  de  Cateau-Gambrésis.  »  —  «  Si  votre  reine  tient  tant 
c  à  avoir  de  l'argent,  reprit  le  cardinal,  eh  bien  I  on  lui  offre 
c  cent  vingt  mille  couronnes.  »  —  c  Mais  Toffre  d'un  diamant 
«  était  supérieure^répliqua  Throckmorton;  la  reine  en  a  dans  ses 
c  coffres  qui  valent  plus  de  cinq  ou  six  cent  mille  couronnes.  » 

On  n'était  pas  encore  au  bout  de^  conférences.  La  reine  fit 
venir  l'ambassadeur  une  dernière  fois,  et  lui  proposa  offlcielle* 
ment  ces  cent  vingt  mille  couronnes  en  échange  de  la  mise  en 

1  CtOendar  of  State  papers  (1564),  p.  65.  • 
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liberté  des  otages.  ~-  c  Mais  la  reine  Elisabeth,  répondit-il,  ne 
c  réclame  pas  d'argent  ;  elle  ne  demande  que  la  ratification  du 
c  traité,  b  —  Alors  Catherine  lui  offrit  pour  lui  le  plus  beau 
joyau  du  cabinet  du  roi.  -*-  Sans  répondre  à  cette  offre,  Throk- 
morton  demanda  quels  seraient  les  termes  du  payement  des  cent 
vingt  mille  couronnes.  €  Soixante  mille  maintenant,  dit  la  reine» 
et  le  reste  dans  un  an.  i»  Il  s'inclina  et  prit  congé  ^ 

Le  24,  il  vit  encore  le  connétable  et  en  le  quittant,  il 
revit  le  cardinal  de  Bourbon  par  Tentremise  du  prince  de 
Gondé. 

L'entretien  ne  roula  que  sur  ces  éternelles  cent  vingt  mille 
couronnes.  —  Le  25,  au  moment  de  son  départ,  Bourdin  lui  en 
reparla.  Ramené  à  Melun,  il  s'y  entretint  quelques  instants  avec 
Smith  et  vint  coucher  à  Corbeil.  Le  26,  il  traversait  Paris  et 
rentrait  dans  sa  prison  de  Saint- Germain,  où  il  fut  aussi  sévère- 
ment gardé  que  par  le  passé  *. 

Partis  le  13  mars  de  Fontainebleau,  Charles  EX  et  Catherine 
passèrent  cette  nuit  là  à  Montereau  ;  le  mardi  14,  ils  couchèrent 
à  Pont-sur -Yonne  et  le  15  à  Sens,  où  une  splendide  réception 
avait  été  préparée  au  jeune  roi. Le  vendredi  17,ilsen  repartirent, 
et  après  une  courte  halte  à  Villeneuve-1' Archevêque,  ils  arri- 
vaient le  21  mars  au  château  de  Saint-Lie  ;  ils  y  séjournèrent  le 
22  pour  laisser  le  temps  d'achever  les  préparatifs  de  l'entrée 
royale  à  Troyes.  Conduite  par  les  capitaines  des  quatre  quartiers 
de  la  ville,  la  milice  bourgeoise  était  venue  à  la  rencontre  de 
Leurs  Majestés,  et  après  le  déûlé,  elle  prit  la  tête  du  cortège  qui 
8'arrôta  à  la  porte  de  belfroy  ^. 

.  C'est  par  cette  porte  que  Charles  VII,  Louis  XI,  François  I»  et 
Henri  II  avaient  passé.  Après  avoir  reçu  les  défis  des  mains  du 
mah*e,  le  jeune  roi,  monté  sur  un  cheval  blanc  et  placé  sous  un 
dais  de  velours  parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or  et  portant  aux  qua- 
tre coins  les  armes  de  France,  avec  sa  devise  favorite^  pietute  et 
fustitia,  s'avança  au  pas.  Vêtu  de  drap  bleu  et  argent,  sa  toque 
surmontée  d'une  longue  plume  blanche,  il  saluait  gracieusement 
la  foule  accourue  sur  son  passage.  Ses  beaux  yeux  brillaient 
de  jeunesse,  ses  mouvements  respiraient  l'aisance  et  la  gr4ce  \. 

^  Calendarof  State  papers{ib64),  p.  66. 

«  Ibid.,  p.  67. 

'  Pièces  fugitives  du  marquis  d'Aubais,  Journal  cTAbel  Jouan. 

^  Tomaseo,  les  ambassadeurs  vénitiens^  1. 1,  p.  414* 
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Catherine  qui,  d'une  fenêtre,  regardait  passer  le  cortège,  dut  être 
flère  de  son  fils  ^ 

Arrivé  de  Londres  à  Paris  le  23  mars,  Somers  vint  rejoindre 
Smith  à  Troyes  le  31.  Parti  de  Saint-Germain,  le  27,  Throck- 
morton,  par  suite  d'une  indisposition  du  capitaine  La  Salle,  n'y 
arriva  que  le  môme  jour.  Dans  la  nuit  du  31  mars  au  premier 
avril,  les  trois  envoyés  d'Elisabeth,  après  avoir  pris  connaissance 
des  dernières  instructions  de  leur  maîtresse^  se  consultèrent 
sur  la  marche  à  suivre.  Reçus  par  Catherine,  le  premier  avril,  ils 
se  bornèrent  ce  jour-là  à  lui  demander  de  vouloir  bien  désigner 
les  commissaires  avec  lesquels  ils  seraient  appelés  à  traiter.Le  2 
avril,  Catherine  leur  fit  savoir  qu'elle  en  avait  chargé  Morvilliers, 
l'évoque  d'Orléans  et  le  secrétaire  d'État  Bourdin. 

La  première  conférence  eut  lieu  dans  l'après  midi  du  même 
jour.  La  grande  difficulté,  c'était  toujours  la  somme  à  payer 
pour  la  mise  en  liberté  des  otages.  Alfant  au  devant  d'une 
réduction  Smith  et  Throckmorton  fixèrent  leurs  prétentions 
à  quatre  cents  mille  couronnes.  Les  Français  ayant  ordre  de 
se  retirer  si  l'offre  de  cent  vingt  mille  couronnes  était  repoussée, 
les  Anglais  se  rabattirent  à  trois  cent  mille  couronnes,  chiffre 
qui  fut  refusé.  Dans  la  soirée,  Bourdin  et  Tévêque  d'Orléans 
vinrent  retrouver  Throckmorton  à  son  logis  ;  ils  lui  annoncèrent 
que  le  roi,  se  proposant  de  partir  le  6  avril,  était  décidé  à  retirer 
son  offre,  si  elle  n'était  pas  acceptée  et  que,  dans  ce  cas,  toute 
nouvelle  conférence  devenait  inutile.  Le  4  avril,  Smith  retenu  par 
une  légère  indisposition,  dans  la  crainte  d'une  rupture,  engagea 
Throckmorton  à  se  rendre  chez  la  reine-mère.  Cette  nouvelle 
audience  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures.  Catherine  ayant  af* 
firme  que  le  roi  ne  dépasserait  pas  cent  vingt  mille  couronnes, 
Throckmorton  ramena  leurs  prétentions  d'abord  à  deux  cent 
cinquante  mille,  puis  enfin  à  deux  cent  mille  couronnes.  Sans 
en  tenir  compte,Catherine  maintint  invariablement  son  premier 
chiffre.  Le  5  avril,  Smith  retourna  seul  chez  la  reine  qui  lui  con- 
firma ce  qu'elle  avait  déclaré  la  veille.  Il  revint  communiquer 
cette  réponse  à  ses  collègues,  et  le  départ  du  roi  étant  fixé  au 
lendemain,  leur  embarras  était  extrême.  Ne  sachant  à  quoi 
se  résoudre,  ils  envoyèrent  chercher  le  secrétaire  d'État  Bour- 
din pour  discuter  une  dernière  fois  avec  lui  cette  éternelle  ques* 

^  Godefroy,  le  eèrémonial  français. 
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tion  de  la  somme  à  donner  pour  la  liberté  des  otages.  Irrité  par 
sa  longue  détention  et  ces  fastidieux  et  inutiles  débats^  Throck- 
morton  ne  se  possédait  plus,  c  Je  me  prends  en  exécration, 
<i  s'écriait-il,  qu'on  me  ramène  en  prison.  Je  préfère  encore  y 
«  rester  un  an  que  de  subir  la  loi  des  Français.  Parlez,  si  cela 
«  vous  convient,  dit-il  à  Smith  ;  quant  à  moi  je  ne  parlerai  pas 
«  à  Bourdin.i»  —  «  Mais  que  diront  les  Français,  répondit  Smith, 
«  de  cette  façon  de  procéder.  »  —  t  Non,  non,  répliqua  Throck- 
tt^'morton  ;  je  ne  m'en  mêlerai  plus,  i»  —  a  Alors,  dit  Smith,  que 
«  Somers  parle.  »  — Que  voulez-vous  qu'il  dise?  reprit  Throck- 
«  morton,il  n'a  pas  que  je  sache  d'autre  commission  '.» — Somers 
avait  apporté  un.  pli  cacheté;  mis  en  demeure  de  s'expliquer,  il 
rompit  le  cachet  et  exhiba  un  pouvoir  de  la  reine  qui  leur  parmet- 
tait  cette  dernière  et  humiliante  concession  '.  En  voyant  ce  pou- 
voir, en  le  lisant,  Throckmorton  fut  hors  de  lui  ;  pris  de  rage,  il  re- 
procha à  Smith  d'avoir  révélé  ce  secret  à  Catherine.  — «Je  l'igno- 
rais, répondit  Smith,  comment  aurais-je  pu  le  révéler  ?  »  Mais 
Throckmorton  était  trop  furieux  pour  pouvoir  rien  entendre.  Après 
avoir  passé  cinq  années  à  intriguer,  à  agiter  la  France,  aboutir  à 
cette  honteuse  concession,  c'était  à  en  perdre  la  tôte.  Il  tira  sa 
dague,et,comme  un  fou,il  se  précipita  sur  Smith.  Somers  se  jeta 
entre  eux.  Smith  avait  tiré  la  sienne  et  le  sang  allait  peut-être 
couler,  quand  Bourdin  se  fit  annoncer.  Rappelés  à  la  raison  par  sa 
présence  et  forcés  de  faire  bonne  contenance,  les  Anglais  lui  dé- 
clarèrent qu'ils  acceptaient  Tultimatum  de  Catherine.  La  condi- 
tion principale  étant  ainsi  tranchée,  il  n'y  avait  plus  qu'à  régler 
les  questions  secondaires,  et  le  12  avril,  la  paix  fut  signée  par 
Smith  et  Throckmorton  du  côté  des  Anglais  et  par  l'évoque  d'Or- 
léans et  Bourdin  du  côté  des  Français  ^. 

Catherine  avait  le  droit  de  s'enorgueillir  de  ce  succès  diplo- 
matique qui  venait  s'ajouter  à  celui  de  ses  armes,  mais  elle  était 
trop  politique,  elle  avait  trop  d'intérêts  à  ménager  pour  les 
sacrifier  à  une  vaine  satisfaction  d'amour  propre. 

«  Vous  verrez,  écrit-elle  à  Tévêque  de  Rennes  notre  ambassadeur 
auprès  de  l'empereur,  par  la  lettre  du  roy  mon  âls  Theareux  succôa 

.    ^  Calendar  of  State papers  (1564-1565),  ^mif^  to  Cecil,p.  103. 

*  Proade,  History  ofEngland,  t.  VllI  ;  Calendar  of  State  papers  (1864)^ 
p.  108. 

«  /Wrf.,  p.  109. 
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qu'a  pris  la  négociation  de  la  paix  d'entre  nous  et  les  Anglois  ;  en 
quoy  les  choses  se  sont  si  doucement  conduites  et  menées  que  cha- 
cun de  nous  a  «rande  occasion  d'en  remercier  Dieu. 

«Le  sommaire  dudit  traité  est  que.sans parler  aucunement  de  Calais^ 
chacun  demeure  en  ses  droits,  actions,  raisons,  prétentions  et  en  ses 
exceptions  et  défenses.  Les  quatre  gentilshommes  qui  avoient  été 
envoyés  par  delà  pour  otages  de  la  peine  de  cinq  cent  mille  couron- 
ges,  à  faute  de  la  restitution  de  Calais  dans  le  temps  convenu  du 
traité  de  Gateau-Cambrésis,  nous  sont  renvoyés,  et  le  roy  mon  fils 
fait  bailler  à  la  reine  d'Angleterre  d'honnêteté  et  de  courtoisie  cent 
vingt  mille  couronnes,  à  savoir  soixante  mille  dedans  six  semaines, 
auquel  temps  nous  seront  renvoyés  deux  desdits  gentilshommes  et 
autres  cent  ving  mille,  six  semaines  après  et  au  même  temps  les  deux 
autres  gentilshommes  nous  seront  rapportés  de  deçà  la  mer.  Voilà  en 
peu  de  paroles  tout  le  principal  dudit  traité,  chose,  Monsieur  de 
Rennes^  dont  vous  regarderez  de  parler  à  nosdits  beaux-ft*ères 
lempereur  et  le  roi  des  Romains  le  plus  modestement  et  sagement 
quil  vous  sera  possible  et  point  à  d'autres  que  en  termes  honnêtes  et 
généraux  '.  » 

Dans  ce  traité,  il  y  avait  une  clause  importante  dont  Cathe- 
rine ne  fait  pas  mention,  clause  qui,  de  nos  jours,  est  encore 
à  résoudre  :  la  liberté  du  commerce  entre  les  sujets  des  deux 
nations. 

Le  môme  jour,  après  la  signature  de  la  paix,  Throckmorton  et 
Smith  étant  venus  complimenter  Catherine,  elle  leur  demanda 
s'ils  voulaient  l'accompagner  à  l'église  pour  rendre  grâces  à 
Dieu.  Ils  acceptèrent,  et  Throckmorton  prenant  la  gauche  du  roi, 
Smith  la  droite  de  la  reine,  ils  se  rendirent  à  la  cathédrale,  où  le 
Te  Deum  fut  chanté  en  grande  pompe  et  où  officia  l'évoque  de 
Troyes.  Ils  ramenèrent  le  roi  à  son  logis  dans  le  même  ordre,  et 
cette  nuit  là  il  y  eut  dans  la  ville  grandes  sonneries  de  cloches, 
décharges  de  mousqueterie  et  nombreux  feux  de  joie  *. 

Le  15  avril,  Throckmorton,  qui  avait  grande  hâte  de  retourner 
en  Angleterre,  vint  prendre  congé  de  Catherine.  L'entretien  fut 
long  et  amical.  La  reine  revint  sur  son  thème  favori,  le  mariage 
de  Charles  IX  avec  Elisabeth;  elle  se  lamenta  de  ce  que  la  reine 
en  paraissait  si  éloignée.  Il  y  aurait  là  pourtant  un  moyen  d'assu- 


1  BibL  nat.,  cinq  cents  Colbert,  n^  290,  p.  28. 
*  Calendarof  State  papers  (1564),  p.  109. 
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rer  une  inaltérable  amitié  entre  les  deux  royaumes.  Elle  chercha 
à  savoir  si  Elisabeth  consentirait  à  envoyer  lord  Dudley,  le  futur 
comte  de  Leicester,  son  favori  d'alors,  pour  la  ratification  du 
traité  et  recevoir  le  serment  de  Charles  IX. 

Throckmorton  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  les  intentions 
de  sa  maîtresse.  Catherine  insista  pour  qu'il  fût  l'interprète  de 
son  désir  à  cet  égard.  Elle  lui  annonça  le  prochain  départ  de 
M.  de  Gonnor,  qui  allait  à  Paris  activer  les  préparatifs  de  sa 
mission  à  Londres.  Le  lendemain,  Throckmorton  reprenait  la 
route  de  Paris  où  il  devait  résider  jusqu'à  ce  qu'un  passeport 
officiel  lui  fût  délivré.  La  Salle  raccompagnait,  mais  cette 
fois  il  était  traité  en  ambassadeur  et  non  en  prisonnier  ;  son 
escorte  était  une  garde  d'honneur  ^ 

Le  23  avril  1564,  la  paix  fut  proclamée  à  Paris.  Suivant  1  usage» 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  notables  de  la  ville 
vinrent  complimenter  Throckmorton,  et  lui  apportèrent  des 
confitures  et  des  épices.  Le  27  il  dîna  à  Thôtel  de  M.  de  Gonnor 
et  eut  avec  lui  un  dernier  entretien.  Nous  n'en  relèverons  qu'une 
seule  phrase  importante  à  noter,  car  elle  nous  montre  sous  son 
vrai  jour  la  politique  insidieuse  et  toujours  à  double  face  de 
Catherine  :  ce  Si  la  reine  votre  maîtresse  et  la  reine-mère  s'en- 
tendaient bien,  lui  dit  Gonnor,  l'autorité  du  pape  pourrait  bien 
être  diminuée  en  France  et  en  Angleterre.  »  —  t  Tout  ce  que 
vous  ferez,  répondit  Throckmorton,  pour  rabaisser  l'autorité  du 
pape,  sera  agréable  à  l'Angleterre,  i»  Ce  n'est  pas  certes  Gonnor 
qui  eût  osé  de  son  chef  tenir  un  pareil  langage  ;  c'est  à  coup 
sûr  Catherine  qui  le  lui  avait  dicté,  et  cola  au  moment  môme 
où,  pour  arracher  à  Philippe  II  la  promesse  d'une  entrevue  ', 
elle  venait  d'interdire  le  culte  protestant  dans  toutes  les  villes 
où  séjournerait  la  cour  et  de  chasser  une  de  ses  filles  d'hon- 
neur, Mademoiselle  de  Noyan,  qui  avait  refusé  de  faire  ses 
Pâques.  Un  historien  moderne  auquel  nous  devons  un  curieux 


»  Calendar  of  State  papers,  1564. 

■  Ibid. 

*  Voici  ce  qu'elle  lui  avait  écrit  an  mois  d*octobre  dernier  :  «  Il  me  eenw 
Ue  que  Dieu  a  tant  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  nous  faire  ce  bonheur,, 
le  plus  grand  que  je  puisse  avoir  par  l'espérance  que  j*ai  que  outre  le  plai-^ 
sir  de  nous  voir,  ce  peut  être  une  chose  qui  serviroit  à  l'honneur  de  Dieu 
et  à  la  conservation  de  sa  gloire.  »  (Arch.  nat.,  coUeet  Simancas,  £,  1500, 
pièce  03.) 
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travail  sur  le  règne  d'Elisabeth,  travail  puisé  à  des  sources 
inédites,  émet  cette  opinion  que,  dès  ce  temps  Ik,  l'alliance 
anglaise  était  une  nécessité  pour  la  France ,  et  le  seul  moyen  de 
résister  avec  avantage  à  l'Allemagne  et  à  l'Espagne  ;  et  se  plaçant 
à  un  point  de  vue  purement  protestant,  il  blâîme  Elisabeth  d'avoir 
fait  la  folie  d'engager  cette  guerre  contre  la  seule  nation  qui 
depuis  la  rupture  de  Henri  VIII  avec  la  papauté  s'était  montrée 
sympathique  envers  l'Angleterre  *. 

Hector  de  la  Perrière. 

*  Froude,  History  ofEngland,  t.  VIII. 
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L'ÉLECTION  DE  COLOGNE  EN  1688 
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Maximilien -Henri  de  Bavière,  Archevêque-Électeur  de  Co- 
logne, mouru  le  3  juin  1688,  au  moment  où  l'Europe  entière 
était  agitée  par  la  crainte  d'une  guerre  prochaine.  Cet  événement 
dérangeait  les  plans  de  Louis  XIV,  dont  l'influence  dominait 
depuis  longtemps  la  cour  de  Bonn  et  qui  tenait  à  demeurer  le 
maître  dans  une  province  où  allaient  peut-être  se  tirer  les  pre- 
miers coups  de  canon.  Le  chapitre,  assemblé  pour  donner  un 
successeur  au  prélat  défunt,  partagea  inégalement  ses  suffrages 
entre  le  cardinal  Guillaume  de  Furstenberg,  évoque  de  Stras- 
bourg, et  le  prince  Clément-Joseph,  frère  de  l'Électeur  régnant 
de  Bavière.  Il  manquait  à  chacun  des  candidats  certaines  con- 
ditions canoniques,  et,  dans  ce  cas,  aux  termes  des  Concordats 
germaniques,  le  choix  appartenait  au  pape  Innocent  XI,  dont 
la  préférence  paraissait  se  déclarer  pour  le  prince  bavarois. 
Louis  XIV,  qui  prévit  une  décision  contraire  à  ses  désirs,  n'at- 
tendit pas  qu'elle  fût  rendue  (20  septembre  1688)  pour  répandre 
dans  toute  l'Europe  un  manifeste  violent  contre  le  Saint-Siège, 
sous  la  forme  d'une  lettre  au  cardinal  d'Estrées,  son  envoyé 
extraordinaire  à  Rome  (6  septembre),  «e  On  n'aurait  pas  pu 
croire,  disait-il,  qu'un  doyen  du  chapitre  (Furstenberg),  qui  en 
a  si  longtemps  administré  les  plus  importantes  affaires,  avec 
toute  la  sagesse  et  la  bonne  conduite  qui  lui  ont  acquis  l'estime 
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de  tous  ses  confrères,  qui  a  été  postulé  à  la  coadjutorerie,  du 
consentement  tant  du  feu  Électeur  que  de  tous  les  chanoines, 
et  qui  est  de  plus  honoré  de  la  dignité  de  cardinal,  n'ait  pu  obte- 
nir sa  confirmation  du  môme  pape  qui  l'en  a  revêtu.  Cette  con- 
duite du  pape...  porte  les  affaires  de  TEurope  à  une  guerre  géné- 
rale, donne  au  prince  d'Orange  la  hardiesse  de  faire  tout  ce  qui 
peut  marquer  un  dessein  formé  d'aller  attaquer  le  roi  d'Angle- 
terre dans  son  propre  royaume,  de  prendre  pour  prétexte  d'une 
entreprise  si  hardie  le  maintien  de  la  religion  protestante  ou 
plutôt  l'extirpation  de  la  catholique  et  le  renversement  entier  de 
la  monarchie;  donne  à  ses  émissaires  et  aux  écrivains  de  Hollande 
l'insolence  de  traiter  de  supposition  la  naissance  du  prince  de 
Galles,  d'exciter  les  sujets  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  la  ré- 
volte et  de  se  prévaloir  de  la  nécessité  où  me  mettent  la  partia- 
lité du  pape  et  la  violence  de  la  cour  de  Vienne  contre  le  cardinal 
de  Furstenberg  et  la  plus  saine  partie  du  chapitre  de  Cologne,  à 
faire  avancer  mes  troupes,  pour  leur  donner  tout  le  secours  et 
la  protection  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  pour  se  maintenir 
dans  leurs  droits  et  dans  leurs  libertés  ^  i»  —  La  même  colère 
enflamme  Saint-Simon,  quand  le  nom  d'Innocent  XI  se  rencontre 
sous  sa  plume.  L*irascible  duc  n'est  pas  plus  dur  pour  un  prince 
légitimé  que  pour  «  ce  pape  peu  habile,  très  entêté  et  tout  dé^ 
voué  aux  ennemis  de  la  France  ;...  ce  pape  inepte  à  qui  l'empe- 
reur Léopold  dut  tant,  et  l'Angleterre  et  le  prince  d'Orange  sa 
révolution  et  sa  couronne  *...  »  —  Des  historiens  sérieux,  sans 
aller  jusqu'à  ces  excès,  aiment  encore  à  représenter  Innocent  XI 
comme  l'un  des  promoteurs  de  la  guerre  de  1688  :  Ce  pape,  dit 
M.  Mazure  ',  c  favorisa  ouvertement  le  parti  de  l'Empereur  dans 
cette  élection  [deCologne]...  La  raison  d'État  prévalut  auprès  du 
Saint-Père,  et  le  [prince  d'Orange]  chef  de  la  confédération  pro- 
testante l'emporta,  au  tribunal  de  Rome,  sur  le  roi  Très-Chrétien 
et  sur  le  roi  Défenseur  de  la  foi  [Jacques  II].  L'Empereur  ratifia 
l'élection  en  faveur  du  prince  Clément  de  Bavière  et  le  pape  la 
confirma.  »  —  t  C'était  le  pape,  dit  à  son  tour  M.  Rousset  *,  qui 
tenait  le  nœud  des  affaires  entre  ses  mains,  et  qui,  prêt  à  le 

^  Cette  pièce  est  partout.  V.  notamment   Actes  et  procès-verbatA»  du 
Clergé,  t.  V,  pièces  justificatives,  p.  303  etsuiv.  —  Edit.  1767. 
«T. Vil, p.  162;  édit.  12o,  1857. 
s  Histoire  da  la  Révolution  de  i688, 1. 11,  p.  478. 
*  Histoire  de  Louvois,  t  IV,  p.  80. 
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dénouer  ou  à  le  trancher,  avait,  comme  ses  plus  fameux  prédé* 
cesseurs,  Toccasion  de  dire  au  monde  :  Voyez  et  tremblez,  je 
suis  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Enfin,  l'auteur  d*un  livre 
intitulé  :  Louis  XIV  ei  Innocent  X/ publié  à  Paris  pendant  que 
cet  article  était  sous  presse  ^,y  avance  les  propositions  suivantes 
qu'il  prétend  appuyer  sur  les  pièces  conservées  aux  Archives  des 
Affaires  étrangères  de  France  :  «  En  1688^  le  cardinal  de  Furs- 
tenberg  fut  élu  évégue  de  Cologne  par  la  majorité  des  voix  ;  le 
prince  Clément  de  Bavière  n'en  obUnt  que  neuf  ;  or,  uniquement 
pour  faire  pièce  k  la  France,  Innocent  voulut  tenir  cette  électîoiî 
pour  nulle  et  déclarer  évêque  de  Cologne  le  prince  Clément, 
enfant  de  quatorze  ans,  qui  possédait  déjà  deux  évèchés.  Il  mit 
dans  cette  affaire  une  incroyable  passicm,  et  affecta  un  véritable 
mépris  des  canons  ecclésiastiques,  «c  Nous  voudrûms  examiner 
ici, à  Taide  de  documentsinédits^  si  les  accusations  portées  oontre 
Innocent  XI  sont  justifiées  dans  une  mesure  quelconque,  s'il  a 
trahi  ses  devoirs  de  père  commun  et  sacrifié  les  intérêts  de  la 
religion,  ou  si,  au  contraire,  Louis  XIV  n'est  pas  seul  responsable 

^  T.  h',  page  151.  L'ouvrage  aura  quatre  volumes  ;  le  premier  seul  a 
paru.  L'auteur,  prêtre  catholique,  auquel  son  apostasie  valut,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  une  notoriété  de  quelques  jours,  est  l'abbé  Michaud,  ancien 
vicaire  de  la  Madeleine,  qui,  en  187;iî,  sortit  avec  éclat  du  ministère  parois- 
sial, en  couvrant  publiquement  d'injures  le  pape  Pie  IX,  monseigneur  Gui- 
bert,  archevêque  de  Paris,  et  le  concile  du  Vatican.  Le  titre  seul  de  son 
principal  pamphlet  :  Guignol  et  la  Révolution  dans  l'Église  romaine 
annonçait  dans  quelle  abjection  il  était  tombé.  C'est  lui  qui  a  obtenu  le  pre- 
mier, en  1874,  du  duc  Decazes,  ministre  des  aflfaires  étrangères,  la  permis- 
sion, jusque  là  refusée  à  d'autres,  de  consulter  les  correspondances  diplo- 
matiques de  Louis  XIV,  sous  le  pontificat  d'Innocent  XI.  Il  passait  alors 
pour  avoir  des  relations  suivies  avec  la  légation  de  Prusse  et  les  journaux 
de  Berlin.  On  cessa  un  jour  de  le  voir  aux  Archives  des  Affaires  étwingôres, 
et  l'on  apprit  bientôt  par  les  feuilles  publiques  qu'il  avait  été  pourvu  d'un 
poste  lucratif  en  Saisse,  dans  un  canton  protestant  et  protecteur  des  vieux- 
catholiques.  M.  Michaud  prend  aujourd'hui  les  qualités  de  professeur  à  l'uni- 
versité de  Berne  et  de  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique 
de  Russie,  et  il  dédie  son  livre  à  S.  A.  I.  Mgr  le  grand  duc  Constantin  Nico- 
iaiéwitch,  premier  fondateur  de  la  Société  des  Amis  de  l'instruction  reli- 
gieux de  SaintF-Pétersbourg.  Quoi  qu'on  puisse  penser  de  sa  personne,  la 
matière  de  son  nouvel  écrit  est  trop  intéressante  pour  qu'il  ne  soit  pas 
examiné  par  la  Revue.  Elle  attendra,  bien  entendu,  pour  en  porter  un  juge- 
ment complet,  que  la  publication  soit  terminée.  On  peut  cependant  affirmer 
dès  aujourd'hui  que  la  Lettre  à  monseigneur  Chiibert  et  le  Guignol  (ions 
l* Eglise  romaine  sont  des  chefs-d*œuvre  de  raison,  de  science  ^et  de  bonne 
foi,  si  on  les  compare  au  premier  volume  qui  est  sous  nos  yeux. 
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des  calamités  qui  se  déchaînèrent  alors  sur  une  grande  partie  de 
l'Europe  *. 


Et  d'abord,  qui  donc  avait  fait  nattre  le  conflit  de  Cologne  ? 
Quel  intérêt  légitime,  quel  droit  autorisait  les  prétentions  de  la 
France  à  désigner  le  successeur  de  Nfaximilien-Henri  7  La 
Bulle  d'or,  les  Concordats  germaniques  et  divers  actes  re- 
connus par  toutes  les  puissances  européennes  avaient  depais 
longtemps  déterminé  les  privilèges  et  les  obligations  de  l'Arche- 
véque-Électeur  de  Cologne.  Choisi  par  le  chapitre  de  cette 
église,  il  devait  soumettre  sa  nomination  au  jugement  suprême 
de  Rome,  et,  sans  l'investiture  impériale,  il  ne  pouvait  entrer 
en  possession  de  sa  principauté  temporelle  ni  prendre  place 
dans  le  Collège  des  Électeurs.  Membre  important  du  corps  ger« 
raanique,  il  avait  une  souveraineté  limitée  par  ses  devoirs  en- 
vers le  pape,  envers  l'Empereur  et  envers  ses  confédérés.  Malgré 
les  traités  qui  liaient  la  France  envers  TAllemagne,  Louis  XIY 
avait,  dès  l'origine,  semé  là  division  dans  l'Empire  ;  et,  sans 
remonter  à  V Alliance  du  Rhin  (1658),  ni  sortir  de  l'Électorat 
de  Cologne,  il  suffit  de  rappeler  qu'il  avait  imposé  pour  mi- 
nistres à  Maximilien-Henri  deux  princes  de  Furstenberg,  qui 
vendaient  leur  pays  à  la  cour  de  France  :  le  premier,  François- 
Égon,  évoque  de  Strasbourg,  avait  été  le  principal  artisan  des 
intrigues  qui  ûrent  tomber  cette  ville  sous  la  domination  fran- 
çaise '.  L'autre,  le  prince  Guillaume,  comblé  de  bénéfices  et  de 

1  L'article  :  Le  pape  Innocent  XI  et  la  réoolulion  anglaise  de  1689^ 
d»»"  octobre  1876)  avait  pour  but  de  réfuter  la  fable  d'une  connivence  per- 
sonnelle d'Innocent  XI  et  de  ses  ministres  aux  projets  du  prince  d'Orange, 
fable  qui  reposait  uniquement  sur  deux  prétendues  lettres  du  cardinal 
d'Estrées  à  Louis  XIV  et  à  Louvois  :  nous  croyons  avoir  démontré  pé- 
remptoirement que  ces  deux  pièces  sont  apocryphes  et  doivent  être  rejetéea 
de  rhistoire. 

<  M.  Rousset  dit  très  justement  :  «  Cette  journée  du  30  septembre  1681 
[occupation  de  Strasbourg  et  de  Casai]...  a  été  la  journée  décisive  dans 
rère  des  représailles  et  des  coalitions  contre  la  Fnmce  ;  elle  a  singulière» 
ment  mûri  les  haines  et  les  passions  mêlées  de  terreur  et  de  colère  qui  se 
sont  soulevées  à  l'heure  choisie  par  le  prince  d'Orange  et  dès  les  première 
semonces,  pour  résister  à  tout  ce  qu'ordonnait  Torgueil  et  pour  revendiquer 
tout  ce  que  s'arrogeait  Tambition  de  Louis  XIV.  On  la  retrouve,  cette  date 
fatale,  à  l'origine  des  grands  malheurs  et  des  dernières  humiliations  de  OB 
long  règne,  t  T.  111,  p.  5. 
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pensions  par  Louis  XIV,  complice  secret  des  Hongrois  dont  Tor 
français  soudoyait  la  rébellion,  arrêté  au  congrès  de  Cologne 
(1674)  comme  traître  à  TEmpereur  dont  il  bravait  la  justice  sous 
un  titre  diplomatique  non  reconnu  S  mis  en  liberté,  en  1679,  sur 
les  instances  du  roi,  il  avait  été  désigné  par  lui  impérativement 
aux  chanoines  de  Strasbourg  comme  successeur  de  son  frère  à 
cet  évéché,  et  par  lui  présenté  pour  le  cardinalat,  au  préjudice 
du  clergé  national.  Compris  enfin,  après  une  longue  et  légitime 
résistance  d'Innocent  XI,  dans  la  promotion  du  2  septembre 
1686,  il  payait  le  prix  de  toutes  ces  faveurs,  en  faisant  régner 
la  volonté  de  la  France  dans  les  conseils  du  faible  Maximilien- 
Henri.  Il  était,  entre  les  mains  de  Louis  XIV  et  de  Louvois,  un 
des  plus  actifs  instruments  de  cette  politique  si  menaçante  pour 
rindépendance  de  l'Europe  qui  avait,  malgré  la  paix  de  Nimè- 
gue,  réuni  au  royaume  plus  de  forteresses  et  de  provinces  que 
n'auraient  pu  en  conquérir  plusieui*s  campagnes  favorables. 
€  Louvois  avait  une  façon  d'entendre  et  de  pratiquer  la  paix 
qui  n'était  véritablement  qu'à  lui.  Il  avait  imaginé  une  sorte 
de  paix  rongeante  et  envahissante,  qui  devait  exclure  les  ris- 
ques et  les  inconvénients,  pour  ne  recueillir  avec  certitude 
que  les  avantages  de  la  guerre  la  plus  heureuse,  beaucoup 
de  profit  sans  efl'usion  de  sang  et  sans  grosse  dépense  '.  i» 
L'Europe  s'était  enfin  réveillée  :   elle  avait  obtenu,  en  1684, 

^  On  s'imaginerait  difficilement  les  hypocrites  clameurs  poussées  par  la 
cour  de  France  contre  cette  prétendue  violation  du  droit  des  gens  qui  ne  la 
regardait  pas,  puisque  Guillaume  do  Furstenberg,  sujet  de  Léopold  et  te- 
nant même  de  lui  sa  qualité  de  prince,  n'avait  pu  faire  accepter, par  les 
ministres  impériaux  au  congrès  les  pouvoirs  que  lui  avait  conférés  TÉIecteur. 
C'était  d'ailleurs  un  moment  bien  cboisi  pour  invoquer  le  droit  des  gens, 
que  celui  où  Louis  XIV  f usait  donner  par  Louvois  Tordre  d'arrêter,  mort 
ou  vif,  en  territoire  étranger,  le  baron  de  Lisola,  sujet  de  l'Empereur, 
reconnu  comme  plénipotentiaire  par  les  agents  français,  coupable  unique- 
ment de  défendre  les  intérêts  de  son  souverain  !  Furstenberg  fut  enlevé  le  14 
février  1674,  et  c'est  le  ib  janvier  précédent  que  Louvois  écrivait  au  comte 
d'Estrades  :  «  il  y  a  bien  de  lapparence  que  M.  de  Lisola  doit  bientôt  par- 
tir de  Liège  pour  s'en  retourner  à  Ck)logne.  Gomme  ce  serait  un  grand  avan- 
tage de  le  pouvoir  prendre,  et  que  même  il  rCy  aurait  pas  grand  inconvé- 
nient de  le  ttter,  pour  peu  que  lui  ou  ceux  qui  seraient  avec  lui  se  défend 
dissent,  parce  que  c'est  un  homme  fort  impertinent  dans  ses  discours,  et 
qui  emploie  toute  son  industrie,  dont  il  ne  manque  pas,  contre  les  intérêts 
de  la  France  avec  un  acharnement  terrible,  vous  ne  sauriez  <vombien  vous 
feriez  votre  cour  à  Sa  Migesté  si  voos  pouviez  faire  exécuter  ce  projet  lors- 
qu'il s'en  retournera,  i  M.  Rousset,  t.  II,  p.  3  et  suiv. 

*  M.  Rousset,  t.  III,  p.  3  à  6. 
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la  trêve  de  vingt  ans  si  profitable  aux  Français,  et  dont  cepen- 
dant ils  ne  se  contentaient  plus,  en  1688.  oc  Les  ministres  deTEm- 
pereur,  dit  le  même  historien^  qui  avaient  les  pleins  pouvoirs 
du  roi  d'Espagne,  signèrent  d'abord^  le  11  août  1684,  un  pre- 
mier traité  par  lequel  Louis  XIV  restait  en  possession  de  la  ville 
et  du  duché  de  Luxembourg,  de  Beaumont,  de  Bouvines  et  de 
Ghimai,  sous  la  condition  de  rendre  à  l'Espagne  Dixmude  et 
Gourtrai  démantelés  ;  puis,  le  15  août,  au  nom  de  TEmpereur  et 
et  de  TEmpire,  un  second  traité  qui  laissait  le  roi  de  France  en 
possession  de  toutes  les  réunions  opérées  jusqu^au  l""'  août 
1681,  et  en  outre  de  Strasbourg  et  Kehl.  Louis  XIV  toutefois  ne 
put  pas  obtenir  que  ces  cessions  lui  fussent  consenties  à  titre 
définitif...  L'agrandissement  de  la  France  depuis  la  paix  de 
Nimègue  demeurait  un  fait,  sans  être  reconnu  comme  un  droit. 
Ainsi,  l'Espagne  et  TEmpire,  en  signant  la  trêve  de  Ratisbonne, 
n'acceptaient  pas  pour  l'avenir  l'humiliation  qu'ils  subissaient 
dans  le  présent.Louis  XIV  ne  pouvait  pas  douter  de  leurs  secrets 
desseins  ;  mais  il  les  bravait  et  se  complaisait  à  leur  donner  de 
nouveaux  griefs,  comme  s'ils  ne  lui  devaient  déjà  pas  assez  de 
vengeances  ^»  L'Électorat  de  Cologne  était  réservé  par  la  cour  de 
Versailles  au  même  sort  que  Strasbourg  et  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Le  24  décembre  1683,  Maximilien-Henri  s'était  lié  par  un 
traité  secret  qui  plaçait  à  la  disposition  de  la  France  son  armée 
et  ses  principales  forteresses.  Comme  il  était  aussi  évêque  de 
Liège  et  d'Hildesheim,  et  que,  malgré  le  refus  des  bulles  pour 
Munster,  il  occupait  le  temporel  de  cet  évôché,  sa  subordination 
aux  Français  était  une  menace  pour  la  sécurité  de  l'Allemagne, 
des  Pays-bas  espagnols  et  des  États-Généraux.  Il  était  pour 
Louis  XIV  un  allié  c  très  puissant,  moins  encore  par  les  vingt 
mille  hommes  qu'il  pouvait  mettre  en  campagne  que  par  la 
situation  relative  de  ses  diverses  principautés  ecclésiastiques. 
Par  Munster,  les  Pays-Bas  espagnols  étaient  séparés  du  nord 
de  l'Allemagne.  Cologne  commandait  à  vingt  lieues  sur  le 
Rhin,  ouvrait  un  passage  dans  les  Provinces-Unies,  intercep- 
tait tout  secours  de  l'Empire.  Liège  livrait  le  Brabant.  Si  Maes- 
tricht  était  pris,  la  Meuse  conduisait  au  cœur  même  de  la  Hol- 
lande *.  »  Ainsi  réduite  au  cas  de  légitime  défense,  «  rassurée 

/*  T.m,  p.  m.  *». 

»  M.  Mazure,  t.  Il,  p.  427. 

T.  XXXIII,    l«r  JANYISR  1883.  b 
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du  côté  du  Turc  par  de  nombreux  et  importants  succès  des 
armées  impériales  pendant  la  campagne  de  1685,  l'Allemagne 
s'organisa  fortement,  afin  de  résister  à  son  autre  ennemi,  le  roi 
Très-Chrétien.  Outre  plusieurs  conventions  particulières  entre 
différents  membres  du  corps  germanique,  une  grande  coalition, 
déjà  plus  que  germanique,  presque  européenne,  se  noua  définiti- 
vement sous  le  nom  de  Ligue  cPAugsbourg,  le  9  juillet  1686  ^.  » 

Pour  se  préserver  des  dangers  qu'elle  avait  elle-même  suscités, 
la  France  imposa,  le  25  mai  1687,  à  l'Électeur  de  Cologne  un 
traité  plus  étroit  encore  que  les  précédents.  Ce  ne  fut  pas  assez. 
Maximilien-Henri  vieillissait.Louis  XIV  entreprit  de  lui  donner 
un  coadjuteur  malgré  lui-même,  malgré  le  pape,  malgré  l'Empe- 
reur, et  ce  coadjuteur  cum  future  successione  était  le  cardinal 
de  Furstenberg.  Si  l'archevêque  et  les  chanoines  ne  s'empres- 
saient pas  d'obéir,  la  crainte  et  la  corruption  triompheraient 
d'eux  :  si  le  pape  n'accordait  pas  les  bulles,  Lavardin  tenant 
déjà  garnison  dans  un  quartier  de  Rome,  on  envahirait  Avignon 
et  le  Comtat  :  si  l'Empereur  refusait  l'investiture,  on  en  appel- 
lerait aux  armes. 

L'agent  direct  de  Louis  XIV  à  Bonn,  où  résidait  Maximilien- 
Henri,  était  un  ecclésiastique  sans  scrupule,  Tabbé  de  Gravel, 
chargé  de  surveiller  non  seulement  l'Électeur,  mais  Furstenberg 
lui»même,  qui  avait  des  rapports  secrets  avec  Vienne,  et  que 
cette  cour  aurait  pu  racheter  si  elle  avait  été  assez  riche  pour 
enchérir  sur  la  France.  Rien  n'est  plus  douloureux  que  le  spec- 
tacle de  l'abaissement  où  le  vieil  archevêque  fut  réduit  par  l'am- 
bition de  Louis  XIV,par  les  obsessions  du  cardinal  et  de  Gravel. 
A  peine  le  nouveau  traité  du  25  mai  était-il  signé  que  l'affaire 
de  la  coadjutorerie  fut  entamée  par  l'agent  français.  Furstenberg 
s'étant  éloigné  pendant  que  les  premiers  coups  étaient  portés, 
Gravel  lui  rendit  compte  de  l'accueil  fait  à  sa  proposition  : 
«  M.  l'Électeur,  dit-il  ',  devint  tout  rouge  et  me  dit  dans  ces 
propres  termes  :  Il  est  vrai  que  M.  le  cardinal  m'a  rendu  des 
services  fort  importants,  que  j'ai  tout  sujet  d'être  satisfait  de  lui 
et  que  je  serai  même  bien  aise  de  lui  en  marquer  ma  reconnais- 
sance. Mais^  monsieur^  ma  maison/  que  dira-t-^ile,  si  je  fais  une 

1  M.  Ronsset,  t.  UI,  p.  ». 

*  Gravel  au  roi  et  au  marquis  de  Croissy,  26  juillet  1687.  Il  leur  envoie 
la  copie  de  sa  lettre  à  Furstenberg.  Cologne,  85  :  Archives  des  Affaires 
étrangères. 
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pareille  démarche  à  son  préjudice  9  »  Il  était  notoire  en  effet  que 
rÉIeçteur  de  Bavière  et  un  parti  considérable  dans  l'Empire 
espéraient  qu'à  la  prochaine  vacance  de  ce  grand  siège,  les  suf- 
frages du  chapitre  se  porteraient  sur  le  prince  Clément-Joseph, 
âgé  de  dix-sept  ans  ^,  destiné  à  l'Église,  et  conserveraient  ainsi 
rÉlectorat  de  Cologne  dans  cette  famille.  Gravel  représenta  que 
cette  exclusion  ne  durerait,  pas  toujours,  et  qu'elle  pourrait 
cesser  quand  la  maison  de  Bavière  aurait  recouvré  les  bonnes 
grâces  du  roi.  M.  l'Électeur,  ajoute  l'abbé,  a  me  fit  encore  trois 
ou  quatre  objections,  d'abord  en  faveur  de  M.  le  prince  Clément, 
ensuite  sur  le  préjudice  qu'il  craignait  que  cela  ne  lui  fît  à  Rome, 
à  Vienne,  en  Bavière,  i»  Il  fut  satisfait  de  ma  réponse  a  que  ce 
ne  serait  pas  lui  qui  porterait  les  chanoines  à  vous  élire  soncoad- 
juteur,  mais  que  le  roi  les  ferait  disposer  à  lui  demander  son 
consentement  et  sa  permission  comme  une  grâce  particulière  ^ 
nécessaire  à  la  conservation  de  ce  pays-ci ;,,,  qu'à  Rome  et  à 
Vienne,  c'était  môme  le  moyen  de  s'y  faire  considérer  plus  qu'il 
n'avait  été,  et  de  renverser  tout  d'un  coup  les  poursuites  que  là 
dernière  cour  faisait  tous  les  jours  contre  lui.»  —  L'Électeur  vou- 
lut prolonger  la  négociation,  mais  il  n'obtint  même  pas  de  Gra- 
vel, qui  devint  très  pressant,  la  permission  de  consulter  la  cour 
de  Munich.  Il  avait  le  pressentiment  des  calamités  que  sa  félonie 
envers  l'Allemagne  attirerait  sur  ses  États,  sur  sa  maison  et  sur 
tout  l'Empire,  et  nous  avons  encore  un  mémoire  où  il  demandait 
au  roi  de  calmer  ses  terreurs.  Louis  XIV  lui  avait  promis  de  le 
protéger  contre  ses  ennemis  :  c  II  est  nécessaire,  dit  l'arche-^ 
véque  *,  que  Ton  éclaircisse  bien  mieux  ce  point,  parce  que  je 
connais  trop  bien  l'humeur  vindicative  de  l'Empereur  et  du  duc 
de  Neubourg  en  mon  endroit  et  envers  tous  mes  États,  selon 
l'expérience  fâcheuse  que  j'en  ai  faite  pendant  la  guerre  de  Hol- 
lande, où  j'agissais  contre  les  Hollandais  comme  allié  du  roi 
conjointement  avec  Févôque  de  Munster,  de  Galen,  et  la  couronne 
d'Angleterre,  et  pendant  laquelle  je  me  trouvai  enfin  entière- 
ment abandonné,  de  manière  que  je  fus  contraint  de  me  retirer 
de  Bonn  et  de  passer  dix  ans  dans  un  couvent  à  Cologne...  »  Je 
consentirai,  c  si  l'on  peut  me  faire  connaître  nettement  qu'en 
admettant  un  coadjuteur  cum  future  successione  et  non  aliter, 

<  Né  le  5  décembre  1671. 

'  Gravel  au  roi,  2  août  1687,  et  mémoire  à  la  .suite.  Cologne^  35. 
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c'est-à-dire  pour  me  succéder  après  ma  mort  et  non  autrement, 
tous  mes  États,et  nommément  Tarchevéché  de  Cologne  et  Tévôcbé 
de  Liège^  puissent  être  préservés  de  toute  ruine^ce  qu'il  est  assez 
difficile  de  croire,  puisqu'en  cas  de  guerre  les  amis  et  les  enne- 
mis y  contribuent  également,  i»  Le  roi  essayant  de  lui  persuader 
que  la  coadjutorerie  de  Furstenberg  le  rendrait  plus  fort  et  plus 
respecté  à  Rome  et  à  Vienne  :  <  Je  ne  saurais  point  du  tout  com- 
prendre ce  sixième  article,  dit  TÉlecteuryétant  trop  bien  informé 
des  intentions  du  pape  et  de  l'Empereur^lesquels  n'ont  d'autre  but 
que  de  me  détruire  et  tous  mes  États,  parce  que  je  suis,  à  leur 
sens,  trop  attaché  aux  intérêts  du  roi  de  France.  »  Enfin 
Maximilien-Henri  demandait  qu'on  lui  permit  de  ne  pas  oublier 
sa  maison,  et  qu'au  moins  Furstenberg  s'engageât  lui-môme  à 
prendre  un  prince  bavarois  pour  coadjuteur  avec  future  suc- 
cession. 

L'Électeur  avait  raison  de  mettre  en  doute  que  la  coadjutorerie 
lui  donn&t  plus  de  crédit  à  Vienne,  lorsqu'il  n'était  plus  maître 
chez  lui.  Furstenberg  prenait  déjà  des  allures  de  souverain  et 
Gravel  avait  besoin  de  toute  son  adresse  pour  prévenir  un 
éclat  ^  Le  cardinal  fut  obligé  de  cl  donner  sa  parole  »  à  l'arche- 
vêque e  qu'il  était  prêt  de  rendre,  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  à 
.  M.  le  prince  Clément,  s'il  demeurait  d'Église,  le  bienfait  qu'il 
recevait  aujourd'hui  *.  »  11  croyait  avoir  triomphé  des  scrupules 
du  vieillard^  lorsque  celui-ci,  en  le  congédiant,  c  lui  lâcha  fort 
adroitement  une  espèce  de  restriction^...  en  insinuant  qu'avant  de 
laisser  terminer  entièrement  cette  affaire,  il  était  bon  d'en  aver- 
tir M.  l'Électeur  de  Bavière  ^.  »  Informé  que  le  secret  était  di- 
vulgué, l'Électeur  retirait  ses  promesses,  défendait  au  cardinal 
toute  nouvelle  démarche,  acceptait  une  entrevue  avec  le  duc  de 
Juliers  et  l'évêque  de  Breslaw,  leur  permettait  t  de  travailler  en 
son  nom  en  faveur  du  prince  Clément;  »  puis,  intimidé  par  Gra- 
vel^ il  désavouait  ses  nouveaux  engagements  ^,  pour  revenir 
bientôt  à  ses  projets  de  résistance.  L'Électeur-Palatin,  justement 
alarmé  des  empiétements  de  la  France  sur  la  souveraineté  d'un 
Ëtat  limitrophe  et  d'un  co-Électeur,  fit  des  représentations  qui 
provoquèrent  les  excuses  les  plus  embarrassées  :  Maximilien- 

'  Gravel  au  roi,  2  août  1687.  Cologne^  35. 

*  Le  même  aa  même,  16  septembre  1687.  Cologne,  35. 

'  A  Croissy,  23  septembre  1687.  Cologne,  35. 

<  Au  roi,  l«etl5  novembre  1687.  Cologne,  35. 
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Henri  croyait  le  cardinal  de  Furstenberg  trop  discret  pour  user 
de  voies  illicites  !  il  ne  pouvait  l'empêcher  de  consulter  les  capi- 
tulaires  sur  l'utilité  d'une  coadjutorerie!  On  m'accuse,  ajoutait-il, 
d'approuver  cette  proposition  ;  mais  «  je  me  souviens  seule- 
ment d'avoir  fait  savoir  en  réponse  au  cardinal,  sur  une  de  ses 
lettres,  que.,  si  mon  chapitre  pouvait  me  représenter  des  raisons 
assez  fortes  pour  me  convaincre  qu'il  est  du  bien  et  de  l'avantage 
de  mon  église  de  consentir  à  l'élection  d'un  coadjuteur  cum  future 
successione,  je  refuserais  d'autant  moins»  que  les  capitulaires,  j'en 
suis  assuré,  feraient  un  bon  choix  ^  Troublé  par  des  reproches 
mérités,  il  était  tombé,  au  rapport  de  Gravel  luî-môme,  «  dans  un 
abattement  et  mélancolie  qui  ne  peuvent  quasi  s'exprimer,  son 
embonpoint  étant  môme  fort  diminué,  à  quoi  n'avaient  pas  peu 
contribué  les  remontrances  que  lui  avait  faites  le  P.  Elven,  son 
confesseur,  »  en  faveur  des  princes  de  Bavière.  Il  pria  l'agent 
français  de  représenter  à  sa  cour  «  à  quels  chagrins  et  déplaisir 
il  était  exposé  ;  combien  il  était  tourmenté  par  tant  de  demandes 
nouvelles  qu'on  lui  faisait  à  chaque  bout  de  champ,et  auxquelles  il 
n'avait  pas  pu  donner  les  mains  sans  s'attirer  le  blâme  universel 
de  l'Empereur,  de  l'Empire  et  particulièrementde  toute  sa  maison; 
sans  parler  des  instances  fâcheuses  de  celle  de  Neubourg  qu'il 
était  obligé  d'essuyer,  le  tout  faute  qu'on  eût  gardé  le  môme  se- 
cret qu'il  avait  tenu  de  son  côté  de  si  bonne  foi,  et  que  l'on  eût 
pris  d'ailleurs  de  justes  mesures.  »  Mais  Gravel  persuada  au  roi 
que  l'on  s'était  trop  avancé  pour  reculer  *,  et  il  obtint,  le  28  no- 
vembre, que  dix-neuf  chanoines  convinssent  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  coadjuteur  le  7  janvier  1688  ^.  Pour  fixer  l'irrésolution 
de  l'Électeur,  qui  était  «  en  vérité  dans  un  état  à  se  cacher  en- 
tièrement et  à  se  porter  aux  dernières  extrémités  pour  peu  qu'il 
ne  fût  pas  bien  ménagé  *,  »  les  Français  s'engagèrent  à  le  gratifier 
d'une  somme  dequatrecent millelivres,dontrÉlectorat  deCologne 
était  débiteur  envers  eux.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Louis  XIV 
céda  aux  prières  de  son  agent  et  souscrivit  cette  promesse,  dont 
il  se  réservait  d'ailleurs  de  donner  l'interprétation  la  plus  dé- 
loyale. €  Les  affaires,  lui  écrivait  Gravel,  réussiraient  mal  du 
côté  du  chapitre  pour  peu  que  M.  l'Électeur  chancelât  ou  môme 

*  Au  roi,  22  novembre  1687.  Cologne,  35. 

*  Même  dépêche. 

^  Gravel  au  roi,  29  novembre  1687.  Cologne^  35 
^  25  novembre.  Cologne,  35. 
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qu'il  ne  continuât  point  d'appuyer  le  parti  de  cette  Éminence, 
la  plupart  de  MM,  les  chanoines  se  rapportant  aujourdKui  à 
M,  l'Électeur  y  afin  de  rejeter  en  quelque  façon  sur  lui  les  démar- 
ches quHls  feront  y  au  lieu  que  ledit  Électeur    aurait  bien  voulu 
pouvoir  attribuer  au  chapitre  tout  ce  quHl  a  fait  *.  »  Le  roi  se 
décida  enfin  à  écrire  de  sa  main  la  lettre  suivante  :  <l  Mon  frère, 
je  VOUS  ai  ci-devant  fait  savoir  par  le  sieur  de  Gravel...  que,  tant 
qu'il  plairait  à  Dieu  vous  conserver  au  gouvernement  de  TÉlec- 
torat  de  Cologne,  je  voulais  bien,  par  les  sentiments  d'affection 
que  j*ai  pour  vous,  empêcher  qu'il  ne  fût  rien  demandé  de  ma  part 
des  quatre  cent  mille  livres  qui  vous  ont  été  prêtées  lorsque  mes 
troupes  sont  entrées  dans  Nuiz  et  des  arrérages  qui  en  sont  dus. 
Je  vous  ai  même  témoigné  que,  si  j'étais  assuré  que  vous  eus- 
siez quelque  jour  un  successeur  qui  eût  d'aussi  bonnes  intentions 
que  vous  et  en  qui  je  pusse  prendre  la  même  confiance,ye  me 
désisterais  avec  plaisir  de  cette  dette.  Et,  comme  fappy^ends  que 
vous  avez  déjà  donné  toutes  les  dispositions  nécessaires  à  une 
élection  convenable  au  bien  des  archevêché  et  évéchés  que  vous  pos- 
sédez, et  à  la  continuation  d'une  parfaite  correspondance  avec 
moi,  je  vous  renouvelle  les  mêmes  assurances  *.  » 

Le  cardinal  de  Furstenberg  était  peut-être  le  moins  sûr  de 
tous  :  il  se  vantait  à  Gravel  des  offres  considérables  que  l'Empe- 
reur et  la  maison  de  Neubourg  faisaient  aux  chanoines  et  à  lui- 
même  s'il  voulait  renoncer  à  lacoadjutorerie.  Pour  inquiéter  da- 
vantage les  Français  et  provoquer  de  nouvelles  libéralités,  il  leur 
montrait  la  défection  possible  des  capitulaires,  auxquels  c  il 
n'avait  rien  voulu  promettre  depuis  que  TafTaire  avait  été  déclaL- 
vée^pour  ne  pas  blesser  sa  conscience  y  et  leur  ayant  simplement 
témoigné  qu'il  était  honnête  homme,  ce  qu  il  montrerait  en  effet 
lorsqu'il  aurait  été  élu.  i  Gravel,  sachant  ce  que  signifiaient  ces 
confidences  hypocrites,  écrivait  brutalement  :  Les  chanoines  ont 
dû  concevoir,  sur  ces  paroles*  de  grandes  espérances  :  comment 

*  An  rpi,  29  novembre,  1687.  Cologne,  35. 

*  A  l'Electeur  de-  Cologne,  3  décembre  1687.  —  Lettre  du  roi  en  créance 
sur  Gravel,  même  jour.  -;■  Ala  suite  est  le  plein  pouvoir  à  Gravel  a  derer 
mettre  et  céder  au  dit  sieurEIecteur  ladite  somme  de  quatre  oent  mille  livres  et 
arrérages,  aussitôt  que  [sera  exécuté]  le  dessein  qu*a  ce  prince  de  s'assurer 
un  coadjuteur  qui  ait  toutes  les  qualités  et  inclinations  nécessaires  pour  bien 
seconder  les  bonnes  intentions  dudit  Electeur...  et  que  le  chapitre  de 
Cologne  aura  donné  ses  suffrages  à  un  sujet  agréable  à  Sa  Majesté.  »  4  dé- 
cembre. Cologne^  35. 
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pourra  t-il  les  satisfaire  *  ?  Louis  XIV  avait  été  averti  qu'il  devait 
se  résigner  à  de  nouveaux  sacrifices  :  c  Comme  cette  affaire  n*est 
pas  sans  grande  difficulté,  lui  avait  dit  le  môme  agent  *,  et  que  la 
maison  de  Neubourg  emploierait  avec  plaisir  de  plus  grandes 
sommes  pour  tâcher  de  faire  élire  Tévôque  de  Breslaw,  il  serait 
bien  avantageux  ou,  pour  mieux  dire.  Tunique  moyen  d'arrêter 
les  poursuites  du  duc  de  Juliers  et  de  son  frère  serait  quHl  plût  à 
Votre  Majesté  étendre  encore  un  peu  davantage  les  grâces  qu^elle 
a  déjà  départies  au  cardinal  et  me  mettre  en  état  (cette  Éminence 
ne  pouvant  .agir  en  cette  rencontre)  de  promettre  de  la  part  de 
Votre  Majesté  quelques  gratifications  aux  chanoines,  non  pas 
pour  favoriser  le  cardinal,  mais  pour  empêcher  que  l'évêque  de 
Breslaw  ne  l'emporte  sur  lui...  t^  Gravel  laissa  bientôt  entrevoir 
un  prochain  succès  :  il  répondait  de  l'Électeur,  malgré  les  nou- 
velles sollicitations  de  la  cour  de  Munich  et  des  autres  princes 
allemands  :  a  Je  lui  avais  fait  savoir  sous  main,  écrivait  l'abbé, 
que  Votre  Majesté  m'avait  mis  en  état  de  le  contenter  au  sujet  des 
quatre  cent  mille  livres  dès  aussitôt  que  Télection  serait  tombée 
sur  M.  le  cardinal  de  Furstenberg.  d  II  n'y  a  plus  qu'à  contenir  les 
chanoines  jusqu'au  7  janvier,  a  en  quoi  les  derniers  ordres  dont 
Votre  Majesté  a  eu  agréable  de  me  charger  pour  le  chapitre,  et 
les  autres  grâces  qu'elle  a  départies  à  M.  le  cardinal  de  Fursten- 
berg,  seront  d'un  puissant  secours  ^.  »  Le  7  janvier,  enefifet,  tous 
les  capitulaires  présents  postulèrent  l'évêque  de  Strasbourg  pour 
la  coadjutorerie,  et  ce  prélat  paya  comptant  avec  l'or  français  le 
prix  des  marchés  simoniaques,  conclus  en  son  nom  par  Gravel  : 
c  Comme  le  retardement  des  grâces  et  des  bienfaits  que  l'on  veut 
faire^  écrivait  cet  abbé  ^.  diminue  extrêmement  leur  prix  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  croient  les  avoir  bien  mérités,  M.  le  cardi- 
nal, pour  maintenir  de  plus  en  plus  les  chanoines  dans  leur 
bonne  volonté,  s'applique  présentement  à  leur  donner  des  mar*> 
ques  de  sa  gratitude,  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  avant  l'élec- 
tion, pour  mettre  sa  conscience  à  couvert.  Outre  les  libéralités 
quil  distribue  aux  uns  et  aux  autres ^  il  a  augmenté  les  pensions 
qu'il  leur  faisait  depuis  assez  longtemps,  et  qui  montaient  à  cinq 
mille  cinq  cents  écus,  jusques  à  la  somme  de  près  de  quinze  milles 

^  Au  roi,  6  décembre.  Cologne,  35. 

*  2ô  novembre  1687.  Cologne,  35. 

•  Au  roi.  19  décembre  1687.  Cologne,  35. 
^  Au  roi,  10  janvier  1688.  Cologne,  35. 
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écus^  ce  quUl  m'a  témoigné  vouloir  continuer  tout  le  temps  de  sa 
coadjutorerie.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  le  mettre  toujours 
en  état  de  disposer  du  chapitre,  surtout  après  les  démarches  qu'il 
vient  de  faire  en  rejetant  toutes  les  propositions  et  offres  des 
cours  de  Vienne,  de  Bavière  et  deNeubourg  et,  sous  main,  du 
prince  d'Orange  que  l'on  a  su  avoir  fait  remettre  en  cette  ville 
une  somme  de  cinq  cent  mille  florins  de  Hollande  pour  traverser 
cette  élection.  «  Les  chanoined  demandent  et  je  conseille  à  Votre 
Majesté  de  leur  promettre  la  continuation  de  ces  grâces,  si  le  car- 
dinal mourait  avant  l'Électeur. 

II 

Que  faisait  cependant  la  cour  de  Rome,  tenue  au  courant  de 
tontes  ces  manœuvres  par  la  nonciature  de  Cologne?  Il  faut 
regarder  comme  une  vérité  dont  tout  le  monde  convenait,  à  Ver- 
sailles comme  à  Vienne  et  à  Rome,  qu'une  coadjutorerie  ne 
pouvait  jamais  être  établie  sans  l'agrément  du  pape,  et  que  la 
postulation  d'un  coadjuteur,  déjà  pourvu  d'un  évôché,  était  ra- 
dicalement nulle,si  le  vice  n'en  était  paspurgépar  le  Saint-Siège. 
Furstenberg  le  savait  si  bien  qu'il  avait,  dès  Torigine,  envoyé 
un  agent  spécial,  un  Français,  M.  Tissier,  pour  se  rendre 
fevorable  le  souverain  pontife.  Innocent  XI  montra-t-il  contre  le 
protégé  de  la  France  cette  passion  qu'on  lui  supposait  ?  Il  faut 
avouer  que  le  mécontentement  qu'il  avait  de  Louis  XIV  était  bien 
justifié  :  c*est  assez  de  rappeler  que,  le  i6  novembre  précédent, 
Lavardin  était  entré  dans  Rome,  à  la  tête  de  sa  petite  armée  et 
que,  quelques  jours  avant  l'élection  du  7  janvier,  le  prétendu 
ambassadeur  avait  bravé  l'excommunication  pontificale  en 
pleine  église  de  Saint-Louis,  dans  la  solennité  de  Noél.  Léopold 
ayant  porté  de  justes  plaintes  contre  l'archevêque  et  le  chapitre, 
qui  voulaient  livrer  à  un  étranger  un  évôché  et  un  Électorat  de 
l'Empire.  Innocent  XI  ne  s'était  pas  dissimulé  que  TEmpereur 
était  moins  touché  par  les  intérêts  de  la  religion  que  par  des 
considérations  politiques  :  aussi,  lorsque  les  agents  impériaux 
Tinvitèrent  à  prohiber  absolument,  comme  il  en  avait  le  droit, 
l'élection  du  7  janvier,  les  premières  réponses  furent  empreintes 
de  sa  modération  habituelle  :  c  Le  sieur  Tissier,  écrivait  Gravel  > , 

*  Aa  roi,  19  décembre  1687.  Cologne,  35. 
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a  mandé,  par  une  de  ses  dernières,  que  Ton  ne  devait  pas  appré- 
hender qu'il  en  vint  une  inhibition;  que  le  plus  grand  mal  qui  en 
arriverait  serait  peut-être  le  refus  de  la  confirmation^  mais  qu'à 
cela  près  Ton  pouvait  passer  ici  outre,  i»  Le  pape,  préférant  la 
persuasion  à  lautorité,  s'adressa  d'abord  à  la  raison  de  Tarche- 
vêque.  €  M.  le  nonce,  écrivit  l'abbé  \  a  déjà  ordre  d'aller  trouver 
M.  l'Électeur  pour  l'exhorter,  de  la  part  de  Sa  Sainteté,  d'aban- 
donner le  dessein  de  se  donner  aujourd'hui  un  coadjuteur,  de 
crainte  de  s'attirer  de  terribles  embarras.  »  On  redoutait  encore 
une  défense  de  convoquer  le  chapitre  ;  mais  le  pape  persistait  à 
refuser  c  une  inhibition  formelle  de  procéder  à  Télection.  ^  Le 
cardinal  Pio,  chargé  des  affaires  de  l'Empereur  à  Rome,  «  obligea 
seulement  l'agent  de  Neubourg  de  prendre  inhibition  de  l'Audi- 
teur de  la  chambre...  Comme  c'est  un  acte,  dit  Gravel,  qui  se 
donne  pour  peu  de  chose  et  môme  souvent  sur  des  informations 
peu  véritables,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  ne  produira  pas  ici  tout 
Teffet  que  la  cour  de  Vienne  et  la  maison  de  Neubourg  s'en  pro- 
mettaient *.  1  Le  nonce  ayant  représenté  que  l'on  aurait  dû  con- 
sulter le  Saint-Siège  et  qu'il  convenait  d'ajourner  la  séance 
capitulaire,  Maximilien-Henri  avait  assemblé  les  chanoines,  après 
avoir  remis  au  ministre  pontifical  la  singulière  apologie  que 
voici  :  L'archevôqne  ne  désire  point  de  coadjuteur,  et,  s'il  a 
déféré  à  une  proposition  spontanée  de  son  chapitre,  c'est  dans 
l'intérêt  de  la  religion  et  pour  résister  aux  c  mouvements  :»  des 
protestants.  11  a  d'ailleui*3  réservé  l'agrément  du  Saint-Siège. 
€  Sa  Sérénité  ne  voit...  aucune  apparence  des  dangers  que  l'on  a 
tâché  de  persuader  à  Sa  Sainteté  qui  pourraient  naître  de  cette 
élection.  Car,  !">  on  ne  peut  pas  présumer,  ni  de  l'Empereur 
comme  conservateur  des  libertés  et  privilèges  des  églises  de 
TEmpire,  ni  aussi  des  Électeurs  de  Bavière  et  Palatin,  qu'ils 
veuillent  faire  le  moindre  pas  contre  les  droits  de  l'Église  ou  la 
liberté  de  l'élection.  2^  Et  moins  encore  peut-on  craindre  la 
moindre  chose  du  roi  Trés^CArélien,  parce  que,  jusqu'où  ce  fOur% 
il  ne  s*est  point  encore  mêlé  de  cette  affaire  et  Sa  Sérénité  est 
assurée  que  Sa  Ma/esté  ne  s^en  mêlera  pas  non  pluSy  pourvu  que 
d'autres  ne  s'opposent  pointa  cette  élection  en  dépit  d'elle...  )» 
Le  roi  de  France  s'était  si  peu  mêlé  de  cette  a/faire  que  le  cardinal 


*  An  roi,  87  décembre  1687.  Cologne,  35. 

*  3  janvier  iôSS.  Cologne,  35. 
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d*Estrées  lui  écrivit  de  Rome  :  c  La  gloire  de  Votre  Majesté  éclate 
de  toutes  parts  ;  mais  j'avoue  que,  dans  ce  succès,  elle  doit  être 
bien  satisfaite  quand  on  considère  qu'après  avoir  délivré  ce  digne 
sujet  des  prisons  et  des  oppressions  de  la  cour  de  Vienne  et 
l'avoir  fait  passer  dans  le  collège  des  cardinaux,  elle  vient,  pour 
ainsi  dire,  de  le  placer  sur  le  trône^  en  surmontant  toutes  sortes 
.   d'obstacles  et  de  difficultés  ^.n 

Gravel  demanda  que  le  roi  poursuivît  aussitôt  son  triomphe 
jusqu'à  Rome,  et  que,  profitant  de  la  phase  nouvelle  où  l'ambas- 
sade de  Lavardin  avait  fait  entrer  la  querelle  des  Franchises,  il 
imposât  sa  volonté  au  souverain  pontife,  en  le  menaçant  des  der- 
niers excès:  Votre  Majesté,  écrivait -il*,  doit  faire  déclarer  au  pape 
que,  «  si,  contre  son  opinion,  par  une  pure  complaisance  et 
partialité  pour  les  maisons  d'Autriche  et  de  Neubourg,  il  prenait 
là-dessus  quelque  résolution  contraire,...  coquine  pourrait  arri- 
ver que  pour  contrecarrer  les  bonnes  intentions  de  Votre  Majesté, 
elle  ne  pourrait  pas  se  dispenser  de  mettre  M.  l'Électeur  de 
Cologne  et  son  chapitre  en  état  de  se  maintenir  dans  la  liberté 
de  leur  élection  contre  tous  ceux  qui  entreprendraient  de  la  trou- 
hier.  Il  y  a  beaucoup  de  probabilité,  sire,  que,  si  une  pareille 
déclai*ation  ne  porte  pas  le  pape  à  accorder  la  confirmation,  au 
moins  l'empôchera-t-elle  de  casser  l'élection,  i  —  c  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  personnes  bien  sensées  en  ces  quartiers  »  ne 
peuvent  croire  qu'il  ne  confirme  pas  la  postulation,  à  moins  qu'il 
n'obéisse  à  son  animosité  contre  la  France,  comme  dans  l'affaire 
de  M.  de  Lavardin.  «  Plusieurs  sont  persuadés  que  Votre  Majesté 
ne  s*  arrêtera  pas  à  ôter  seulement  au  pape  le  Comté  et  Avignon  et 
à  tobliger  à  t exécution  du  traité  de  Pise^  mais  qu'elle  pourra 
bien  aussi  faire  rassembler  le  clergé  de  son  royaume  pour  mon- 
trer la  nullité  de  ce  procédé  [les  censures  pontificales],  et  pour 
lui  donner  en  môme  temps  quelque  mortification  plus  sensible. 
D'autres  estiment  que,  comme  elle  ne  voudra  peut-être  opposer 
à  des  sentiments  si  violents  que  sa  seule  modération,  elle  se 
contentera  de  faire  déclarer  que^  t imbécillité  oii  le  grand  âge  a 
réduit  le  pape  donnant  lieu  à  quelques  particuliers  mal  inten- 
tionnés qui  l'approchent  de  le  porter  à  de  semblables  extrémités, 
elle  attendra  qu'un  successeur  au  Saint-Siège  mieux  sensé,  plus 

*  4  février  1688.  Rome,  313. 

<  10  et  26  janvier  1688.  Cologne,  3^, 
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doux  et  plus  équitable,  répare  à  son  égard  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui, surtout  dans  le  désir  qu'elle  a  d'empêcher  que  le  repos  de 
la  chrétienté  ne  puisse  être  troublé  par  aucun  incident  de  cette 
nature,  et  que  les  progrès  des  armes  chrétiennes  contre  les  Infi- 
dèles n'en  soient  pas  arrêtés,  *  »  Louis  XIV  n'était  que  trop  dis- 
posé à  suivre  ces  conseils:  «  Vous  ne  devez  pas  douter,  écri- 
vait-il à  Furstenberg,*  que  la  confirmation  de  votre  élection  ne 
fasse  la  première  et  la  principale  condition  du  rétablissement 
d'une  bonne  intelligence  entre  le  pape  et  moi,  et  l'on  n'omettra 
rien  de  ma  part  pour  faire  bien  comprendre  à  Sa  Sainteté  que  le 
retardement  de  cette  confirmation  serait  capable  d'exciter  de 
nouveaux  troubles  dans  TEmpire.  »  Il  pressait  le  cardinal 
d'Estrées  d'avertir  Innocent  XI  que  sa  résistance  serait  le  signal 
d'une  guerre  européenne  '.  Mais  le  souverain  pontife  ne  s'irri- 
tait pas  plus  de  ces  provocations  des  Français  que  du  mépris  de 
leurs  protégés  pour  son  autorité,  et,  sans  parti  pris,  il  laissa  encore 
les  événements  suivre  leur  cours  ^.  Le  18  avril,  le  cardinal 
d'Estrées  annonçait  qu'il  ne  fallait  pas  désespérer.  Le  4  mai,  il 
écrivait  :  «  Le  cardinal  Gybo  m'a  fait  savoir  qu'on  préparait  du 
côté  de  Vienne  de  terribles  batteries  contre  le  cardinal  de  Fur- 
stenberg  ;  qu'on  avait  résolu  de  faire  des  instances  au  pape,  afin 
qu'il  ordonnât  au  chapitre  de  Cologne  de  procéder  à  une  nouvelle 
élection  d'un  coadjuteur  sans  avoir  égard  à  la  première  ;  mais 
que,  le  pape  ne  voulant  faire  aucun  pas  ni  favorable  ni  contraire 
sur  rélection  de  ce  cardinal,  cette  proposition  ne  lui  avait  pas 
encore  été  portée.  »  Le  18  mai,  d'Estrées  informait  Louis  XIV  de 
l'effet  produit  à  Rome  par  sa  menace  d'une  guerre  générale  :  a  Le 
pape,  dit-il,  parut  y  faire  assez  de  réflexion,  suivant  ce  que  je 
viens  d'apprendre  présentement.  Mais  le  cardinal  Cybo  ne  le  vit 

'  Cette  dernière  remarque  n'était  pas  pour  plaire  à  Louis  XIV,  dont 
l'ambition  était  depuis  longtemps  le  seul  obstacle  au  progrès  des  armes 
chrétiennes  contre  le  Turc,  et  qui  8*irritait  précisément  des  nouvelles 
preuves  qu'à  cette  même  date  Innocent  XI  donnait  de  son  zèle  pour  la 
défense  de  l'Europe.  Le  pape,  écrivait  le  cardinal  d*Estrées,  accorde  à 
TEspagne  les  décimes  de  Sicile  ;  il  a  envoyé  samedi  cent  mille  écus  à  Venise 
pour  cette  campagne,  et  deux  cent  mille  florins  partiront  pour  Vienne,  au 
premier  jour.  «  On  voit  par  là  qu'à  mesure  que  son  aigreur  augmente  pour 
la  France,  il  fait  quelques  efforts  pour  radoucir  les  autres  princes.  »  Au 
roi,  17  février  1688.  Rome,  313. 

*  l«r  avril  1688.  Cologne,  40. 

3  24  avril  1688.  Rome  313. 
Rome,  314. 
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pas  ébranlé  jusqu'à  se  disposer  à  la  confirmation,  comme  (Tail- 
leurs il  ne  paraiipas  porté  à  prendre  les  engagements  que  la  cour 
cle  Vienne  désire  contre  M.  le  cardinal  de  Furstenberg^  et  c'est  ce 
quHly  trouve  de  meilleur.  Le  cardinal  Cybo  recommande^  qu'on 
veuille  bien  tenir  cette  notion  dans  un  extrême  secret.  » 

La  prévoyante  lenteur  du  souverain  pontife  avait  produit  d'heu- 
reux eirets,  môme  à  la  cour  de  Vienne  :  Louis  XIV  lut  informé  k 
plusieurs  reprises  que  l'Empereur  montrait  moins  d'éloignement 
pour  Tévêque  de  Strasbourg,  *  et  que  son  zèle  pour  la  maison  de 
Bavière  avait  besoin  d'être  ranimé  par  l'Impératrice  et  par 
l'Électeur- Palatin.  Mais  l'ambition  de  Furstenberg  et  les  exigen- 
ces des  Français  donnèrent  bientôt  à  la  crise  une  extrême  gravité. 

Jamais  la  cour  de  Bonn  n'avait  été  plus  divisée  que  depuis  le  7 
janvier.  1688.  Maximilien-Henri,  honteux  d'avoir  sacrifié  sa 
famille  aux  Français,  se  débattait  sous  le  joug  de  son  premier 
ministre,  dont  un  titre  caduc  avait  accru  l'arrogance.  Cette  lutte 
répuisa  promptement:  on  craignit  pour  sa  vie,  et  il  ne  recouvrait 
le  calme  et  les  forces  qu'en  l'absence  du  cardinal  :  Les  médecins 
se  rassurent,  écrivait  Gravel  ;  ^  «  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus 
fâcheux  est  que  ton  attribue  cette  meilleure  disposition  à  téloi^ 
gnement  de  M.  le  cardinal  dis  Furstenberg  et  au  plus  grand  repos 
dont  M,  r  Électeur  se  trouve  par  là  en  état  de  Jouir,..  »  —  M. 
rÉlecteur  se  remet  :  «  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  désagréable  pour 
M.  le  cardinal  de  Furstenberg  est  que  ce  prince  parait  toujours 
se  mieus porter,  selon  les  avis  qu'en  a  même  donnés  M.  le  comte 
[de  Furstenberg],  lorsquHl  est  éloigné  de  lui,  ce  que  les  méde- 
cins ne  font  point  difficulté  de  confirmer  assez  ouvertement.^  ^ 

*  i2om5  31 4.  ~  Cybo  était,  àTinsu  d'Innocent  XI,pensionnAire  de  Louis  XIV. 

*  Le  cardinal  d'Estrées  au  roi,  10  février  et  18  mare  1688.  Eome,  313.  — 
Le  cardinal  de  Furstenberg,  par  le  conseil  du  cardinal  Buonvisi,  nonce 
au^)rè8  de  TEmpereur,  dresse  une  apologie  de  sa  conduite  avant  et  depuis 
sa  prison,  pour  faire  voir  à  Vienne  et  à  Rome  que  son  attachement  aux 
intérêts  de  Votre  Majesté  et  ses  obligations  envers  elle  ne  Tont  jamais 
porté  à  rien  entreprendre  contre  TEmpereur.  «  Quoique  cette  lettre  puisse 
ne  pas  produire^  selon  toutes  les  apparences,  un  grand  effet  à  Vienne,  le 
cardinal  Buonvisi  pourra  toutefois  en  faire  un  bon  usage  à  Rome.  »  Gra- 
vel au  roi,  zl  mars  1688.  Cologne,  35. 

»  A  Croissy,  13  avril  1688.  Cologne,  35. 

*  Au  roi,  17  avril  1688.  Cologne,  35.  —  Louis  XIV  avait  voulu  que  le 
cardinal  ne  perdit  jamais  de,vue  Tarchevéque  :  €  Ledit  cardinal  ne  saurait 
être  trop  assidu  auprès  de  TElecteur  de  Cologne,  et  vous  lai  devez  recom- 
mander de  ma  part  de  ne  8*en  pas  éloigner,  tant  que  sa  maladie  durera.  « 
Le  roi  à  Gravel,  11  mars  1688.  Cologne,  37. 
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On  parlait  déjà  de  la  disgrâce  du  cardinal,  et  d'un  testament 
nouveau  qui  ruinerait  ses  desseins  :  de  Taveu  môme  de  Gravel,  il 
avait  lassé  la  patience  de  Tarchevôque  :  «  J*ose  bien  vous  dire, 
monseigneur,  écrivait  cet  abbé  à  Groissy,  ^  que,  si  M.  le  cardinal 
avait  voulu  un  peu  plus  déférer  à  mes  petits  avis,  toutes  ces 
choses  n'auraient  pas  pris  ce  tour-là,  et  il  ne  se  verrait  pas  encore 
exposé  à  recevoir  peut-être  dans  la  suite  plusieurs  mortifica- 
tions... ]»  Mais  Furstenberg  lui-môme  n'était  pas  libre,  et  tous 
ses  actes  étalent  inspirés  par  Louis  XIV:  c  J*ai  pris  la  résolution, 
écrivait  le  roi,  d'envoyer  par  ce  courrier  au  cardinal  de  Fursten- 
berg  une  somme  de  vingt  mille  écus  pour  être  par  lui  employée  à 
augmenter  les  garnisons  de  Bonn  et  de  Kaiserwerth  d'olficiers  et 
soldats  qui  lui  soient  affidés,  en  sorte  que,  quelque  chose  qu'il 
puisse  arriver  de  la  maladie  de  l'Électeur,  il  soit  en  état  de  se 
garantir  des  premières  surprises  et  me  donner  le  temps  de  lui 
envoyer  de  plus  grands  secours...  '  Comme  on  ne  doit  rien 
attendre  de  bon  de  la  cour  de  Rome,  tant  qu'elle  demeurera 
dan3  la  mauvaise  disposition  où  elle  est  à  présent,  il  ne  saurait 
mieux  faire  que  de  mettre  les  troupes  et  les  places  de  rarchevô- 
ché  de  Cologne  en  état  de  pouvoir  résister  aux  premiers  ejfforts 
de  ceux  qui  voudront  troubler  le  repos  et  opprimer  les  droits  et 
libertés  du  chapitre  ;  et,  en  attendant  qu'on  puisse  procéder  à 
une  élection  libre  qui  lui  sera  toujours  avantageuse,  il  ne  doit 
pas  douter,  quand  le  cas  arrivera,  que  je  ne  tienne  un  corps  de 
troupes  prêt  à  le  secourir,  au  premier  besoin  qu'il  en  aura'.  » 

Le  temps  était  mal  choisi  pour  se  donner  comme  l'unique 
protecteur  des  droits  et  libertés  du  chapitre  ;  car  jamais  les  cha* 
noines  n*avaient  témoigné  plus  manifestement  que  l'élection  du 
7  janvier  était  le  résultat  de  la  corruption  et  de  la  crainte.  Ils 
s'éloignaient  du  prétendu  coadjuteur,  et  lecardinal,  pour  les  gar- 
der à  sa  discrétion  avec  l'archevôque,  demanda  que  Louis  XIV 
révoqc^t  le  pouvoir  conféré  à  Gravel  de  délivrer  la  quittance  des 
quatre  cent  mille  livres.promise  par  la  lettre  royale  d  u3  décembre . 
€  Comme  M.  l'Électeur  de  Cologne,  écrivait-il  S  à  mesure  qu'il 
se  porte  mieux,  témoigne  toujours  plus  d'envie  d'avoir  la  dé* 
charge  de  la  dette  de  quatre  cent  mille  livres  et  que,  d'un 

^  13  avril  1688.  Cologne,  35. 

*  A  Gravel,  4  mars  1688.  Cologne,  37. 

3  18  mars  1688.  Cologne,  37. 

<  Au  roi,  3  avril  1688.  Cologne^  40. 
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autre  côté,  j'ai  lieu  de  craindre  que  la  cession  pure  et  simple  de 
cette  somme  ne  convienne  pas  aux  intérêts  de  Votre  Majesté  ni 
aux  miensj'ai  concerté  avec  M.  de  Gravel  un  moyen  de  satisfaire 
ce  prince  sans  me  dessaisir  dune  pièce  çuipeut  toujours  tenir  le 
chapitre  de  Cologne  en  quelque  sorte  de  respect,  .m  Gravel  con- 
seilla lui-même  de  violer  le  pacte  simoniaque  dont  il  avait  été  le 
négociateur,  et  de  substituer  à  la  pièce  promise  une  décharge 
émanée  du  roi,  mais  conçue  en  termes  équivoques,  que  les 
Français  seraient  maîtres  d'interpréter  à  leur  gré  :  «  On  évitera 
par  là,  dit- il  *,  de  représenter  le  pouvoir  qu'il  a  plu  à  Votre  Ma- 
jesté m'envoyer  et  qui  avait  précédé  l'élection,  ce  qui  pourrait 
toujours  être  mal  interprété  à  Rome^  si  on  en  avait  connaissance. 
Il  sera  aussi  fort  à  propos  qu'elle  veuille  bien  faire  coucher  cette 
quittance  en  termes  par  où  il  paraisse  qu'elle  l'accorde  autant  en 
faveur  de  l'élection  oupostulation  faite  qu'à  la  considération  de  M. 
l'Électeur,  parce  que,  si  elle  n'avait  pas  lieu,  Votre  Majesté  serait 
toujours  en  droit,  en  gardant  l'obligation  entre  ses  mains,rf(P  faire 
insinuer  sous  main  aUx  capitulaires  qu'ayant  accordé  cette  quit- 
tance de  bonne  foi  et  à  la  considération  du  choix  qu'ils  ont  fait, 
ils  ne  pourraient  plus  chanqer  de  sentiment  sans  encourir  le  res-- 
sentiment  de  Votre  Majesté  et  sans  lui  donner  sujet  de  s'en  pren- 
dre à  tout  tar chevêche, ({M^eWe  a  bien  voulu  être  compris  avec  M. 
l'Électeur  dans  cette  décharge;  quoique,  à  dire  la  vérité,  le  cha- 
pitre ne  se  soit  jamais  engagé  dans  P  obligation  qui  a  été  passée  à 
Votre  Majesté,  et  dont  par  conséquent  M.  le  cardinal  et  la  mai- 
son de  Furstenberg  seraient  responsables,  puisque  feu  M,  Pévé- 
que  de  Strasbourg  et  lui  ont  fait  parler  le  chapitre  et  les  cha- 
noines à  leur  insuy  ne  se  trouvant  rien,  dans  leurs  protocoles, 
qui  fasse  mention  de  cette  dette.  »  Louis  XIV  goûta  l'avis  d'un  ai 
honnête  casuiste,  et,  pour  c  maintenir  le  chapitre  dans  les  bons 
sentiments  qu'il  avait  fait  paraître,  »  révoqua  expressément  le 
pouvoir  du  4  décembre  :  Ne  remettez  rien,  écrivit-il  *,  «  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  la  confirmation  à  la  coadjutorerie,  afin  que 
si,  contre  mon  opinion,  les  intriguas  de  la  maison  d'Autriche  et 
de  l'Électeur-Palatin  étaient  assez  puissantes  pour  faire  élire  an 
autre  sujet,  je  puisse  conserver  cette  dette,  dont  je  n'ai  jamais 
prétendu  me  relâdher  qu'en  faveur  d'un  coadjuteur  qui  me  soit 

1  3  avril  1688.  Cologne^  35. 

*  A  Gravel,  8  avril  1688  et  le  post-sciiptom.  Cologne,  37, 
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agréable,  i  Le  roi  ne  se  pressa  môme  pas  d'envoyer  la  décharge 
captieuse,  sollicitée  par  Gravel,  et  celui-ci  lui  écrivit  *  :  L'Élec- 
teur renouvelle  ses  instances  ;  s'il  n'obtient  rien,  il  retombera 
malade  de  dépit,  et,  quand  il  sera  rétabli,  il  en  gardera  tant  de 
haine  au  cardinal  c  que  cela  sera  capable  de  lui  faire  perdre  tout 
crédit  dans  son  esprit,  i»  Il  est  aussi  à  craindre  qu'il  ne  mon- 
tre les  lettres  du  roi  c  promettant  le  relâchement  de  cette  dette 
incontinent  après  l'élection  de  M.  le  cardinal.  »  Si  elles  étaient 
produites, «  il  en  arriverait  plusieurs  inconvénients  au  cardinal, 
auquel  le  pape  pourrait  non  seulement  refuser  avec  plus  de  rai- 
son  et  de  fondement  la  confirmation  de  sa  postulation,  mais  aussi 
l'exclure,  à  t avenir  et  pendant  tout  son  règne,  de  rÉlectorat.  "» 
D'ailleurs  les  chanoines  sont  déjà  en  querelle  avec  le  coadjuteur. 
L'official  lui  a  reproché  hier,  en  ma  présence,  au  nom  de  tous  ses 
confrères,  que  «  feu  M.  l'évoque  [de  Strasbourg]  et  lui  avaient 
fait  parler  le  chapitre  sans  leur  su  et  sans  leur  consentement .» 
Lorsqu'enfin  Gravel  fut  en  possession  de  la  quittance  royale,  il 
prétendit  ne  la  livrer  que  contre  la  restitution  des  écrits  où 
Louis  XIV  proposait  le  pacte  des  quatre  cent  mille  livres  *.  L'Ëlec- 
teur,pressenti  par  Furstenberg,y  mit  pour  condition  que  ses  pro- 
presdépéches  lui  fussent  rendues;mais  le  cardinal,attachant  plus 
de  prix  à  celles-ci  qu'à  aucune  autre^ détourna  le  ministre  du  roi 
de  pousser  plus  loin  cette  négociation,  en  lui  révélant  un  moyen 
d'obtenir  gratuitement  les  lettres  royales  :  il  attendrait  la  mort 
de  l'archevêque  et  profiterait  de  son  titre  d'exécuteur  testamen- . 
taire  pour  s'emparer  de  toutes  les  pièces  dont  il  redouterait  la 
divulgation  !  Le  cardinal  désire  que  je  n'insiste  pas,  écrivait 
Gravel  ',  «  parce  que,  craignant  toujours  que  Ton  ne  profite  de 
la  faiblesse  de  l'Électeur  pour  lui  faire  déclarer,  à  l'article  de  la 
mort,  que  la  seule  contrainte  fa  obligé  ttagir  en  sa  faveur  comme 
il  a  fait,  il  àerait  bien  aise  que  l'on  pût,  par  lesdites  réponses 
[de  l'Électeur  à  Louis  XIV]  convaincre  ses  ennemis  et  ses  en- 
vieux du  contraire,  pouvant  ctailieurs  retirer  fort  aisément^  *n 
qualité  ^exécuteur  du  testament ,  les  lettres^  traités  et  autres  pa- 
piers qu^il  fuqera  le  mériter.  % 

Pendant  que  le  cardinal  et  l'abbé  concertaient  ces  loyales  ma- 


A  !•'  mai  1688.  Cologne,  S&. 

s  Au  roi,  22  mii  1688.  Cologne,  85. 

3  Au  roi,  29  mai  1688.  Cologne,  35. 
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nœuvres,  Maximilien-Henri  approchait  rapidement  de  sa  fin  ^ 
Ayant  méprisé  les  premiers  avertissements  d'Innocent  XI,  il  en 
reçut  de  plus  sévères.  Il  fut  informé  par  le  nonce  que  «  comme 
Sa  Sainteté  avait  appris  la  dangereuse  maladie  qui  lui  était  sur- 
venue et  le  risque  qu'il  courait,  elle  avait  cru  être  obligée,  pour 
le  repos  de  sa  propre  conscience,  de  lui  faire  savoir  ses  senti- 
ments sur  Tadministration  de  Tévôché  de  Munster  qu'il  avait 
géréjusques  à  présent,  i»  et  quMl  était  tenu  à  restitution.  L'ar- 
chevêque fut  «sensiblement  touché;)»  néanmoins,  ajoute  Gravel, 
OL  il  résista  aux  scrupules  que  le  pape  voulait  lui  faire  naîtrez  et, 
le  3  juin,  «  il  mourut  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  tranquil- 
lité, ayant  parlé  avec  bien  de  la  présence  d'esprit  jusques  au  der- 
nier moment  de  sa  vie  *.  » 


III 


L'archevôque  étant  mort,  la  coadjutorerie  devenait  inutile  : 
c*était  à  la  vacance  du  siège  qu'il  fallait  pourvoir,  et  le  pape 
attendit  la  nouvelle  élection,  qui  ne  semblait  pas  devoir  être  con- 
forme k  celle  du  7  janvier  précédent.  L'impopularité  de  Fursten- 
berg  à  Cologne  et  dans  toute  l'Allemagne  était  telle  ;  la  préten- 
tion affichée  par  le  roi  de  France  d^imposer  un  Français  à  une 
église  étrangère,  d'introduire  un  Français  dans  le  Collège  électo- 
ral de  l'Empire  soulevait  une  si  violente  réprobation,  que  Gravel 
ne  craignit  pas  de  conseiller  l'abandon  du  cardinal.  Cet  abbé 
avait  la  confiance  de  sa  cour,  qui  venait  de  le  récompenser  en  le 
chargeant  d'une  mission  plus  difficile  auprès  de  l'Électeur  de 
Brandebourg  :  il  attendait,  pour  quitter  Bonn,  l'arrivée  de  son 
successeur,  M.  du  Héron,  dont  les  instructions  étaient  signées 
depuis  le  19  avril  ^.  Promoteur  et  témoin  du  désordre  où  Maxi- 
milien-Henri  laissait  son  Électorat,  trop  intelligent  pour  ne  pas 
voir  que  la  politique  fi*ançaise  s'égarait,  il  invita,  son  souverain 
à  saisir  l'occasioade  renoncer  sans  honte  aune  entreprise  dan- 
gereuse.  Le  lendemain  du  jour  où  rËlecleur  expirait,  Gravel, 

^  Gravel  ne  mettait  pas  plus  de  scrupule  k  entretenir  Louis  XIV  de  la 
mort  possible  d'Innocent  XI,  qui  sans  doute  donnerait  à  raffaire  de  Colo- 
gne un  tour  plus  favorable.  15  inai  1688.  Coioffne,-  ^. 

^Aupoi,  20  avril,  15  et  29  mai  tess.  Cologne,  35;  -^ijiîm.  Cologne,  37. 

^  Cologne,  3S. 


Digitized  by 


Google 


LE  PAPE  INNOCENT  XI.  97 

dans  un  mémoire  confidentiel  et  adressé  à  M.  de  Croissy  \  dévoi- 
lait ce  qu'était  le  protégé  de  Louis  XIV.  On  ne  pouvait  pas  môme 
compter  sur  la  fidélité  du  cardinal,  déjà  tombé  sous  la  domination 
de  la  comtesse  Emmanuel  de  Furstenberg,  femme  de  son  neveu, 
qui  fut  l'opprobre  de  toute  sa  vie.  La  comtesse  correspondait 
avec  la  cour  de  Vienne»  et  transmettait  à  son  oncle  toutes  les 
propositions  de  TEmpereur  *.  «  Sa  conduite  passée  et  présente, 
ajoutait  Gravel,  n'est  pas  moins  préjudiciable  à  la  réputation  du 
cardinal  que  capable  de  nuire  aux  intérêts  du  roi...  Il  n'y  a  per- 
sonne, ni  dans  cette  cour,  ni  dans  l'archevêché,  ni  dans  le  pays 
de  Liège,  ni  dans  la  maison  du  cardinal,  qui  ne  connaisse,  à  son 
dam,  le  pouvoir  et  Tautorité  de  la  comtesse,  /aquel/e  M,  le  cardi-- 
nal  ne  fait  pas  difficulté  de  cofnparer  à  madame  de  Maintenon 
et  de  soutenir  qu'elle  serait  autant  qu^elle  capable  et  en  état  de 
gouverner  un  royaume  :  ce  sont  les  termes  dont  il  s'est  servi  fort 
sérieusement  et  que  j* ai  ouïs  moi-même  '.  —  D'ailleurs  je  ne  puis 
guère  m'empêcher  de  représenter  combien  la  conduite  déréglée  et 
scandaleuse  de  ladite  comtesse,  passée  et  présente,  selon  qu'il 
appert  à  un  chacun,  et  que  les  plus  proches  parents  publient 
sans  façon,  rend  la  protection  que  le  roi  daigne  accorder  à  M.  le 
cardinal,odieuse  en  ces  quartiers  iciy  et  le  tort  inconcevable  qu'elle 
cause  à  la  réputation  et  à  l'honneur  de  ce  prélat;  car,  quoique  je 
sois  plus  que  persuadé  que  sa  vie  est  là  dessus  sans  reproche, 
nonobstant  certaines  petites  privautés  quHl  se  donne  même  en 
public^  il  n'y  a  quasi  pas  une  âme  qui  rCen  juge  autrement,  non 

^  «  Mémoire  pour  monseigneur  le  marquis  de  Qroissy  9  4  juia  1688. 
Cologne,  37. 

'  Gatherijie*Charlotte,  comtesse  de  Wallenwoth,  veuve  du  comte  de  la 
Marck,  avait  eu,  pendant  son  premier  mariage,  un  enfant  qui  passait  pour 
le  fils  adultérin  du  cardinal.  «  On  prétendait  que  le  cardinal,  fort  amoureux 
de  cette  comtesse  de  la  Marck,  la  fit  épouser  à  son  neveu,  qui  avait  alors 
f&  ou  23  ans  au  plus,  pour  la  voir  plus  commodément  à  ce  titre....  11  est 
vrai  que  rien  n*était  si  frappant  que  la  ressemblance,  trait  pour  trait,  du 
comte  de  la  Marck  au  cardinal  de  Furstenberg,  qui,  s'il  n'était  pas  son  fils, 
ne  lui  était  rien  du  tout.  »  Le  comte  Emmanuel  ayant  été  tué  devant  Bel- 
grade en  1686,  rattachement  du  cardinal  pour  la  comtesse  dura  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prélat.  «  11  ne  pouvait  vivre  sans  elle  ;  elle  logeait  et  régnait 
chez  lui, ...  gourmandait  le  cardinal  qui  n'osait  souffler  devant  elle,  qui  en 
était  gouverné  et  mené  à  baguette,  etc.  »  Il  faut  lire  tout  le  passage,  qui  est 
ort  long.  Saint-Simon,  1. 11,  pages  81  et  suiv. 

3  Les  lignes  en  italiques  ont  été  rayées  sur  Toriginal,  par  M.  de  Croissy 
sans  doute,  qui  lut  ce  mémoire  au  roi,  comme  une  dépêche  nous  l'apprend, 
et  qui  dut  sauter  la  comparaison  malséante. 

T.  ZXZni,  i«r  JANVIXB  1883.  7 
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seulement  dans  toute  cette  contrée,  mais  aussi  en  Italie,  en  An^ 
ffleterrcy  dans  le  Nord  et  dans  quasi  toutes  les  parties  de  tAlle- 
magne,  suivant  les  rapports  qu'en  ont  faits  M.  Tissier,  agent  de 
cette  Éminence  à  Rome,  M.  Evrard,  commandant  de  Bonn,  re- 
venu depuis  peu  d'Angleterre,  et  les  ministres  des  princes  qui 
arrivent  quelquefois  en  cette  cour  des  autres  endroits  que  je  viens 
de  nommer.»  ALiège»eliecprend  de  toutes  mainâ,ce  qui  est  cause 
que,  d'un  cô'té,  les  véritables  amis  de  M.  le  cardinal  y  déplorent 
hautement  sa  condition  et  la  sujétion  où  il  se  rencontre,  et  que, 
de  l'autre,  le  reste  du  pays  regarde  comme  le  plus  grand  mulheur 
qui  pût  lui  arriver  son  avènement  à  cet  évêché  et  en  même  temps 
l'injuste  domination  de  la  comtesse..  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  ils  font  aujourd'hui  tant  de  brigues  pour  élever  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  à  cette  dignité  ou  un  gentilhomme  particu- 
lier du  pays...  //  en  est  à  peu  près  de  même  de  t  archevêché  de  Co- 
lognCy  oit  je  m'assure  que  l*on  trouvera  plus  de  difficulté  dans 
une  seconde  élection,  s'il  y  faut  venir  après  la  mort  de  M.  l'Élec- 
teur ,  que  dans  la  première,  parce  que  l'on  croyait  que  le  règne 
de  ce  prince  serait  beaucoup  plus  long  et  quHl  arriverait  peut- 
être  entre  ci  et  ce  temps^là  quelque  changement  dans  la  personne 
de  M,  le  cardinal  envers  ladite  comtesse^  laquelle  le  chapitre 
de  Cologne  a  toujours  estimé  devoir  tourner  plutôt  ses  pensées 
du  côté  du  pays  de  Liège,  dans  lequel  elle  trouve  mieux  son 
compte  que  dans  r archevêché^  oiijusques  à  présent  elle  n^apas 
été  la  seule  qui  en  ait  profité,  ce  qui  prendait  peut-être  un  autre 
tour,  si  M.  le  cardinal  y  était  le  maître  absolu.  » 

Louis  XIV  informa  lui-môme  Gravel  qu'il  s'était  feiit  lire  son 
mémoire,  mais  il  n'y  répondit  que  par  un  ordre  fort  sec  de  par- 
tir sur  le  champ  pour  Berlin  ^  Son  mécontentement  était  d'au- 
tant plus  vif  que  l'abbé,  sur  le  point  de  quitter  Bonn,  avait  spon- 
tanément usé  de  bons  procédés  envers  la  cour  de  Munich,  afin  de 
rendre  plus  facile  un  rapprochement  entre  Louis  XIV  et  la 
maison  de  Bavière,  c  Je  suis  obligé,  monsieur,  lui  écrivit  le 
marquis  de  Groissy,  de  vous  dire  que  le  roi  n'a  pas  trouvé  bon 
que  vous  vous  soyez  ingéré  d'envoyer  à  M.  de  Villars  [ministre 
de  France  à  Munich]  la  copie  de  la  déclaration  *  que  vous  avez 

*  6  juin  1688.  Cologne,  37. 

'  Déclaration  par  laquelle  «  Votre  Majesté,  disait  Grayel,  a  bien  voulu 
mettre  la  succession  de  M.  l'Électeur  de  Cologne  À  couyert,  ce  que  l'on 
doit  plutôt  regarder  comme  une  suite  de  Vamitié  ç[ue  Votre  Mc^eHépotie 
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donnée  à  M.  rÉlecieur  de  Cologne  et  de  lui  mander  la  faire 
valoir  à  la  cour  oié  il  est.  Sa  Majesté  n^a  pas  été  moins  surprise 
de  la  proposition  que  vous  lui  avez  écrit  de  faire  touchant  la 
chanoinie  qu'a  le  prince  Clément  [de  Bavière]  au  chapitre  de 
Munster,  et,  en  un  mot,  quand  vous  avez  de  semblables  pensées, 
vous  les  devez  écrire  à  Sa  Majesté,  qui  saura  mieux  que  vous 
quel  usage  elle  en  doit  faire  pour  le  bien  de  son  service.  » 
M.  du  Héron  étant  arrivé  à  Bonn,  le  5  juin,  Gravel,  avant  de  lui 
céder  la  place,  adressa  au  roi  un  dernier  avertissement  :  Le 
chapitre,  disait-il,  '  n'est  plus  dans  les  mêmes  dispositions  :  la 
nouvelle  délibération,  souhaitée  par  le  cardinal  de  Furstenberg, 
est  pleine  de  péril.  Ce  prélat  «  convient  qu'il  aura  toujours 
besoin  des  deux  tiers  des  voix,  et  que,  si  sa  partie  peut  en 
avoir  seulement  huit  *,  tous  ses  soins  seront  inutiles.  Ce  qui  me 
paraît  fort  délicat  et  d'autant  plus  hasardeux  queje  sais  par  foi' 
tement  que  plusieurs  des  chanoines,  qui  étaient  dans  ses  intérêts,  ne 
sont  pas  contents  aujourdhui  et  croient  avoir  encore  de  plus 
grands  sujets  de  ne  point  désirer  son  élévation,  ^  Louis  XIV  ex- 
prima durement  sa  surprise  de  recevoir  encore  de  Gravel  une 
lettre  datée  de  Bonn,  et  lui  répéta  l'injonction  de  se  rendre  à  son 
nouveau  poste,  la  succession  de  Cologne  ne  regardant  désormais 
que  le  cardinal  et  M.  du  Héron.  Vainement  la  première  dépêche 
de  cet  agent  confirma  les  sinistres  prévisions  de  l'abbé  '.  Déter- 

à  M.  r Électeur  de  Bavière  et  à  sa  maison  que  comme  un  effet  des  égards 
qu'elle  peut  avoir  pour  un  prince  mourant.  »  Oravel  au  roi,  4  juin  168S* 
Cologne,  37. 

*  5  juin  1688.  Cologne,  37. 

'  C'est  précisément  ce qoL arriva;  et  le  prince  Clément  eut  même  neuf 
voix. 

"^  «  Le  comte  Emmanuel  de  Furstenberg  est  parti  ce  matin  pour  Vienne  : 
il  a  ordre  de  prendre  l'investiture  de  Tévêché  de  Strasbourg  [c'est-à-dire  des 
fiefs  sis  en  terre  allemande  et  qui  conféraient  à  cet  évéque  le  titre  de 
prince  de  TEmpire].  Le  cardinal  se  flatte  que  V argent  qui  reviendra  aux 
ministres  de  l'Empereur  de  cette  expédition  leur  bouchera  les  yeux  et  les 
empêchera  de  voir  qu'en  l'accordant  l'Empereur  n'aura  plus  lieu  à  l'avenir 
d'objecter  à  M.  le  cardinal  aucune  incapacité  qui  puisse  lui  donner  l'exclu* 
sion  de  l'entrée  du  Collège  Électoral.  Cette Eminence  est  si  remplie  de  ce  qui 
regarde  TÉlectorat  de  Cologne  qu'elle  avoue  n'être  pas  présentement  fort  en 
Mat  de  songer  à  f  intérêt  que  Votre  Majesté  a  que  le  chapitre  de  Muneter 
fasse  élection  d'un  sujet  qui  soit  agréable  à  Votre  Majesté.  •  Du  Héron  au 
rei,  5  juin  1688.  Cologne,  88.  —  Le  mari  de  la  comtesse  n'allait-il  pas  à 
Vienne  plutôt  pour  demander  que  pour  porter  de  l'argent?  La  passion  dont 
Louis  XIV  était  animé  peut  seule  expliquer  qu'il  ait  toléré  ces  négociations, 
équivoques. 
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miné  à  obtenir  de  gré  ou  de  force  la  soumission  du  chapitre  et 
du  pape,  le  roi  prépara  une  élection,  à  Cologne,  en  même  temps 
qu'il  faisait  presser  Innocent  XI  d'accepter  la  postulation  du 
7  janvier. 

Cette  dernière  prétention  était  insensée,  comme  le  cardinal 
d'Estrées  lui-môme  le  remontra  au  roi  :  «  Il  est  arrivé,  écrivait- 
il  ',  un  courrier  de  M.  le  cardinal  de  Furstenberg,  lequel  charge 
M.  Tissier,  son  agent,  de  présenter  une  lettre  au  pape,  pair 
laquelle  il  le  supplie  de  vouloir  confirmer  la  postulation  que  le 
chapitre  a  faite  de  lui  pour  coadjuteur  au  défunt  archevêque*; 
mais  on  ne  comprend  pas  aisément  sur  quel  pied  il  a  pu  fonder 
cette  demande,  puisque,  Pacte  de  postulation  n'ayant  point  été 
confirmé  pendant  la  vie  de  l'archevêque,  il  ne  peut  être  d'au* 
cune  valeur  après  sa  raovl, Quoique  j^  en  aie  fait  et  abord  ce  Juge- 
ment^ je  n'ai  pas  laissé  de  dire  au  sieur  Tissier  qu'il  ne  s'en  fîAt 
pas  tellement  à  mon  sentiment,  que  Je  tenais  pourtant  infaillible  y 
qu'il  ne  prit  celui  des  avocats  dont  il  se  servait.  Il  m'a  rapporté 
que,  les  ayant  consultés,  ils  en  étaient  tellement  convenus  quHls 
ne  croyaient  pas  seulement  qu'on  dût  en  faire  la  proposition,  b 
M.  Tissier  la  soumit  cependant  au  pape,  qui  Técarta  péremptoi- 
rement :  Veut-on,  répondit  Innocent  XI,  «  donner  un  coadju- 
teur à  un  mort  ^  ?  » 

Il  fallut  donc  se  résigner  à  convoquer  encore  une  fois  le  cha- 
pitre. Les  seuls  prétendants  sérieux  étaient  le  cardinal  de  Furs- 
tenberg, déjà  évêque  consacré  de  Strasbourg,  et  qui,  à  raison  du 
lien  qui  l'unissait  à  une  autre  église,  ne  pouvait  être  que  postulé 
par  les  deux  tiers  au  moins  des  suffrages  ;  —  et  le  prince  Clément 
Joseph  de  Bavière,  âgé  de  dix-sept  ans,  évêque  seulement  dési- 
gné de  Ratisbonne  et  de  Frisingue  et  que  les  lois  ecclésiastiques 
permettaient  d'élire  à  la  majorité  des  voix,  après  qu'il  aurait 
obtenu  des  dispenses  pontificales  :  ainsi,  à  supposer  que  les 
chanoines  présents  fussent  au  nombre  de  vingt-quatre,  le  premier 

*  Au  roi,  22  juin  1683.  Cologne,  314. 

s  Cette  bizarre  requête  était  conforme  aux  instructions  reçues  par  du 
Hénm  :  «  Faire  de  pressantes  instances  à  Rome,  au  nom  du  chapitre,  pour 
obtenir  la  confirmation  de  Télection  du  cardinal  à  la  coadjutorerie  afin  que, 
s*il  la  peut  obtenir  de  Sa  Sainteté,  il  n'ait  pas  besoin  (Tune  seconde  élection 
pour  peu  qu'il  la  voie  douteuse^et  quil  ne  s'en  serve  qu*au  cas  qu'il  soit  bien 
assuré  du  nombre  de  suffrages  qui  lui  est  nécessaire.  »  Le  roi  à  du  Héron, 
10  juin  1 688.  Cologne,  38. 

3  Tissier  à  Furstenberg,  de  Rome,  2  juillet  1688.  Cologne,  38. 
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devait  réunir  seize,  et  le  second  treize  voix,  pour  être  postulé- 
ou  élu  canoniquement.  Le  Saint-Siège  eut  donc  à  intervenir  dans 
cette  élection,  aussitôt  après  la  mort  de  Maximilien-Henri. Obsédé 
par  la  France  et  par  l'Autriche,  Innocent  XI  voyait,  comme  tout, 
le  monde  en  Europe,  les  dangers  que  présentait  pour  la  sécurité 
de  TEmpire  la  nomination  d'un  sujet  du  roi  de  France,  qui  n'ob- 
tiendrait jamais  l'investiture  de  l'Électorat  attaché  au  siège  de 
Cologne.  Pour  permettre  au  chapitre  de  faire  un  choix  utile,  il 
donna  un  bref  d'éligibilité  au  frère  de  la  Dauphine  *,  dont  la  mai- 
son, longtemps  attachée  à  la  France,  était  alors  rejetée  vers  l'Em- 
pereur par  l'orgueil  et  l'ambition  de  Louis  XIV,  et  pensa  que  son 
élection  pouvait  devenir  un  gage  d'accord  et  de  paix  entre  ce 
prince  et  l'Allemagne.  Le  cardinal  d*Estrées  eut  d'abord  la  pen- 
sée de  solliciter  un  bref  semblable  pour  le  cardinal  de  Fursten- 
berg  ;  mais  il  n'insista  pas  :  c'eût  été  en  effet,  sous  prétexte  d'une 
égalité  mensongère,  rendre  inévitable  le  succès  du  cardinal, 
qui  avait  déjà,  sur  son  rival,  l'avantage  d'être  présent  à  Cologne 
et  en  possession  de  toute  l'autorité  dans  l'Électorat  *.  Aussi, 
lorsqu'Innocent  XI  eut  déclaré  que,  si  Furstenberg  justifiait  des 
suffrages  requis,  il  romprait  ses  liens  avec  l'église  de  Strasbourg 
ou  lui  accorderait  des  dispenses,  Louis  XIV  et  les  agents  fran- 
çais s'avouèrent  confidentiellement  qu'ils  n'étaient  pas  en  droit 
de  demander  davantage  :  «  J'ai  imaginé,  disait  d'Estrées  ^,  que, 
sur  l'exemple  tout  récent  du  duc  Clément  et  de  quelques  autres 
évéques  d'Allemagne,  d'un  rang  et  d'une  naissance  fort  inférieure 
à  un  prince  électoral  de  la  maison  de  Bavière,  on  pourrait  pré- 
tendre un  bref  d'éligibilité,  et  que  naturellement  on  ne  le  pour- 
rait pas  refuser,  surtout  à  un  cardinal  et  créature  du  pape,  sans 
une  aversion  et  une  partialité  trop  déclarées...  Si  le  pape  l'accor- 
dait, comme  l'élection  ne  demande  que  la  pluralité  des  voix,  et 
que  la  postulation  nouvelle,  à  laquelle  il  se  faudra  réduire  si  ce 
bref  est  refusé,  demande  les  deux  tiers,  il  est  aisé  de  juger 
par  là  quel  avantage  on  tirerait  de  ce  bref...  J'ai  mis  quelques 

^  a  En  lui  permettant,  jusqu^à  ce  qu*il  fût  en  paisible  possession  de 
Téglise  de  Cologne,  de  garder  les  deux  autres  êvêchés,  après  quoi  la  vacance 
en  serait  ouverte.  »  Art  de  vérifie*  les  dates,  t  III,  p.  284. 

*  Lorsqu'on  lit  dans  le  livre  de  M.  Rousset  (t.  IV,  p.  72)  :  <  Les  chances 
étaient  donc  fort  inégales  entre  les  deux  rivaux,  »  on  croit  que  le  savant 
écrivain  veut  reprocher  au  roi  et  à  son  protégé  de  piper  les  dés  à  leur  profit.. 
Non  :  c'est  le  cardinal  de  Furstenberg  qu'il  plaint  d'être  opprimé  I 

»  Au  roi,  22  juin  1688,  Rome,  314. 
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geiiis  en  campagne  pour  découvrir  jusqu'où  le  pape  s'engagerait 
dans  cette  affaire,  et  j'ai  trouvé  que  Gasoni  ^  avait  dit  que  Sa 
Sainteté  commandera  à  son  nonce  de  ne  prendre  parti  pour  aucun 
des  prétendants  et  de  defneurer  dans  t  indifférence  par  deux 
raisons  :  l'une,  qu'il  fallait  laisser  le  chapitre  dans  une  pleine 
liberté,  et  l'autre,  que  le  moindre  o'ïice  que  son  ministre  pour- 
rait rendre  passerait  pour  un  dessein  prémédité  de  s'opposer  aux 
vues  et  aux  intérêts  de  Votre  Majesté.  Je  mandai,  il  y  a  quelque 
temps,  à  Votre  Majesté  que  le  cardinal  Gybo  m'assurait  que  le 
pape  demeurerait  dans  la  neutralité  si  l'Électeur  venait  à  mourir  : 
le  cas  étant  arrivé,  nous  verrons  ce  qu'il  y  répondra.  >  —  Je 
reçois  dans  ce  moment,écrit  Tissier  au  cardinal  de  Furstenberg*. 
la  dépêche  de  M.  le  cardinal  Gybo  adressée  à  M.  le  nonce  ;  appa- 
remment que  la  réponse  à  la  lettre  de  Votre  Altesse  Électorale 
seradans  ce  paquet. Gasoni  m'a  envoyé  la  sienne  que  j'ai  ouverte, 
et  j'y  vois  avec  plaisir  qu'il  confirme  Testime  que  le  pape  a  tou- 
jours fait  paraître  pour  la  personne  de  Votre  Altesse  Électorale. 
Ges  témoignages  du  confident  de  Sa  Sainteté  ne  peuvent  être  ré- 
voqués en  doute...  Ge  bref  [d'éligibilité]  est  tout  ce  que  le  pape 
fera  contre  vous,  et  il  semble  même,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que, 
croyant  avoir  contenté  les  Autrichiens,  il  se  montre  disposé  à 
vous  confirmer...  Je  ne  doute  pas  que  demain  le  cardinal  Gybo 
n^aille  porter  V alarme  à  Sa  Sainteté,  et  peut-être  que  la  ue'Ae- 
mence  de  M.  le  cardinal  dEstrées  et  la  justice  de  votre  cause 
vaincront  l'esprit  de  SaBéatitude.i>—«  J'avais  déjà  appris,  écrit 
à  son  tour  Louis  XIV  à  Furstenberg  ',  les  témoignages  publics 
que  le  pape  donne  de  sa  partialité  pour  la  maison  d'Autriche  par 
les  brefs  d'éligibilité  qu'il  accorde  tant  au  prince  Glément  de 
Bavière  qu'à  l'évêque  de  Breslaw  ;  mais,  comme  je  vois,  par  les 
lettres  du  sieur  Tissier,  votre  agent  à  Rome,  que  Sa  Sainteté  ne 
fera  rien  déplus  contre  vous^  et  que^  si  vous  étiez  postulé  dam 
les  formes  y  elle  ne  pourrait  vous  refuser  sa  confirmation,  il  me 
semble  que  toute  votre  application  doit  être,  à  présent,  à  vous 
assurer  du  nombre  de  suffrages  qui  vous  est  nécessaire  pour  votre 
postulation.  » 

^  Secrétaire  des  chiffres  et  confident  d'Innocent  XI.  V.  sur  ce  personnage 
important,  notre  article  ;  Innocent  XI  et  la  révolution  anglaise  de  1688* 
Octobre  1876. 

*  2  juillet  1688.  Coloffne,d8. 

'  14  juillet  1688.  Cologne,  40. 
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L'Empereur  ayant  fait  solliciter,  à  Rome,  «  des  brefs  horta- 
toires  »  aux  chanoines  de  Ck)logne  en  faveur  du  prince  Clément^ 
c  Sa  Sainteté  s* en  était  défendue  et  n'avait  pas  voulu  passer  plus 
avant,  »  Elle  s'était  déjà  déclarée  qu'elle  n'avait  donné  le  bref 
d'éligibilité  qu'à  regret  et  uniquement  en  souvenir  des  grands 
services  rendus  à  l'Église  par  sa  maison,  et  encore  présentement 
par  son  frère  l'Électeur,  vainqueur  des  Turcs  à  Vienne,  à  Grau, 
à  Esteck  et  à  Bude  ^  Mais  en  môme  temps  Innocent  XI  s'ex- 
pliquait sincèrement,  devant  l'envoyé  français,  sur  la  personne 
de  Furstenbei^.  Il  ne  dissimula  pas  que,  si  son  devoir  de  père 
commun  lui  commandait,  dans  le  choix  d'un  évoque  appelé  à 
régner  sur  les  bords  du  Rhin,  d'avoir  certains  égards  pour  les 
préférences  de  Louis  XIV,  il  n'appartenait  cependant  pas  au  roi 
de  France  d'intervenir  trop  activement  dans  une  affaire  qui 
intéressait  par  dessus  tout  l'Allemagne  et  le  Saint-Siège.  Le  car- 
dinal d'Estrées,  pour  mieux  assurer  au  protégé  du  roi  la  bienveil- 
lance pontificale,  rappela,  dans  une  audience  ^,  les  témoignages 
d'impartialité  que  Tévêque  de  Strasbourg  avait  reçus  de  Rome, 
avant  et  depuis  sa  postulation  à  la  coadjutorerie,  et  raconta  ainsi 
au  pape  ce  dernier  épisode  :  Le  prince  d'Orange  et  l'Électeur- 
Palatin  souhaitaient  l'évÔque  de  Breslaw  pour  coadjuteur.  D'au- 
tres partis  opposaient  Furstenberg  et  le  prince  Clément.  «  Ces 
représentations  avaient  fait  juger  à  Sa  Sainteté  qu'il  aurait  été 
plus  à  propos  de  différer  la  postulation  d'un  coadjuteur.  Cepen- 
dant, ne  voulant  point  préjudicier  à  la  liberté  du  chapitre,  et^ 
ayant  trouvé  dans  ce  temps-là  les  instances  des  ministres  de 
r Empereur  injustes,  elle  leur  avait  refusé  (f  employer  son  autorité 
pour  suspendre  télection,  en  expédiant  des  brefs  de  commande- 
ment et  (tinAibition  d'y  procéder  *...  Le  nonce  de  Cologne  avait 
fait  connaître  les  sentiments  de  Sa  Sainteté  à  l'Électeur  et  à 
quelques  chanoines  de  Cologne.  Véritablement  ils  n'y  avaient 
pas  déféré,  mais  ils  avaient  allégué  à  ce  ministre  des  raisons 
si  fortes  et  si  évidentes  de  n*y  déférer  pas,  qu'ils  n'avaient  pas 
douté  que  Sa  Sainteté  ne  les  approuvât.  »  Le  pape,  ajoute  d'Es» 
trées,  «  m'écouta  fort  attentivement  et  ne  m'interrompit  jamais 
en  tout  ce  que  je  dis  avec  encore  plus  d'étendue,  d  U  me  répon- 
dit qu'il  avait  eu  de  la  répugnance  à  nommer  cardinal  le  prince 

^  Le  cardinal  d'Estrées  au  roi,  29  juin  et  6  juillet,  1688.  Rome,  314. 

»  Aa  roi,  6  juillet  1688.  Roine,  314. 

>  Ces  nouveaux  aveux  d'un  agent  français  sont  dignes  de  remarque. 


Digitized  by 


Google 


104  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Guillaume  de  Furstenberg,  et  qu'il  ne  s'y  était  décidé  que  pour 
être  agréable  au  roi  ;  que  sa  postulation  du  7  janvier  avait  été 
le  résultat  d'une  intrigue.  Le  défunt  archevêque  avait  promis  au 
nonce  de  ne  pas  se  prêter  à  cette  demande.  Le  nonce  à  peine 
sorti,  «  d'autres  gens  avaient  changé  la  disposition  de  son  esprit 
et,  dans  vingt-quatre  heures,  avaient  fait  procéder  à  la  postula- 
tion. Ce  motif  l'avait  porté  [lui,  le  pape]  à  n'y  prendre  aucune 
part.  Cette  action  avait  coûté  la  vie  à  l'Électeur,  parce  qu'il  avait 
été  si  agité  depuis,  par  la  contrariété  des  différents  ministres, 
que  cela  lui  avait  causé  sa  maladie  ^  ;  que  présentement  qu'il 
était  mort,  M.  le  cardinal  de  Furstenberg  devait  bien  prendre 
garde  comme  les  choses  se  passeraient  et  suivre  les  règles  des 
Concordats  germaniques.  i&  Il  me  dit  «  que,  dans  sa  place,  il 
devait  envisager  les  choses  générales  et  aller  au  devant  des  maux 
qu'il  devait  prévoir  ;  qu'après  avoir  fait  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  les  détourner,  si  Dieu  permettait  qu'ils  arrivassent, 
il  n'aurait  au  moins  rien  à  se  reprocher.  Il  ajouta  que  les  choses 
ne  pouvaient  venir  à  des  extrémités  que  par  la  part  que  Votre 
Ma/esté  y  prendrait  ;  que^  comme  elle  aurait  sujet  de  trouver 
mauvais  que  les  princes  voisins  se  mêlassent  des  affaires  de  son 
royaume,  elle  aurait  pu  aussi  laisser  démêler  aux  Allemands  les 
affaires  de  leur  pays  et  n'' entrer  pas  dans  les  diverses  prétentions 
quHls  pouvaient  avoir,  d 

L'élection  ayant  été  indiquée  pour  le  19  juillet,  Louis  XIV  ne 
perdit  pas  de  temps  et  ne  recula  devant  rien  pour  assurer  le 
triomphe  de  son  candidat.  Ne  respectant  pas  plus  les  lois  de 
l'Empire  que  celles  de  l'Église,  il  fit  un  castis  belli  de  toute  oppo- 
sition à  ses  volontés,  et  il  entreprit  d'appesantir  le  même  joug 
sur  les  peuples  de  l'Électorat  aussi  bien  que  sur  les  chanoines 
de  Cologne.  D'après  les  constitutions  du  corps  germanique,  cette 
province  était,  pendant  la  vacance  du  siège,  placée  sous  la  sur- 
veillance et  la  protection  de  l'Électeur  de  Brandebourg  et  du 
duc  de  Juliers,  Directeurs  du  Cercle  du  Bas-Rhin.  La  défiance  de 
l*Empereur  et  du  Collège  Électoral  était  d'autant  mieux  justi- 
fiée que  le  défunt  Électeur  et  Furstenberg  avaient  fait  de  cet 
État  un  avant-poste  de  Louis  XIV  sur  le  sol  allemand.  Dès  le 
mois  d'avril  1688,  quand  un  changement  de  règne  devint  immi- 

^  Toutes  ces  paroles  sont  justifiées  par  les  rapports  des  agents  français, 
dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques  passages. 
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nent,  des  mesures  avaient  été  prises  par  les  Français  pour  que 
leur  domination,  déjà  si  bien  établie  par  les  traités  clandestins 
de  1683  et  de  1687,  survécût  à  Maximiiien-Henri.  «  Je  suis  bien 
aise,  écrivait  le  roi  de  France  à  Furstenberg  ^,  d'apprendre,  par 
vos  lettres  des  17«  et  19«  de  ce  mois,  que  vous  avez  donné  de 
si  bons  ordres  dans  les  places  de  Tarchevôché  que  vous  ne 
croyez  pas  qu'il  y  ait  rien  à  appréhender,  surtout  lorsque  les 
garnisons  en  seront  renforcées,  et,  comme  je  vous  ai  donné 
moyen  de  les  augmenter  considérablement ^  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  fassiez  les  diligences  nécessaires  pour  mettre  toutes  les 
troupes  de  cet  Électorat  sur  le  pied  que  je  vous  ai  écrit.  i&  Les 
princes  allemands  s'étaient  pourtant  abstenus  de  toute  démarche 
contraire  à  la  souveraineté  de  leur  confédéré,  tant  qull  avait 
vécu  :  «  Je  m'assure,  écrivait  Louis  XIV  lui-môme,  le  20  mai  *, 
que  V  Électeur  de  Brandebourg  et  à  présent  ne  songera  pas  de  si 
tôt  à  rien  entreprendre  sur  vos  places,  et  que  vous  serez  en  état 
de  donner  plus  d^ appréhension  à  vos  voisins  que  den  recevoir,  t^ 
Aussitôt  que  Tarchevôque  eut  fermé  les  yeux,  Gravel  conseilla 
de  s'opposer  par  la  force  à  l'entrée  des  Directeurs  du  Cercle,  s'ils 
se  présentaient  ^.  Louis  XIV  avait  prévenu  ce  désir,  et,  dès  le 
6  juin,  il  écrivait  au  cardinal^  :  «  Je  vous  envoie  encore...  cent 
mille  livres  à  compte  des  subsides,  afin  que  vous  ayez  les  moyens 
de  pourvoir  à  terUière  sûreté  de  cet  archevêché...  Quant  aux  se- 
cours  de  troupes  dont  vous  pourrez  avoir  besoin,  je  me  remets 
à  ce  que  j*ai  ordonné  au  marquis  de  Louvois  de  vous  en  écrire.  ^ 
Avant  de  frapper,  on  devait  essayer  de  la  corruption  et  des  me- 
naces :  €  Pour  ce  qui  regarde  les  magistrats  de  Cologne,  écri- 
vait le  roi  à  du  Héron  ^,  je  m'assure  que  le  cardinal  de  Fursten- 
berg y  aura  assez  de  crédit  pour  empêcher  qu'ils  ne  reçoivent 
des  troupes  des  princes  Directeurs  du  Cercle.  »  S'il  faut  acheter 
les  principaux  d'entre  eux,  faites  espérer  que  j'enverrai  de  l'ar- 
gent.—D'un  autre  côté,  à  peine  Gravel  fut-il  arrivé  à  Berlin  qu'il 
reçut  de  sa  cour  l'ordre  de  déclarer  «  que  si  l'Électeur  [de 
Brandebourg]  envoyait,  dans  cette   conjoncture,   des   troupes 
dans  la  ville  de  Cologne,  sous  le  prétexte  d'en  renforcer  la  gar- 

*  29  avril  1688.  Cologne,  40. 

*  A  Furstenberg.  Cologne,  48. 

*  Au  roi,  5  juin  1688.  Cologne,  37. 

*  Cologne,  40. 

*  10  juin  1688.  Cologne,  38. 
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nison,  comme  Directeur  du  Cercle  du  Bas-Rhin,  le  roi  ne  pourrait 
considérer  cette  nouveauté  que  comme  un  dessein  formé  d'em- 
pêcher que  le  chapitre  ne  se  servît  et^  pleine  liberté  de  son  droit 
d'élection,  et  qu'en  ce  cas  il  [le  roi]  ne  manquerait  pas  de  pren- 
dre hautement  le  parti  dudit  chapitre...  ^  »  Du  Héron  fui 
chargé  d'aller  faire  en  personne  les  mômes  injonctions  au  duo 
de  Juliers  *. 

L'élection  du  7  janvier  avait  déjà  montré  ce  que  les  Français 
entendaient  par  la  pleine  liberté  du  chapitre  :  ils  n'étaient  pas 
devenus  plus  scrupuleux.  Les  aveux  de  Gravel  nous  ont  appris 
que  les  chanoines  abandonnaient  l'un  après  l'autre  Furstenberg. 
Louis  XIV,  pour  les  ramener,  recourut  aux  moyens  qui  lui  avaient 
déjà  réussi.  Soixante  mille  livres  furent  destinées,  dès  le  17  juin, 
à  l'achat  de  suffrages  pour  les  élections  aux  sièges  de  Munster 
et  d'Hildesheim  »,  dont  la  vacance  s'était  ouverte  en  môme  temps 
que  celle  de  Cologne  ^.  Le  chapitre  de  cette  dernière  église,  sans 
parler  des  présents  individuels,s'entendit  promettre  de  nouveau 
la  quittance  de  quatre  cent  mille  livres,  si  souvent  montrée  et 
toujours  retenue  par  les  Français,  et  il  fut  encore  une  fois  victime 
de  la  même  fourberie.  Deux  jours  avant  l'élection,  du  Héron  écri- 
vait au  roi  ^:  c  Je  trouve  MM.  les  chanoines  dans  d'assez  bonnes 
dispositions  ;  je  ne  doute  pas  quils  ne  donnent  à  Votre  Majesté 
des  marques  de  leur  déférence  pour  ce  qu'ils  croient  lui  être 
agréable.  L'affaire  des  quatre  cent  mille  livres  tient  au  cœur  de 

^  Le  roi  à  Gravel,  17  juin  1688.  Cologne,  37, 

*  Le  roi  à  du  Héron,  même  jour,  Cologne ,  38. 

^  Les  largesses  du  roi  et  du  cardinal  dépassèrent  de  beaucoup  ce  chiffre. 
Voici  une  seule  des  répartitions  faites  pour  Télection  de  Munster  :  «  Recon- 
naissances à  ces  MM.  pour  avoir  donné  Texclusion  à  tous  sujets  désagréa- 
bles au  roi  :  Au  baron  de  Landsberg,  600  écus  de  gratifications  avec  les 
avantages  d'un  baillage  à  donner  par  M.  le  cardinal,  qui  coûtera  à  S.  £• 
p»r  an  600  écus,  et  200  écus  au  landrost  Argochangel  ;  au  baron  de  Reck 
de  Courlé,  6000  écus  ;  aux  trois  frères  barons  Droste,  4000  écus  ;  au  baron 
de  Wehler,  6000  écus  avec  une  pension  anuuelle  de  1000  écus  ;  aux  deux 
frères  de  Simsing,  qui  sont  capitnlaires,  8000  écus  etc.,  etc.  Gratifications, 
42000  écus.  Pensions,  4500  écus.  Sur  ces  sommes  M.  du  Héron  m*en  a 
déjà  apporté  en  louis  d'or,  prenant  chacun  pour  4  écus  et  les  donnant  pour 
la  même  valeur,  faisant  21508  écus  en  5315  louis  d*or.  »  Ducker  au  roi, 
29  juillet  1688.  Cologne,  38.  —  Le  5  août,  le  roi  annonce  qu'il  répondra  bien- 
tôt •  sur  toutes  les  nouvelles  dépenses,  »  que  du  Héron  et  Ducker  lui  pro> 
posent  pourTélection  d'Hildeshéim.  Cologne^  38. 

^  Le  roi  à  du  Héron,  17  juin  et  5  août  1688.  Cologne^  38. 

^  18  juillet  1688 .  Cologne,  38. 
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quelques-uns.  M,  le  cardinal  a  Jugé  à  propos  que  je  leur  déclare 
queVotre  Majesté  n'en  prétend  point  le  paiement  etqu^elle  le  leur 
redonnera  ;  mais,  comme  on  a  affaire  ici  à  des  personnes  qui 
profiteraient  de  la  moindre  démarche  contraire  aux  canons,  ^e  ne 
peux  pas  leur  en  donner  des  assurances  plus  fortes  *.  i> 

Mais  ces  manœuvres  ne  concilièrent  à  l'évoque  de  Strasbourg 
qu'une  partie  des  chanoines,  et  achevèrent  de  lui  aliéner  les 
peuples.  Louis  XIV,  informé  par  du  Héron  «  du  mauvais  effet 
que  pouvait  produire,  tant  dans  la  ville  de  Cologne  que  dans 
tout  le  pays  dépendant  de  l'archevôché  et  dans  le  chapitre,  le 
mouvement  que  les  troupes  [françaises]  pourraient  faire  pour 
empêcher  que  celles  des  princes  et  États  voisins  n'entrassent 
dans  ladite  ville,  i>  s'abaissa  jusqu'à  désavouer  ce  dessein  et  à  pro- 
tester mensongèrement  de  ne  vouloir  que  protéger  la  liberté  me- 
nacée par  ses  ennemis  *  !  Le  19  juillet,  le  cardinal  de  Furstenberg 
fut  postulé  par  treize  voix,et  le  prince  Clément  élu  par  neuf  voix. 
Ni  la  postulation  ni  Félection  n'étaient  canoniques.  Dans  ce  cas, 
selon  le  droit  en  vigueur  des  deux  côtés  du  Rhin,  de  l'aveu 
môme  des  gallicans  les  plus  retors,  la  décision  souveraine  reve- 
nait au  pape^  qui  pouvait  choisir  Tun  des  deux  prétendants  ou 
même  un  tiers.  €  Ma  joie  aurait  été  plus  parfaite,  écrivait  Louis 
XIV  à  l'évêque  de  Strasbourg  ',  si  vous  aviez  eu  pour  vous  tout 
le  nombre  de  suffrages  requis  par  les  canons  pour  une  postula- 
tion, qui  ne  pût  donner  au  pape  aucun  lieu  d'en  refuser  la  con- 
firmation. 1»  Mais  le  roi  posa  immédiatement  le  cas  de  guerre  . 
«  Sa  Sainteté,  écrivit-il  à  du  Héron  ^,  aimera  mieux  accorder  ses 

*  Mais,  après  Téchec  du  19  juillet,  Louis  XIV  garda  encore  la  quittance, 
pour  essayer  de  s'en  servir  une  troisième  fois  !  Le  26  juillet,  il  écrivait  à  du 
Héron;  «  Je  n'aurais  pas  fait  aussi  de  difficulté  d*y  joindre  la  quittance 
des  400  mille  livres  et  arrérages  qui  me  sont  dus,  voulant  bien  m'en  relâ* 
cher  en  faveur  du  chapitre,  parla  considération  que  j'aipour  ledit  sieur 
cardinal  et  les  chanoines  qui  se  sont  bien  comportés  ;  mais,  comme  cet  acte 
pourrait  servir  de  prétexte  à  la  cour  de  Rome  pour  rejeter  la  postulat  iûn  du 
dit  cardinal,  et  que  d'ailleurs  t7  est  de  son  intérêt  que  je  diffère  à  donner 
cette  quittance  jusqu'à  ce  que  l'affaire  soit  achevée,  il  vaut  mieux  qu'il  se 
contente  d^i  montrer  la  lettre  que  je  lui  écris  saix  chAno'meB  bien  inten- 
tionnés.  qui  s*en  pourront  servir  auprès  des  autres  pour  les  ramener  dans 
le  bon  chemin  et  augmenter  par  ce  moyen  le  parti  dudit  cardinal  pour 
procéder  plus  sûrement  à  une  seconde  élection  »  Cologne ^  38.  —  Le  même 
jour,  le  roi  écrit  dans  le  même  sens  au  cardinal.  Cologne,  40. 

'  Le  rui  à  du  Héron,  !•' juillet  1688.  Cologne,  Zi. 
<  23  juillet  1688.  Cologne,  40. 

*  Même  jour.  Cologne,  38. 
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bulles  que  it allumer  une  guerre  dans  V Empire  qu'il  serait  difficile 
d'éteindre...  Quoi  qu'il  en  puisse  arriver^  le  cardinal  deFursten* 
berg  ne  saurait  mieux  faire  que  de  se  maintenir  comme  il  fait 
dans  l'administration  du  temporel  de  rarchevôché,...  et  de 
pourvoir  à  la  sârelé  des  places  di^ Électoral,  en  sorte  quHl  en  soit 
toujours  le  maître,,, Le  marquis  de  Louvois  lui  fera  savoir  les  or» 
dres  que  je  donnerai  sur  ce  sujet,  et  il  doit  être  persuadé  que  je 
ne  le  laisserai  pas  opprimer  par  les  injustes  entreprises  de  la 
maison  d'Autriche  et  de  celle  deNeubourg.  » 


IV 


Si  le  cardinal  eût  été  préféré  par  le  pape,  TEmpereur  lui  au- 
rait-il accordé  l'investiture,  et  n'aurait-il  pas  très  légitimement 
déclaré  la  guerre  plutôt  que  d'introduire  un  ennemi  de  l'A^lie- 
magne  dans  le  Collège  des  Électeurs  ?  Louis  XIV,  par  qui  Furs- 
tenberg  avait  été  naturalisé  Français,  connaissait  mieux  que 
personne  cette  cause  absolue  d'exclusion,  et,  six  jours  avant 
l'élection,  il  tentait  vainement  de  la  faire  disparaître  :  «  Comme 
les  lettres  de  naturalité,  écrivait-il  à  du  Héron  *,  que  j'ai  ci- 
devant  accordées  au  cardinal,... peuvent  fournir  quelques  moyens 
[de  le  combattre],  je  lui  envoie  la  déclaration  qu'il  m'a  témoigné 
désirer,  et  j'y  en  ai  fait  joindre  une  seconde,  que  je  crois  encore 
plus  convenable  à  ses  intérôts,et  vous  prendrez  la  copie  de  celle 
à  laquelle  il  se  sera  arrôté,afin  que,  si  l'on  faisait  cette  objection 
au  lieu  où  vous  êtes,  vous  y  puissiez  faire  connaître,  comme  je 
l'ai  ordonné  à  tous  les  ministres  que  j'ai  dans  les  cours  d'Alle- 
magne, que,  si  on  n^étaitpas  satisfait  de  ma  déclaration^ ^  je  serais 
obligé  d appuyer  eruiore plus  puissamment  ledit  cardinal  de  Furs- 
ienberg,  ne  voulant  pas  que  l'exemple  de  la  persécution  qu'on  lui 
fait  puisse  empêcher  les  princes  d'Allemagne  de  demeurer  en 
bonne  intelligence  avec  moi.  >  Le  cardinal  d'Estrées,  à  Rome, 
reçut  des  instructions  dans  le  même  sens,  et  Innocent  XI,  averti 

»  13juillet  1688.  Coîogne,2S. 

*N'eût-ce  pis  été  l'excès  de  l'ineptie  d'attacher  le  moin  ire  prix  à  un  pareil 
papier  î  Est-ce  que  Furstenberg,inis  par  la  force  en  possession  de  TÊlectorat, 
n'en  était  pas  moins  vendu  à  la  France  î  N  était  il  pas  dès  lors  au  ban  de 
TEmpire  pour  avoir  introduit  l'étranger  sur  le  bOl  allemand,  et  au  ban  de 
r Église  pour  avoir  usurpé  un  archevêché  ? 
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du  péril  que  courait  la  tranquillité  de  rEurope,mais  espérant  que 
des  prétentions  si  déraisonnables  seraient  abandonnées,  laissa 
au  roi  de  France  le  temps  de  réfléchir  et  à^  se  désister.  Dès 
Torigine^il  indiqua  loyalement  les  obstacles  que  Furstenberg  ren« 
contrerait  auprès  de  lui  ;  mais  il  résolut  de  soumettre  à  un  mûr 
examen  la  délibération  de  l'assemblée  capitulaire,  et  de  consulter 
la  Congrégation  consistoriale  ^  Toutes  les  dépêches  du  cardinal 
d*Estrées  attestent  la  circonspection  du  pape  :  «  J'ai  encore  plus 
éclairci,  écrit  ce  prélat*,  qu'on  ne  ferait  rien  en  faveur  du  prince 
Clément  sans  avoir  vu  le  procès- verbal.  Le  pape  parla  longtemps 
au  cardinal  gouverneur  '  de  cette  affaire,  lui  dit  que  je  lui  avais 
apporté  beaucoup  de  raisons  ;  qu'il  m'y  avait  répondu  que  le 
repos  public  demandait  que  le  cardinal  de  Furstenberg  sacrifiât 
ses  intérêts  ;  que  sa  personne  soulevait  la  cour  de  Vienne  et 
presque  tout  l'Empire  ;  qu'il  était  juste  d'examiner  les  actes 
avant  que  de  se  déclarer.  //  lui  répéta  qu'il  fallait  laisser  faire 
ses  affaires  à  chaque  nation.Toixi  cela  fait  bien  woir  sa  suspension^ 
mais  une  volonté  déterminée  à  ma/ faire  *.  Selon  qu'il  parle  à  ce 
cardinal,  on  peut  croire  qu'il  enverra  un  bref  à  M.  le  cardinal  de 
Furstenberg  pour  l'exhorter  à  se  désister  de  sa  prétention  ;  on 
verra  s'il  y  joindra  des  menaces.  >  Malgré  les  obsessions  non 
moins  importunes  de  l'Empereur,  d'Estrées  écrivait,  le  10  août, 
que  le  souverain  pontife  délibérait  encore. 

C'est  à  ce  moment  critique  qu'arriva  furtivement  à  Rome  le  mar- 
quis de  Chamlay,caché  sous  un  dég;uisemeDtet  sous  un  faux  nom, 
et  chargé  de  cette  mission  dont  M.  Rousset  a  le  premier  publié 
le  récit  *.Le  maréchal-général  des  logis,  ayant  pour  seul  pouvoir 
une  lettre  banale  de  créance  qu*il  ne  lui  était  pas  même  permis 
de  montrer  aux  ministres  du  pape,  devait  exiger  d'Innocent  XI 
un  entretien,  dont  le  secret  serait  gardé  comme  celui  de  la  con- 
fession ;  le  sommer  de  choisir  Furstenberg  pour  archevêque  de 

^  Le  cardinal  d^Estrées  aa  roi,  2  août  1683.  Rome,  315. 

«  5  août.  i2ome,  315. 

^  8pinola,  du  titre  de  Sainte  Cécile,  Tun  des  membres  les  plus  distingués 
du  Collège,  très  habile  gouverneur  de  Rome  pendant  Toccupation  armée  de 
Farnése  par  Lavardin,  loué  et  respecté  même  des  agents  français. 

*  C*e8t-à-dire  à  n  obéir  pas  aveuglément  au  roi  de  France. 

*  Eisioire  Us  Louvois,  t  IV,  p.  73  et  suiv.  —  M.  Rousset  n'a  eu  sous  les 
yeux  que  les  pièces  conservées  au  Dépôt  de  la  Querre  :  il  faut  les  compléter 
et  les  rectifier  à  l'aide  des  documents  contenus  dans  les  volumes  de  Rome, 
311,313,318  et  319,  aux  Archives  des  Affaires  étrangères. 
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Cologne,  et  régler  avec  lui,  séance  tenante,  au  gré  du  roi,  tous 
les  différends  de  la  France  avec  le  Saint-Siège.  En  cas  de  refus, 
Chamlay  devait  reprendre  la  lettre  mystérieuse  de  Louis  XIV^ 
et  menacer  le  pape,  s'il  rompait  le  silence  sur  cette  entrevue, 
de  le  démentir  et  de  tout  nier  !  Innocent  XI  estima  que  Rome 
comptait  assez  de  Français  déguisés  dans  les  gentilshommes, 
oTiciers  ou  élèves  de  marine,  portant  la  livrée  de  La- 
vardin,  et  il  ordonna  simplement  que  le  prétendu  vicomte 
d'Horschamp  ^  justifiât  de  ses  pouvoirs  à  la  secrétairerie  d'État. 
Pour  des  paroles  de  paix,  le  cardinal  d'Estrées  suffisait;  pour  un 
message  de  guerre,  un  parlementaire  ne  devait  pas  prendre  les 
allures  d'un  espion.  Louis  XIV  avait  déjà  des  intelligences,  dans 
le  palais  pontifical,  avec  le  cardinal  Cybo,  son  pensionnaire  secret 
depuis  quinze  ans  ;  mais  la  fidélité  de  Casoni  était  à  répreuve  de 
toutes  les  séductions.  Avant  de  quitter  Rome,  le  vicomte  d'Hors- 
champ  écrivit  au  roi,  à  Louvois,  ^  Croissy,  des  lettres  pleines 
d'injures  contre  le  pape^  et,  le  20  août,  il  reprit  le  chemin  de  la 
France. 

Cependant  Innocent  XI  et  les  cardinaux  poursuivaient  leurs 
investigations  en  dépit  des  Français,  qui  défendirent  à  l'agent 
de  Furstenberg  de  produire  les  pièces  relatives  à  l'assemblée 
capitulaire  du  10  juillet  '.  Louis  XIV  apprenait  en  effet  de  tous 
côtés  que  la  cause  de  son  protégé  n'était  pas  soutenable  en  jus- 
tice réglée.  Ce  n'est  pas  seulement  le  servile  archevêque  de 
Reims,  le  propre  frère  de  Louvois,  qui  avait  proclamé  la  compé- 
tence exclusive  du  pape  et  la  liberté  absolue  de  son  choix  *.  L'abbé 
d-'Hervault,  auditeur  de  Rote  pour  la  France,  frappé  de  Textra- 
vagance  des  projets  qu'on  agitait  au  palais  Farnèse,  avait,  malgré 
ses  préjugés  gallicans,  communiqué  ses  inquétudes  à  Croissy  ^  : 
«  Si,  après  avoir  vu,  écrivait-il,  les  actes  du  chapitre  et  les 
mémoires  des  parties,  le  pape  met  cette  cause  à  la  Congrégation 
consistoriale  et  donne  en  peu  de  temps  un  jugement  contraire  à 

^  C^est  ainsi  que  signait  Chamlay  sous  son  masque  de  gentilhomme  fla- 
mand. V.  notamment  sa  lettre  à  Croissy,  de  Venise,  31  juillet  1688. 
Rome,  318. 

^  Le  roi  au  cardinal  d'Estrées,  18  septembre  16S8.  Rome  315  .  c  Vous  avez 
eu  raison  d^empicher  le  sieur  Tissier  de  donner  au  pape  le  procès-verbal 
de  rélection  du  cardinal  de  Furstenberg  et  la  lettre  du  chapitre,  étant  moins 
nuisible  au  cardinal  d'être  condamné  par  défaut  que  eontradictoireme&t,  et 
de  pouvoir  conserver  le  moyen  de  dire  qu'il  n'a  pas  été  entendu,  i 

>  V.  sa  consultation,  dans  M.  Rousset,  t.  IV,  p.  75,  en  note. 

«  4  août  1688,  Rome,  3ê/9. 
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M.  de  Furstenberg,  comme  il  est  fort  vraisemblable,  on  ne  saura  à 
qui  appeler  de  ce  jugement;  on  traitera  d'intrusM  de  Furstenberg; 
on  lui  fera  des  préceptes  d'obéir  ;  on  en  fera  au  chapitre  de 
reconnaître  M.  le  prince  Clément  ;  on  Texcommuniera  pour 
désobéissance  et  on  fera,  si  Ton  peut,  en  sorte  que  cette  affaire 
ne  se  puisse  passer  sans  un  grand  scandale.. Cependant,  «t  on 
convient  que  cette  affaire  soit  une  affaire  ecclésiastiguey  comme 
elle  me  le  paraît^  nonobstant  TÉlectorat  et  la  souveraineté 
attachée  à  ce  titre  d'archevêché,  elle  est  naturellement  soumise 
au  tribunal  du  pape,  si  on  ne  trouve  moyen  de  le  décliner  y  —  ou 
en  soutenant  le  droit  seulement  par  la  force  à  cause  du  déni  de 
justice,  lequel  moyen  ne  parait  pouvoir  être  raisonnablement 
embrassé  y  pour  la  violence  et  le  scandale  inévitables  qu'il  ren- 
ferme, que  dans  le  cas  où  il  consterait  à  tout  le  monde  d'un  déni 
de  justice  évident  sur  un  droit  tout  à  fait  notoire  :  or,  s'il  m'est 
permis  d'employer  ici  les  plus  faibles  lumières  du  monde  qui 
sont  les  miennes,  laissant  à  part  pour  cette  heure  la  justice  de 
la  cause,  ce  droit  n*a  pas  présentement  assez  de  notoriété  et 
d*évidence  de  bon  droit  ;  —  ou  en  appelant  au  futur  concile, 
ce  que  fit  autrefois,  en  cas  pareil,  un  postulé  à  l'évêché  de 
Frisingue...;  ^  —  ou  enfin,  en  réservant  le  procès  à  un  succes- 
seur qui  ne  se  sera  pas  déclaré  partial  avant  le  jugement,  ce  qui 
paraît  beaucoup  plus  doux  et  plus  dans  les  règles,  parce  que  le 
biais  ne  tend  point  à  évoquer  la  cause  de  ses  juges  naturels  et 
qu'il  y  a  effectivement  des  fondements  très  raisonnables  de  la 
suspicion  qu'on  allègue  ^.  »  Chamlay  lui-môme  avait  appris, 
pendant  son  séjour  à  Rome,  que  le  pape  faisait  examiner  le  cas 
«L  par  les  plus  habiles  canonistes  '.  d  Le  29  août,  Lavardin  et  le 

'  Cette  résistance  était  d'autant  plus  condamnable  en  fait  et  en  droit  que 
Furstenberg  devait  précisémeot  Tévéché  de  Strasbourg  à  une  décision  de 
même  nature.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  un  mémoire  composée  par  du 
Héron  aussitôt  après  la  mort  de  l'Électeur  :  «...  Il  est  constant  que  Me*  le 
cardinal,  étant  déjà  évêque,  ne  saurait  être  élu  de  droit  à  un  second  évêché, 
et  c'est  la  loi  générale  de  l'Église.  »  N'ayant  pas  d'induit,  il  est  dans  le  droit 
commun.  —  «  Selon  le  droit  moderne,  le  pape  peut  absolument  pourvoir  de 
plein  droit  après  au  il  a  cassé  une  élection,  et,  entre  autres  exemples  de 
cela,  nous  avons  celui  de  Strasbourg,  en  la  personne  de  Mgr  le  cardinal 
qu'il  a  pourvu  de  plein  droit  de  cet  évêcbé,  après  avoir  cassé  l'élection  qui 
avait  été  faite  de  Son  Éminence.  »  Cologne,  42. 

<  11  faut  bien,  en  terminant,  corriger  l'amertume  des  réflexions  qui  précè- 
dent, 

*  Au  roi,  17  août,  11  heures  du  soir.  Rome,  319. 
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cardinal  d'Estrées  informaient  leur  cour  que,  le  26,  la  Congréga- 
tion consistoriale  avait  soumis  au  pape  un  projet  de  décret  en 
faveur  de  Clément-Joseph.  Le  Saint-Siège  pouvait  annuler 
l'élection  comme  la  postulation,  et  nommer,  plenojure^  le  prince 
bavarois  ;  mais  les  cardinaux  estimaient  plus  honorable  pour  le 
chapitre,  après  avoir  écarté  les  treize  voix  données  à  Furstenberg, 
de  retenir  les  neuf  suffrages  donnés  à  l'autre  prétendant,  et  de 
suppléer  seulement  à  leur  insuffisance  par  l'adhésion  pontificale  ^ 
Le  pape  médita  longtemps  encore  sur  la  sentence  que  l'Europe 
attendait  de  lui.  Mais  qu'importait  à  Louis  XIV  ?  Est-ce  qu'il  y 
avait  lieu  de  balancer  le  juste  et  l'injuste,  l'intérêt  et  le  droit  ? 
Tout  devait  fléchir  devant  sa  volonté.  Dès  le  20  août,  môme 
avant  de  savoir  si  Chamlay  avait  été  reçu  par  le  pape,  il  avait 
renouvelé  au  cardinal  de  Furstenberg  *  la  promesse  de  son  appui  : 
Fortifiez  Bonn  et  Kaiserwerth,  lui  disait-il  ;  faites-moi  inviter 
par  les  treize  capitulaires  de  votre  faction  à  protéger  contre  Rome 
et  contre  Vienne  «  le  droit  qui  leur  appartient  incanteseablement 
de  ne  point  reconnaître  d'autre  archevêque  de  Cologne  que  celui 
qui  a  eu  \di pluralité  des  voix.  i>  Faites-moi  demander  par  eux  les 
troupes  d'infanterie  nécessaires  pour  garder  Bonn  et  Kaiserwerth, 
«et  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  rien,  dans  toute  l'étendue  de 
l'archevêché,  qui  en  puisse  troubler  le  repos.  Vous  jugez  bien  de 
quelle  conséquence  il  est  que  vous  vous  rendiez  au  plus  tôt,  par 
ce  moyen,  le  maître  de  Par  chevêche, sans  quoi  il  ne  serait  pas  en 
votre  pouvoir  de  retenir  longtemps  dans  vos  intérêts  tous  ceux  qui 

'  Layardin  au  roi  :  «  Mens  est  postulationem  Eminentissimi  cardinalis 
de  Furstenberg  non  sustinere  ;  electionem  Serenissimi  princlpis  démentis, 
ducis  Bavari»,  confirmare,  sanatis  defectibus,  si  qui  fuerint.»  Romet  311.  — 
Le  cardinal  d^Ëstrées  au  roi.  RomSt  315.  —  Consultation  des  six  avocats 
romains  :  €...L*éleclion  doit  être  confirmée  suivant  la  disposition  de  Nicolas  V 
sur  les  Concordats  d'Allemagne, parce  qu'il  est  certain  que  Télection  prévaut 
à  la  postulation,  quand  le  postulé  n'a  pas  les  deux  tiers  des  voix  et  que 
relu  en  a  plus  d'un  tiers.  Et  cela  est  fondé  sur  ce  que  l'élection  est  la  voie 
ordinaire,  et  la  postulation  au  contraire  est  extraordinaire,  qui  n'anul  fon- 
dement de  justice  et  est  de  pure  gr&ce...  Quand  on  supposerait  que  la  voix 
du  prince  de  Bade  [l'un  des  chanoines]  devrait  être  rejetée,  l'élection  du 
prince  Clément  ne  laisserait  pas  d'être  également  bonne  ;  car  alors  le  nom- 
bre des  suffrages  serait  réduit  À  vingt-trois,  et  il  suffit  pour  la  validité  de 
l'élection  que  1  élu  ait  plus  dji  tiers  des  suffrages  et  que  le  postulé  n'en  ait 
pas  deux  fois  autant  que  l'élu.  »  Cologne^  42. 

*  Cologne,  40. 

'  On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'on  ne  peut  pas  imaginer  une  assertion 
plus  mensongère. 
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*'y  sont  attachés jusqu^à  présent,  »  Sans  attendre  la  réponse,  il 
écrivait,  le  27  août,  au  cardinal  d'Estrées  :  a  J'envoie  dès  à  présent 
un  corps  de  mes  troupes  ^  dans  le  pays  de  Cologne,  pour  le 
défendre  *.  i»  Mais,  aucune  violence  des  Impériaux  ne  justifiant 
cette  invasion  française,  révoque  de  Strasbourg  et  les  chanoines 
de  son  parti  réclamèrent  contre  une  protection  prématurée, 
qui  révélait  trop  tôt  la  trahison  de  Furstenberg,  et  qui  n'était 
utile  qu'au  protecteur.  Ce  cardinal  craignait  d'irriter  par  ses 
plaintes  le  prince  auquel  il  avait  donné  tant  de  droits  sur  lui- 
môme  ;  mais  son  langage  est  fort  clair  :  «...  L'embarras  dans 
lecpiel  je  me  trouve,  disait-il  à  Louis  XIV  ^,  ne  procède  pas  tant 
du  peu  de  disposition  que  je  vois  que  les  cours  de  Rome  et  de 
Vienne  ont  de  revenir  de  la  ferme  résolution  qu'elles  ont  prise 
de  faire  le  prince  Clément  de  Bavière  Électeur  de  Cologne, 
nonobstant  la  nullité  de  son  élection,  et  de  la  haute  injustice 
que  Ton  me  fait,  à  quoi  même  PEspagne  et  la  Hollande,  avec  la 
plupart  des  Électeurs  de  t Empire  tant  ecclésiastiques  que  sécun 
lierSy  semblent  concourir  ^,  par  une  haine  implacable  contre  la 
France,..;  mais  beaucoup  plus  de  ce  que  je  ne  suis  pas  autant 
en  liberté  d'agir  que  je  souhaiterais,  ayant  à  ménager  MM.  les 
chanoines  qui  m'ont  postulé  et  qui  jusqu'à  présent  ont  voulu 
ayoïr  la  même  part  au  gouvernement  que  moi  *...»  J'estime,  con- 
traireinent  à  l'opinion  M.  de  Louvois,  qu'il  ne  faut  pas  «  e/fa-^ 
roucher  trop  tôt  le  chapitre  par  le  soupçon  qu'il  pourrait  prendre 
que  Votre  Ma/esté  songerait  plutôt  à  se  rendre  maître  des  places 
de  cet  archevêché  que  de  le  protéger  contre  les  vioieDces  que  nous 
aurions  à  attendre  du  côté  de  Rome  et  de  Vienne,  et  qu'en  même 
temps  Pon  ne  donne  pas  occlusion  de  ce  côté-ici  au  prince  d Orange 
et  aux  princes  qui  sont  liés  avec  lui  de  jeter  un  nombre  considé^ 

^  Neuf  régiments  de  cavalerie  et  quatorze  bataillons  d'infanterie  sous  les 
ordres  de  MM.  de  Sourdis  et  d*ÂsfeId.  M.  Housset,  t.  iV,  p.  89. 

«  Borne,  315. 

»  30  août  1688.  Cologne,  40.' 

^  On  ne  peut  pas  avouer  plus  expressément  que  la  postulation  de  Fursten- 
berg révoltait  T  Allemagne  tout  entière,  et  que.dans  le  cas  même  où  il  aurait 
obtenu  ses  bulles  à  Rome,  la  guerre  seule  aurait  pu  forcer  l'Empereur  et 
le  Collège  Electoral  à  le  reconnaître  comme  Électeur. 

*  Ainsi  les  votants  étaient  au  nombre  de  vingt-quatre,  dont  treize  seule- 
ment pour  Furstenberg.  On  voit,  par  son  propre  aveu,  quelle  confiance  il 
leur  inspire,  et  on  va  Fentendre,  à  la  fin  de  cette  lettre,  réclamer  des  sub- 
sides français  pour  entretenir,  par  la  simonie,  des  sympathies  que  la 
simonie  seule  lui  avait  values. 

T.  XXXin.   l*'  JANVWE  1883.  8 
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râblé  de  troupes  dam  la  ville  de  Cologne  et  dam  cet  ardevéché, 
apant  que  Pon  soit  en  état  de  PempécXer.  b  II  importe  avant  tout 
que  j^affermisse  mes  capituiaires  dans  mes  interdis,  afin  que  €m 
la  crainte  des  censures  et  des  man  iements  des  cours  de  Rome  el 
de  Vienne,ni  l'espérance  des  grands  avantages  qu'on  leur  pourrait 
promettre  ne  les  puissent  ébranler...  Je  donne  à  considérera 
Votre  Majesté  si  elle  ne  jugerait  pas  à  propos  que»  nombstamé 
toutes  les  gratifications  et  avantages  que  MM,  les  ct^tulairee 
qui  m'ont  dé/à  postulé  Ont  reçus  de  moi,  tant  au  sufet  de  lapre* 
mière  que  de  la  seconde  postulation,  elle  voulût  bien  encore 
leur  accorder  les  pensions  et  présents  portés  par  le  mémoire 
ci-joint,  afin  de  les  retenir  par  là  pour  jamais  dans  les  intérêts 
de  Votre  Majesté,  et  surtout  s'il  fallait  venir  à  une  nouvelle  éteo- 
tion,  soit  par  les  ordres  de  Sa  Sainteté  ou  par  ma  mort.  » 

Louis  XIV  recourut  alors  à  un  de  ses  artifices  habituels»  dont 
M.  Rousset  notamment  a  cité  de  si  curieux  exemples.  Après 
avoir  montré  ce  prince  €  sapant  et  minant  dans  l'ombre»  >  puis 
4  attaquant  audacieusement  et  entamant  au  grand  jour  >  les 
traités  et  le  droit  public  de  TEurope»  le  savant  historien  ajoute  : 
a  Et  lorsque  la  France»  qui  faisait  ces  ruines»  était  surprise  et 
dénoncée  par  la  clameur  générale»  elle  niait»  elle  s'indignait» 
elle  protestait  ^  I  »  Dès  le  9  août»  Louis  XIV  avait  chargé  le  car- 
dinal d'Estrées  d'annoncer  à  Rome  que,  s'il  avait  levé  dix 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux»  c'était  pour  €  main- 
tenir la  trêve,  »  m^acée  par  «  les  mouvements  qui  se  faisaient 
chez  les  princes  et  États  voisins.  »  Le  27  du  môme  mois,  il  éori» 
vait  :  c  Le  pape  veut  me  forcer  à  porter  mes  armes  en  Allemagne 
et  veut  être  Fauteur  d'une  guerre  qui  empêche  la  continuation 
des  progrès  contre  les  Turcs»  et  qui  contribuera  infiniment  à 
Taugmentation  de  la  religion  protestante  *.  i»  Et»  le  6  septembre» 
il  lançait  le  manifeste  fameux,  dont  nous  avons  cité  des  extraits 
en  tète  de  cet  article.  Le  15  du  môme  mois,  Innocent  XI  écouta 
patiemment  ^  la  lecture  de  cet  insolent  message,  et  bientôt  parut  ^ 

iT.  UI,  p.3à6. 

*  Rome,  3i5. 

>  V.  dans  notre  article  :  Innocent  XI H  la  Ràeetution  anglaise  de  iSSS^ 
(Octobre  1876,)  la  relaticm  inédite  de  la  méMoraUe  audienoe  où  la  lettre  da 
6  septembre  fat  lue  au  pape  par  le  cardinal  d'Bttrées. 

«  La  Gallia  christiana  qui  analyse  longoement  le  bref  ooafirmatîf  (ti  iH, 
p.  715),  eXV Art  de  vérifier  les  dates  (t.  III,  p.  284)  kii  donnent  la  date  dn 
20  septembre.  —J'en  ai  troaTé  une  copie  datée  du  15  septembre.  (Jolognei,40. 
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sa  décision,  que  de  si  longues  délibérations  avaient  précédée. 
Elle  était  favorable  au  prince,  dont  la  maison  venait^  à  ce  mot* 
ment  même,  d^acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaiasanGB 
de  1  Église,  de  rAUemagne  et  de  la  chré^enté  entière.  Tputs 
lIEurope  tournait  alors  ses  regards  vers  Belgrade  assiégée  par  les 
Impériaux,  que  commandait  V  Électeur  de  Bavière  et  que  soute-r 
nait  le  trésor  d'Innocent  XI.  Depuis  la  campagne  de  Vienne^ 
aucune  action  n^avait  été  disputée  avee  autant  d'acharnement. 
Un  premier  succès  des  chrétiens  causa  une  joie  que  les  Français 
furent  seuls  à  ne  pas  partager,  et,  sous  les  yeux  du  pape,  le  caiv 
dinal  d'Estrées  témoigna  le  même  dépit  que  les  victoires  de 
Sbbieski  lui  avaient  donné,  en  i683.  f  Le  pape,  écrivit  ce  prélat 
à  Louis  XIV*,reçut  la  nouvelle  de  Belgrade  avec  les  mêmes  mou- 
vements qui  le  surprirent,quand  il  reçut  la  nouvelle  de  i'électioa 
du  duc  Clément  et  dit  plusieurs  fois  :  Cette  maison  de  Ba\'ière 
mérite  toutes  choses  ;  il  faut  tout  feire  pour  ces  princes.  »  Le 
17  septembre,  les  Romains  apprirent  enfin  Tassant  victorieux 
qui  avait  arraché  cette  grande  ville  aux  Infidèles  et  qui  fut  ssiué 
par  les  sarcasmes  impies  du  cardinal  français  :  c  II  ne  faut  pas 
douter,  écrivit-il  au  roi,  que  ce  succès  ne  renouvelle  dans  f  es- 
prit du  pape  ridée  de  ses  miracles  et  ne  rende  ces  gens-là  plus 
audacieux  ^.  » 

L'élection  de  Cologne  était  une  affaire  ecclésiastique  et  aile- 
mande^que  le  pape  avait  jugée  d'après  les  lois  de  rAllemagnaet 
de  rÉglise.  Le  choix  de  Clémeai- Joseph  n'était-il  pas  alors  le 
plw  conforme  à  la  justice,  à  la  sécurité  du  corps  germanique^ 
dont  dépendait  cet  Électorat  ?  Si  les  bulles  avaient  été  déli^ 
vrées  à  Furstenberg,  ennemi  notoire  de  TEmpereur  et  du  Collège 
Électoral^  à  un  sujet  de  Louis  XIV  dout  il  introduisait  les  troupes 
dans  une  province  allemande,  c'est  alors  seulement  que  la  par-»» 
tialité  du  pape  aurait  été  manifeste.  Mais  que  pouvaient  repro- 
cher les  Français  à  la  maison  de  Bavière  ?  Ne  lui  devaient-ils 
pas  leur  ancien  allié,  le  défunt  Électeur  Maximilien -Henri  ?  Ne 
hn  avaient-ils  pas  demandé  leur  reine  future  ?  démenWoaeph 
n'était-il  pas  le  frère  de  la  Dauphine  ?  Les  Bavarois  menaçaient- 
Us  la  France?  L*amitié  des  deux  cours  et  des  deux  pays  était 
si  naturelle  que  Tévôque  de  Strasbourg  craignait  sans  cease 

>  31  août  168S.i2ame,3i5. 

*  18  septembre  1688.  Rome,  315. 
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d'être  sacrifié  à  son  rival.  Ayant  su  que  Louis  XIV  permet- 
tait que  ses  ministres  à  Rome,  si  on  leur  proposait  sa  confirma- 
tion sous  la  réserve  d'accepter  le  prince  Clément  pour  coadjuteur 
cum  futurâ  successione,  prissent  cet  engagement^,  Furstenberg 
s'en  émut,  et  il  fallut  que  le  roi  en  personne  le  rassurât  :  «  Je 
ne  vous  abandonnerai  jamais,  »  lui  répondit-il;  «  vous  ne  devez 
pas  croire  aussi  que  ma  fille  la  Dauphine  me  fasse  aucune 
instance  en  faveur  du  prince  Clément  de  Bavière,  son  frère*;  et, 
quoiqu'elle  ait  pour  lui  tous  les  sentiments  que  doit  lui  donner  la 
proximité  du  sang,  néanmoins  elle  sait  préférer  les  intérêts  de 
ma  couronne  à  tous  autres,  et  elle  est  bien  éloignée  de  me  rien 
démander  qui  vous  puisse  faire  aucun  préjudice  *.  »  Le  mani- 
feste adressé  à  l'Europe  par  Louis  XIV,  en  ouvrant  la  campagne 
de  Philipsbourg  (25  septembre),  offrait  expressément  de  rap- 
peler les  troupes  françaises  et  de  procurer  la  coadjutorerie  au 
prince  Clément,  si  Furstenberg  était  agréé  pour  Archevêque- 
Électeur  par  l'Empereur  et  par  le  pape  ^.  Gomme  il  était  facile  de 
le  prévoir,  la  maison  de  Bavière  et  la  cour  de  France  se  rappro- 
chèrent, et  Clément- Joseph  fut  sacré  par  Fénelon. 


Après  Téclat  causé  par  la  lettre  au  cardinal  d'Estrées,Louis  XIV 
avait  poursuivi  plus  ardemment  encore  le  dessein  d'imposer  à 
Cologne  le  prince  et  l'ôvêque  de  son  choix.Mais  il  ne  réussit  qu'à 
rendre  plus  vive  et  plus  manifeste  la  haine  que  son  protégé 
soulevait  dans  toutes  les  classes  de  l'État.  Les  peuples  savaient 
que  le  vote  du  chapitre  était  déféré  au  tribunal  de  Rome,  et, 
malgré  la  présence  des  auxiliaires  armés  qu'avait  appelés  Furs- 
tenberg,ce  n'était  pas  de  Bonn  ni  de  Versailles  qu'ils  attendaient 

■  Le  roi  aa  cardiaal  d'Estrées,  29  juillet  1688.  Rome,  314.  —  Le  roi  à 
Fàrstenberg,  26  juillet  1868  :  addition.  Cologne,  40.  —  ChamJay  avait  reçu 
les  mêmes  instructions  .*  <  Vous  pourrez,  si  vous  ne  pouvez  faire  autrement 
(ceci  ne  doit  être  proposé  qu'à  la  dernière  extrémité)  vous  laisser  entendre 
que  le  pape  pourrait  accommoder  tout,  en  donnant  des  bulles  au  cardinal  de 
Furstenberg,  et,  en  même  temps,  en  en  donnant  de  coadjuteur  après  lui 
pour  le  prince  de  Bamère.  »  Lonvois  k  Chamlay,  23  juillet  1688.  Cité  par 
M.  Rousset,  t.  IV,  p.  80  et  note. 

«  9  août  1688.  Cologne,  40. 

»  M.  Rousset,  t.  IV,  p.  112. 
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la  règle  de  leurs  destinées:  «  Vos  lettres  des  7*  et  10*  de  ce  mois, 
écrivait  Louis  XIV  à  du  Héron,  m'informent  de  la  négociation  que 
vous  aviez  commencée  avec  le  magistrat  de  Cologne  avant  que 
d'avoir  reçu  mes  ordres  du  6'  du  courant,  et  du  succès  qu'ont  eu 
les  diligences  que  vous  avez  faites  pour  les  exécuter.  Il  me  pa- 
rait jusqu'à  présent  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  sujet  de  se  défier 
de  leur  résolution  que  dPen  bien  espérer j  et  le  recours  qu'ils  ont 
eu  à  l'Électeur  de  Brandebourg,  pour  augmenter  leur  garnison 
de  1200  hommes,marque  une  grande  disposition  à  se  déclarer  en 
faveur  du  prince  Clément  de  Bavière^du  moment  qu'ils  apprendront 
que  sa  prétendue  élection  aura  été  confirmée  par  le  pape,..  ^  ]»  — 
Vous  m'informez  «  du  peu  de  confiance  que  vous  croyez  qu'on 
doit  prendre  aux  paroles  que  les  magistrats  de  Cologne  pour- 
raient vous  donner  et  môme  au  traité  qu'ils  auraient  signé...  Je 
vois  bien  qu'on  ne  doit  rien  attendre  de  bon  de  leur  résolution  et 
que  la  crainte  quHls  ont  de  mes  troupes  les  porte  à  recevoir  toutes 
celle*  qui  leur  seront  offertas  par  les  princes  leurs  voisins..  » 
Vous  m'apprenez  que  Cologne  a  reçu  2600  hommes  envoyés  par 
l'Électeur  de  Brandebourg  et  par  le  duc  de  Juliers  *,  et  qu'elle  en 
attend  pareil  nombre,  le  26.  «  Cette  dernière  augmentation  ne 
laisserait  aucun  lieu  de  croire  que  cette  ville  ait  dessein  de  gar- 
der une  exacte  neutralité. ..'  »  —  Je  vois  par  vos  lettres  que  Co- 
logne est  dans  une  grande  dépendance  des  princes  dont  elle 
accepte  les  troupes.  Ne  lui  demandez  plus  c  une  stricte  neutra- 
lité.9  Observez  la  conduite  du  magistrat  ^. 

Les  chanoines  qui  avaient  voté,  le  19  juillet,  pour  le  cardinal 
de  Furstenberg,lui  étaient-ils  plus  attachés?  «  Je  ne  doute  point, 
écrit  d'abord  Louis  XIV  "^y  que  le  cardinal  de  Furstenberg  et  le 
chapitre  de  Cologne  ne  soient  satisfaits  du  traité  que  je  vous  ai 
permis  de  signer  aussi  bien  que  des  pensions  que  j'ai  bien 
voulu  leur  accorder  jusqu'à  la  concurrence  de  vingt  mille  écus 
par  an,  et  des  déclarations  que  je  fais  en  bons  lieux  sur  ce  qui 
les  regarde  :  ainsi,  je  ne  puis  pas  croire  qu'aucun  d'eux  ait  assez 
peu  de  fermeté  pour  se  séparer  des  autres...  9  II  fallut  bientôt 
rabattre  decette  confiance  affectée,  c  Je  suis  surpris,  dit  le  roi, 

>  16  septembre  1688.  Cologne^  39. 

»  Directeurs  du  Cercle. 

3  27  septembre  1688.  Cologne,  39. 

^  30  septembre  1688.  Cologne^  39. 

^  A  du  Héron,  i^  septembre  1688.  Cologne^  39. 
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da  retardement  qae  ledit  chapitre  apporte  jusqu'à  présent  à  la 
signature  du  traité^  et  la  marche  des  troupes  protestantes  vers 
r£lectorat  les  devrait  avoir  déjà  obligés  de  faire  tout  ce  qui  peut 
assurer  les  places  et  pays  dépendants  de  rarchevéché...  Leur 
défiance  mériterait  peu  Tassistance  et  la  protection  que  je  leur 
diùtoe  :  ainsi,  il  est  temps  qu'elle  cède  à  la  reconnaissance  qu'ils 
'doivent  avoir  de  tout  ce  que  je  fais  pour  eux.  o»  —  J'enverrai  la 
quittance  des  quatre  cent  mille  livres,  c  quand  la  postulation 
■sera  confirmée  ^  i»  Il  parvint  à  leur  faire  accepter  cinquante* 
Jiuit  mille  huit  cents  livres  ',  sans  qu'il  parût  compter  davantage 
sur  leur  fidélité  :  c  Je  m^assui'e,  dit-il  ^,  qu'ils  sont  bien  préparés 
à  tout  ce  que  le  pape^t  t Empereur  peuvent  faire  contre  eux  et 
que,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  donner  à  mes  armes  d'aussi  heu- 
reux succès  qu'elles  en  ont  eu  jusqu'à  présent  et  principale- 
ment par  la  prise  de  Philipsbourg, ....  iU  n^ auront  pas  à  craindre 
fPêtre  privés^  par  la  conclusion  de  la  paiz^  de  la  jouissance  de  leurs 
revenus.  »  Pense-t-on,  après  cela,  qu'Innocent  XI  soit  suffi- 
samment disculpé  d'avoir,c  par  sa  partialité  contre  le  cardinal  de 
Furstenberg  et  la  plus  saine  partie  du  chapitre  de  Cologne, 
mis  la  France  ilans  la  nécessité  de  faire  avancer  ses  troupes,]^our 
leur  donner  tout  le  secours  et  la  protection  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin  pour  se  maintenir  dans  leurs  droits  et  dans  leurs 
libertés*  9  » 

L'accusation  d'avoir  favorisé  la  descente  de  Guillaume  d'Orange 
en  Angleterre  est-elle  mieux  fondée?  La  conduite  du  pape,  disait 
Louis  XIV,  <  donne  au  prince  d'Orange  la  hardiesse  de  faire  tout 
ce  qui  peut  marquer  un  dessein  formé  d'aller  attaquer  le  roi 
d'Angleterre  dans  son  propre  royaume,'  etc.»  Le  roi  développait 
cette  pensée,dans  une  autre  dépêche  du  môme  jour  •  :  «  Cepen- 
dant, disait'il,  le  prince  d'Orange,  profitant  des  brouilleries  que 
la  cour  de  Rome  veut  exciter  dans  la  chrétienté,  ne  perd  pas  un 
moment  de  temps  à  armer  et  équiper  vingt  sept  vaisseaux  de  guerre 
qu'il  doit  joindre  aux  vingt-quatre  qui  font  présentement  le  corps 

^  27  et  30  septembre  1688.  Cologfie,  39. 

*  31  octobre  1688.  •  Spécification  de  la  distribution  de  la  somme  de  ving^ 
mille  écus  que  le  roi  donne  de  pension  aux  chanoines  de  Cologne*  »  Suivent 
les  quatorze  noms  avec  les  somme;  allouées  à  chacun.  Cologne^d^, 

*  A  du  Héron,  4  novembre  1688.  Cologne,  39. 

*  Lettre  publique  du  6  septembre. 

*  Lettre  publique  du  6  septembre. 

*  Au  cardinal  d'Estrées.  Rome,  315. 
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de  la  flotte  de  Hollande,  dans  lesquels,  autre  les  troupes  quHl 
doit  faire  embarquer^  il  fait  mettre  encore  tout  ce.  qui  est  né- 
cessaire pour  armer  jusqu'à  vingt  mille  hommes  qu'il  prétend 
se  devoir  déclarer  à  non  débarquement,,.,  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  Vanimosité  du  pape  contre  ma  couronne  est  de  concert 
avec  les  protestcmts  pour  la  ruine  entière  de  notre  religion,  qui 
n'a  jamais  couru  un  plus  grand  risque  en  Angleterre  qu'à  pré- 
sent. 9  Or.  à  quelques  jours  seulement  d'intervalle,  voulant  se 
décharger  sur  le  pape  de  la  responsabilité  des  malheurs  qui 
menaçaient  FEurope,  Louis  XIV  déclarait  que  l'entrée  de  ses 
troupes  dans  TÉlectorat  de  Cologne  allait  retenir  le  prince 
dOrange  sur  le  continent  et  sauver  l'Angleterre  :  «  Il  parait, 
écrivait-il  au  cardinal  d'Estrées  *,  que  ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment que  la  cour  où  vous  êtes  compte  sur  une  armée  de  quarante 
mille  hérétiques  prêts  à  ruiner  l'archevêché  de  Cologne  et 
toutes  les  églises  catholiques,  sous  l'autdrité  de  Sa  Sainteté,étant 
bien  certain  qu'outre  les  vingt  mille  hommes  de  troupes  hollan- 
daises que  le  prince  d'Orange  assemble  près  de  Nimègue,  il 
en  attend  encore  six  mille  de  Suède,  trois  mille  du  duc  de  Zell, 
quatre  mille  du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  et  dix-huit  cents 
chevaux  du  duc  de  Wurtemberg,  avec  lesquels  il  aurait  pu  exé- 
cuter ses  mauvais  desseins  contre  le  roi  d Angleterre  et  opprimer 
entièrement  notre  religion  dans  ce  royaume^  si  t espérance  dagir 
encore  plus  utilement  pour  les  protestants  dans  rarchevêché  de 
Cologne,  sous  Pautorité  du  pape  et  de  f  Empereur,  ne  l'avait 
retenu  dans  le  voisinage  de  cet  Électarat  *...  »  —  «  Il  y  a  cepen- 

^  i3  septembre  1688.  Rome,  315. 

*  C'est,  au  surplus,  ce  que  Barrillon,  ambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre, mandait  au  roi,  dans  de  nombreuses  dépêches  :  30  août  :  Lord  Sunder  • 
land  me  répète  €  que  le  roi  son  maître  témoigne  ne  rien  appréhender  d'une 
descente  que  pourrait  faire  M.  le  prince  d'Orange  en  Angleterre;...  que, 
dans  un  conseil  qui  fut  tenu  hier  matin  avec  les  principaux  catholiques,  le 
roi  son  maître  leur  avait  fait  part  des  nouvelles  qu'il  avait  reçues  de  Hol- 
lande et  du  grand  armement  qui  s*y  préparait  avec  une  diligence  extraor- 
dinaire ;  que,  si  quelque  chose  était  capable  d'en  empêcher  ou  cTen  retarder 
Vexécution,  c'était  la  marche  que  Votre  Majesté  a  fait  faire  à  ses  troupes 
en  les  faisant  avancer  du  côté  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  •  —  2  septembre  : 
«...  Que,  quoi  qu'il  arrive  dans  la  suite,  ce  que  Votre  Majesté  a  fait  était  seul 
capable  de  faire  changer  les  mesures  du  prince  d'Orange  et  les  rendre 
inutiles.  Ce  ministre  me  paraît  fort  aise  que  Votre  Majesté  soit  résolue  de 
soutenir  le  cardinal  de  Furstenberg,  et  il  dit  tout  haut  que  le  roi  son  maître 
y  est  aussi  intéressé  que  Votre  Majesté.  »  — 13  septembre  :  <  8a  Majesté 
Britannique  et  ses  plus  confideats  mii^istres   ne  croient  pas  que  le  prince 
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dant  bien  de  Tapparence,  disait-il  à  Lavardin  ^  que  la  cour  où 
VOUS  êtes  fait  un  grand  fondement  sur  toutes  les  troupes  pro- 
testantes que  le  prince  d'Orange  prétend  joindre  à  celles  des 
États-Généraux  et  qu'il  a  achetées  tant  de  la  couronne  de  Suède 
que  de  la  maison  de  Brunswick,  du  landgrave  de  Hesse-Cassel 
et  du  duc  de  Wurtemberg;  mais,  si  je  ne  puis  empocher  par  mon 
assistance  que  les  hérétiques,  sous  tautorité  du  pape  y  ne  ruinent 
et  désolent  ParchevêcAé  de  Cologne  *,  j'aurai  au  moins  la  saiis^ 
faction  d  avoir  retardé  pour  cette  année  tous  les  tnalheurs  que 
P exécution  des  desseins  du  prince  cT Orange  contre  T Angleterre 
pourrait  causer  au  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  aux  catholiques. 
Quoi  quHl  en  soit^  on  ne  pourra  imputer  qu^au  pape  la  guerre 
qui  se  va  faire  vers  le  Rhin.  » 

Au  milieu  des  clameurs  que  soulevait  en  Europe  son  ambition, 
Louis  XIV  discernait  particulièrement  le  reproche  qu'on  lui  fai- 
sait d'interrompre  la  lutte  terrible,  engagée  entre  l'Allemagne  et 
les  Turcs,  et  de  fournir  aux  Infidèles  les  moyens  de  rentrer  dans 
leurs  conquêtes  sur  la  terre  chrétienne.  C'était  un  coup  de  partie 
pour  le  roi  de  France  de  rejeter  cette  accusation  sur  le  Saint- 
Siège,  et  il  n'y  manqua  pas.  Ses  ministres  à  l'étranger  recurent 
de  lui  le  texte  des  calomnies  qu'il  fallait  répandre  contre  Inno- 
cent XI  :  Le  pape,  écrivait-il  au  cardinal  d'Estrées,  '  «  veut  être 
routeur  d^une  guerre  qui  empêche  la  continuation  des  progrès 
contre  le  Turc.  »  Il  donna  le  même  mot  d'ordre  à  Lavardin  *  : 
oOn  ne  pourra  imputer  qu'au  pape^  lui  dit-il,...  la  cessation  de 
la  guerre  qui  se  poursuit  encore  si  avantageusement  pour  la 
chrétienté  en  Hongrie  et  tous  les  préjudices  que  notre  religion 
pourra  souffrir  des  divisions  que  Sa  Sainteté  fomente  entre  tous 
les  princes  catholiques,  d  II  faut  que  l'histoire,  si  longtemps 
complice  des  rancunes  gallicanes,  éclaircisse  les  imputations 


d'Orange  ait  dessein  de  tenter  une  descente  en  Angleterre  dans  la  con- 
joncture présente.  •  —  28  septembre  :  «  Ils  pensent  que,  si  l'entreprise  de 
M.  le  prince  d'Orange  ne  s*exécute  point,  il  en  aura  été  détourné  par  le 
mouvement  des  troupes  deVoire  Majesté.  »  Angleterre,  166.  —Deux  mois 
plus  tard,  le  prince  d'Orange  débarquait  à  Torbay. 

*  Même  jour.  Borne,  311 

^  Nous  avons  entendu  tout  à  l'heure  Louis  XIV  avancer  lui-même  que  les 
magistrats  de  Cologne  avaient  appelé  les  Directeurs  du  Cercle  par  peur  (^65 
troupes  françaises. 

3  27  août  1688.  Rome,  315. 

<  13  septembre  1688.  Rome,  311. 
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dirigées  contre  Innocent  XI,  et  révèle  la  déloyauté  de  son  détrac- 
teur.  Or«  fidèle  à  cette  politique  anti-chrétienne  qui,  en  1683, 
lui  avait  fait  envahir,  en  pleine  paix,  les  Pays-Bas  espagnols, 
pour  y  retenir  les  défenseurs  attendus  par  Vienne  assiégée, 
Louis  XIV  écrivait  en  ces  termes,  dès  le  22  août  1688,  à  M.  Girar- 
din,  son  ambassadeur  à  Constantinople  ^  :  «  Outre  le  peu  de 
moyens  qu'a  l'Empereur  de  continuer  encore  longtemps  la 
guerre  en  Hongrie,  il  voit  bien  d'ailleurs  que  les  différends  qui 
naissent  de  jour  à  autre  dans  TEmpire,  entre  moi  et  lui,  ne  peu- 
vent pas  se  terminer  par  d'autre  voie  que  celle  d'une  guerre  dans 
laquelle  toutes  les  puissances  de  TEurope  seront  obligées  de 
prendre  part.  Je  veux  bien  môme  vous  dire  que  non  seulement 
j'ai  résolu  de  donner  une  entière  protection  au  cardinal  de  Furs- 
tenberg  pour  soutenir  la  postulation  qui  a  été  faite  de  sa  per- 
sonne à  r£lectorat  de  Cologne  et  de  mettre  mes  troupes  en  garni- 
son dans  les  places  de  Bonn  et  de  Kaisenœrth^  pour  empêcher 
que  celles  de  l'Empereur  et  de  l'Empire  ne  s'en  puissent  emparer, 
mais  même  que  f  en  ferai  marcher  un  plus  grand  nombre  dans  le 
Palatinat...,  Dans  le  même  temps  que  je  prétends  donner  à  l'Em- 
pereur et  aux  princes  ses  adhérents  de  nouvelles  occupations  vers 
le  RAin^je  fais  marcher  ifiie  autre  armée  en  Italie, ^ur  y  faire  une 
grande  diversion  des  forces  de  la  maison  d'Autriche  et  prévenir 
les  desseins  qxx^eUe  peut  avoir  formés  contre  ma  couronne  *.  Vous 
pouvez  bien  juger  de  toutes  les  suites  que  pourront  avoir  ces 
commencements  et  que  V Empereur  sera  bientôt  obligé  de  retirer 
ses  troupes  de  la  Hongrie  pour  les  faire  marcher  vers  le  Rhin  et 
même  en  Italie.  Je  laisse  à  votre  prudence  de  faire  au  lieu  oà 
vous  êtes  tel  usage  de  ce  que  je  vous  écris  que  vous  croirez  être  le 
plus  convenable  à  mon  service,  et  il  y  a  lieu  de  craindre  pour  les 

^  Turqtde,  20. 

'  Cette  dernière  phrase  a  été  substituée  à  celle-ci,  qui  est  rayée  et  qui 
nous  fait  pénétrer  les  plus  secrètes  pensées  de  Louis  XIV  :  •  D*ailleurs,  la 
partialité  que  le  pape  a  fait  paraître  pour  la  maison  d'Autriche  en  favori- 
sant les  prétentions  du  prince  Clément  de  Bavière  sur  TÉlectôrat  de  Colo- 
gne contre  le  droit  et  l'équité,  ne  me  permettant  plus  de  souffrir  la  conti- 
nuation des  injustices  delà  cour  de  Rome,  j*ai  résolu  d*armer  incessamment 
trente  de  mes  galères  et  un  nombre  de  vaisseaux  et  de  bâtiments  assez 
considérable  pour  porter  et  débarquer  en  sûreté  vers  les  côtes  de  Toscane 
[il  7  avait  d*abord  :  dans  le  voisinage  de  la  Toscane]  un  corps  de  troupes 
capable  de  rétablir  le  duc  de  Parme  dans  le  duché  de  Castro,  et  d'apprendre 
aax  Romains  à  craindre  ma  puissance  et  à  la  respecter  davantage  à  Tave- 
oir.  » 
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Impériaux  que,  m  le$  Tvre$  connaùient  b4em  quelle  est  la  foi-' 
bleese  de  la  cour  de  Vienney  ils  ne  reprennent  sur  elle  tout  ce 
fusils  ont  perdu  les  dernières  campagnes^  et  qu^un  ministre  aussi 
kabile  que  le  grand  mzir  me  parait  tétrOy  par  toates  les  lettres 
que  vous  m^en  éoriyeZyne  profite  avantageusement  dune  confonc^ 
ture  aussi  favorable  pour  lui  qu*est  la  dispositioa  présente  des 
afiàires  de  TEurope.»  Le  10  septembre,  le  roi  annonce  la  marche 
prochaine  sur  Philipshourg,  dont  il  lui  importe  que  le  divan  soit 
informé,  et  il  ajoute^  :  «...  Il  n'y  a  que  trop  d'apparence  que  les 
Turcs  profiteront  de  cette  conjoncture  et  qu'ils  rétabliront  leurs 
affaires  par  la  continuation  de  la  guerre  ou  qu'ils  obtiendront 
des  conditions  plus  avantageuses  de  la  cour  devienne...  »  Les 
dépêches  se  succèdent  rapidement  :  c  Je  ne  doute  points  dit 
encore  Louis  XIV*,  que...  les  Turcs  ne  profitent  de  la  terreur 
que  mes  armes  ont  portée  dans  tout  F  Empire  y  tant  par  le  siège  de 
Philipsbourg  que  par  la  prise  de  la  plus  grande  partie  des  villes 
et  places  du  Palatinat  et  l'occupation  de  celles  de  l'Électorat  de 
Cologne,  pour  faire  leur  paix  avec  F  Empereur  y  qui  leur  offrira 
des  conditions  beaucoup  plus  avantageuses  que  par  le  passé  ; 
mais,  si  vous  les  voyez  disposés  à  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  tâcher  de  reprendre  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  perdu,  non 
seulement  vous  ne  les  devez  pas  détourner  y  mais  même  il  est  bon 
de  les  porter  autant  quHlvous  sera  possible  à  faire  un  accommo- 
dement particulier  avec  le  roi  de  Pologne.... Le  prince  d'Orange 
s'est  embarqué,  ce  qui  m'oblige  indispensablement  à  faire  la 
guerre  aux  Etats-Généraux,  dans  le  môme  temps  que  mes  armes 
sont  employées  à  me  rendre  maître  de  tout  ce  qui  est  en  deçà  dit 
Rhin,  depuis  Bàle  jusqu'à  Philipsbourg.  Ainsi,  voilà  une  guerre 
générale  dans  toute  F  Europe  dont  je  ne  doute  point  que  les  Turcs 
ne  tirent  un  grand  avantage.  »  —  La  conscience  du  roi  Très- 
Chrétien  est  si  peu  tranquille  qu'il  veut  maintenant  rejeter  la 
responsabilité  de  cette  politique  funeste  sur  Léûpold  comme 
sur  Innocent  X[  :  «  L'Empereur,  écrit-il  ',  joignant  ses  armes 
à  celles  des  Etats-Généraux  et  des  princes  protestants,  met  tous 
les  autres  princes  de  la  chrétienté  dans  la  nécessité  indispen- 
sable d'entrer  en  action  ;  et,  comme  la  maison  d'Autriche  ne 


^  Turquie,  20. 

*  A  Oirardin,  IS  octobre  1688.  Turquie,  20. 

'  A  Girardin,  3  novembre  1Ô88.  Turquie,  21. 
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fait  point  de  scrupule  '  en  cette  occasion  de  se  servir  contre 
jnoi  des  armes  de  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  but  que  Toppres- 
sion  de  notre  reli^n,  elle  rend  amsi  légitime  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  tous  les  moyens  dont  on  se  peut  servir  pour 
repousser  les  efforts  des  ennemis  qu'elle  me  suscite  *.  G^est  dans 
cette  vu€)  que  je  vous  ordonne  encore  par  cette  dépôclie  de  ne 
rien  négliger  pour  diposer  le  grand  vizir  à  faire  promptement  un 
accommodement  particulier  avec  la  Pologne,  en  lui  faisant  con- 
naître qu'encore  que  ce  royaume  soit  pas  à  présent  le  plus  redou- 
table ennemi  du  Grand  Seigneur^néanmoins,  comme  il  a  toujours 
x)ccupé  la  plus  grande  partie  des  Tartares  et  un  corps  de  ti'oupes 
turques  assez  considérable,  »/«era«/  doutant  plus  avantageux 
à  rempire  ottoman  d^  se  délivrer  de  cet  ennemi  par  une  paix 
particulière,  qu'on  pourrait  le  porter  à  tourner  en  môme  temps 
ses  armes  contre  l'Électeur  de  Brandebourg  et  d'autres  princes 
attachés  aux  intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  dont  j'occuperai 
facilement  toutes  les  forces  vers  le  Rhin,  en  sorte  qu'il  lui  sera 
très  difficile  d'avoir  encore  des  troupes  en  Hongrie.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  trouviez  le  grand  vizir  fort  disposé  à  profiter 
de  cette  occasion...  Je  m'assure...  qu'il  n'aura  pas  perdu  de 
temps  à  informer  les  ambassadeura  du  Grand  Seigneur,  son 
maître,  des  guerres  que  j'ai  commencées  dans  l'Empire,  qui  de- 
viennent générales  dans  toute  la  chrétienté,  et  qu'il  voudra 
profiter  de  cette  conjoncture  pour  rétablir  les  affaires  de  son  maî- 
tre ^.  1»  C'est  le  3  novembre  1688  que  Louis  XIV  tenait  ce  langage 
et,  le  lendemain,  Croissy  qui  avait  rédigé  et  contresigné  ces  ins- 
tructions, écrivait  lui-môme  au  cardinal  d'Estrées  :«...  Voilà, 
monseigneur,  les  grands  coups  que  fait  la  cour  où  vous  êtes  : 
elle  relève  Fempire  ottoman  qui  allait  être  ruiné  ;  etc.  etc.  ^.  ]> 
Pendant  que  les  dépêches  du  roi  à  M.  Girardin  étaient  emportées 
vers  Constantinople,  en  barque  expresse^  comme  Croissy  Tor- 

1  Ëet-çé  qae  ce  ne  sont  pas  les  Français  qui  ont  donné  Texemple  des  li- 
gnes avec  les  protestants  contre  les  patssances  catholiques  ?  Est-ce  que 
Richelieu  ne  s'est  pas  allié  avec  Gustave-Adolphe,  et  Mazarin  avec 
Cromwell  t  Est-ce  que  ce  n^'ast  pas  Louis  XIV  qui  a  préparé  la  grandeur 
des  Électeurs  de  Brandebourg  t 

*  Louis  XIV,  depuis  le  commencement  de  son  règne,  n'a-t-il  pas  toujours 
été  Fagresseur  î 

>  La  suite  de  cette  correspondance,  que  nous  publierons  un  jour,  est 
eficore  plus  odieuse. 

<  lUme,  316. 
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donne  souvent  en  marge  des  minutes,  le  pape  faisait  célébrer, 
au  milieu  du  plus  grand  enthousiasme,  les  triomphes  des  armes 
chrétiennes  ;  et,  malgré  les  menaces  d'agression  proférées  contre 
Rome  môme  par  Louis  XIV,  il  continuait  de  prodiguer  aux 
ducs  de  Lorraine  et  de  Bavière,  pour  les  dépenses  de  leur  croi- 
sade, les  trésors  de  sa  propre  famille,  Targent  du  Saint-Siège 
et  les  décimes  du  clergé  ^  Aussi,  lorsque  l'ambassadeur  véni- 
tien Lando  venait  gémir  aux  pieds  du  pape  sur  les  événements 
terribles  qui  s'accomplissaient,  le  vieux  pontife,  le  prenant  à  té- 
moin de  ce  qu'il  avait  fait  contre  les  Turcs,  lui  rappelait  que, 
«  dans  cette  année,  il  avait  envoyé  plus  d'argent  au  roi  de  Po- 
logne que  dans  les  précédentes  pour  favoriser  le  siège  de  Gami- 
nieck Pour  la  guerre  qui  s'allume  entre  les  princes  chré- 
tiens, ajoutait-il,  il  faut  s'en  prendre  aux  Français  qui  veulent 

'  On  lit  presque  à  chaque  page,  dans  les  dépêches  des  agents  français, 
des  nouvelles  comme  celles-ci  :  •  Outre  les  200000  florins  que  Sa  Sainteté 
a  envoyés  à  l'Empereur  il  y  a  quelque  temps,  elle  lui  a  fait  remettre  de- 
puis peu  70000  écus.  »  Lavardin  à  Croissy,  3  avril  1688.  Rome,  317. 
L'argent  ainsi  donné  au  roi  de  Pologne  et  à  TEmpereur  passait  par  les 
mains  des  nonces  à  Varsovie  et  à  Vienne,  qui  en  surveillaient  sévère- 
ment l'emploi.  —  Au  moment  même  où  arrivait  à  Rome  le  bruit  de  la  prise 
de  Belgrade,  Innocent  XI  faisait  prêter  100000  ècus  romains  à  l'Empereur 
par  son  neveu  don  Livio.  Lavardin  au  roi,  19  septembre  1688.  Rome 
312.  —  Le  27  décembre,  Lavardin  annonce  que  <  le  pape,  qui  avait 
levé  les  décimes  pour  la  guerre  contre  les  Turcs,  vient  de  les  continuer  pour 
trois  ans  >  et  qu'il  fait  même  espérer  aux  Vénitiens  €  quelque  secours  pour 
la  campagne  prochaine.  >'  Au  roi.  i2ome,  312.  —  11  est  vrai  que  cet  am- 
bassadeur prétend  savoir  qu'Innocent  XI,  «  par  une  duplicité  manifeste. .. 
consent  et  même  presse  la  cour  de  Vienne  de  conclure  promptement  le 
traité  avec  la  Porte.  »  Mais  Lavardin  était  alors  dans  un  de  ses  plus  violents 
accès  de  fureur  contre  Innocent  XI.  Le  jugement  le  plus  indulgent  qu'on 
puisse  porter  sur  sa  correspondance  avec  Louis  XIV  est  de  la  déclarer 
digne  d'un  fou.  Il  paraît  se  calmer  quand  il  se  borne  à  dire  que  <  le  pape 
se  ferait  le  chef  des  Mahométans  mêmes,  pour  nuire  au  fils  aîné  de  l'Église, 
à  son  protecteur,  au  plus  ferme  appui  du  Saint-Siège  et  à  l'extirpateur  de 
l'hérésie.  »  An  roi,  5  octobre  1688.  Rome,  312.  —  Dans  sa  solitude  dé- 
sœuvrée de  Farnèse,  il  ne  recevait  que  des  espions,  qui  le  mystifiaient  à 
Tenvi  ;  et  le  révélateur  de  la  «  duplicité  manifeste  •  est  probablement  le 
même  qui,  quelques  semaines  auparavant,  était  venu  lui  découvrir  un 
complot  diiigé  par  le  pape  en  personne  contre  li  vie  de  Louis  XI V  !  Oui» 
un  ambassadeur  de  France,  dans  une  lettre  chiffirée  par  lui-même,  informe 
très  sérieusement  sa  cour  que  le  pape  envoie  un  Cordelier  à  Versailles, 
pour  tuer  le  roi  €  comme  Ravaiilac  a  tué  Henri  IV  ;  »  que  le  pape  Ta  vu 
plusieurs  fois  pour  l'affermir  dans  son  dessein  et  lui  a  donné  l'argent  pour 
son  voyage  !  Rien  n'y  manque,  et  Lavardin  transmet  le  signalement  et  Titi- 
néraire  de  Tassassin!  Au  roi,  17  novembre  1688.  Rome,  312,  etc.,  etc. 
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atterrer  tous  les  princes  du  monde.  ...  Le  roi  [de  France]  veut 
tout  ;  il  prend  tout  de  hauteur,  d'autorité  et  de  violence.  Il  a  pris 
Avignon  à  l'Église  de  Dieu  ;  car,  pour  moi,  je  n'ai  plus  que  trois 
jours  à  vivre,  il  a  enlevé  Tévôque  de  Vaison  ;  il  veut  prendre 
Castro  :  qu'il  prenne  :  à  la  bonne  heure  '  !»  Et  le  môme  Vénitien, 
rentré  dans  sa  patrie  à  la  fin  de  l'année  1690,  rendit  cet  hom- 
mage à  Innocent  XI  *,  dans  sa  relazione  slux  Pregadi  :  c  Esseruto 
certissimo  cke  SuaSantita  Innocenzo  XI  ha  mandcUo  fuori  di 
Roma  per  la  guerra  présente  col  Turco  due  miliani  di  scudi  ro- 
mani,... »  sans  compter  les  dettes  de  la  Chambre  apostolique, 
dont  c  15  milioni  sono  andati  nei  soccorsi  del  Cristianesimo.  » 

Le  roi  de  France  avait-il  du  moins  quelque  prétexte  de  se 
porter  *,  contre  le  pape  lui-même,  comme  le  seul  champion  de 
la  foi  catholique  en  Europe  P  En  vérité  I  Le  prince  qui  avait  na- 
guère employé  toute  son  influence,  en  Allemagne  et  à  Rome, 
pour  traverser  la  mission  donnée  par  TEmpereur  et  par  le  pape 
à  révoque  de  Thina,  et  la  conversion  de  quatorze  princes  sou- 
verains, relevant  de  l'Empire  ;  le  disciple  de  Mazarin,  élevé 
dans  cette  maxime  funeste  que  la  grandeur  de  la  France  était 
liée  à  la  prépondérance  des  princes  protestants  sur  la  maison 
d'Autriche,  était  bien  venu  à  blâmer  les  autres  des  coups  qu'il 
portait  lui-même  au  catholicisme  !  Sa  piété  s'alarmait,si  des  sol* 
dats  hérétiques,  appelés  par  l'agression  française,  prenaient 
leurs  quartiers  d'hiver  dans  TËiectorat  de  Cologne  !  Mais  com- 
ment se  conduisait-il  dans  TËleotorat  voisin,  d'où  la  vraie  foi 
avait  été  bannie  depuis  l'établissement  de  la  Prétendue  Réforme, 
et  qui  venait  de  la  voir  reparaître,  en  1685,  avec  un  prince 
catholique,  Philippe- Guillaume  de  Neubourg?  Est-ce  pour  y  proté- 
ger le  catholicisme,  que  ses  généi*aux  envahissaient,  dévastaient, 
incendiaient  le  Palatinat,  et  qu'il  faisait  exercer,  dans  ce  beau 


>  Le  cardinal  d'Ëstrées  et  Lavardin  aa  roi,  19  octobre  1688.  Rome,  316 
et  312. 

*  Mort  en  août  1689.  -  La  reldzione  est  du  7  avril  1692.  Relazioni  di 
Roma,  t.  Il,  p.  415.  Venise,  1878. 

'  <  L'animosité  du  pape...  est  de  concert  avec  les  protestants  pour  la  ruine 
entière  de  notre  religion.  »  2e  dépêche  au  cardinal  d'Estrées  du  6  septembre 
1688.  —  La  cour  de  Etome  fait  appel  «  à  toutes  les  forces  des  princes  et 
tÀsÀa  protestants.  »  Elle  <  compte  sur  une  armée  de  40000  hérétiques  prête 
à  ruiner  rarchevêché  de  Cologne  et  toutes  les  églises  catholiques,  sous 
Tautorité  de  Sa  Sainteté.  »  Le  roi  au  cardinal  d'Estrées  et  à  Lavardin, 
13  septembre  1688.  Rome,  315  et  311. 
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et  malheureux  pays^  des  barbaries  dont  nous  expions  encore  au- 
jourd'hui le  souvenir  ?  Est-ce  pour  hâter  la  rentrée  des  héré- 
tiques dans  le  giron  de  l'Église  qu'il  prêchait  la  révolte  contre  le 
Saint-Siège  à  Tévêque  de  Strasbourg  et  au  chapiti-e  de  Cologne  P 
N'est-ce  pas  lui  qui  écrivait,  le  27  septembre  ^  à  Furstenberg  : 
Vous  me  demandez  quels  moyens  vous  devez  employer  pour  dé- 
fendre votre  cause,   c  La  première  chose. . .  c'est  de  faire  dresser 
incessamment  un  acte  d'appel  de  la  manière  la  plus  conforme 
aux  constitutions  et  usages  de  l'Allemagne,  tant  contre  toutes 
les  procédures  et  jugements  de  la  cour  de  Rome  faits  ou  à  faire 
que  contre  toutes  les  censures  et  excommunications  que  le  pape 
pourrait  fulminer  contre  vous  et  le  chapitre  de  Cologne  ;  et  vous 
verrez  même  que  mon  procureur  généi*al  en  ma  cour  de  parle- 
ment  de  Paris  a  déjà  interjeté,  par  ma  permission,  un  appel 
au  futur  concile  de  tout  ce  que  le  pape  pourrait  faire  au  préjudice 
de  ma  couronne  et  de  mes  sujets.  Ainsi,  vous  ne  devez  pas 
perdre  un  moment  de  temps  à  prendre  les  métnes  précautions, 
et  faire  signer  par  tous  les  chanoines  de  votre  parti  ledit  acte 
qui  les  engagera  d'autant  plus  fortement  dans  vos  intérêts  *.  » 
Est-ce  enfin  pour  enseigner  aux  Huguenots  la  soumission  en- 
vers le  Saint-Siège  que  Louis  XIV,  dans  son  royaume  et  jusque 
dans  Rome,  multipliait  ses  attentats  contre  le  pouvoir  temporel 
et  spirituel  du  souverain  pontife?  Sans  parler  de  la  Régale,  ni 
des  discussions  si  graves  provoquées  par  la  funeste  Assemblée 
de  1682,  ni  des  Franchises,  il  suffit  de  rappeler  ce  qui   s'était 
passé  depuis  quelques  mois  :  Occupation  militaire  d'un  quartier 
de   Rome  par   Lavardin.  —  Réquisitoire  de  l'avocat  général 
Talon.  —  Appel  au  futur  concile  de  la  bulle  sur  les  Franchises 
et  des  censures  encourues  par  Lavardin.  —  Nouvel  appel  au 
futur  concile  des  décrets  passés  et  futurs  du  pape  Innocent  XI  ; 
le  même  appel  affiché  dans  les  rues  de  Rome,  et  même  c  devant 
les  fenêtres  du  pape,  9  par  les  mains  de  MM.  du  Chalard  et  de 
Sartous,  capitaines  de  vaisseau,  et  de  Tincourt.  capitaine  de 
galère  '.  —    Occupation  d'Avignon  et  du  Gomtat-VQnaiâai&.; 

^  Cologne,  40. 

*  Le  22  octobre,  en  effet,  le  cardinal  de  Furstenberg,  docile  an  pape  gal- 
lican, interjetait  appel  c  à  un  autre  pape  snecesBeur  de  celui-ci,  ou  même 
à  un  eondle,  »  de  la  confirmation  du  prince  Clément.  Coh^fne^  40. 

»  Lavardin  an  roi«  13  octobre  1688.  Rome,  912«  ^  Bt  notre  article  :  L'erm- 
bassade  de  Lcnardin^  etc.,  octobre  1874. 


Digitized  by 


Google 


LE  PAPE  INNOCBNT  XI.  127 

enlèvement  en  terre  papale  et  emprisonnement  en  France  de 
révoque  de  Vaison,  sujet  du  pape.  —  Séquestration,  à  Paris>  du 
cardinal- nonce  Ranuzzi.  —  Instructions  formelles  envoyées  à 
Lavardin  et  au  cardinal  d'Estrées  pour  enlever  de  Rome  et  con- 
duire en  France  Tabbé  Casoni,  ministre  d'Innocent  XI.  —  Ulti- 
matum adressé  au  pape,  sous  la  menace  de  prendre  Castro. 
—  Formation  d'une  armée  en  Provence  et  d'une  flotte  à  Marseille 
et  à  Toulon,  pour  envahir  les  États-Romains  ! 

Il  appartient  maintenant  au  lecteur  de  juger  s'il  est  suffisam- 
ment démontré  que  le  pape  Innocent  XI,  en  écartant  du  siège  de 
Cologne  le  cardinal  de  Furstemberg^  a  simplement  exercé  un 
droit  et  rempli  un  devoir  ;  que  sa  conduite  ne  révèle  ni  préven- 
tion injuste  pour  la  maison  d'Autriche  ni  animosité  personnelle 
contre  Louis  XIY;  qu'enfin,  en  se  prononçant  pour  le  prince 
Clément  de  Bavière,  il  a  pris  la  décision  la  plus  favorable  au 
repos  de  l'Église  et  de  l'Europe  et  aux  intérêts  de  la  France 
elle-même,  dont  la  décadence  a.  commencé  avec  la  guerre 
de  1688. 

Charles  Gérin. 
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DE  L'AUTHENTICITÉ  DES  LIVRES  SAINTS 

RÉPONSE 

I 

AUX 

SOUVENIRS  D'ENFANCE  ET  DE  JEUNESSE  DE  M.  RENAN 


c  Nous  assistons  à  un  étrange  spectacle.  Voilà  un  homme  qui 
use  sa  plume  et  sa  vie  à  semer  le  doute  autour  de  lui  ;  il  tient 
école  de  scepticisme  ;  toutes  les  trompettes  de  la  renommée  ré- 
sonnent pour  convoquer  des  disciples  à  ses  leçons...  Voilà  encore 
un  homme  qui  parle  avec  une  émotion  apparente  du  vide  que 
laisserait  le  Christianisme,  s'il  disparaissait  de  la  scène,  a  de  la 
c  diminution  de  vertu  qui  menacerait  nos  sociétés,  s'il  venait 
c  (seulement)  à  s'affaiblir...  »  Et  c'est  ce  môme  homme  que  tous 
voient  depuis  quinze  ans  ^  rôder  autour  du  temple  dont  il  pro- 
clame la  conservation  si  nécessaire,  et  s'acharner  à  sa  ruine. 
Armé  de  la  pointe  et  du  marteau,  il  promène  son  regard  sur 
chaque  pan  de  la  muraille,  interroge  toutes  les  pierres,  laisse 
dans  le  ciment  l'empreinte  du  fer,  et  en  émousse  le  trait  sur  le 
granit  *.  » 

Cet  homme,  c'est  M.  Renan;  celui  qui  le  stigmatise  en  ces 
termes  émus,  c'est  son  ancien  maître,  M.  Le  Hir.  Ces  lignes 
vengeresses  de  celui  qui  fut  aussi  mon  maître  vénéré  et  aimé, 
me  revenaient  à  la  mémoire,  dans  la  chambre  môme  où  elles 
avaient  été  écrites,  pendant  que  je  lisais,  avec  une  douleur  pro- 

^  Ceci  a  été  écrit  en  1866. 

*  A.  Le  Hir,  Examen  critique  d'un  livre  intitulé  «  les  Apôtres  »  pur 
E.  Renan,  dans  les  Études  religieuses  historiques  et  littéraires,  année  186(>'» 
1 11,  p.  77-78  ;  et  Études  bibliques,  1869,  t.  II,  p.  261-262, 
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fonde,  les  pages  que  vient  de  publier  Fauteur  des  Souvenirs  et  en- 
fcmceet  de  jeunesse  ^  L'ancien  séminariste  qui  a  écrit  la  Vie  de 
Jésus  et  les  Origines  du  Christianisme  ne  cesse  pas  de  a  rôder 
autour  du  temple  »  et  de  «  s'acharner  à  sa  ruine.  i>  Dans  l'article 
môme  de  la  Revue  des  deux  mondes  où  il  raconte  son  séjour  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  déclare  que,  dans  l'état  d'esprit 
où  il  se  trouve,  il  n'est  l'ennemi  de  rien  ni  de  personne*. 
Cependant^  depuis  l'époque  où  il  est  sorti  de  la  a  maison  fon- 
dée par  M.  Olier,  d  il  n'a  cessé  d'attaquer  le  Christianisme  et  la 
religion,  et  dans  les  pages  mômes  où  il  écrit  que  e:  Jésus  a  réelle- 
ment toujours  été  [son]  maître^,  »  il  déclare  la  doctrine  catholique 
«  irrationnelle  *  ;  »  la  Bible,  qui  est  un  des  fondements  de  notre 
foi,  est  pour  lui  un  livre  rempli  «  de  contradictions,  d'inadver- 
tances, d'erreurs  *.  d  A  ses  yeux,  «  tout  entière  construction  du 
XIII*  siècle^  la  théologie  ressemble  à  une  cathédrale  gothique  ; 
elle  en  a  la  grandeur,  les  vides  immenses  et  le  peu  de  solidité  ^.  » 
Le  catholicisme  est  c  inadmissible  ^.  d 

Puisque  M.  Renan  ne  se  lasse  pas  d'attaquer  nos  croyances, 
il  ne  faut  pas  nous  lasser  de  les  défendre.  Aussi  bien  les  a-t-il 
attaquées  rarement  d'une  manière  plus  insidieuse  que  dans  l'arti- 
cle de  la  Revue  des  deux  mandes,  où  il  raconte,  avec  une  apparence 
de  bonne  foi  parfaite,  ses  études  de  théologie  et  d'exégèse  ^. 
Il  loue  ceux  qui  lui  ont  enseigné  la  théologie. et  l'hébreu  ; 

^  Revue  des  deux  mondes,  i*'  novembre  18S2  et  15  novembre  18S2. 

'  «  Je  dois  être  un  adversaire  du  dogme  qu'ils  (ses  anciens  amis)  professent, 
quoique,  à  vrai  dire,  dans  Tétat  d'esprit  où  je  suis,  il  n'y  ait  rien  ni  personne 
dont  je  sois  l'adversaire.  »  Revtie  des  deux  mondes,  l»'  novembre  1882, 
p.  21.  «  Une  philosophie,  perverse  sans  doute,  m'a  porté  à  croire  que  le 
bien  et  le  mal,  le  plaisir  et  la  douleur,  le  beau  et  le  laid,  la  raison  et  la  folie 
86  transforment  les  uns  dans  les  autres  par  des  nuances  aussi  indiscernables 
que  celles  du  cou  de  la  colombe.  Ne  rien  aimer,  ne  rien  haïr  absolument, 
devient  alors  une  sagesse,  •  Id.,  ibid.,  i"  déc.  1876,  p. 486. 

^Reme  des  deux  mondes,  !•'  nov.  1882,  p.  20-21. 

*  €  L'ultramontanisme  et  le  goût  de  V irrationnel  s'introduisaient  dans  la 
citadelle  de  la  théologie  modérée.  L'ancienne  école  savait  délirer  avec 
sobriété  :  elle  portait  à&uBVabsurde  même  les  règles  du  bon  sens.  Elle  n'ad- 
mettait {"irrationnel,  le  miracle,  que  dans  la  mesure  strictement  exigée  par 
rÉcriture  et  l'autorité  de  l'Église.  La  nouvelle  école  s'y  complaît.  »  Revue 
des  deux  mondes,  1»' novembre  1882,  p.  8. 

*/Wrf..  p.  15. 

«  Ibid.,  p.  10. 

Ubid.,  p.  18. 

s  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse.  Le  Séminaire  Satnt-Sulpice.  Rewte 
des  deux  mondes,  1"  novembre  1882. 

T.  xxxni.  !•'  JANviBR  1883.  9 
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il' outrage  Tobjet  de  leur  enseignement,  et  il  affecte  le  respect 
pour  ce  qu'il  déchire  >.  c  Le  môme  homme  joue  trois  rôles  à  la 
fois.  Entre  les  paroles  amies  et  les  coups  d'un  ennemi  implacable, 
il  y  a...  le  personnage  de  l'indifférent  et  du  neutre  *.  ï>  De  cet 
ensemble,  de  ce  mélange,  il  se  dégage  cette  impression  que  M. 
Renan  parle  très  correctement  de  ses  anciens  maîtres  et  qu'il 
a  bien  lait  de  quitter  une  religion  à  laquelle  il  ne  croyait  plus; 
ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'après  cette  lecture,  un  homme 
peu  familier  avec  les  choses  de  la  théologie  sera  môme  tenté 
peut-être  de  se  dire  que  les  raisons  de  l'ancien  séminariste  peu- 
vent n*ôtre  pas  sans  valeur  et  méritent  au  moins  d'être  discutées. 
Q^W^Apologiapro  vita  sua  devient  ainsi  une  machine  de  guerre 
contre  le  catholicisme.  C'est  à  ce  seul  point  de  vue  qu'elle  nous 
touche  et  que  nous  prétendons  nous  en  occuper.  De  sa  biogra- 
phie et  de  sa  personne,  nous  n'avons  rien  à  dire.  Nous  n'avons 
qu'à  lui  rappeler  les  paroles  qu'écrivait  un  jour  de  lui  M.  Le  Hir  : 
a  Ce  dont  ma  conscience  m'est  garant,  c'est  que  je  ne  suis 
poussé  par  aucun  esprit  de  malveillance  ou  de  dénigrement... 
Et  plût  au  ciel  que  la  Providence  qu'il  n'invoque  plus,  fît  tomber 
entre  ses  mains  quelque  rouleau  de  parchemin  poudreux,  enfoui 
pendant  des  siècles,  où  fussent  consignées  les  annales  de  Tyr 
ou  de  Sidon  !  Plût  au  ciel  que,  laissant  là  la  Bible,  il  s'honorât 
lui-môme  en  honorant  sa  patrie  par  des  travaux  d'histoire  et 
d'archéologie  sur  les  pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  ses  recher- 
ches! J'applaudirais  à  ses  efforts,  je  louerais  sçs  succès,  et,  s'il 
était  nécessaire,  j'excuserais  ces  écarts,  dont  les  plus  habiles  ne 
sont  pas  sûrs  de  se  préserver  : 

Quas  humana  parum  cavit  natura. 

Mais  c'est  lui  qui  nous  oblige  à  chauffer  notre  voix  ^^  quand  au 
nom  de  la  critique  et  de  la  philologie,  il  nous  accuse  de  ne  rien 
comprendre  à  nos  Livres  Saints  et  qu'il  en  sème  dans  le  monde 

^  «  Ce  catholicisme,  je  l'ai  aimé,  je  le  respecte  encore.  »  Remie  des  deuœ 
mtmdeSy  xbid.,  p.  18.  Dans  la  conclusion  de  ses  Origines  du  Christianisme, 
M.  Renan  écrit  ;  «  Conservons  le  Christianisme  avec  admiration  pour  sa 
haute  valeur  morale,  pour  sa  majestueuse  histoire,  pour  la  beauté  de  ses 
livres  sacrés...  Inclinons-nous  devant  le  miracle  suprême  de  cette  grande 
Église,  mère  inépuisable  de  manifestations  sans  cesse  variées.  »  Marc- 
Aurèle,  1881,  p.  640-641. 

«  A.  Le  Hir,  Études  bibliques.  Les  Apôtres,  t.  Il,  p.  262, 

«  Gai.,  IV,  20. 
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des  traductions  mensongères  ;  quand  il  déchire  chaque  feuillet 
de  rÉvangile  ;...  quand  il  se  rit  de  Tadmiration  de  Bossuet  pour 
les  contre-sens  de  la  Vulgate  \  parce  que  ce  noble  génie  y  a  vu 
de  la  raison,  de  la  suite,  de  Tunité,  de  Tordre,  de  la  sagesse,  de 
la  gi'andeur,  de  la  profondeur,  de  la  majesté,  un  éclat  de  vérité 
et  une  flamme  de  charité  incomparables  ;  quand  il  y  substitue  de 
gré  ou  de  force  le  décousu,  la  contradiction  et  le  blasphème  ; 
et  je  ne  sais  quel  monstrueux  mélange  des  excès  d^un  stoïcisme 
contre  nature,  et  de  relâchements  qui  seraient  plus  dignes 
d'Épicure  ;  quand  il  s'abaisse  jusqu'à  flatter  les  sentiments  vani- 
teux de  la  foulci  jusqu'à  mendier  ses  suffrages,  et  la  prendre 
pour  juge  des  plus  hautes  questions  d'histoire  et  de  théologie, 
a-t-ii  encore  le  droit  d'exiger  de  nous  que  notre  indignation  se 
contienne?  En  repoussant  ses  attaques,  nous  ne  faisons  que  nous 
défendre;  nous  soutenons  une  lutte  généreuse  pour  ce  que 
l'homme  a  de  plus  cher  et  de  plus  inviolable,  pro  aris  et 
focis  *.  » 


I 


La  source  de  toutes  les  erreurs  de  M.  Renan,  c'est  la  négation 
du  miracle.  Qu'il  croie  de  nouveau  au  miracle,  et  bientôt  il  sera 
redevenu  chrétien.  S'il  a  quitté  l'Église,  c'est  parce  qu'elle  est 
«  irrationnelle,  »  et  elle  est  irrationnelle  parce  qu'elle  est  fondée 
sur  le  miracle.  Son  point  d*appui  est  un  livre  qu  elle  donne 
comme  inspiré  ;  or,  c  un  livre  inspiré  est  un  miracle  ^.  ]>  Ce  qui 
prouve  que  ce  livre  n'est  point  inspiré,  c'est  que,  comme  tout 
autre  livre  purement  humain,  il  contient  des  fables  et  des 
erreurs  ;  ce  que  Ton  y  considérait  comme  des  prophéties  n'est 
nullement  prophétique  :  le  pseudo-Isaïe  ne  nomme  Cyrus  que 
parce  qu'il  vivait  du  temps  de  Cyrus  ;  le  pseudo-Daniel  ne  ra- 
conte les  événements  du  règne  d'Antiochus  Épiphane  que  parce 
qu'il  vivait  du  temps  d'Antiochus  Épiphane  ;  enfin  ce  qui  montre 


'  M.  Renan,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  p.  133,  se  rit  encore,  dans 
son  dernier  article,  de  l'admiration  de  Bossuet  pour  la  prophétie  d'Isaîe 
sur  Cyrus. 

*  Le  Hir,  Études  bibliques,  t.  Il,  p.  415-417. 

'  Bévue  des  deux  mondes,  i"*  nov.  1882,  p.  15. 


Digitized  by 


Google 


•182  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

que  la  Bible  est  une  œuvre  purement  humaine,  c'est  qu'elle  est 
pleine  de  contradictions.  Voilà,  en  résumé,  les  griefs  de  M.Renan 
contre  TÉcriture  et  contre  la  religion  chrétienne. 

c  La  lutte  théologique  prenait  pour  moi,  dit  M.  Renan,  un 
caractère  particulier  de  précision  sur  le  terrain  des  textes  censés 
révélés.  L'enseignement  catholique,  se  croyant  sûr  de  lui-même, 
acceptait  la  bataille  sur  ce  champ,  comme  sur  les  autres,  avec 
une  parfaite  bonne  foi...  Dans  cette  grande  lutte  engagée  entre 
ma  raison  et  mes  croyances,  j'évitai  soigneusement  de  faire  un 
seul  raisonnement  de  philosophie  abstraite.  La  méthode  des 
sciences  physiques  et  naturelles  qui,  à  Issy,  s'était  imposée  à 
mon  esprit  comme  une  loi  absolue,  faisait  que  je  me  défiais  de 
tout  système.  Je  ne  m'arrêtai  jamais  à  une  objection  sur  les 
dogmes  de  la  trinité,  de  Tincarnation,  envisagés  en  eux-mêmes. 
Ces  dogmes,  se  passant  dans  Téther  métaphysique,ne  choquaient 
en  moi  aucune  opinion  contraire.  Rien  de  ce  que  pouvait  avoir  de 
critiquable  la  politique  et  l'esprit  de  l'Église,  soit  dans  le  passé, 
soit  dans  le  présent,  ne  me  faisait  la  moindre impression.Si  j'avais 
pu  croire  que  la  théologie  et  la  Bible  étaient  la  vérité,  aucune 
des  doctrines  plus  tard  groupées  dans  le  Syllabus,  et  qui  dès 
lors  étaient  plus  ou  moins  promulguées,  ne  m'eût  causé  la  moin* 
dre  émotion.  Mes  raisons  furent  toutes  de  l'ordre  philologique  et 
critique  ;  elles  ne  furent  nullement  de  Tordre  métaphysique,  po- 
litique, moral.  Ces  ordres  d'idées  me  paraissaient  peu  tangibles 
et  pliables  à  tous  sens.  Mais  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des 
contradictions  entre  le  quatrième  évangile  et  les  synoptiques  est 
une  question  tout  à  fait  saisissable.  Je  vois  ces  contradictions 
avec  une  évidence  si  absolue  que  je  jouerais  là-dessus  ma  vie,  et 
par  conséquent  mon  salut  éternel^  sans  hésiter  un  seul  moment. 
Dans  une  telle  question,  il  n'y  a  pas  ces  arrière-plans  qui  rendent 
si  douteuses  toutes  les  opinions  morales  et  politiques.  Je  n'aime 
ni  Philippe  II  ni  Pie  V  ;  mais,  si  je  n'avais  pas  des  raisons  maté- 
rielles de  ne  pas  croire  au  catholicisme,  ce  ne  seraient  pas  les 
atrocités  de  Philippe  II,  ni  les  bûchers  de  Pie  V  qui  m'arrêteraient 
beaucoup  ^  )» 

Ainsi  M.  Renan  n'a  abandonné  le  Christianisme  que  parce  que 
l'Écriture  n'est  point,  d'après  lui,  ce  que  l'Église  enseigne.  «Dans 
un  livre  divin^  dit-il,  tout  est  vrai,  et  deux  contradictions  ne 

^  Revut  des  deux  mondes,  !•'  nov.  1882,  p.  12,  16-17. 
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pouvant  être  vraies  à  la  fois,  il  ne  doit  s'y  trouver  aucune  con- 
tradiction. Or,  Tétude  attentive  que  je  faisais  de  la  Bible,  en  me 
révélant  des  trésors  historiques  et  esthétiques,  me  prouvait  aussi 
que  ce  livre  n'était  pas  plus  exempt  qu'aucun  autre  livre  antique 
de  contradictions,  d'inadvertances,  d'erreurs.  Il  s'y  trouve  des 
fables,  des  légendes,  des  traces  de  composition  tout  humaine.  Il 
n'est  plus  possible  de  soutenir  que  la  seconde  partie  d'Isaîe  soit 
d'Isaîe.Le  livre  de  Daniel,  que  toute  l'orthodoxie  rapporte  au  temps 
de  la  captivité,  est  un  apocryphe  composé  en  169  ou  170  avant 
Jésus-Christ.  Le  livre  de  Judith  est  une  impossibilité  historique. 
L'attribution  du  Pentateuque  à  Moïse  est  insoutenable  et  nier 
que]  plusieurs  parties  de  la  Genèse  aient  le  caractère  mythique, 
c'est  s'obliger  à  expliquer  comme  réels  des  récits  tels  que  celui 
du  paradis  terrestre,  de  la  pomme,  de  Tarche  de  Noé.  Or,  on 
n'est  pas  catholique  si  Ton  s'écarte  sur  un  seul  de  ces  points  de  la 
thèse  traditionnelle.  Que  devient  ce  miracle,  si  fort  admiré  de 
Bossuet  :  a  Cyrus  nommé  deux  cents  ans  avant  sa  naissance  ?  » 
Que  deviennent  les  soixante-dix  semaines  d'années,  bases  des 
calculs  de  V Histoire  universelle,  si  la  partie  d'Isaîe  où  Cyrus  est 
nommé  a  été  justement  composée  du  temps  de  ce  conquérant,  et 
si  pseudo-Daniel  est  contemporain  d'Antiochus  Épiphane  ^  ?  ^ 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  accusa- 
tions de  détail  portées  contre  la  Bible  ;  pour  le  moment,  nous 
analysons  simplement  ses  attaques  et  nous  nous  contentons 
d'énumérer  ses  griefs.  Avant  de  les  aborder  Tun  après  l'autre,  il 
faut  nous  demander  par  quelle  voie  M.  Renan  est  arrivé  à  ces  ré- 
sultats, examiner  l'instrument  dont  il  s'est  servi,  rechercher  s'il 
en  a  fait  un  légitime  usage  et  nous  mettre  ainsi  à  môme  de  mieux 
apprécier  ses  conclusions. 

Qu'est-ce  qui  a  conduit  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  à  l'incrédu- 
lité? C'est,  nous  assure-t-il,  la  critique  des  textes  de  l'Écriture. 
Nous  nous  permettrons  de  n'av:cepter  ces  paroles  que  sous  béné- 

'  Revue  des  deux  mondes,  !•'  nov.  1882,  p.  15.  Qu*a  voulu  dire  M.  Renan 
en  parlant  ici  des  soixante-dix  semaines  d^années?  Son  argument  à  ce  sujet 
n*a  aucun  sens  saisissable.  <  La  prophétie  messianique  des  soixante-dix  se- 
maines reste  aussi  merveilleuse,  aussi  inexplicable  humainement  dans  un 
écrit  du  temps  d'Antiochus  épiphane  que  dans  un  livre  de  peu  postérieur  à 
Nabuchodonosor.  Pour  en  annihiler  la  valeur,  il  eût  fallu  prouver  que  les 
prophéties  de  Daniel  étaient  Tœuvre  d*un  chrétien,  et  c'est  ce  que  personne 
ne  poavait  même  tenter.  •  Fr.  Lenormant,  La  divination  et  la  science  des 
présages  chez  les  Chaldéens,  1875,  p.  171. 
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fice  d'inventaire  ^  Que  la  modestie  •  de  M.  Renan  ne  s'effarouche 
pas,  si  nous  le  comparons  à  Fauteur  de  Faust.  C'était  un  grand 
poète.  Lui  aussi  est  poète'  et  il  prend  volontiers  ses  rêves  pour 
des  réalités  aériennes,  à  mesure  qu'ils  éclosent  dans  son  imagi- 
nation en  feu.  Quand  Goethe  publia  ses  souvenirs  autobiogra- 
phiques, il  inscrivit  avec  loyauté,  en  tête  de  ses  pages  :  Dichtung 
und  Wahrheit,  «Fiction  et  Vérité.  ï>  Le  lecteur  était  ainsi  pré- 
venu du  caractère  de  ce  qu'il  allait  lire.  M.  Renan  aurait  pu  imi- 
ter cet  illustre  exemple  et  prendre  aussi  pour  titre  :  Dichtung 
tind  Wahrheit,  car  ses  Souvenirs  d enfance  et  de  jeunesse  sont 
de  môme  c  Fiction  et  Vérité.  » 

Mais  il  tient  à  couvrir  d'un  nom  pompeux  ce  que,  dans  l'an- 
cienne langue  française,  on  appelait  une  apostasie  et  à  ensevelir 
sa  foi  éteinte  a  dans  le  linceul  de  pourpre  où  dorment  les  dieux 
morts  ^.  »  Ce  linceul,  c'est  la  critique.  C'est  elle,  à  l'en  croire, 
qui  le  mit  en  état  de  réduire  le  Christianisme  à  sa  juste  valeur, 
c'est-à-dire  à  une  illusion,  à  une  duperie,  quand  les  exégètes 
iJlemands  lui  en  eurent  révélé  les  secrets  *. 

Qu'est-ce  donc  que  la  critique?  Ne  craignons  pas  de  remonter 
aux  principes,  quelque  arides  qu'ils  soient.  Il  nous  importe 
souverainement  d'avoir  des  idées  précises  à  ce  sujet,  de  dis- 
cerner la  vraie  et  la  fausse  critique,  celle  qui  peut  aider  à  dé- 

'  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assertion. 

*  M.  Renan  nous  apprend  que  sa  modestie  plut  aux  Messieurs  de  Saint-Sul- 
pice.  «  Ces  messieurs,  dit-il,  furent  pour  moi  d'une  bonté  extrême.  Mon  ca- 
ractère doux...,  ma  modestie  leur  plurent.  »  Revue  des  deux  mondes, 
!•'  nov.  1882,  p.  10.  Et  quand  il  fait  Texamen  de  ses  soixante  ans  de  vie,  il 
dit  :  «  Oui,  j'ai  été  modeste,  et  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  j'ai  manqué  à 
mon  programme.  »  Ibid,,  15  nov.,  p.  252. 

3  «  Souvent  le  mouvement  et  le  rhythme  m.*  viennent  en  vers  »,  dit  il  lui- 
même.  Smoenirs  d'enfance,  Rçvae  des  deux  mondes,  15  mars  1876,  p.  247. 
Un  peu  plus  loin,  page  248,  il  range  «  les  Bretons  de  ces  parages  »,  c'est-à- 
dire  de  Tréguier,  sa  ville  natale,  parmi  f  les  races  du  rêve.  »  Et  page  256, 
il  dit  :  c  Par  son  imagination  vive  et  fine,  elle  (la  race  bretonne)  se  crée  un 
monde  aérien  qui  lui  suffit.  »  Ailleurs  :  «  Raison  et  bon  sens  ne  suffisent 
pas.  il  y  a  de  la  poésie  dans  le  Strymon  glacé  et  dans  l'ivresse  du  Thrace.  > 
Ibid.,  1«  déc.  1876.  p.  486.  Voir  aussi  p.  489. 

*  Revue  dtss  deux  mondes,  1«'  déc.  1876,  p.  487. 

>  <  L'esprit  particulier  de  l'Allemagne,  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  dans  la 
première  partie  do  celui-ci,  me  frappa  ;  je  crus  entrer  dans  un  temple.  C'était 
bien  là  ce  que  je  cherchais,  la  conciliation  d'un  esprit  hautement  religieux 
avec  l'esprit  critique.  »Ibid.,  !•'  nov.  1882,  p.  14,  Cf.  p.  26,^€  La  théologie.  .• 
8*oblige  à  reieter  toute  critique,  i  Ibid.,  p.  12. 
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couvrir  la  vérité  et  celle  qui  peut  égarer  et  jeter  dans  l'erreur. 

La  critique  est  l'art  de  vérifier  l'authenticité  d'un  écrit  et  d'ap- 
précier le  degré  de  véracité  et  de  crédibilité  qui  lui  est  dû.  Un 
écrit  est  authentique  quand  il  est  réellement  sorti  delà  plume 
de  celui  à  qui  on  l'attribue,  ou,  si  l'auteur  est  inconnu,  quand  il 
date  de  l'époque  à  laquelle  on  rapporte  sa  composition.  Ainsi, 
rÉnéide  est  authentique  parce  qu'elle  est  réellement  l'œuvre  de 
Virgile;  la  satire  Ménippée  est  aussi  authentique,  quels  qu'en 
soient  les  auteurs,  parce  qu'elle  date  du  temps  de  la  Ligue. 

Le  critique  est  donc  juge  dans  un  débat  historique.  Son  devoir 
est  par  là  même  de  recueillir  les  témoignages,  d'en  contrôler  la 
valeur  et  de  prononcer  définitivement,  non  pas  d'après  ses  incli- 
nations personnelles,  mais  d'après  le  verdict  des  faits.  L'histoire 
seule  peut  nous  apprendre  quel  auteur  a  composé  tel  ouvrage  ou 
à  quelle  époque  tel  écrit  a  paru  dans  le  monde.  L'homme  le  plus 
intelligent,  l'esprit  le  plus  délié  et  le  plus  fin  ne  saurait  se  suffire 
à  lui-même,  dans  la  solution  d'une  question  semblable  ;  il  est 
forcé  de  recourir  au  témoignage  d'autrui  et  son  devoir  est  de  s'en 
rapporter  à  ce  témoignage,  quand  il  est  digne  de  confiance.  Qu'il 
s'agisse  d'un  conquérant  qui  a  gagné  de  grandes  batailles,  d'un 
législateur  qui  a  dicté  des  lois  sages,  d'un  poète  qui  nous  a  laissé 
de  brillants  poèmes,  d'un  historien  qui  a  écritdes  annales,  d'un 
peintre  qui  a  peint  un  chef-d'œuvre,  d'Alexandre,  de  Lycurgue, 
de  Sophocle,  de  Tacite  ou  d'Apelles,  peu  importe,  nous  ne  pou- 
vons connaître  leur  nom  que  par  le  témoignage  de  l'histoire  ou, 
en  d'autres  termes,  par  la  tradition. 

La  tradition,  tel  est  donc  l'auxiliaire  premier,  essentiel,  indis- 
pensable de  la  critique.  En  dehors  d'elle,  il  n'y  aurait  qu'arbi- 
traire, jeu  d'imagination  et  erreur.  C'est  là  une  vérité  évidente. 
La  principale  règle  de  la  critique,  sa  première  obligation,  est  de 
consulter  l'histoire  et  de  s'en  servir  comme  d'un  fanal  dans  ses 
recharvihes.  Gaux-là  môm3s  qui  s'y  conforment  le  moins  n'osent 
le  contester.  Mais  dans  la  pratique,  combien  les  rationalistes 
allemands  et  leurs  initiateurs  français  oublient  ces  principes  de 
bon  sens!  comme  ils  font  litière  du  témoignage,  quand  nos  Livres 
Saints  sont  en  cause!  Ces  livres  sont  mis  sur  le  champ  hors  du 
droit  commun  ;  pour  eux,  ou  plutôt  contre  eux,  il  ne  faut  plus 
faire  appel  qu'à  la  philologie  et  à  la  critique  interne  des  textes. 

Sans  doute  la  philologie  a  le  droit  de  dire  son  mot  dans  les 
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questions  d^authenticité  ;  sans  doute  la  discussion  des  textes 
est  un  moyen  légitime  de  contrôler  la  tradition  ,  nous  sommes 
loin  de  le  contester.  Il  faut  que  les  caractères  intrinsèques  d'un 
écrit  concordent  avec  les  données  traditionnelles  ;  il  est  néces- 
saire que  le  langage,  les  allusions,  la  physionomie,  en  un  mot, 
d'une  œuvre  littéraire  ne  démentent  pas,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
son  acte  de  naissance,  mais  presque  toujours  les  renseignements 
que  nous  pouvons  recueillir  de  la  sorte,au  sujet  des  livres  orien- 
taux antérieurs  aux  conquêtes  d^Alexandre,  sont  plus  négatifs 
que  positifs  ;  ils  sont  vagues,  sans  consistance,  souvent  dou- 
teux et  équivoques,  quand  ils  ne  s'appuient  pas  sur  l'histoire, 
mais  exclusivement  sur  la  langue.  Quel  instrument  délicat  à  ma- 
nier que  celui  de  la  philologie  orientale  appliquée  à  la  critique  ! 
Dans  les  mains  de  quelques  exégètes,  il  devient  un  pur  engin  de 
destruction  frappant  à  tort  et  à  travers,  sans  rime  ni  raison. 
Ignace  Goldziher,  que  les  rationalistes  n'ont  pas  désavoué,  au 
contraire,  ne  voit  plus  dans  tous  les  personnages  bibliques,  grâce 
à  ce  procédé  dissolvant  de  la  critique  interne,  que  des  mythes 
solaires  ou  météréologiques  .  Abraham  est  le  ciel  nocturne  ;  Sara, 
la  lune,  Agar,  le  soleil  fuyant  ;  l'histoire  de  ces  trois  personnages 
n'est  que  a  le  thème  inépuisable  de  tous  les  mythes,  le  combat  du 
jour  contre  la  nuit  ^  d  Le  sacrifice  d'Isaac,  c'est  aussi  la  lutte  de 
la  nuit  contre  le  jour.  Isaac,  «  le  souriant,  »  est  l'aurore  *.  Jacob 
c'est  la  nuity  Esaû  c'est  lejour.  a  La  nuit  vient  au  monde  avec  le 
talon  du  jour  dans  la  main  '.  d  Tous  sans  doute  ne  tombent  pas 
dans  de  si  grands  excès,  mais,  sans  aller  aussi  loin,  il  est  bien 
peu  d'exégètes  rationalistes  qui  n'aient  des  péchés  graves  sur  la 
conscience.  Ewald,  qui  a  été  un  des  mauvais  génies  de  M.  Renan*, 
a  donné  trois  éditions  de  son  grand  ouvrage  :  rUistotre  du  peuple 
cPlsrael  ^.  En  se  fondant  sur  la  critique  interne,  il  s'est  contredit 
lui-même  et  a  changé  chaque  fois  d'avis  sur  des  points  essen- 
tiels. Quel  est  TEwald  qu'il  faut  croire?  Celui  de  la  première, 
de  la  seconde  ou  de  la  troisième  édition? — Voilà  ou  mène  l'usage 

^  J.  Goldziher,  Der  Mythos  bei  den  Hebrder  Leipzig,  1876,  in  8«,  p.  139. 

»/ô.,p.  113. 

3  76.,  p.  155. 

^  Une  des  premières  publications  de  M.  Renan  fut  une  étude  sur  V Histoire 
cT Israël  d*Ewald  publiée  dans  la  Revue  des  deux  mondes^  15  novembre  1855. 

*  H.  Ewald,  Geschichte  des  Volkts  Israël,  1"  édit.,  1843-1859;  3»  édit., 
1864-1868,  6  yoL  in-S». 
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exclusif  de  la  discussion  des  textes.  De  ce  qui  est  accessoire  et 
secondaire  on  fait  le  principal  ;  on  substitue  ainsi  la  fantaisie  à 
la  réalité,  le  roman  à  Thistoire,  et  Ton  tire  les  conclusions  les 
plus  fausses.  La  critique  négative  en  Allemagne  n'est  le  plus 
souvent  qu'une  sorte  de  divination  ^,  non  une  science  positive  ; 
c'est  l'imagination  au  service  d'idées  préconçues.  Elle  s'égarera 
toujours,  tant  qu'elle  ne  prendra  pas  la  tradition  pour  guide, 
dans  l'étude  de  ces  époques  reculées,  dont  la  langue  et  les  usages 
ne  nous  sont  que  fort  imparfaitement  connus.  Même  sage  et  mo- 
dérée, elle  ne  peut  se  suffire  à  elle-même,  elle  dispose  d'éléments 
trop  incomplets,  pour  juger  en  pleine  connaissance  de  cause» 
quand  il  s'agit  de  documents  d'une  aussi  haute  antiquité. 

Les  moyens  qu'elle  emploie  pour  discuter  les  textes  sont,  d'une 
part,  la  langue  et,  de  l'autre,  les  allusions  à  Tiiistoire,  aux  mœurs 
et  aux  usages.  Si  nous  savions  parfaitement  la  langue  et  l'his- 
toire de  la  Palestine,  nous  pourrions  en  faire  jaillir  les  plus  vives 
lumières,  mais  que  nos  renseignements  sont  maigres,  nos  con* 
naissances  défectueuses,  surtout  avant  la  captivité  !  Qu'est  sur  ce 
point  notre  science  comparée  à  celle  des  comtemporains  et  des 
anciens  Juifs  ?  Vouloir  donc  se  servir  contre  la  tradition  de  l'ar- 
chéologie imparfait^  de  nos  jours,  c'est  entreprendre  de  faire  de  la 
science  avec  l'ignorance  ;  c'est  mettre  au  lieu  et  place  de  faits  po- 
sitifs des  faits  imaginaires.  Le  dernier  des  payans  Israélites  en 
savait  beaucoup  plus  long  que  le  plus  grand  érudit  de  nos  jours 
sur  la  langue,  les  usages  et  les  coutumes  de  son  temps  et  de  son 
pays,  et  le  plus  humble  ouvrier  qui  travaillait  dans  les  ports  de 
Tyr  ou  de  Sidon  serait  assurément  capable  d'en  remontrer  aux 
membres  les  plus  habiles  de  nos  sociétés  savantes  et  de  nos  aca- 
démies, en  fait  d'antiquités  phéniciennes.  On  n'a  sans  doute  pas 
le  droit  de  reprocher  à  nos  contemporains  d'ignorer  tout  ce  qui 

'  Pour  M.  Ifenan.  la  critique  n*e8t  d'ordinaire  que  l'art  de  la  divination 
ou  delà  sorcellerie  appliqué  aux  choses  du  passé.  «  J*y  ai  pris  (en  Bretagne) 
dit-il  lui-même,  une  sorte  d'habitude  de  voir  sous  terre  et  de  discerner  des 
bruits  que  d'autres  oreilles  n'entendent  pas.  »  Bévue  des  deux  mondes,  1*' 
déc.  1876,  p.  492.  Ailleurs,  quoiqu'il  nous  dise  souvent  qu'il  a  la  certitude 
de  ce  qu'il  avance,  il  avoue  dans  un  épanchement  de  sincérité,  que  ses  tra- 
vaux historiques  se  rangent  dans  la  catégorie  des  petites  sciences  conjectu- 
rales, «  Je  fus  entraîné  vers  les  sciences  historiques,  petites  sciences  con- 
jecturales qui  se  défont  sans  cesse  après  s'être  faites,  et  qu'on  négligera 
dans  cent  ans.»  Ibid.,  15  déc.  1881,  p.  746.  Divination, conjecture,  voilà  donc 
ce  qu'est  la  critique  pour  M.  Reaan. 
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se  faisait  ou  se  disait  à  Jérusalem  et  à  Samarie,  il  y  a  deux  à  trois 
mille  ans,  mais  ce  qu'on  doit  rappeler  à  ceux  qui  veulent  s'occuper 
de  ces  époques,  et  des  œuvres  qu'elles  ont  produites,  c'est  que 
leur  compétence  est  au  moins  fort  suspecte,  que  les  rues  des  ca- 
pitales de  Juda  et  d'Israël  ont  entendu  bien  des  mots  qu'ils  igno- 
rent ^  qu'ils  sont  tenus  à  beaucoup  de  réserve  et  qu'une  tradition 
qui  remonte  à  une  haute  antiquité  a  plus  de  poids  que  leurs  hy- 
pothèses imaginaires.  Abandonner  la  tradition  qui  est  un  guide 
sûr  pour  s'en  rapporter  à  des  conclusions  fondées  sur  des  connais- 
sances douteuses,  pleines  de  lacunes,  et  par  conséquent  sans 
solidité,  c'est  là  ce  que  ne  saurait  approuver  une  critique  sé- 
rieuse. Qu'on  en  fasse  un  usage  discret,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
qu'on  n'en  abuse  point  pour  tromper  les  simples  ou  pour  se 
tromper  soi-même  ;  ce  serait  faire  métier  de  sophiste. 

^  Un  des  arguments  dont  abusent  le  plus  les  rationalistes'  pour  rejeter 
les  données  de  la  tradition  sur  la  date  d'un  livre  biblique,  c'est  l'étude  des 
mots  qu'il  renferme.  Us  affirment  avec  assurance  que  tel  mot  n'a  été  connu 
en  Palestine  qu'à  partir  de  telle  époque,  comme  si  nous  possédions  le  dic- 
tionnaire complet  et  chronologique  de  la  langue  hébraïque,  comme  s'il  n'é- 
tait pas  certain  que  nous  ignorons  beaucoup  de  choses  sur  cet  idiome  et  que 
le  peu  qui  nous  en  a  été  conservé  dans  la  Hible  hébraïque  est  insuffisant 
pour  nous  permettre  de  prononcer  ainsi  des  arrêts!  On  peut  apprécier,  par 
un  exemple,  le  peu  de  sérieux  deâ  arguments  de  ce  genre.  Celui  qui  ne  vou- 
drait juger  de  l'authenticité  d'un  passage  que  d'après  la  philologie  —  et  un 
seul  passage,  une  seule  expression  suffit  à  la  prétendue  critique  allemande, 
—  déclarerait  sans  balancer  que  la  phrase  suivante  n'a  pu  être  écrite  qu'au 
xix«  siècle,en  plein  régime  parlementaire  et  après  l'invention  des  chemins  de 
fer.  c  Vous  verrez  (en  cet  écrit)  de  bonnes  raisons,  desquelles  je  me  rends 
rapporteur  et  qui  vous  feront  voir  clair  comme  le  jour,  que  vous  êtes  hors 
du  train  qu'il  faut  suivre  pour  aller  au  salut,  à  Dans  quelques  siècles,  un 
successeur  des  Aileminds  ne  manquerait  pas  de  dire  :  «  Ce  mot  de  «  rappor- 
teur •  est  une  allusion  évidente  aux  rapporteurs  qui  dans  les  Chambres 
françaises  rendaient  compte  des  délibérations  des  commissions  et  des  rai- 
sons de  leurs  décisions.  Quant  à  la  métaphore  être  hors  du,  train  qu'il  faut 
suivre^  sa  date  est  encore  plus  visible.  On  n'a  pu  incontestablement  s'en 
servirqu'aprèslS^,  époque  de  la  construction  du  premier  chemin  de  fer 
français  de  S^iint-Ë tienne  à  Ândrézieux.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  a  commencé 
à  donner  le  nom  de  train  à  l'ensemble  de  voitures  qui  forment  un  convoi  de 
chemin  de  fer,  allant  dans  une  direction  déterminée  ;  ce  n'est  qu'alors  par 
conséquent  qu'on  a  pu  se  trouver  Kars  du  train  quon  devait  suivre,  se 
tromper  de  train,  aller  dans  une  fausse  direction,  n  Cette  phrase  n'en  serait 
pas  moins  de  saint  François  de  Sales  et  de  l'an  1595,  Controverses,  Préface, 
Œuvres;  éà,  1821,  t.  XII,  p.  6.  Mais  après  avoir  prouvé  son  origine  à  un 
critique  philologue  de  l'école  négative,  vous  verriez  qu'il  n'en  démordrait 
pas  et  qu'il  soutiendrait  que  si  les  Controverses  sont  de  saint  François  de 
Sales,  cette  phrase  du  moins  est  interpolée. 
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La  critique  philologique,  quand  elle  fait  fi  de  la  tradition  et  de 
ITiistoire,  est  donc  une  critique  livrée  à  tous  les  caprices  de 
l'imagination  et  de  Tarbitraire.  Elle  ne  mérite  aucune  confiance, 
parce  qu'elle  est  au  service  de  la  passion  et  du  parti-pris,  et  con- 
damne ce  qui  est  certain  au  nom  de  ce  qui  est  douteux. 

On  peut  s'étonner  que  des  vérités  si  simples  et  si  élémentaires 
soient  obscurcies  par  les  rationalistes^  mais  le  mobile  de  leur 
conduite  est  facile  à  deviner.  C  est  le  châtiment  de  l'erreur  d'être 
condamnée  à  se  cacher  sous  un  masque.  Elle  n'ose  pas  affronter 
la  lumière  du  plein  jour,  elle  se  dissimule  dans  l'ombre  et  ne 
va  jamais  droit  son  chemin. Les  exégètes  qui  incriminent  la  Bible, 
en  recourant  aux  procédés  de  la  critique  interne,  ne  se  servent  de 
la  philologie  que  comme  d'une  diversion,  pour  donner  le  change 
sur  leur  véritable  but.  Elle  leur  fournit  un  moyen  commode 
d'embrouiller  les  questions,  elle  se  prête  à  toutes  les  combinai- 
sons, à  toutes  les  hypothèses  ;  rien  n'est  plus  malléable,  plus 
souple  entre  les  mains  d'un  ouvrier  habile  ;  elle  permet  de  se 
jeter  dans  des  détails  infinis  et  d'égarer  le  lecteur  dans  un  dédale 
inextricable  de  marches  et  de  contre-marches,  a  On  repousse  de 
solides  témoignages,  et  on  y  substitue  de  faibles  hypothèses  ; 
on  récuse  des  textes  satisfaisants,  et  on  accueille  presque  sans 
examen  les  combinaisons  hasardées  d'une  archéologie  complai- 
sante. Du  nouveau,  voilà  ce  que  l'on  veut  à  tout  prix,  et  le  nou- 
veau, on  l'obtient  par  l'exagération  d'idées  souvent  justes  et 
pénétrantes.  D'un  faible  courant  bien  constaté  dans  quelque  baie 
écartée,  on  conclut  à  l'existence  d'un  grand  courant  océanique. 
L'observation  était  bonne,  mais  on  en  tire  défausses  conséquen- 
ces. Loin  de  moi  la  pensée  de  nier  ou  d'atténuer  les  services  que 
la  science  allemande  a  rendus  à  nos  difficiles  études  ;  mais,  pour 
profiter  réellement  de  ces  services,  il  faut  y  regarder  de  très 
près  et  y  appliquer  un  grand  esprit  de  discernement.  Il  faut 
surtout  être  bien  décidé  à  ne  tenir  aucun  compte  des  critiques 
hautaines  d'hommes  à  système,  qui  vous  traitent  d'ignorant  et 
d'arriéré,  parce  que  vous  n'admettez  pas  d'emblée  la  dernière 
nouveauté,  éclose  du  cerveau  d'un  jeune  docteur,et  qui  peut  être 
bonne  tout  au  plus  à  servir  d'excitation  à  la  recherche,  dans  les 
cercles  d'érudits.  ^d  Quel  est  celui  qui  flagelle  ainsi  la  critique 
allemande  ?  M.  Renan  lui-môme  '. 

*  E.  Renan,  Les  Évangiles^  1877,  p.  xxxi?— xxxv.  Dans  ses  Souvenirs^ 
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En  réalité,  le  vrai  critérium  de  la  critique  rationaliste^  c'est  la 
présence  du  surnaturel.  Partout  où  elle  découvre  trace  d'un  mi- 
racle ou  d'une  prophétie,  elle  est  impitoyable  :  le  passage  qui 
est  contraire  à  son  credoiiesi  pas  digne  de  foi,  il  est  apocryphe. 
Elle  ne  juge  donc  que  d'après  des  idées  préconçues.  Elle  n'ose 
avouer  clairement  que  TÉcriture  est  condamnée  d'avance  et  elle 
recourt  à  la  philologie  pour  cacher  ses  véritables  motifs  ;  si  elle 
attribue  à  la  discussion  des  mots  une  valeur  exagérée,  c'est  afin  de 
pouvoir  rejeter  la  tradition  qui  ne  se  prête  pas  également  à  ses 
caprices.  Tout  le  secret  du  rationalisme  est  là.  La  critique  n'est 
pour  lui  que  la  négation  du  surnaturel. 

Si  M.  Renan  veut  être  franc,  il  conviendra  que  ce  ne  sont  pas, 
quoi  qu'il  en  dise,  «  dix,  cent,  mille  réponses  subtiles  ^  »  faites 
par  les  théologiens  aux  difficultés  des  incrédules,  qui  l'ont  éloi- 
gné du  Christianisme;  une  seule  chose  a  révolté  son  intelligence, 
égarée  par  une  fausse  science,  par  ce  qu'il  appelle  «  la  philoso- 
phie naturelle  et  l'esprit  scientifique  *,  »  c'est  le  miracle.  Il  y  a 
aujourd'hui  des  hommes,  et  M.  Renan  est  de  ce  nombre,  que  le 
nom  seul  de  miracle  met  hors  d'eux-mêmes.  Ils  divisent  volon- 
tiers le  genre  humain  en  deux  catégories,  l'une  qui  admet  le 
miracle,  l'autre  qui  le  nie.  Quiconque  le  nie  est  un  être  intelli- 
gent, quiconque  l'admet  est  un  idiot  ou  un  fou.  La  négation  du 
surnaturel  est  devenue  la  marque  du  mérite  et  de  la  justesse 
d'esprit  ^  ;  hors  de  cette  négation,  point  de  salut,  c'est-à-dire, 
point  de  science,  nous  pouvons  même  ajouter,  point  de  bon 
sens  *.  Ils  creusent  un  fossé  infranchissable  entre  la  révélation 
et  les  connaissances  naturelles,  entre  la  science  et  la  foi. 

M  Renan  dit  aussi  de  1  école  de  Tabingue.«  Dans  ce  travail  (les  Origines  du 
Christianisme) t  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'une  école  exagérée,  celle  des 
protestant)  du  Tabingue,e8pritB  sans  tact  littéraire  et  sans  mesure  auxquels, 
par  la  faule  des  catholiques,  les  étades  sur  Jésus  et  Tâge apostolique  se  sont 
trouvées  presque  exclusivement  abandonnées  »  Revue  des  deux  mondes,  15 
nov.  1882,  p.  249. 

»  Revue  dis  deux  mondes,  l«r  nov.  1882,  p.  18, 

«  Ibid..  p.  8. 

^  c  Nous  attendrons  sans  doute  longtemps  avant  qu*il  s*en  produise  un 
(miracle)  dans  les  conditions  correctes,  qui  seules  donneraient  à  un  esprit 
Juste  la  certitude  de  ne  pas  être  trompé.  »  Ibid  ,  p.  11. 

^  «  Cette  théorie  de  l'inspiration,  impliquant  un  fait  surnaturel  (ou 
miracle),  devient  impossible  à  maintenir  en  présence  des  idées  arrêtées 
dvibonsefis  moderne r  »  Ibid,,  p.  15.. 
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c  La  négation  du  surnaturel,  dit  M.  Renan,  est  devenue  un 
dogme  absolu  pour  tout  esprit  cultivé.  L'histoire  du  monde  phy- 
sique et  du  monde  moral  nous  apparaît  comme  un  développe- 
ment ayant  ses  causes  en  lui-môme  et  excluant  le  miracle, 
c'est-à-dire,  Tintervention  des  volontés  particulières  réfléchies. 
Or,  au  point  de  vue  du  Christianisme,  Thistoire  du  monde  n^est 
qu'une  série  de  miracles.  La  création,  l'histoire  du  peuple  juif, 
le  rôle  de  Jésus,  môme  passés  au  creuset  de  Texégèse  la  plus 
libérale,  laissent  un  reliquat  de  surnaturel  qu'aucune  opération 
ne  peut  ni  supprimer  ni  transformer  ^  » 

M.  Renan  déclare  qu'il  a  agi  en  tout  sans  parti-pris,  a  Descartes 
m'avait  enseigné  que  la  première  condition  pour  trouver  la 
vérité  est  de  n'avoir  aucun  parti-pris  '.  »  Il  n*a  guère  mis  cette 
leçon  en  pratique.  11  reproche  sans  cesse  aux  croyants  d'ôti'e 
victimes  d'étranges. illusions.  Les  croyants  ne  peuvent-ils  pas,  à 
leur  tour,  lui  demander  s'il  n'est  pas^  lui  aussi,  le  jouet  de  ses 
illusions.  Lui  sans  parti-pris  ?  Et  n'est-ce  donc  pas  de  parti-pris 
qu'il  rejette  le  miracle  ?  N'est-ce  pas  de  parti-pris  qu'il  rejette  la 
prophétie?  Et  tous  ses  pareils  ne  font-ils  pas  de  même  ?  Où, 
quand,  comment  ont- ils  prouvé  que  le  miracle  n'existait  pas?  Us 
se  sont  contentés"  de  l'affirmer.  Mais  une  affirmation  n'est  pas 
une  preuve.  Affirmer  ainsi,  c'est  être  de  parti-pris. 

M.  Renan,  il  est  vrai,  cherche  à  déguiser  cette  affirmation 
crue  sous  des  phrases  nuageuses  ;  mais  qu'on  analyse,  qu'on 
dissèque  ces  phrases,  et  l'on  verra  qu'elles  ne  contiennent  pas 
autre  chose  que  la  négation  pure  et  simple  du  miracle. 

t  Non  seulement  on  n'arrive  pas  à  établir,dit-il,que  la  religion 
chrétienne  soit  plus  particulièrement  que  les  autres  divine  et 
révélée,  mais  on  ne  réussit  pas  à  prouver  que,  dans  le  champ  de 
la  réalité  attingible  à  nos  observations,  il  se  soit  passé  un  fait 
surnaturel,  un  miracle.  L'inexorable  phrase  de  M.  Littré  : 
«  Quelque  recherche  qu'on  ait  faite,  jamais  un  miracle  ne  s'est 
€  produit  là  où  il  pourrait  être  observé  et  constaté,  »  cette  phrase, 
dis-je,  est  un  bloc  qu'on  ne  remuera  point.  On  ne  saurait  prouver 
qu'il  soit  arrivé  un  miracle  dans  le  passé,  et  nous  attendrons 
sans  doute  longtemps  avant  qu'il  s'en  produise  un  dans  les  con- 

1  MarC'Aurèle,  p.  637-638. 

*  R&oue  des  deux  mondes,  p.  12. 
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ditions  correctes  qui  seules  donneraient  à  un  esprit  juste  la  cer- 
titude de  ne  pas  être  trompé  *.  » 

Ainsi,  il  n'y  a  pas  de  miracle  constaté,  parce  qu'aucun  miracle 
ne  s'est  accompli  devant  une  commission  nommée  ad  hoc  par 
rinstitut,  selon  la  formule  donnée  ailleurs  par  M.  Renan* .  Mais 
s'il  a  été  constaté  par  des  personnes  dignes  de  foi?  Est- il  donc 
nécessaire  d'être  membre  de  Tlnstitut  pour  s'assurer  d'un  fait 
qui  tombe  sous  les  sens  1  Faut-il  appartenir  à  une  Académie, 
quand  on  traverse  la  mer  Rouge,  entre  deux  murailles  de  vagues, 
pour  reconnaître  la  mer  et  la  séparation  des  flots  ^  ! 

Lorsqu'on  recourt  à  de  pareils  subterfuges  pour  attaquer  le 
surnaturel,  lorsqu'on  frappe  par  ces  mots  à  effet  l'imagination 
des  gens  peu  réfléchis,  on  ne  dit  pas  la  vraie  raison  pour  laquelle 
on  repousse  le  miracle.  Le  vrai  motif  pour  lequel  vous  n'admet- 
tez pas  le  miracle,  M.  Renan,  c'est  parce  que  vous  ne  croyez  pas 
à  l'existence  de  Dieu,  à  l'existence  d'un  Dieu  vivant,  personnel, 

^  Revue  des  deux  mondes,  p.  11.  Dans  son  article  du  15  novembre  1882, 
ihid.,  p.  246,  M.  Renan  redit  encore^  car  il  ne  se  lasse  pas  de  se  répéter  sur 
ce  point  :  «  L*affirmation  que  tout  est  d'une  même  couleur  dans  le  monde^ 
qu'il  n'y  a  pas  de  surnaturel  particulier  ni  de  révélation  momentanée,  s'im- 
posa d'une  façon  absolue  à  notre  esprit  (de  M.  Berthelot  et  de  lui).  La  claire 
vue  scientifique  d'un  univers  où  n'agit  d'une  façon  appréciable  aucune  vo- 
lonté libre  supérieure  à  celle  de  l'homme  devint,  depuis  les  premiers  mois 
de  1846,  l'ancre  inébranlable  sur  laquelle  nous  n*avons  jamais  chassé.  Nous 
n'y  renoncerons  que  quand  il  nous  sera  donné  de  constater  dans  la  nature 
un  fait  spécialement  intentionnel,  ayant  sa  cause  en  dehors  de  la  volonté 
libre  de  l'homme  ou  de  l'action  spontanée  des  animaux.  • 

«  Vie  de  Jésus,  13»  édit.,  1867,  p.  xcviii. 

5  Quand  l'expérience  contrarie  les  rationalistes,  ils  n'en  font  pas  plus  de  cas 
que  de  la  théologie  et  de  l'histoire.  Les  transformistes,  aux  doctrines  des- 
quels adhère  M.  Henan,  ont  besoin  de  la  génération  spontanée  pour  expli- 
quer le  monde.  Les  expériences  de  M.  Pasteur  ont  prouvé  que  la  génération 
spontanée  n'existe  pas.  M.  Hœckel  ne  peut  nier  le  résultat  des  expériences 
de  M.  Pasteur,  mais  il  prétend  les  éluder  au  moyen  d'un  sophisme  analogue 
à  celui  de  M.  Renan.  •  Nous  avons  le  droit,  dit-il,  d'affirmer,  par  avance, 
que  ces  expériences  n'ont  fiullement  démontré  l'impossibilité  de  la  génération 
spontanée.  La  plupart  des  naturalistes  qui  ont  tâché  de  résoudre  cette 
question  expérimentalement  et  qui,  après  avoir  pris  les  plus  minutieuses 
précautions  et  opéré  dans  des  conditions  bien  déterminées  n^ont  vu  appa- 
raître aucun  organisme,  ont,  en  se  basant  sar  ce  résultat  négatif,  affirmé 
a  qu'aucun  organisme  ne  peut  naître  spontanément  sans  parents.  »  Cette 
affirmation  téméraire  et  irréfléchie  s'appuie  uniquement  sur  le  résultat  né- 
gatif d'expériences,  qui  ne  peuvent  prouver  autre  chose,  sinon  que,  dans 
telles  et  telles  conditions  tout  à  fait  artificielles,  où  se  sont  placés  les  expé- 
rimentateurs, nul  organisme  ne  s'est  formé.  »  £.  Hssckel,  Histoire  de  la 
création,  trad.  Letourneau,  Paris,  1874,  p.  360-361. 
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réel.  De  volumineux  écrits  sont  sortis  de  votre  plume  ;  nulle  part 
on  n'y  lit  :  Dieu  existe.  Vous  prenez  tous  les  tons,  vous  jouez 
tous  les  personnages  ;  comme  le  prisme,  vous  décomposez  la 
lumière  en  mille  couleurs  chatoyantes,  mais  vous  ne  la  faites 
jamais  briller  dans  son  pur  éclat;  le  fabuleux  Prêtée  semble  être 
devenu  en  votre  personne  une  réalité,  comme  lui  vous  revêtez 
toutes  les  formes,  vous  êtes  ondoyant,  fuyant  ;  homme  du  sic  et 
noHy  vous  parlez  aujourd'hui  autrement  qu'hier,  la  page  qui  suit 
dément  dans  vos  écrits  celle  qui  précède,  vous  avez  soin  de  vous 
contredire  vous-même  ^  Quand  je  lis  une  page  de  ce  Bossuet  que 
vous  poursuivez  souvent  de  vos  sarcasmes,  je  sais  sans  effort  ce 
qu'il  croit,  ce  qu'il  pense;  il  est  ferme  comme  le  roc,  il  est  clair 
comme  une  source  ;  quand  je  lis  une  page  de  \ous,  j'ai  beau  me 
fatiguer  à  analyser  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  ne  le  puis  ; 
j'ai  devant  moi  un  épais  brouillard,  le  chaos,  les  ténèbres;  vous 
écrivez  :  c  Malheur  au  vague  !  mieux  vaut  le  faux;  la  vérité ^  comme 
a  très  bien  dit  Bacon,  sort  plutôt  de  terreur  que  de  la  confu- 
sion *  »  et  vous  êtes  plein  de  vague,  de  réticences  et  de  contra- 
dictions ;  vous  n'ouvrez  pas  votre  âme  tout  entière  devant  le 
lecteur;  il  y  a  des  choses  que  vous  lui  cachez  avec  soin.  Ayez 
donc  le  courage,  ayez  donc  la  franchise  de  dire  ouvertement, 
sans  ambages,  ce  que  vous  pensez  ;  si  vous  croyez  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu,  dites-nous  :  Il  nV  a  pas  de  Dieu.  Alors  chacun  saura  qui 
vous  êtes  :  qui  est  athée  sera  avec  vous  ;  qui  n'est  pas  athée  sera 
contre  vous.  Vous  pourrez  nous  dire  alors  :  11  n'y  a  pas  de  mi- 
racle, parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  pour  en  faire.  Votre  raison- 
nement ne  sera  plus  louche  ;  si  votre  principe  est  faux,  votre 
conclusion  sera  du  moins  logique.  Vous  ne  nous  affirmerez  plus 
alors  que  c'est  la  critique  historique  qui  vous  a  séparé  de  TÉglise, 
vous  savez  que  cela  n'est  pas  et  que  votre  incrédulité  a  une 

'  c  Bon  gré  mal  gré,  et  nonobstant  tous  mes  efforts  consciencieux  en  sens 
contraire,  j'étais  prédestiné  à  être  ce  que  je  suis,  un  romantique  protestant 
contre  le  romantisme,  un  utopiste  préchant  en  politique  le  terre-à-terre,  un 
idéaliste  se  donnant  inutilement  beaucoup  de  mal  pour  paraître  bourgeois, 
un  tissu  de  contradictions,  rappelant  ïhvcocerf  de  la  scolastique,  qui  avait 
deux  natures.  Une  de  mes  moitiés  devait  être  occupée  à  démolir  Tautre, 
comme  cet  animai  fabuleux  de  Ctésias  qui  se  mangeait  les  pattes  sans  s*en 
douter.  »  E.  Renan,  Mevue  des  deua  mondes,  !•'  déc.  1876,  p.  487.  •  Mon 
indécision  est  cause  que  je  me  laisse  facilement  amener  à  des  situations 
contradictoires  dont  je  ne  sais  pas  trancher  le  nœud.  »  Ibid.^  p.503. 

*  E.  Renan,  Revue  des  deux  mondes,  15  déc.  1881,  p.  729. 
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source  philosophique.  Ce  n'est  pas  l'hébreu,  ce  n'est  pas  la  phi- 
lologie ^  qui  vous  ont  enseigné  qu'il  n'y  a  point  de  miracle,  mais 
bien  Kant,Fichte  et  Hegel.  Que  pensiez- vous  de  la  certitude,avant 
d'avoir  commencé  à  étudier  la  Bible  et  les  langues  orientales  '? 

*  «  Si  les  gens  du  monde  avaient  pu  prétendre  que  j'avais  quitté  Tétat 
ecclésiastique  pour  d*autres  raisons  que  celles  tirées  de  Thébreu  et  de  la 
philologie ..  »  E.  Renan,  hevue  des  deux  mondes ,  15  mars  1876,  p.  246. 
«  Je  Tavoue,  je  me  sens  parfois  humilié  qu'il  m'ait  fallu  cinq  ou  six  ans  de 
recherches  ardentes,  l'hébreu,  les  langues  sémitiques,  Gesenius,  Ewald  et 
la  critique  allemande  pour  arriver  à  ce  résultat  que  ce  petit  drôle  (Gavroche) 
atteint  tout  d'abord.  »   Ibid,  !«'  nov.  1880,  p.  70. 

*  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  133,  que  M.  Renan  voulait  rendre  la  cri- 
tique historique  responsable  de  la  perte  de  sa  foi.  Cependant,  avant  d'entrer 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  lorsqu'il  était  encore  au  séminaire  d'Issy,  son 
esprit  était  déjà  en  proie  à  ce  scepticisme  qui  est  aujourd'hui  le  maître  ab- 
solu de  son  intelligence.  Qa'il  interroge  ses  souvenirs  et  il  se  rappellera  cer- 
tainement une  dissertation  qu'il  écrivit  à  Issy  sur  ou  plutôt  contre  la  certi- 
tude, les  inquiétudes  qu'elle  causa  à  son  professeur  de  philosophie  et  les 
réflexions  que  lui  fit  à  ce  sujet  M.  Pinault.  M.  Pinault  a  plus  d'une  fois 
raconté  ce  fait  à  celui  qui  écrit  ces  lignes.  Nous  ne  nous  y  serions  pas  arrêté, 
s'il  n'était  pas  important  de  montrer  à  ceux  que  pourraient  impressionner 
les  assertions  de  M.  Renan  que  la  critique  historique  ne  fut  pas  la  première 
cause  de  son  incrédulité.  M.  Tabbé  Cognât  connaissait  mieux  l'histoire  de 
M.  Renan  que  M.  Renan  lui-même,  quand  il  a  raconté  que  ce  qui  avait 
fait  perdre  la  foi  à  M.  Renan^  c'était  la  philosophie  allemande,  non  la  critique 
historique.  M.Renan  hier  et  aujourd'hui,  Correspondant,  10 mai  1882,  p.  445; 
10  juillet  1882,  p.  77  et  saiv.  Les  aveux  de  M.  Renan  sulfisent  d'ailleurs  pour 
établir  qu'il  avait  perdu  la  foi  avant  d'entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  11 
nous  parle  des  «  blessures  d'une  foi  déjà  profondément  atteinte  »  pendant 
qu'il  était  au  séminaire  d'Issy.  Revue  des  deux  mondes,  15  déc.  1881,  p.  736. 
€  La  philosophie  allemande  commençait  à  être  connue  et  me  fascinait 
étrangement.  »  Ibid.,  p.  740.  «  Le  vif  entraînement  que  j'avais  pour  la  phi- 
losophie ne  m'aveuglait  pas  sur  la  certitude  de  ses  résultats.  Je  perdis  de 
bonne  heure  toute  confiance  en  cette  métaphysique  abstraite  qui  a  la  pré- 
tention.:, de  résoudre  à  elle  seule  les  plus  hauts  problèmes  de  l'humanité.  La 
science  positive  m'apparut  dés  lors  comme  la  seule  source  de  vérité.  >  Ibid., 
p.  741.  <  Les  preuves  cartésiennes  ^e  l'existence  d'une  ftme  distincte  du 
corps  me  parurent  toujours  très  faibles. ..Un  éternel  /im,une  métamorphose 
sans  fin,  me  semblait  la  loi  du  monde.  La  nature  m'apparaissait  comme  un 
ensemble  où  la  création  particulière  n*a  point  de  place,  et  où,  par  conséquent, 
tout  se  transforme  »  Ibid.,  p.  742.  Le  Christianisme  consistait  alors  pour  lui 
dans  la  politesse  et  la  modération.  «  Je  m'imaginais  qu'en  étant  poli  comme 
M.Gosselin  et  modéré  comme  M.  Manier,  j'étais  chrétien  »  (p.  744).  11  recon- 
nait  lui-même  que  M*  Gottofrey,  professeur  de  philosophie,  avait  frappé 
juste,  quand  il  lui  avait  dit  un  jour,  après  l'avoir  bien  étudié  :  «  Vous  n'êtes 
pas  chrétien  I...  M.  Gottofrey  vit  clair.  11  avait  raison,  pleinement  raison,  je 
le  reconnais  maintenant  »  (p.  745).  Nous  ne  prétendons  cependant  pas  que 
M.  Renan  vit  parfaitement  dés  lors  le  fond  de  son  ftme  «  Certes,  écrit-il, 
pi  744,  ma  philosophie  du  fieri  était  l'hétérodoxie  même,  mais  je  ne  tirais  pas 
les  conséquences  ».  Voilà  le  vrai  II  perdit  la  foi  en  philosophie  ;  il  reconnut 


Digitized  by 


Google 


DE   L*ADTHENTICITÉ  DES  LIVRES  SAINTS.  145 

Ce  qui  semblait  n'être  qu'une  pure  question  de  critique  est 
donc  une  question  plus  grave  et  plus  haute.  Le  débat  entre  les 
chrétiens  et  M.  Renan  est  celui-ci  :  Y  a-t-il  un  Dieu?  Pour  lui, 
il  ne  sait  s'il  y  en  a  un,  mais  il  parle,  il  raisonne  comme  s'il  n'y 
en  avait  pas.  Pour  nous,  nous  croyons  à  l'existence  d'un  Dieu, 
être  parfait,  personnel,  vivant,  tout-puissant,  à  qui  rien  n'est 
caché,  ni  le  passé,  ni  le  présent,  ni  l'avenir.  Par  sa  toute-puis- 
sance, il  peut  produire  en  dehors  de  lui  des  effets  qui  dépassent 
les  forces  de  la  nature,  c'est-à-dire  des  miracles.  Par  la  science 
qu'il  a  de  toutes  choses,  il  peut  révéler  l'avenir,  c  est-à-dire  faire 
des  prophéties.  Ce  qu'il  peut  faire,  l'a-t-il  fait?  C'est  à  l'histoire 
à  nous  l'apprendre.  Le  miracle,  la  prophétie,  sont  des  faits  histo- 
riques comme  la  bataille  d'Issus  ou  la  bataille  de  Pharsale.  L'his- 
toire peut  me  renseigner  aussi  sûrement  sur  le  passage  de  la  mer 
Rouge  et  sur  la  sortie  d'Egypte  que  sur  les  victoires  remportées 
par  Alexandre  contre  Darius  on  par  César  contre  Pompée.  Elle 
peut  consigner  des  prophéties  comme  tout  autre  événement. 
L'Écriture,  que  ma  raison  juge  digne  de  foi,  m'apprend  que  Dieu 
a  fait  réellement  des  miracles  et  des  prophéties  ;  je  crois  à  ces 
miracles  et  à  ces  prophéties,  comme  à  l'existence  de  David,  de 
Salomon  et  du  temple  de  Jérusalem. 

Voilà  toute  la  suite  de  notre  raisonnement.  Qu'admettez-vous 
avec  nous?  Que  niez-vous  contre  nous?  —  Dieu  existe-t-il  ?  — 
Vous  fuyez  '. —  Le  miracle  est-il  possible?  —  Vous  fuyez  encore. 
Vous  ne  savez  pas*.  —  Le  miracle  existe-t-il ?  —  Vous  tergi- 
versez. Vous  ne  dites  pas  non,  mais  vous  balbutiez  :  il  n'a  jamais 
été  constaté.  —  Le  miracle  peut-il  être  constaté  comme  tout  autre 
événement  historique?  —  Vous  ne  répondez  pas  ou  vous  répétez 
de  nouveau  :  il  n'a  jamais  été  constaté  par  des  hommes  en  état 
d'en  juger;  les  livres  qui  nous  les  rapportent  ne  sont  pas  au- 
thentiques, ils  ne  sont  pas  dignes  de  créance.  Voilà,  dans  toute 
cette  discussion,  la  seule  affirmation  positive  qu'on  puisse  vous 

qu'il  Tavait  perdue  en  se  livrant  aux  études  philologiques,  mais  ces  études 
elles-mêmes  ne  furent  pas  la  cause  du  mal. 

1  «  0  abîme,  tu  es  le  Dieu  unique...  Les  dieux  passent  comme  les  hommes, 
et  il  ne  serait  pas  bon  qu'ils  fussent  étemels.  »  E.  Renan,  Remte  des  deux 
mandes,  1«  déc.  1876,  p.  486,  487. 

>  c  Ce  n*est  point  par  un  raisonnement  a  priori  que  nous  repoussons  le 
miracle.  »  B.  Uenan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  Revue  des  deux 
mondes,  15  déc.  1881,  p.  737.  «  Nous  ne  disons  pas  :  le  miracle  est  impos- 
sible. »  Vie  de  Jésus,  13«  édit  p.  xcvi, 

T.  XZ»1I.  !•»  JANVIIB  1883.  iO 
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arracher,  la  négation  du  miracle  et  de  nos  Livres  Saints;  sur  tous 
les  autres  points,  vous  vous  dérobez.  Nous  allons  examiner  tout 
à  rheure  quelle  est  la  valeur  de  votre  unique  affirmation,  mais  il 
reste  acquis  maintenant  pour  tout  lecteur  impartial  que,  malgré 
vos  réticences,  vous  n'admettez  ni  la  possibilité  du  miracle,  ni 
l'existence  de  Dieu. 

Ce  qui  nous  divise,  ce  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  la 
critique  historique.  Nous  l'acceptons  et  nous  en  faisons  usage; 
nous  la  considérons  comme  une  amie,  non  comme  une  ennemie, 
nous  ne  la  rendons  pas  responsable  des  abus  qu'on  fait  d'elle, 
nous  nous  en  servons  pour  établir  le  caractère  historique  des 
Livres  Saints  et  fonder  ainsi  notre  foi  sur  une  base  assurée.  Vous 
le  reconnaissez  vous-même.  «  Il  ne  faut  pas  nier  qu'un  rationa- 
lisme très  avoué  ne  soit  au  fond  de  tout  cela,  dites-vous.  Dans  un 
tel  système,  la  raison  est  avant  toute  chose,  la  raison  prouve  la 
révélation,  la  divinité  de  l'Écriture  *.  »  Oui,  c'est  la  raison  qui 
nous  conduit  à  la  foi.  Nous  n'établissons  pas  c  une  cloison  étan- 
che  *  ]»  entre  la  science  et  la  révélation,  nous  croyons  au  contraire 
que  l'une  est  l'auxiliaire  de  l'autre,  la  seconde  le  complément  de 
la  première.  Notre  raison  nous  apprend  qu'il  y  a  un  Dieu  et  que 
ce  Dieu  peut  nous  manifester  sa  volonté  par  la  révélation.  L'his- 
toire nous  donne  la  certitude  que  cette  révélation  a  eu  lieu,  nous 
acceptons  le  témoignage  de  l'histoire  sur  ce  point  comme  sur  les 
autres.  Nous  ne  supprimons  pas  une  partie  de  nos  moyens  de 
connaître  la  vérité,  nous  les  employons  tous.   Il  y  a  eu  dans 
tous  les  temps  des  esprits  faux  qui  ont  ébranlé  les  principes  de 
la  certitude  et  sont  tombés  dans  Tabime  du  scepticisme.  Les  uns 
ont  douté  de  l'existence  du  monde  extérieur,   les  autres  de 
celle  du  monde  intelligible  ;  on  a  nié  Dieu,  l'âme,  le  surnaturel. 
Ces  négations  n'oQt  pas  empêché  la  masse  du  genre  humain  de 
croire  à  la  légitimité  de  la  perception  des  sens,  du  sens  intime, 
de  la  raison,  à  Dieu  et  au  surnaturel.  On  y  a  cru  dans  le  passé, 
on  y  croira  aussi  dans  l'avenir. 

II 

La  critique  n'est  pas  née  d'hier.  A  entendre  M.  Renan,  elle 
daterait  des  Allemands  du  xix*  siècle  et  si  le  Christianisme  a  pu 

^  Retue  des  deu»  momies,  p.  H. 
«  Ilnd.,  p.  9. 
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durer  j  usqu'à  notre  époque,  c'est  qu'il  n'avait  pas  eu  encore  à  lutter 
contre  un  Gesenius  et  un  Ewald.  La  vérité,  c'est  que  les  attaques 
contre  la  religion  révélée  sont  aussi  anciennes  que  la  prédica- 
tion de  rÉvangile.  Celse  au  !!•  siècle,  Julien  l'Apostat  au  iv«, 
ont  dit  chacun  à  leur  façon,  non  pas  dans  les  mômes  termes, 
mais  avec  le  môme  sens  :  <  Nier  que  plusieurs  parties  de  la 
Genèse  aient  le  caractère  mythique,  c'est  s'obliger  à  expliquer 
comme  réels  des  récits  tels  que  œlui  du  paradis  terrestre,  de  la 
pomme,  de  Tarche  de  Noé  ^  ii  €  Comment  admettre,  écrivait 
Celse,  que  Dieu  a,  de  ses  mains,  fabriqué  un  homme,  qu'il  a 
soufflé  sur  lui,  tiré  une  femme  d'une  de  ses  côtes,  qu'il  leur  a 
donné  des  ordres  contre  lesquels  un  serpent  s*est  élevé  et  que  ce 
serpent,  à  la  fin,  a  prévalu  contre  les  commandements  de 
Dieu*?»  Lui  aussi  traite  de  «fables  enfantines  i>  l'histoire 
du  déluge,  de  l'arche,  de  la  colombe,  du  corbeau  ^. 

L'empereur  Julien  écrit  à  son  tour  :  c  Comparez  à  cela  (la  phi- 
losophie de  Platon),  la  doctrine  judaïque,  le  paradis  planté  par 
Dieu,  Adam  fait  par  lui  et  Eve  créée  après  Adam...  Voilà  qui  est 
tout  à  fait  fabuleux... En  quoi  toutes  ces  fables  diffèrent-elles  des 
fictions  des  Grecs*  ?  "» 

Les  railleries  de  Julien,  les  raisonnements  de  Celse  n*ont  pas 
empêché  le  monde  païen  de  se  convertir  au  Christianisme;  leurs 
attaques  n'oat  pas  ébranlé  les  croyants  dans  leur  foi.  Les  plus 
intelligents  parmi  les  adeptes  de  la  religion  nouvelle  ont  connu 
et  ont  lu  ces  railleries  de  la  critique  hostile,  nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  réfutations  qui  en  ont  été  faites  par  Origène^ 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  bien  d'autres.  Ces  grands  hommes 
suivent  pas  à  pas  leurs  adversaires,  ils  citent  leurs  textes,  ils 
leur  font  dès  lors  les  réponses  que  nous  répétons  aiyourd*hui,  et 
puisqu'ils  les  ont  vaincus,  c'est  que  la  cause  qu'ils  défendaient 
n'a  rien  à  craindre  de  la  critique. 

Les  Renan  des  premiers  siècles  n'étaient  pas  en  effet  des 
athlètes  méprisables.  Julien,  lui  aussi,  avait  appartenu  à 
l'Église,  il  y  avait  rempli  les  fonctions  de  lecteur,  il  avait  soigneu- 
sement étudié  la  Bible,  il  était  philosophe,  penseur,  écrivain. 
Quant  à  Celse,  l'auteur  du  Discours  véritable  contre  les  cbré- 

'  Ê,  Renan,  Remie  des  deux  mondes^  i«'  novembre  1S82,  p.  15. 

<  Celse,  dansOrigène.Con/.  Ce/f.,vi,60,  Patr.çr.,  éd.  Migne,t.  XI,co].1389. 

3  Ibid,  Cent.  Cels,,  IV,  41,  col.  1096. 

4  Œuvres  complètes  de  l'empereur  Julien,  trad.  Talbot,  p.  S9d. 
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tiens,  il  était  également  un  adversaire  redoutable.  Un  de  nos 
contemporains  qui  l'a  particulièrement  étudié  et  qui  n*a  aucune 
tendresse  pour  la  révélation,  M.  £.  Pélagaud,  conclut  dans  les 
termes  suivants  son  Étude  sur  Celse  : 

c  En  même  temps  qu'il  fondait  la  critique  anti-chrétienne, 
Celse,  par  un  privilège  peut-être  unique  au  monde,  en  disait  le 
'  dernier  mot.  Le  premier  adversaire,  dans  Tordre  chronologique, 
de  la  religion  nouvelle,  a  trouvé  d'un  seul  coup  toutes  les  objec- 
tions qu'on  lui  opposera  plus  tard.  Après  Celse,  il  n'y  a  plus  qu'à 
reprendre,  à  répéter  et  à  développer  une  polémique  dont  le  cadre 
est  complet  chez  lui  et  définitivement  arrêté.  Le  [Discours  Vérù 
tablé]  n'ayant  pas  entravé  l'essor  rapide  du  Christianisme  et 
n'ayant  pas  arrêté  sa  marche  triomphale  plus  que  le  grain  de 
sable  jeté  sous  la  roue  d'une  locomotive,  il  devenait  évident,  dès 
lors,  que  tous  les  efforts  tentés  contre  lui,  et  qui  ne  pourraient 
être  que  la  caricature  de  cette  première  «t  terrible  attaque, 
seraient  inutiles  et  impuissants.  Ainsi  en  a-t-il  été,  et  c'est  mer- 
veille de  retrouver  depuis  seize  cents  ans  la  pensée  de  Celse 
délayée  et  présentée  comme  nouvelle,  comme  irréfutable  et  pé- 
remptoire  par  les  adversaires  du  Christianisme,  depuis  Por- 
phyre, Hiéroclès  et  Julien,  jusqu'à  Voltaire  et  à  des  auteurs 
encore  plus  récents  *  .  d 

Voilà  le  sort  réservé  aux  objections  des  ennemis  de  la  Bible  : 
elles  sont  des  grains  de  sable  jetés  sous  la  roue  d'une  locomotive. 
Dans  quelques  siècles,  après  bien  des  révolutions  politiques  et 
sociales,  lorsque  les  sciences  auront  peut-être  transformé  le 
monde  et  que  la  civilisation  fleurira  sur  de  nouveaux  rivages, 
on  prononcera  quelquefois  encore  dans  les  Académies  d'alors  le 
nom  de  M.  Renan,  et  dans  les  grandes  histoires  de  TÉglise  on 
dira  en  passant  :  «  Au  xix®  siècle,'  un  Breton,  nommé  Ernest  Re- 
nan, renouvela  les  attaques  de  Celse  et  de  Porphyre  contre  les 
Saintes  Écritures,  »  et  Thistorien  continuera  sa  marche  pour  ra- 
conter les  nouvelles  conquêtes  de  l'Église,  toujours  jeune,  tou- 
jours pleine  de  force  et  de  beauté.  On  croira  encore  au  «  paradis 
terrestre,  à  la  pomme  *,  à  l'arche  de  Noé,  »  comme  nous  y 
croyons  aujourd'hui.  Où  seront  alors  la  Vie  de  Jésus  et  les 
Origines  du  Christianisme  9 

Mais  où  sont  les  neigea  d'anta'n  ? 

*  E.  Pélagaud,  Étude  sur  Celse,  1878,  p.  450-451. 

<  Est-il nécesaaii^e  de  rappeler  que  la  Bible  ne  parle  pas  de  «pomme?» 
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C'est  que  les  hommes  passent  et  que  Dieu  reste.  Les  géné- 
rations se  succèdent,  mais  celle  qui  vient  a  besoin  de  croire  à 
Dieu,  à  Jésus-Christ  comme  celle  qui  s'en  va.  Que  lui  importent 
les  vétilles  d'une  critique  maussade  et  pointilleuse?  Ira-t-elle 
s  empêtrer  dans  ces  broussailles?  Prendra-t-elle  au  sérieux  ces 
savants  infatués  d'eux-mêmes  «qui  pèsent  gravement  des  œufs 
de  mouches  dans  des  balances  de  toiles  d'araignée  Pii  Les  so- 
phismes  les  plus  subtils  sont  impuissants  contre  le  bon  sens 
populaire.  If  ne  cherc,he  pas  à  défaire  une  à  une  les  mailles  du 
filet  dans  lequel  on  a  voulu  l'emprisonner,  il  les  brise  ;  il  voit 
que  la  conclusion  est  fausse,  il  en  conclut  que  le  raisonnement 
est  défectueux.  Si  le  savant  se  laisse  prendre  à  des  sophismes 
captieux,  Thomme  simple  et  droit  n'en  est  point  dupe.  Quand  on 
lui  nie  le  mouvement,  il  n'argumente  pas,  il  marche;  lorsqu'on 
lui  assure  qu'il  est  invraisemblable  que  Dieu  ait  planté  pour  le 
premier  homme  un*  paradis  terrestre,  qu'il  lui  ait  défendu  de 
manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  qu'il 
ait  inondé  la  terre  des  eaux  du  déluge,  il  répond  ;  Pourquoi  ? 
Dieu  n'est-il  pas  assez  puissant  pour  ci'éer  un  paradis?  n'avait- 
il  pas  le  droit  d'éprouver  l'obéissance  de  l'homme  et  de  s'assurer 
de  sa  fidélité  par  un  moyen  simple  et  facile  ?  Qui  pouvait  l'empê- 
cher de  chfttier  les  hommes  pécheurs  en  les  submergeant  dans 
les  eaux  du  déluge  ?  La  tradition  universelle  est  ici  d'accord,  au 
fond,  avec  la  Bible,  Je  crois  donc  à  la  Bible.  Dieu  a  pu  faire  cela, 
comme  il  a  pu  faire  le  monde,  comme  il  fait  germer  tous  les  ans 
le  grain  de  blé  jeté  dans  la  terre,  quoique  je  ne  comprenne  point 
le  mystère  de  cette  merveilleuse  germination.  Les  sarcasmes  de 
Celse  et  de  Julien  n'ont  pas  empêché  les  premiers  chrétiens  de 
croire  aux  récits  de  la  Genèse  ;  ceux  de  M.  Renan  ne  nous  en 
empêcheront  point  davantage.Quand  il  aura  pvo\i\éVtmposstbilieé 
d'un  paradis  terrestre  et  d'un  déluge,  à  la  bonne  heure,  mais 
cette  impossibilité,  il  ne  la  prouvera  jamais. 

Sans  doute,  on  peut  juger  ces  récits  peu  dignes  de  Dieu,  si, 
comme  Julien  et  comme  M41  Renan,  on  n'en  considère  que 
l'écorce,  mais  que  le  point  de  vue  change,  si  l'on  pénètre  au 
fond  de  la  pensée  du  Créateur  !  Le  paradis,  la  pomme,  le  déluge, 
se  présentent  alors  à  nous  sous  de  tout  autres  couleurs  ;  ils 
nous  révèlent  la  puissance  du  Seigneur,  sa  bonté,  sa  sagesse, 
sa  sainteté,  sa  justice.   Le  théologien  qui,  éclairé  par  les  lu- 
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mièires  de  la  révélation,  médite  sur  les  pages  de  l'Écriture,  n'a 
pas  plus  à  rougir  de  la  (ïenëse  que  Thomine  du  peuple^qui  la  lit 
simplement  dans  sa  foi  na!ve  ;  il  admire  au  contraire  la  profon- 
deur des  enseignements  divins  manifestés  dans  des  faits  intelli- 
gibles pour  tous,  pour  les  ignorants  comme  pour  les  savants. 

Si  Dieu  avait  énoncé  à  l'homme  des  préceptes  abstraits,  com- 
bien les  auraient  compris,  combien  les  auraient  retenus  ?  Une 
femme,  un  enfant  comprennent  au  contraire  le  sens  des  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  et  ils  n'oubliant  jamais  l'histoire 
qu'ils  racontent.  La  Bible  nous  donne  des  leçons  de  choses, 
bien  plus  intelligibles  que  des  leçons  de  mots. 

«  Le  Seigneur,  dit  saint  Jean  Chrysostomé,  pour  apprendre  à 
l'homme  dès  le  commencement  que  le  Créateur  de  toutes  choses 
était  aussi  son  Créateur,  son  maître,  lui  imposa  un  commande- 
ment facile  à  observer...  En  lui  accordant  la  jouissance  de  tous 
les  biens  visibles,  en  le  plaçant  dans  le  paradis  et  en  mettant  à  sa 
disposition  tout  ce  qu'il  renfermait,  il  voulait  l'empêcher  d'être 
séduit  insensiblement  par  ses  propres  pensées.  Afin  que  l'homme 
ne  crût  point  que  ce  monde  visible  existe  par  lui-même  et  afin 
qu'il  ne  s'enorgueillît  point  de  sa  supériorité,  Dieu  lui  défendit 
de  manger  du  fruit  d'un  seul  arbre  et  le  menaça,  en  cas  de  déso- 
béissance, d'un  grave  châtiment,  pour  le  forcer  à  reconnaître 
qu'il  avait  un  maître  à  la  libéralité  duquel  il  était  redevable  de 
tous  les  biens  dont  il  jouissait  ^  .1»  Ce  sont  là  des-  leçons  dignes 
d'un  Dieu.  Celles  du  déluge  ne  sont  ni  moins  claires  ni  moins 
frappantes. 

Les  réflexions  de  M.  Renan  contre  la  Grenèse  sont  donc  sans 
portée.  Il  en  est  de  môme  de  ses  attaques  contre»  l'authenticité 
du  prophète  Isaïe. 

III 

L'histoire  des  attaques  contre  le  livre  d'Isaïe  est  curieuse  et 
instructive.  Isaïe  est  le  grand  prophète  comme  saint  Paul  est  le 
gi^and  apôtre.  Il  surpasse  tous  les  autres  voyants  d'Israël  par 
l'importance  de  ses  visions,  de  môme  (jue  par  l'éclat  incompa- 
rable de  son  style.  C'est  surtout  dans  la  seconde  partie  *  qu'il 

*  Saint  Jean  Chrysostome,  Somilia  XYI  in  Oenesim,  Migne,  Pair,  gr.^ 
1. 1.111,  col.  133. 
Mb.  XL-LXVL 
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apparaît  comne  un  poète  sublime,  comme  un  peintre  inimitable, 
mais  la  beauté  de  son  langage  n^est  rien  comparée  à  l'élévation 
de  ses  idées  et  à  la  splendeur  de  ses  prophéties  :  c'est  là  qu'il 
nomme  Cyrus  deux  cents  ans  à  Tavance  et  qu'il  raconte  la  pas- 
sion du  Messie  futur  comme  un  évangéliste  \ 

Fendant  plus  de  deux  mille  ans,  pas  une  seule  voix  ne  s'éleva 
contre  l'authenticité  d'Isaïe.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xviir  siècle 
qu'on  commença  à  soulever  des  difficultés.  L'attaque  fut  d'abord 
timide.  Un  Allemand  nommé  Koppe  ouvTit  le  premier  la  brèche, 
mais  il  ne  rejeta  qu'un  chapitre.  Ce  n'est  pas  celui  dans  lequel 
on  lit  le  nom  de  Cyrus  *,  c'est  le  chapitre  l  qui  se  rapporte  au 
Messie  '.  Koppe  eut  des  imitateurs  plus  hardis.  Bientôt  après, 
Dôderlein  exprima  des  doutes  sur  la  seconde  partie  tout  entière*. 
Ces  doutes  devinrent  une  vérité  démontrée  pour  Justi,  Eich- 
horn,  Paulus,  Bertholdt. 

Cependant  les  trente-neuf  premiers  chapitres  étaient  restés 
d'abord  intacts.  Ils  ne  pouvaient  conserver  longtemps  ce  privi- 
l^e.  Survint  Rosenmûller  qui  déclara  que  l'oracle  contre  Baby- 
lone  *  ne  pouvait  être  dlsaïe,  et  Justi  et  Paulus  d'applaudir.  On 
ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin.  Il  est  parlé  ailleurs  de  Baby- 
lone  •  :  nouvelle  suppression  dans  l'œuvre  d'Isaïe,  caf  ce  Juif  du 
temps  d'Ézéchias  ne  pouvait  savoir  ceque  deviendrait  un  jour 
la  capitale   de  Nabuchodonosor.  Peut-être  est-il  aussi  question 

'  Notons  ici  en  passant,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  que  serait-il  vrai, 
comme  rassurent  les  rationalistes,  que  la  seconde  partie  d*Isaîe  n'eût  été 
été  écrite  qu'à  l'époque  de  Cyrus,  elle  n*en  serait  pas  moins  la  preuve  de 
Texistence  des  prophéties,  car  elle  annonce  si  clairement  les  souffrances 
du  Messie,  au  chapitre  LU,  13-LIlI,  par  exemple,  qu'on  a  pu  appeler  avec 
raison  ce  passage  :  Passio  Domtni  nostri  Jesn-Chrtsti  secundum  Isaiam. 
«  Cette  page,  dit  M.  Le  Hir,  dans  sa  simplicité  sublime,  fait  le  désespoir 
des  incrédules  obstinés,  juifs  ou  baptisés,  mais  (elle)  en  a  touché  plusieurs 
et  les  a  conduits  à  Jésus-Christ.  Sept  cents  ans  après  qu'elle  eut  été  écrite, 
Jean-Baptiste  la  rappelait  à  la  foule  distraite  en  lui  montrant  Jésus -Christ 
encore  ignoré  et  disant  :  Voilà  Vdgneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  porte  les 
péchés  du  monde.  »  A.  Le  Hir,  Études  bibliques,  t.  II,  p.  219-220. 

Ms,  XLIV,  28  ;  XLV,  L 

'  Jesaias  neu  ûbersetzt,  nebst  Jiner  Einleitung  und  kritischen^  philolo- 
gischen  und  erlaûtemden  Anmerkungen  von  Rb.  Lowth  ;  aus  dem  Engli- 
schen  <vonG.-H.  Richerz)  mit-Zusfttzen  und  Anmerkungen  von  J  -K.  Koppe^ 
4  in-8o,  Leipzig,  1779-1781 . 

'  Is.,  XL-LXVI.  Cette  seconde  partie  forme  un  tout  suivi  et  contient  les 
prédictions  les  plus  frappantes  du  premier  des  grands  prophètes. 

6  l8.,  Xm-XlV,  23. 

•  Is.,  XXI,  MO. 
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des  Babyloniens  dans  la  prophétie  contre  Tyr,  mais  le  cas  n'est 
pas  évident.  De  là  grande  perplexité  pour  la  critique.  Ce  chapitre 
est  d'Isaïe,  s'il  ne  contient  pas  d'allusion  aux  Ghaldéens;  il  n'est 
pas  de  lui,  s'il  parle  des  soldats  de  Nabuchodonosor.  Eichhom, 
suivi  par  RosenmûUer,  se  décida  pour  les  Ghaldéens  et  contre 
Isaïe  ;  Gesenius  pencha  contre  les  Ghaldéens  et  pour  Isaîe  ;  dans 
les  assiégeants  de  Tyr,  il  vit  les  Assyriens  qu'on  connaissait 
du  temps  d'Ézéchias.  G'est  ainsi  qu'on  élagua  de  la  première 
partie  du  recueil  prophétique  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  Ba- 
byloniens. 

'  On  poussa  cependant  plus  loin  encore  l'œuvre  de  destruction. 
L'œil  d'Argus  des  critiques  fit  d'autres  découvertes  dans  Isaïe. 
Eichhom  jugea  que  les  chapitres  qui  se  rapportent  à  la  fin  des 
temps  '  contenaient  des  jeux  de  mots  indignes  du  grand  pro- 
phète et  les  rejeta  en  conséquence  ;  Gesenius  les  condamna  à 
son  tour,  parce  qu'il  y  entrevit  une  description  figurée  de  la 
ruine  deBabylone;  Ewald  adopta  leurs  conclusions  et  en. plaça 
la  composition  sous  le  règne  de  Gambyse  Les  chapitres  xxxiv- 
xxxv  partagèrent  le  sort  de  ceux  qui  les  suivent,  à  cause  de 
leur  étroite  union  avec  la  seconde  partie.  RosenmûUer  les  dé- 
clare sansa(|itre  forme  de  procès,  carmen  ad/inem  vergentis  exilii 
Babylonici  tempore  compositum.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'his- 
toire de  la  dissection  rationaliste  des  prophéties  d'Isaïe.  Gom- 
mencée  timidement  par  Koppe,  dans  les  proportions  les  plus 
restreintes,  elle  s'abandonna  d'abord  avec  Gesenius,  puis  et 
surtout  avec  Hitzig  et  Ewald,  à  tous  les  excès  de  l'arbitraire  '. 
Gette  histoire  a  une  morale.  Quelle  a  été  la  cause  de  ce  revi- 
rement complet  dans  la  manière  de  juger  la  prophétie  d'Isaïe  ? 
A-t-on  découvert  au  fond  de  quelque  vieille  synagogue  de  l'Orient 
un  manuscrit  ignoré  qui,  par  quelque  glose  ou  par  quelque  note 
marginale,  renversât  l'antique  tradition  ?  -  Non.  —  A-t-on  re- 
trouvé quelque  lambeau  de  papyrus  ou  quelque  fragment  de  par- 
chemin auparavant  inconnu  qui  démentît  ce  qu'on  avait  cru  jus- 
qu'à présent  ?  —  Pas  davantage.  —  La  tradition  subsiste 
toujours,  pleine,  entière,  irréfragable.  Avant  Gesenius,  avant 
Ewald  et  Hitzig,  Origène  et  saint  Gyrille  ont  commenté  ce  pro- 


'  Is..  XXIV-XXVII. 

'  Fr.  Delitzsch,  Commentar  uber  den  Propheten  Jesaia^  3*édit.,  Leipzig» 
1879,  p.  XXX. 
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phète  dans  la  savante  Alexandrie,  le  berceau  de  la  critique  phi* 
lologique  ;  des  Grecs  subtils,  saint  Basile,  élevé  à  Athènes,  saint 
Jean  Qirysostome,  disciple  du  sophiste  Libanius  \  en  Cappadoce 
et  à  Antioche,  en  ont  étudié  les  phrases,  en  ont  pesé  en  quelque 
sorte  les  mots;  saint  Ephrem  l'a  expliqué  en  Syrie  à  un 
peuple  qui  parlait  une  langue  semblable  à  celle  des  Hébreux  ; 
Eusèbe  de  Césarée  Ta  interprété  en  Palestine,  aux  portes  de 
Jérusalem  ;  saint  Jérôme,  ce  prodige  d'érudition  qui  réunissait 
en  lui  la  science  de  TOrient  et  de  TOccident,  cet  ennemi  impla- 
cable de  toutes  les  productions  apocryphes,  ne  l'a  pas  seulement 
commenté,  il  Ta  traduit  de  la  langue  originale  dans  sa  langue 
maternelle;  saint  Thomas  d*Aquin,  un  des  plus  grands  génies  qui 
aient  honoré  l'humanité,  a  consacré  vingt-deux  livres  à  l'étude 
du  grand  prophète  ;  en  même  temps  qu'eux  et  depuis  lors,  des 
milliers  de  Juifs  et  de  Chrétiens,  distingués  par  leur  savoir  et 
leur  intelligence.  Font  également  lu,  médité,  admiré,  et  tous, 
sans  exception,  ont  proclamé  ses  oracles  authentiques  ;  pas  un 
seul  n'a  déchiré  un  feuillet  de  ses  prophéties.  Les  grands 
hommes  que  nous  venons  de  nommer  avaient-ils  donc  un  épais 
bandeau  sur  les  yeux?  Ne  voyaient  ils  pas  les  prédictions  que 
voient  les  rationalistes  contemporains  ? 

Us  les  voyaient,  ils  les  comprenaient,  ils  les  entendaient, 
comme  on  les  entend  à  l'heure  présente  à  Paris,  à  Berlin  ou  à 
léna.  On  s'accorde  sur  tout,  on  ne  diffère  que  sur  la  conclusion. 
Sur  quelles  raisons  s'appuie  donc  la  critique  moderne  pour  con- 
tredire l'opinion  de  tous  les  siècles? 

La  critique  historique,  c'est-à-dire  l'art  de  vérifier  l'authen- 
ticité des  textes,  n'y  est  pour  rien.  Pas  un  iota  n'a  été  modifié 
dans  Isaïe,  nous  le  répétons,  son  contenu  est  identique,  un  génie 
malin  n'y  a  pas  glissé  frauduleusement,  comme  dans  certains 
contes  de  fées,  le  nom  de  Cyrus  ou  des  pages  nouvelles  ;  rien 
n'est  changé  ni  dans  la  tradition  ni  dans  les  caractères  intrinsè* 
ques  du  livre,  —  ces  deux  auxiliaires  qui  nous  permettent  de 
constater  si  une  œuvre  est  authentique  *  —  mais  un  changement 
s'est  opéré  dans  les  esprits.  Origène,  saint  Jérôme  et  tous  les  doc- 
teurs d'autrefois  croyaient  aux  prophéties,  les  rationalistes  n'y 

1  Libanias  fut  un  des  maîtres  de  Julien  1* Apostat,  son  correspondant  et 
son  ami. 
*  Voir  plus  haut,  p.  135. 
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croient  plus.  Telle  est  Texplication  de  leur  conduite.  Us  ne 
rejettent  point  le  chapitre  treizième  et  les  autres  dlsaïe  pour 
des  raisons, philologiques  et  critiques,  mais  pour  des  raisons  phi- 
losophiques ;  ils  repoussent,  eh  un  mot,  de  parti-pris,  tout  ce 
qui  est  surnaturel. 

Ils  font  un  triage  dans  les  oracles  d'Isaïe.  Us  admettent  les 
premiers  chapitres  comme  authentiques.  Arrivés  au  treizième, 
ils  s'arrêtent,  ils  le  condamnent.  A  l'aide  de  quel  instrument 
délicat  parviennent-ils  à  discerner  ce  qui  est  d'Isaïe  et  ce  qui 
n'en  est  pas?  Par  quels  procédés  d'analyse  chimique  sont-ila 
capables  de  décomposer  ce  corps  de  prophéties  qui  porte  le  nom 
du  grand  prophète?  Us  ne  peuvent  en  appeler  à  l'histoire,  elle 
est  contre  eux.  Us  ne  peuvent  recourir  à  la  philologie,  le  style 
est  partout  le  même.  Oh  !  leur  opération  est  simple  ;  ils  s'aper- 
çoivent que  le  chapitre  treizième  contient  une  prédiction,  ils 
déclarent  qu'il  n'est  pas  authentique.  Et  ils  font  partout  la  même 
besogne. 

Un  rationaliste  allemand  contemporain,  M.  Nôldeke,  l'avoue 
sans  artifice  :  c  Une  prophétie  où  Gyrus  est  appelé  par  son  nom  ; 
une  autre  où  les  Mèdes  et  les  Perses  sont  appelés  pour  la  des-  ^ 
truction  de  Babylone,  qui  a  traité  Israël  sans  humanité,  ne  sont 
naturellement  pas  l'œuvre  d'Isaïe ,  tjui  ne  pouvait  connaître 
(Tavance  ni  l'exil  du  peuple  à  Babylone,  ni  la  délivrance  de  cet 
exil  par  Gyrus,  roi  des  Mèdes  et  des  Perses  *.  t^  Pour  faire  de  la 
critique  de  cette  façon,  il  est  parfaitement  inutile  d'étudier  l'ar- 
chéologie et  la  philologie,  l'incrédulité  suffit. 

M.  Renan  n'avait  nul  besoin  d'apprendre  l'hébreu  et  les  lan- 
gues orientales,  de  lire  Gesenius  et  Ewald,  de  traverser  toute 
l'exégèse  allemande  *,  pour  savoir  qu'Isaïe  nommait  Gyrus,  les 
Hèdes  et  lesPerses,avant  l'apparition  de  ce  roi  et  de  ces  peuples 
sur  la  scène  de  l'histoire.  Il  lui  suffisait  d'ouvrir  sa  Bible  latine 
ou  la  traduction  française  de  M.  Lemaistre  de  Sacy,  pour  être 
suffisamment  renseigné  et,  comme  à  Issy  il  avait  certainement 
lu  la  Vulgate,  ainsi  que  tout  bon  séminariste  doit  le  faire,  il 

'  Nôldeke,  Histoire  littéraire  de  r Ancien  Testament^  traduction 
DerenbourgetSoury,  1873,  p.  312. 

*  <  Je  n*amvai  au  point  d*émancipation  que  le  gamin  de  Paris  atteint 
flans  aucun  e£fort  de  réflexion,  qa*après  avoir  traversé  Qesenius  et  toute 
l'exégèse  allemande.  »  E.  Henan,  Revue  des  deux  mondes^  15  mars  1876. 
p.  246. 
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'  connaissait  auparavant  toutes  ces  choses.  Le  jour  où  il  cessa 
d'admettre  l'authenticité  dlsaïe,  qu'il  admettait  encore  la  veille, 
il  n'avait  surpris  dans  le  prophète  aucun  anachronisme^  aucune 
erreur  historique,  aucune  bévue  géographique  autrefois  igno- 
rés; risaïe  auquel  il  ne  croyait  plus  était  objectivement  le 
même  que  celui  auquel  il  avait  cru  jadis,  toujours  irréprochable, 
mais  une  révolution  religieuse  s'était  accomplie  dans  son  âme  : 
Fhomme  avait  changé,  il  niait  la  prophétie,  il  niait  le  surnaturel, 
et  cette  négation  était  fondée,  non  pas  sur  des  raisons  philolo- 
giques, mais  sur  des  raisons  philosophiques,  a  Ces  négations-là, 
avoue-t-il  lui-même,  ne  sont  pas  chez  nous  le  résultat  de  l'exé-. 
gèse  ;  elles  sont  antérieures  à  l'exégèse  ^  » 

La  lecture  de  Gesenius  ne  lui  avait  appris  de  nouveau  qu'un 
détail  de  la  biographie  du  docte  orientaliste,  c'est  que  l'auteur 
du  Trésor  de  la  langue  hébraïque  rejetait  le  miracle.  Ce  détail 
était  propre  à  intéresser  M.  Renan,  on  n'en  saurait  disconvenir, 
mais  comment  un  fait  personnel  de  la  vie  de  Gesenius  entre-t-il 
comme  élément  dans  la  critique  des  écrits  d'Isaïe  ? 

M.  Le  Hir,  —  ce  maître  auquel  M.  Renan  fait  honneur  de  ce 
qu'il  sait  et  môme  de  ce  qu'il  ne  sait  pas  *,  —  M.  Le  Hir  savait 
aussi  que  Gesenius  était  rationaliste,  et,  aussi  bien  qu'un  pro- 
fesseur d'Iéna  ou  de  Gœttingue,  il  était  versé  dans  la  philologie, 
il  connaissait  les  langues,  Thisloire,  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  rOrient.  Pourquoi  sa  foi  restait-elle  inébranlable  comme  le 
roc  pendant  qu*à  côté  de  lui  celle  de  son  élève  faisait  naufrage? 
Il  possédait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  critique  achevé. 
M.  Renan  dit  de  lui  :  <k  Au  fond^  il  ne  lui  manqua  que  ce  qui 
l'eût  fait  cesser  d'être  catholique,  la  critique  ^.  »  Mais  ce  repro- 
che est  si  injuste,  qu'il  le  rétracte  immédiatement,  après  avoir 
obtenu  l'effet  cherché.  «  Je  dis  mal,  ajoute-t-il,  il  avait  la  cri- 
tique très  exercée  en  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  la  foi.  i»  M.  Le  Hir 

*  E.  Renan,  Yie  de  Jésus,  Préface  de  la  13»  édition,  1867,  p.  vi. 

'  <  Tout^e  que  je  sais  comme  savant,  je  le  suis  par  M.  Le  Hir.  11  me 
semble  même  parfois  que  tout  ce  que  je  nai  pas  appris  de  lui,  je  ne  Vai  jamais 
bien  su.  »  Revue  des  deux  numdes,  l«i'  nov.  1882,  p.  13. 

.'  Ibid,,  p.  9.  Le  mot  a  critique,  »  dans  la  langue  que  ^parle  M.  Renan, 
étant  synonyme  de  «  négation  du  surnaturel  »  ou  «  d'incrédulité,  »  cette 
phrase  n'a  pas  d'autre  sens  que  celui-ci  :  <  Au  fond,  il  ne  lui  manqua  que  ce 
qui  Teût  fait  cesser  d'être  catholique,  Tincrédulité.  »  6i  M.  Renan  s'était 
exprimé  ainsi,  il  aurait  parlé  plus  correctement  et  plus  exactement,  mais  il'' 
aurait  manqué  l'effet  qu'il  voulait  produire  sur  le  lecteur. 
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a  passé  sa  vie  entière  à  étudier  les  objections  du  rationalisme  et 
à  les  combattre  ;  ceux  qui  oiit  eu  le  bonheur  de  l'entendre  savent 
avec  quelle  logique  et  quelle  force.  D'après  M.  Renan,  il  c  fut 
certainement  le  sujet  le  plus  remarquable  que  le  clergé  français 
ait  produit  de  nos  jours...  M.  Le  Hir  était  un  savant  et  un 
saint  ;  il  était  éminemment  l'un  et  l'autre*.  »  La  science  n'ex- 
clut donc  pas  la  foi,  pas  plus  que  la  foi  n'exclut  la  science.  Ce 
n'est  point  par  ignorance  que  M.  Le  Hir  a  été  croyant,  c  La 
supériorité  de  M.  Le  Hir  venait  de  sa  profonde  connaissance  de 
l'exégèse  et  de  la  théologie  allemande...  Pas  une  des  objections 
du  rationalisme  qui  ne  soit  venue  jusqu'à  lui  '.  0  Ce  n'était  pas 
non  plus  au  prix  de  luttes  intérieures  ou  de  violents  combats. 
«  Il  n'y  faisait  aucune  concession  (au  rationalisme),  car  la  vérité 
de  l'orthodoxie  ne  fut  jamais  pour  lui  l'objet  d'un  doute.  C'était 
là  de  sa  part  un  acte  de  volonté  triomphante  plus  qu'un  résultat 
subi...  Le  surnaturel  ne  lui  causait  aucune  répugnance  intellec- 
tuelle ^  »  Telle  est  donc  la  différence  qui  existait  entre  M.  Le  Hir 
et  M.  Renan,  différence  théologique  et  philosophique,  nullement 
philologique  ou  critique;  l'un  croyait  à  la  puissance  de  Dieu  et 
au  miracle,  l'autre  n'y  croyait  pas. 

Chacun  peul  juger  maintenant  combien  est  inexacte  l'appré- 
ciation de  M.  Renan  sur  l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi  dans 
l'esprit  de  son  ancien  maître.  «  Au  fond,  il  ne  lui  manqua,  dit-il, 
que  ce  qui  l'eût  fait  cesser  d'être  catholique,  la  critique.  Je  dis 
mal,  il  avait  la  critique  très  exercée  en  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à 
la  foi;  mais  la  foi  avait  pour  lui  un  tel  coefficient  de  certitude  que 
rien  ne  pouvait  la  contrebalancer.  Sa  piété  était  vraiment  comme 
les  mères-perles  de  François  de  Sales,  «  qui  vivent  emmy  la 
c  mer  sans  prendre  aucune  goutte  d'eau  marine.  »  La  science 
qu'il  avait  de  l'erreur  était    toute   spéculative;  une  cloison 

^  Revue  des.deux  mondes,  !•''  nov.  188:^,  p.  8.  —  M.  Renan  a  toujours  parlé 
de  M.Le  Hir  avec  vénération  et  reconnaissance  L*écrivain  qui  se  pique  tant 
d'exactitude  a  néanmoins  commis  une  erreur  à  son  sujet.  Il  écrit,  p.  9,  que 
M.  Le  Hir  *  niourat  prématurément  en  1870,  à  la  veille  du  concile.  »  M.  Le 
Hir  est  mort  en  réalité  le  13  janvier  1863.  11  était  d'autant  plus  facile  à 
M.  Renan  d  eviti^r  cette  inexactitude  de  détail  qu'il  n* avait  qu'à  se  rappeler 
ce  qu'il  avait  écrit  lui-même.  Il  avait  en  effet  annoncé  la  mort  de  son  pro- 
fessenr  d'hébreu  à  la  Société  asiatique  dans  son  Rapport  annuel  de  1868. 
Journal  asiatique,  juillet  1868,  p.  19. 

*  Revue  d^fs  deux  mondes,  i*'  nov.  1882,  p  9,  8. 

»yWrf.,p.  8-9. 
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étanche  empochait  la  moindre  infiltration  des  idées  modernes 
de  se  faire  dans  le  sanctuaire  de  son  cœur,  où  brillait,  à  côté  du 
pétrole,  la  petite  lampe  inextinguible  d'une  piété  tendre  et  abso- 
lument souveraine  ^  » 

Ce  langage  ne  serait  vrai  que  si  la  critique  et  la  foi  étaient 
deux  choses  contradictoires.  La  foi  et  Tincrédulité  sont  opposées 
entre  elles,  mais  si  la  critique  pour  M.  Renan  se  confond  avec 
l'incrédulité,  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  réalité.  La  piété. de 
M.  Le  Hir  n'aveuglait  pas  sa  science  :  il  n'établissait  pas  de 
«  cloison  étanche  »  entre  ce  que  lui  enseignait  la  Bible  et  ce  que 
lui  apprenait  la  science^  tout  au  contraire,  jamais  en  aucun  es- 
prit de  notre  temps,  la  théologie  et  la  critique,  entendue  dans 
son  véritable  sens,  Texégèse  sacrée  et  la  philologie,  ne  se  sont 
mieux  fondues  ensemble,  de  manière  à  former  un  tout  harmo- 
nieux. Qui  voudra  s'en  convaincre  n'aura  qu'à  lire  les  pages 
fortes  et  vigoureuses,  qui  furent  comme  son  chant  du  cygne,  et 
dans  lesquelles  il  défend  victorieusement  l'authenticité  des  pro- 
phéties d'Isaïe  contre  tous  les  rationalistes  modernes.  S'il  a  cru, 
ce  n'est  pas  par  ignorance  ;  s'il  a  accepté  sans  broncher  comme 
des  prophéties  réelles  les  passages  où  Cyrus  est  nommé  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance,  ce  n'est  point  parce  que  toutes  les 
objections  accumulées  par  les  rationalistes  lui  ont  été  inconnues; 
il  les  a  toutes  pesées,  discutées,  et  après  les  avoir  soumises  à 
l'examen  de  sa  critique,  aussi  judicieuse  que  bien  informée,  il  les 
a  déclarées  sans  valeur.  M.  Renan  s'est  toujours  contenté  d'affir- 
mer simplement  qu'Isaïe  n'est  pas  authentiqué  ;  il  renvoie  pour 
les  preuves  aux  Allemands.  M.  Le  Hir  n'a  pas  usé  de  ce  procédé 
commode;  il  aurait  pu,  lui  aussi,  renvoyer  aux  Allemands  pour 
les  preuves  de  la  thèse  chrétienne,car  s'il  y  a  des  Allemands  qui 
ne  croient  plus,  il  y  en  a,  grâce  à  Dieu,  qui  croient  encore  et  qui 
ne  le  cèdent  aux  incrédules  ni  en  science  ni  en  érudition  '  ; 

*  Revue  des  deux  mondes,  !•'  nov.  1882,  p.  9-10. 

'  Nos  incrédules  français  parlent  toujours  comme  si  toute  la  science  alle- 
mande était  infectée  de  rationalisme.  Cette  tactique  est  habile,  parce  qu*elle 
peut  tromper  les  faibles,  mais  elle  n*est  pas  loyale.  On  ne  saurait  le  dire 
trop  haut,  il  y  a  en  Allemagne  des  savants  et  des  exégètes  éminents  cjui 
croient  toujours  à  la  Bible  et  la  regardent  comme  un  livre  divin  et  inspiré. 
On  en  compte  de  tels,  non  seulement  parmi  les  catholiques,  mais  aussi 
dans  les  rangs  des  protestants.  Pour  ne  citer  qu*an  seul  nom,  M.  Franz 
Delitzsch,  dont  la  science  hébraïque  et  philologique  est   très  supérieure  à 
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mais  non,  il  n'a  pas  hésité  à  se  jeter  dans  ces  broussailles  et  à  y 
porter  le  fer  et  le  feu.  L'écrivain  n'est  pas  toujours  à  Taise  dans 
ces  halliers,  mais  si  un  membre  de  TÂcadémie  française  craint 
d*y  perdre  les  grâces  de  son  style,  un  critique  chrétien,  qui  a 
entrepris  de  défendre  la  vérité,  peut  y  montrer  encore  sa  science 
et  y  remporter  des  victoires.  Il  nous  est  impossible  d'entrer  ici 
dans  tous  les  détails  oîi  est  entré  M.  Le  Hir,  mais  nous  y  ren- 
voyons avec  confiance  ^  ceux  qui  voudraient  étudier  sérieusement 
ces  graves  questions,  nous  bornant  à  rappeler  ici  la  preuve  de 
tradition  sur  laquelle  il  insiste  à  bon  droit,  c  Nous  sommes 
appuyés,  dit-il,  non  seulement  sur  l'accord  unanime  des  Juifs  et 
des  chrétiens  de  tous  les  siècles  passés,  mais  sur  l'autorité  du 
Nouveau  Testament,  où  les  textes  du  livre  dlsaïe  sont  toujours, 
sans  distinction,  cités  sous  son  nom.  Joignez-y  l'auteur  du  livre 
de  TEcclésiastique  *,  qui  vivait  deux  ou  trois  siècles  avant  notre 
ère.  Cet  ancien  écrivain,  que  l'Église  compte  parmi  les  canoni- 
ques, dans  l'éloge  qu'il  fait  des  grands  hommes  du  passé,  arri- 
vant à  Isaïe,  repose  sa  vue  principalement  sur  la  seconde  moitié 
de  son  livre,  comme  sur  son  plus  beau  titre  de  gloirç...  Mais  il 
faut  remonter  plus  haut.  Le  canon  des  Juifs,  tel  qu'ils  le  suivent 
encpre  aujourd'hui,  fut  décidément  clos  et  arrêté  vers  le  temps 
d'Esdras.  C'est  un  fait  dont  on  a  d'assez  bonnes  preuves  ;  et  si 
quelques  esprits  aventureux  le  contestent,  leurs  doutes  ou  leurs 
négations  ne  portent  que  sur  les  hagiographes  rangés  dans  la 
troisième  et  dernière  partie  du  canon.  Quant  aux  prophètes 
parmi  lesquels  Isaïe  occupe  une  place  éminente,  il  n'y  a  point  de 
désaccord.  Or  Esdras  n'est  séparé  de  Cyrus  que  par  deux  géné- 
rations. Il  avait  certainement  rencontré  plus  d'une  fois  des 
vieillards  qui  avaient  été  témoins  de  la  chute  de  Babylone  et  lui 
en  avaient  raconté  les  détails.  Est-ce  à  cette  faible  distance  qu'il 
aurait  pu  ignorer  l'origine  d'écrits  dont  le  retentissement  avait 
dû  être  immense  dans  Israël  ?  Cet  homme,  si  versé  dans  la  litté- 

celle  de  M.  Renan,  on  peut  le  dire  "Bans  faire  injure  au  traducteur  de  Job  et 
de  rEcclésiaste,  M.Franz  Delitzaeh  qui  occupe  la  place  la  plus  haute  dans 
la  savante  Allemagne,  et  dans  les  universités  protestantes,  admet  et  défend, 
avec  preuves  à  Tappui,  Tauthenticité  du  livre  entier  dlsaïe  sans  en  excep- 
ter t^s  chapitres  où  Gyros  est  nommé.  Voir  Fr.  Delitzsch,  Biblischer  Cùm- 
mentor  ûber  den  Propheten  Jesaia,  3«  édit.,  Leipzig,  1879,  p.  xiûsïxtii. 

^  A.  Le  Hir,  ÉtufU$  bibliques,  t.  1,  p.  85-138. 

t&ccii.,  XLVllI,«i;.«e, 
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rature  de  sa  patrie,...  aurait-il  pu  confondre  avec  les  oracles 
d'Isaïeun  ouvrage  aussi  moderne  et  presque  contemporain?  Ce 
qui  rendait  Terreur  plus  impossible,  c'est  qu'il  existait...  un 
recueil  des  écrits  d'Isaïe  antérieur  à  Esdras,  antérieur  à  Cyrus, 
antérieur  môme  à  la  déportation  du  peuple  juif...  La  preuve  en 
est  écrite  dans  les  prophètes  intermédiaires.  Écoutons  Zacharie, 
ce  prophète,  antérieur  à  Esdras  d'un  demi-siècle,  qui  touche  à  la 
fin  de  l'exil  et  fleurit  à  Jérusalem  vingt  ans  à  peine  après  Farri- 
vée  des  premiers  colons.  On  l'interroge  au  sujet  de  quelques 
jeûnes  annuels,  commémoratifs  des  mauvais  jours,  dont  il 
semble  désormais  équitable  de  s'affranchir.  Au  lieu  d'une  ré- 
ponse directe,  il  va  chercher  dans  Isaïe  même  une  instruction 
plus  importante  sur  la  réforme  des  intentions  et  des  mœurs... 
Avant  Zacharie,  avant  et  après  la  déportation  des  Juifs,  fleurirent 
plusieurs  prophètes  dont  les  ouvrages  nous  restent.  Ce  sont 
entre  autres.  Sophonie,  Jérémie,  Ezéchiel.  Les  écrivains  de  cette 
époque  lisaient  beaucoup  leurs  devanciers,  et  ils  y  font,  Jérémie 
surtout,  de  fréquentes  allusions.  Beaucoup  de  ces  allusions  ont 
trait  à  la  seconde  moitié  d'Isaïe.  »  M.  Le  Hir  conclut  à  bon  droit  : 
«  Isaïe  est  incontestablement  l'auteur  de  tout  le  recueil  consigné 
«ous  son. nom  dans  la  Bible  ^  » 


IV 


M.  Reiian,  pour  expliquer  comment  il  a  perdu  la  foi,  ne  s'eh 
prend  pas  seulement  à  Isaïe.  Il  reproche  aussi  à  TËglise  d'avoir 
voulu  lui  imposer  comme  une  œuvre  authentique  de  Daniel,  qui 
vivait  ou  est  censé  avoir  vécu  au  vi«  siècle  avant  Jésus-Christ, 
une  production  apocryphe  fabriquée  du  temps  des  Machabées, 
c'est-à-dire  environ  cent  soixante-dix  ans  seulement  avant  l'ère 
chrétienne.  Sa  raison  se  révolta  contre  cette  exigence  absurde  ; 
il  se  sépara  de  l'Église.  M.  Renan  ne  doute  en  aucune  façon  que 
l'Église  n'ait  tort  dans  sa  croyance  ;  il  accorde  volontiers  à  l'Alle- 
lemagne  incrédule  l'infaillibilité  qu'il  refuse  à  l'autorité  ensei- 
gnante dans  le  Christianisme.  L'Allemagne  prononce  contre 
nous  ;  nous  sommes  donc  condamnés  sans  appel,  c  Le  livre  de 

1  A.  Le  Hir,  Études  bibliques,  1. 1,  p.  130-137. 
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Daniel,  dit-il,  que  toute  Torthodoxie  rapporte  au  temps  de  la 
captivité,  est  un  apocryphe  composé  en  169  ou  170  ans  avant 
Jésus-Christ  *.  »  M.  Renan  va  jusqu'à  insinuer  sourdement  que 
les  chrétiens  partagent  sa  manière  de  voir  sur  Daniel  et  que, 
s'ils  ne  se  rétractent  point,  c'est  seulement  parce  que  leurs 
dogmes  les  obligent  à  garder  ce  prophète  à  perpétuité.  «  De  la 
part  de  l'Église,  dit-il,  avouer  que  Daniel  est  un  apocryphe  du 
temps  des  Machabées  serait  avouer  qu'elle  s'est  trompée  ;  si 
elle  s'est  trompée  en  cela,  elle  a  pu  se  tromper  en  autre  chose  ; 
elle  n'est  plus  divinement  inspirée'.  » 

Cette  accusation  de  M.  Renan  contre  TÉglise  repose  sur  une 
erreur  historique.  S'il  connaît  l'histoire  des  attaques  contre  la 
Bible,  il  ne  peut  ignorer  que  ce  qu'il  avance  dans  ces  lignes  est 
inexact.  Les  Allemands  sont  les  premiers  qui  aient  contesté 
l'authenticité  d'Isaîe,  mais  ils  ont  eu  des  précurseurs  dans  leurs 
attaques  contre  Daniel.  Il  y  a  près  de  seize  siècles,  avant  la 
conversion  de  l'empereur  Constantin,  dans  le  douzième  livre 
de  ses  Discours  contre  les  chrétienSy  le  fameux  philosophe  néo* 
platonicien  Porphyre,  avait  déjà  dit  ce  que  répète  maintenant 
M.  Renan  :  Le  livre  de  Daniel  est  un  stpocryphe  composé  du 
temps  d'Antiochus  Épiphane,  c'est-à-dire  en  169  ou  170  avant 
Jésus-Christ  ^.  Il  appuyait  son  assertion  sur  la  multitude  et 
sur  l'exactitude  des  détails  renfermés  dans  ce  livre  et  concer- 
nant le  règne  de  ce  roi  de  Syrie  ;  en  d'autres  termes,  il  disait 
tout  ce  que  disent  les  rationalistes  contemporains  ^.  Il  rejetait 
Daniel  parce  qu'il  contient  des  prophéties.  Déjà,  avantlui,  Jules 
Africain  avait  élevé  des  doutes  contre  l'histoire  de  Susanne, 
pour  des  raisons  philologiques  ^  et  Porphyre  ne  manqua  pas  de 
répéter  ses  arguments  *. 

>  Retme  des  deux  mondes,  1«  nov.  1882,  p.  15. 

*  Revue  des  deux  mondes,  p.  18. 

3  c  Quia  vidit  Porphyrius  aniversa  compléta,  et  transacta  negare  noh 
poterat,  superatus  historiœ  veritate,  in hanc  prorapit  calumniam  ut  ea qu»..» 
futura  dicantur,  propter  gestorum  in  quibusdam  similîtudinem  sub  Antio- 
cho  Epiphane  impie  ta  contendat.  »  Saint  Jérôme,  Prolog,  in  Dan. 

4  c  L'antiquité,  dit  à  ce  sujet  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques 
de  M.  Franck,  2«  édit. ,  p.  1367,  Tantiquité  n'offre  pas  d'échantillon  plus 
curieux  de  cette  science  que  nous  sommes  trop  portés  à  croire  toute  mo- 
derne, la  critique  historique*  » 

^  J.  Africain,  Dehistoria  Susannm  epistola  ad  Origenem^  dans  les  Œu-' 
vres  d'Origène,  Migne,  Pair,  gr,^  t.  XI,  col.  41-48. 

*  Pans  saint  Jérôme,  Prolog,  in  Dan.,  t.  V,  p.  619. 
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L'Église  connut  ses  objections  et  ses  docteurs  les  discutèrent. 
Origène  répondit  à  Jules  Africain  :  nous  possédons  encore  sa 
réponse  *.  Saint  Méthode  de  Tyr,  Eusèbe,  Apollinaire,  saint 
Jérôme  et  bien  d'autres  répondirent  à  Porphyre.  L'Église  —  que 
ceux  que  troublerait  l'observation  insidieuse  de  M.  Renan  le 
remarquent  bien,  —  n'était  aloi's  liée  par  aucune  définition  ; 
elle  n'avait  point  publié  de  canon  officiel  des  Livres  Saints  '. 
Si  les  difficultés  contre  Daniel  lui  avaient  paru  fondées  ou  si  elle 
n'avait  pas  trouvé  la  tradition  bien  établie  en  sa  faveur,  elle 
n'aurait  pas  balancé  à  l'exclure  de  la  collection  des  Saintes  Écri- 
tures. Elle  a  toujours  estimé  à  trop  haut  prix  la  parole  de  Dieu 
pour  permettre  à  la  parole  de  l'homme  d'usurper  ce  titre  sacré  ; 
elle  a  toujours  été  impitoyable  contre  les  productions  apocry- 
phes, quelle  qu'en  fût  la  vogue  ou  la  réputation,  et  les  anciens 
papes  les  ont  condamnées  avec  une  inflexible  sévérité  ^. 

Mais  rÈglise  vit  justement  que  toutes  les  objections  de  Por- 
phyre contre  Daniel  se  réduisaient  à  une  seule,  savoir  qu'il  y 
iivait  dans  son  livre  des  prédictions  de  l'avenir  ;  il  n'y  signalait 
aucune  inexactitude  historique,  aucune  espèce  d'erreur  ;  il 
reconnaissait  au  contraire  que  tout  ce  qu'il  contenait  était  con- 
forme à  la  vérité  ;  tout  le  crime  de  Daniel  était  d'être  prophète. 
L'Église  croyait  alors  comme  aujourd'hui  au  surnaturel  et  aux 
prophéties  ;  elle  conserva  Daniel  et  elle  fit  bien.  Les  décou- 
vertes récentes  faites  en  Chaldée  et  à  Babylone  lui  donnent  déjà 
raison  et  l'avenir  ne  fera  que  confirmer  davantage  la  justesse 
de  ses  décisions. 

Le  livre  de  Daniel  est  celui  de  tous  les  écrits  de  l'Ancien 
Testament  qui  ofire  le  plus  vaste  champ  à  la  critique  historique. 
Par  son  origine  et  par  son  sujet,  il  ne  ressemble  à  aucun  autre. 
Il  n'a  pas  été  composé  en  Palestine,  par  un  Juif  vivant  au  milieu 
des  Juifs.  Son  auteur  était  un  personnage  officiel  et  important, 
d'une  piété  profonde,  d'une  conduite  irréprochable,  grand  digni- 

*  Origenis  EpistolaadAfrtçanum.  loc.  ciï.,  col.  48-85. 

2  Le  plus  ancien  canon  de  TÉglise  sur  TAncien  Testament  fut  donné  dans 
un  concile  de  Rome  tenu  sous  le  pape  Damase,  vers  374  (Voir  notre  Ma- 
nuel biblique,  3«  édit.,  1882, 1. 1,  p.  76).  Le  pape  Damase  eut  saintJérôme 
pour  secrétaire.  Les  Discours  contre  les  chrétiens  de  Porphyre  avaient 
paru  quatre-vingts  ans  environ  avant  ce  concile,  entre  290  et  300. 

3  Voir  les  listes  d'apocryphes  publiées  sous  le  nom  du  pape  S.  Gélase,  No» 
titia  librorum  apocryphorum  qui  non  recipiuntur,  Mansi,  Ùollectio  Concilio- 
rum,  ann.  494,  t.  VllI,  col.  165-172. 

T.  XXXIII.  l«f  JANVIER  1883.  11 
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taire  à  la  cour  du  plus  grand  empire  d^alors,  rapproché  par  ses 
fonctions  d'un  roi  et  de  courtisans  païens,  ministre,  en  un  mot,  de 
Nabuchodonosor  et  de  ses  successeurs  dans  la  grande  Babylone. 
Son  livre  est  en  partie  son  histoire.  Elle  se  trouve  intimement 
mêlée  à  celle  des  monarques  de  ce  temps  et  aux  catastrophes 
de  l'empire  de  Ghaldée.  Dans  la  Bible  hébraïque,  sa  prophétie 
se  partage  en  deux  parties  égales.  Les  six  premiers  chapitres 
racontent  des  événements  historiques,  les  six  derniers  sont  des 
visions  prophétiques  de  l'avenir  d'Israël.  Par  son  contact  avec 
de  grands  événements  de  Thistoire  profane,  qui  nous  sont  con- 
nus par  les  récits  des  auteurs  grecs,  ce  livre  fournit  ample  ma- 
tière aux  arguties  des  rationalistes,  mais  par  son  caractère, 
on  peut  dire,  babylonien,  et  grâce  aux  découvertes  providen- 
tielles faites  par  les  savants  de  nos  jours  sur  les  rives  de  l'Eu- 
phrate,  il  nous  est  facile  de  le  venger. 

Il  reste  encore  assurément  quelques  obscurités  dans  la  partie 
historique  du  livre  de  Daniel,  mais  comment  pourrait-il  en  être 
autrement  pour  une  époque  si  lointaine  ?  Ces  obscurités  sont 
une  preuve  de  notre  ignorance,  non  des  erreurs  de  l'auteur 
sacré.  Elles  se  dissipent  d'ailleurs  l'une  après  l'autre,  à  mesure 
que  la  lumière  se  fait  dans  le  domaine  de  l'archéologie  orientale. 
Ainsi  ce  fameux  Balthasar,  qu'on  reprochait  tant  à  Daniel,  parce 
qu'on  ne  le  trouvait  pas  dans  Hérodote,  nous  lisons  maintenant 
son  nom  dans  les  inscriptions  cunéiformes  contemporaines  de 
la  chute  de  Babylone  *.  Les  révélations  de  l'assyriologle  sont  si 
concluantes  en  faveur  de  Daniel,  qu'un  savant,  dont  personne 
ne  contestera  la  compétence  en  cette  matière,  M.  François  Le- 
normant,  membre  comme  M.  Renan  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres,  n'a  pas  hésité  à  faire  avec  loyauté  la  con- 
fession suivante  :  «  Je  dois  avouer  qu'une  partie  des  arguments 
invoqués  par  Corradi,  Eichhom,  Jahn,  Gesenius,  de  Wette,  Len- 

*  11  n^est  pas  possible  d*entrer  ici,  faute  de  place,  dans  tous  les  détails  de 
la  question  de  Daniel,  détails  dont  M.  Renan,  du  reste,  ne  parle  point  Mais 
ce  n^est  certes  pas  pour  fuir  la  discussion  que  nous  n*en  parlons  point  ici. 
Tout  ce  qui  a  trait  à  la  partie  hébraïque  de  Daniel  a  été  discuté  dans  notre 
Bible  et  découvertes  modernes,  1881,  t.  IV,  p.  377*^23,  et  ce  qui  regarde 
Susanne,  dans  nos  Mélanges  bibliques,  1882,  p.  335-361.  Nous  devons  ren- 
voyer aussi  à  la  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  IV,  p.  254-283,  pour 
rhistoire  de  Judith,  également  attaquée  par  M.  Renan,  et  dont  la  discus- 
sion exigerait  de  trop  longs  développements. 
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gerke,Ewald  et  Hitzig  [contre  le  livre  de  Daniel]  m'ont  paru  Ion- 
temps  irréfutés.  J^acceptais  leur  opinion  etjeTaimôme  impri- 
mé*... Des  raisons  uniquement  et  exclusivement  scientifiques... 
m'ont  amené  à  changer  d'opinion  et...  àen  revenir  aux  données 
de  la  tradition...  Ma  conviction  nouvelle  s'est  formée  sur  l'étude 
des  textes  cunéiformes  dont  le  contrôle  avait  manqué  pour  le 
jugement,  qu'il  y  a  maintenant,  je  crois,nécessité  de  réviser  *.» 

L'assyriologie  n'est  pas  moins  précieuse  pour  venger  la  seconde 
partie  de  Daniel  que  la  première.  C'est  cette  seconde  partie  qui 
déplaît  particulièrement  à  M.  Renan,  parce  qu'elle  n'est  qu'une 
collection  de  prophéties.  Ceux  qui  en  contestent  l'authenticité 
ne  lui  font  qu'un  seul  reproche,  celui  de  décrire  avec  une  telle 
exactitude  et  une  telle  précision  les  événements  qu'elle  annonce 
comme  futurs  qu'un  contemporain  seul  est  capable,  d'après  eux, 
de  les  avoir  racontés  de  la  sorte.  Nous  nions  leur  conclusion 
mais  nous  admettons  volontiers  le  fait  sur  lequel  ils  l'ap- 
puient. Pour  nous  aussi.  Daniel  est  très  exact,  parce  qu'un  pro- 
phète est  un  excellent  historien  des  choses  à  venir. 

Pourrons-nous  néanmoins  combattre  leurs  conclusions  autre- 
ment qu'en  recourant  à  l'inspiration  divine?  Oui,  grâce  à 
l'assyriologie.  Heureusement  pour  le  critique  catholique,  le  livre 
de  Daniel  a  été  écrit  dans  des  circonstances  exceptionnelles  ; 
il  n'a  pas  vu  le  jour,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  montagnes 
de  la  Palestine,  mais  dans  les  vastes  plaines  de  la  Chaldée,  sous 
un  autre  ciel  et  avec  un  autre  horizon.  Delà  une  couleur  locale, 
un  cachet  sui  generis  qui  permettent  à  l'archéologue  de  détermi- 
ner son  lieu  d'origine,  comme  les  caractères  particuliers  d'une 
antique  statue  ou  d'une  vieille  œuvre  d'art  fournissent  à  un 
homme  exercé  le  moyen  d'en  indiquer  sûrement  la  provenance. 

Daniel  a  inauguré  dans  la  littérature  hébraïque  ce  qu'on  a 
appelé  le  genre  apocalyptique  dont  Ézéchiel  ne  nous  offre 
encore  que  quelques  exemples  isolés.  Ce  genre  est  constitué, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  par  un  appareil  d'images  et  de  méta- 
phores qui  sont  pour  la  critique  du  plus  précieux  secours. 
Le  prophète  voit  apparaître  devant  lui  des  visions ,  des 
symboles,  des  formes  plastiques  empruntées  au  milieu  dans 

*  Dans  le  Manuel  (Thisioire  ancienne  de  FOrieni,  1869,  1. 11,  p.  243. 

*  Fr.  Lenormant,  La  divination  et  la  science  des  présages  chez  les 
Chaldéens,  Les  six  premiers  chapitres  de  Daniel,  Paris,  1875,  p.  170-171. 
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lequel  il  vit.  A  Babylone,  les  Juifs  captifs  avaient  sous  les  yeux 
des  spectacles  dont  ils  n'avaient  jamais  été  témoins  à  Jérusalem. 
Daniel  a  vécu  à  une  époque  très  caractéristique.  Il  a  lu  sur  les 
murs  du  palais  de  Balthasar  les  mots  mystérieux  :  Mané^  thécel^ 
phares;  il  a  assisté  à  l'agonie  et  à  la  mort  de  l'antique  civilisa- 
tion sémitique  de  Babylone  et  de  la  Chaldée,  après  avoir  joui  de 
tout  son  éclat;  il  a  salué  ravènement,sur  la  scène  du  monde  an- 
tique, de  la  race  audacieuse  de  Japhet,  en  la  personne  des  Perses 
de  Gyrus;  il  a  pris  part  à  une  grande  révolution  politique  et  sociale. 
Quelques  siècles  après  lui,  à  l'époque  où  la  critique  rationaliste 
place  le  pseudo-Daniel,  tout  était  changé.  En  Orient,  il  ne  restait 
plus  rien  ni  de  l'empire  de  Nabuchodonosor  ni  de  l'empire  des 
Perses.  Les  Aryas  d'Europe  avaient  culbuté  à  leur  tour  les  Aryas 
d'Asie,  les  Grecs  d'Alexandre  le  Grand  avaient  vaincu  les  vain- 
queurs des  Chaldéens  et  s'étaient  rendus  maîtres  des  bords  de 
TEuphrate;  les  Séleucides  régnaient  en  Syrie  et  ils  y  avaient  im- 
planté les  mœurs  et  les  arts  de  la  Grèce.  Les  idées  helléniques 
envahirent  l'Asie  après  la  conquête  macédonienne  comme  les 
idées  révolutionnaires  ont  envahi  l'Europe  après  89.  Ce  ne  sont 
point  là  des  événements  de  mince  importance  et  dont  il  soit 
permis  de  ne  tenir  aucun  compte,  ce  sont  de  grandes  révolutions 
qui  ont  bouleversé  la  face  du  monde.  De  tels  changements  lais- 
sent bon  gré  mal  gré  leur  empreinte  ineffaçable  sur  les  hommes 
qui  en  ont  été  les  témoins.  Un  Juif  vivant  sous  les  Séleucides  ne 
parlait  plus,  n'écrivait  plus  comme  un  Juif  du  temps  de  Nabu- 
chodonosor. Lisez  lesMachabées  et  vous  apercevrez  sur  le  champ 
que  la  Palestine  est  sous  la  domination  d'une  race  grecque,  à 
cause  de  certaines  manières  nouvelles  d'écrire  et  de  penser. 

Eh  bien,  la  forme  littéraire  des  visions  de  Daniel  nous  prouve 
qu'elles  ont  été  écrites  en  Chaldée. Il  n'était  pas  aisé  d'en  donner 
la  preuve,  il  y  a  quelques  années,  avant  les  découvertes  assy- 
riologiques,  mais  maintenant  que  la  civilisation  chaldéenne  est 
sortie,  pour  ainsi  dire,  du  tombeau  où  elle  avait  été  ensevelie 
pendant  deux  mille  ans,  nous  pouvons  parler  en  connaissance 
de  cause.  Dans  Daniel, le  langage  a  changé,  les  images  sont  nou- 
velles, toutes  les  formes  symboliques,  tout  le  matériel  des  vi- 
sions, si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  appartient  à  Babylone. 
Ce  n'est  plus  le  langage  d'Isaïe  ou  de  Jérémie,  c'est  une  nouvelle 
terre  et  l'on  pourrait  presque  dire  de  nouveaux  cieux.  Daniel 
ne  nous  dépeint  plus  le  Seigneur  d'un   trait  comme  les  anciens 
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prophètes,  sa  description  est  tout  un  tableau.  Il  ne  nous  le 
montre  plus,  comme  Isaïe  S  dans  son  temple  ;  il  nous  le  repré- 
sente dans  les  hauteurs  des  deux,  sous  Taspect  du  plus  auguste 
des  monarques  ;  il  ne  l'appelle  pas  Jéhovah  Sabaoth,  il  rappelle 
l'Ancien  des  jours  :  «  Je  regardais  jusqu'à  ce  que  des  trônes  fus- 
sent placés  et  que  s'assît  l'Ancien  des  jours,  Aftiq  yômîn  ;  ses 
vêtements  étaient  blancs  comme  la  neige  et  les  cheveux  de  sa 
tête  comme  de  la  laine  mondée;  son  trône  était  étincelant  comme 
la  flamme  et  ses  roues  comme  un  feu  ardent.  Un  fleuve  de  feu 
jaillissait  et  se  répandait  devant  lui  ;  mille  fois  mille  servi- 
teurs le  servaient  et  d'innombrables  myriades  se  tenaient  devant 
lui  *.  » 

Que  nous  sommes  loin  ici  de  la  Palestine  et  des  rives  du  Jour- 
dain !  Cette  description  de  Dieu  est,  avec  celle  d'Ezéchiel  ', 
qui  vivait  aussi  en  Chaldée,  la  plus  longue  que  nous  lisions  dans 
l'Ancien  Testament.Où  le  prophète  a-t-il  pris  les  couleurs  de  son 
tableau  ?  D'où  vient  cette  expression  d'Ancien  des  jours  qu'on 
n'avait  jamais  lue  jusque-là  dans  la  Bible?  Les  prophètes  palesti- 
niens, les  auteurs  des  Psaumes  ont  souvent  parlé  de  Dieu,  mais 
ils  ne  nous  l'ont  jamais  représenté  sous  cette  forme  humaine. 
Que  dis-je  ?  Avant  la  captivité,  un  Juif  n'aurait  pas  sans  doute 
compris  que  Jéhovah  fût  dépeint  de  la  sorte.  Après  le  retour  de 
la  captivité,  du  temps  des  Machabées,  au  moment  des  persécu- 
tions sanglantes  du  polythéisme  grec,  lorsque  Antiochus  Épi- 
phane  profanait  le  temple  de  Jérusalem  en  y  plaçant  la  statue  de 
Jupiter  Olympien  ou  quelque  autre  signe  du  culte  païen^,  un  pro- 
phète aurait  moins  songé  encore  à  représenter  le  vrai  Dieu  sous 
des  traits  humains  :  un  tel  portrait  ne  pouvait  être  tracé  qu'à 
Babylone,  à  Tépoque  de  la  captivité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  d'être  profondément  versé  en 
archéologie  pour  reconnaître  sur  le  champ  que  l'Ancien  des  jours 
n'a  rien  de  grec,  mais  rappelle,  d'une  manière  frappante,  les 
bas-reliefs  assyro-chaldéens,  oii  figurent  tant  de  personnages 
dont  la  chevelure  est  frisée  et  disposée  comme  en  petits  flocons 
de  laine,  et  dont  les  tuniques  semblent  avoir  été  peintes  en 
blanc. 

*  ls.,Vl,i. 

*  Dan.,  VU,  9-iO. 
>  Ezech.,  I,  26-27. 
^  U  Mac.  VI,  2. 
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Cette  analogie  que  nous  signalons  entre  les  types  de  Tart 
babylonien  et  la  description  de  l'Ancien  des  jours,  nous  la  retrou- 
vons dans  la  plupart  des  autres  images  du  prophète.  Bornons- 
nous  à  citer  ici  un  exemple.  L'empire  chaldéen  est  figuré  dans 
les  visions  de  Daniel  sous  la  forme  d'un  lion  avec  des  ailes 
d'aigle  :  c'était  un  des  sujets  favoris  des  sculpteurs  assyro- 
chaldéens.  Aux  portes  des  palais  et  des  temples,  dans  les  frises 
des  édifices  et  jusque  sur  les  objets  usuels,  on  voit  le  lion  ailé,  à 
tète  de  lion  ou  bien  à  tête  humaine,  que  les  textes  indigènes 
appellent  nirgalli  et  «  lions  du  bien,  lions  du  bon  principe.  » 
Le  prophète  ne  pouvait  donc  choisir  un  emblème  plus  propre  à 
symboliser  Tempire  chaldéen. 

Ainsi  la  Chaldée  nous  offre  sur  ses  monuments  les  traits  prin* 
cipaux  et  caractéristiques  des  visions  de  Daniel  ;  elle  nous  en 
explique  le  symbolisme  et  nous  en  découvi'e  la  signification  ; 
elle  nous  donne  comme  la  clef  de  ses  énigmes  ;  c'est  donc  là 
qu'elles  ont  été  écrites.  Au  contraire,  nous  ne  trouvons  rien  de 
pareil  dans  la  Judée.  La  Palestine  n'est  pas  la  terre  de  l'art. 
Toutes  les  recherches  récentes  des  explorateurs  européens  n'ont 
pu  réussir  à  y  exhumer  un  seul  débris  de  sculpture  d'une  épo- 
que reculée  ;  on  ne  trouve  rien  qui  rappelle  ces  grandes  images 
de  Daniel  ;  ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  en  rechercher  l'origine. 

Quand  un  homme  parle  la  langue  d'un  pays  et  d'une  époque 
déterminés,  nous  affirmons  sans  hésiter  :  Cet  homme  a  vécu  dans 
tel  pays  et  à  telle  époque.  Le  prophète  qui  a  écrit  les  visions 
connues  sous  le  nom  de  Daniel  a  parlé  la  langue  de  l'art  chaldéen, 
à  l'époque  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  successeurs,  pendant 
que  Babylone  était  encore  florissante  ;  non  celle  de  la  Palestine, 
quatre  cents  ans  plus  tard  sous  la  domination  des  Séleucides  ;  il 
vivait  donc  et  il  a  écrit  en  Chaldée,  du  temps  de  la  captivité 
de  Babylone.  Aucun  critique  ne  songerait  à  le  nier,  si  ces  visions 
n'étaient  pas  des  prophéties. 


Après  l'Ancien  Testament,  le  Nouveau.  M.  Renan  n'a  pu  croire 
à  une  Église  qui  lui  présente  le  livre  de  Daniel  comme  authen- 
tique ;  il  n'a  pu  croire  non  plus  à  une  ÉgUse  aux  yeux  de  laquelle 
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des  Évangiles  pleins  de  contradictions  choquantes  sont  des 
écrits  inspirés.  Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  point. 

«  En  fait  de  contradictions,  par  exemple,  il  n'y  a  pas,  dit-il, 
d'esprit  dégagé  de  préoccupations  théologiques  qui  ne  soit  forcé 
de  reconnaître  des  divergences  inconciliables  entre  les  synop- 
tiques comparés  les  uns  avec  les  autres  ^  :&  Et  plus  loin  :  «La 
question  de  savoir  s'il  y  a  des  contradictions  entre  le  quatrième 
évangile  et  les  synoptiques  est  une  question  tout  à  fait  saisissable. 
Je  vois  ces  contradictions  avec  une  évidence  si  absolue  que  je 
jouerais  là-dessus  ma  vie,  et  par  conséquent  mon  salut  éternel, 
sans  hésiter  un  moment.  Dans  une  telle  question,  il  n'y  a  pas 
ces  arrière-plans  qui  rendent  si  douteuses  toutes  les  opinions 
morales  et  politiques  *.  » 

C'est  pour  la  première  fois  que  M.  Renan  nous  présente  une 
objection  «  tangible  »  et  qui  sorte  du  domaine  de  la  métaphy- 
sique. Il  rejette  Isaïe,  Daniel,  parce  qu'ils  contiennent  des  pro- 
phéties, c'est-à-dire  du  surnaturel,  question  de  métaphysique^ 
mais  il  condamne  les  Évangiles,  parce  qu'ils  se  contredisent  d'une 
manière  flagi'ante,  question  de  fait  qui  peut  être  aisément  vérifiée 
de  tous.  Cependant  il  ne  se  dégage  pas  encore  du  miracle  aussi 
complètement  que  pourraient  le  faire  croire  les  apparences,  et  le 
surnaturel,  toujours  attaché  à  ses  pas  comme  un  instrument  de 
la  vengeance  divine,  est  encore  ici  une  des  causes  de  son  incré- 
dulité. 

M.  Renan  est  en  effet  contraint  d'avouer  implicitement  que  ce 
qu'il  appelle  les  contradictions  des  Évangiles  n'en  détruit  point  la 
valeur  historique.  Si  c'étaient  des  livres  purement  humains,  les 
divergences  qu'il  y  remarque  ne  sauraient  le  surprendre  et  il 
n'aurait  rien  à  redire.  Ce  qui  donne,  à  ses  propres  yeux,  de  la 
force  à  son  objection  tirée  du  désaccord  des  Évangélistes,  c'est 
que  ces  livres  lui  sont  présentés  comme  inspirés,  ou  pour  parler 
son  langage,  comme  miraculeux. 

fic  L'orthodoxie  oblige  de  croire  que  les  livres  bibliques  sont 
l'ouvrage  de  ceux  à  qui  les  titres  les  attribuent.  Les  doctrines  ca- 
tholiques les  plus  mitigées  sur  l'inspiration  ne  permettent  d'ad- 
mettre dans  le  texte  sacré  aucune  erreur  caractérisée,  aucune 
contradiction,  môme  en  des  choses  qui  ne  concernent  ni  la  foi,  ni 

*  Revue  des  deux  mondes,  1er  nov.  1882,  p.  16. 
«  Ibid.,  p.  17. 
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les  mœurs.  Or  mettons  que,  parmi  les  mille  escarmouches  que 
se  livrent  la  critique  et  l'apologétique  orthodoxe  sur  les  détails 
du  texte  prétendu  sacré,  il  y  en  ait  quelques-unes  où,  par  ren- 
contre fortuite  et  contrairement  aux  apparences,  l'apologétique 
ait  raison  :  il  est  impossible  qu'elle  ait  raison  mille  fois  dans  sa 
gageure,  et  il  suffit  qu'elle  ait  tort  une  seule  fois  pour  que  la 
thèse  de  l'inspiration  soit  mise  à  néant.  Cette  théorie  de  l'inspi- 
ration, impliquant  un  fait  surnaturel,  devient  impossible  à  main- 
tenir en  présence  des  idées  arrêtées  du  bon  sens  moderne.  Un 
livre  inspiré  est  un  miracle.  Il  devrait  se  présenter  dans  des  con- 
ditions où  aucun  livre  ne  se  présente.  —  Vous  n'êtes  pas  si  diffi- 
cile, dii'a-t-on,  pour  Hérodote,  pour  les  poèmes  homériques.  — 
Sans  doute,  mais  Hérodote,  les  poèmes  homériques  ne  sont  pas 
donnés  pour  des  livres  inspirés  ^  > 

Ainsi,  du  propre  aveu  de  M.  Renan,  les  contradictions  des 
Évangiles  ne  leur  enlèvent  point  leur  valeur  humaine;  elJes  dé- 
truisent seulement  leur  valeur  divine  ;  qu'on  ne  les  regarde  plus 
comme  inspirées  et  alors  on  les  traitera  comme  les  histoires 
d'Hérodote. 

Certes,  nous  sommes  loin  de  contester  qu'un  livre  inspiré 
doive  a  se  présenter  dans  des  conditions  où  aucun  livre  ne  se 
présente.  »  Assurément,  dans  une  œuvre  d'origine  divine,  il  ne 
peut  y  avoir  de  taches  comme  dans  une  œuvre  humaine. 

....  Non  ego  paucis 
Oflfendar  maculis, 

même  dans  un  génie  supérieur  ;  j'en  serais  choqué  dans  ce  qui 
émane  du  Saint-Esprit  Aussi  verrons-nous  tout  à  l'heure  que 
ces  contradictions,  d'une  évidence  si  absolue  queM.  Renan  «  joue- 
rait là-dessus  sa  vie  et  son  salut  éternel ,  i»  ne  sont  qu'appa- 
rentes et  ne  portent  jamais  sur  le  fond  des  choses. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  discussion,  nous  avons  une 
réflexion  importante  à  faire.  Admettons  un  instant  que  les  Évan  - 
giles  soient  purement  humains;  admettons  qu'ils  renferment  des 
contradictions  certaines,  ils  auront  du  moins  le  droit,  dans  ce 
c-as,  de  partager  le  bénéfice  de  toutes  les  productions  de  l'esprit 
humain,  c'est-à-dire  qu'on  ne  pourra  récuser  leur  témoignage 
lorsqu'ils  seront  tous  d'accord  sur  les  mêmes  faits,  surtout  quand 

^  Bévue  des  deux  mondes ^  1*^  novembre  1882,  p.  15. 
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leur  témoignage  sera  confirmé  par  les  autres  écrits  du  Nouveau 
Testament  et  des  écrivains  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  On 
ne  pourra  plus  les  traiter  comme  des  outlaws  et  on  les  mettra  sur 
le  même  pied  qu'Hérodote  et  les  poèmes  homériques.  Eh  bien! 
si  on  ne  leur  refuse  pas  cette  justice  élémentaire,  si  on  ne  les 
place  pas  hors  la  loi,  comment  pourra-t-on  refuser  de  croire  que 
Jésus  a  opéré  des  miracles,  puisque  tous,  sans  exception,  S.  Mat- 
thieu, S.  Marc,  S.  Luc,  S.  Jean,  S.  Paul,  s'accordent  à  dire  qu'il 
en  a  faits  ?  Et  si  Jésus  a  fait  des  miracles,  pour  établir  sa  mission 
divine,  comment  pourra-t-on  refuser  de  reconnaître  en  lui  un  Dieu? 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  théologiens,  à  qui  M.  Renan  re- 
fuserait volontiers  le  sens  commun,  pour  le  réserver  aux  incré- 
dules, quoique  ces  derniers  soient,  grâce  à  Dieu,  le  petit  nombre. 
Ce  raisonnement  n'est  pas  sans  valeur,  puisqu'il  a  converti  le 
monde,  l'incrédule  S.  Thomas,  les  Grecs  raffinés  et  les  Romains 
positifs,  S.  Denys  Taréopagite  et  le  grand  S.  Augustin.  Il  conduit 
au  surnaturel,  mais  il  ne  le  présuppose  pas  ;  il  ne  s'appuie  point 
sur  des  fondements  ruineux  ou  tant  soit  peu  contestables,  mais 
sur  ce  qui  est  admis  par  tout  le  monde,  sans  excepter  les  ratio- 
nalistes, qui  acceptent  en  principe  la  valeur  du  témoignage,  sur 
les  points  au  sujet  desquels  tous  les  témoins  sont  d'accord. 

C'est  là  dessus  que  repose  tout  Tédiflce  de  la  théologie  catho- 
lique. Si  la  base  est  solide,  l'édifice  l'est  aussi,  car  M.  Renan  le 
reconnaît,  c  c'est  un  édifice  dont  les  pierres  sont  liées  par  des 
tenons  de  fer  ^  »  Il  est  vrai  qu'il  juge  «  la  base  d'une  faiblesse 
extrême,  »  mais  parce  qu'il  se  donne  le  change  à  lui-môme  et  au 
lecteur.  «  Cette  base,  poursuit-il,  c'est  le  traité  de  la  vraie  Re^ 
ligion,  lequel  est  tout  à  fait  ruineux  *.  »  Et  pourquoi?  Le  mi- 
racle, toujours  le  miracle.  M.Renan  n'a  pas  d'autre  objection  à 
faire  ;  il  n'a  pas  d'autre  mot  à  dire  ;  le  miracle  produit  sur  lui 
l'effet  du  manteau  rouge  sur  le  taureau,  il  l'irrite  et  l'aveugle. 
Pourquoi  le  traité  de  la  vraie  Religion  est-il  ruineux?  Parce  que 
«  non  seulement  on  n'arrive  pas  à  établir  que  la  religion  chré- 
tienne soit  plus  particulièrement  que  les  autres  divine  et  révélée; 
mais  on  ne  réussit  pas  à  prouver  que,  dans  le  champ  de  la  réa- 
lité attingible  à  nos  observations,  il  se  soit  passé  un  fait  surna- 

1  Bewiie  des  deua  mondes,  i«r  nov.  1882  p.  il. 
«  Ihid, 
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turel,  un  miracle  ^  »  M.  Renan  suppose  donc  que  la  théologie 
s'appuie  sur  le  miracle  comme  sur  son  premier  fondement.  C'est 
là  un  faux  exposé,  une  erreurpositive.  La  théologie  présente  le 
Christianisme  comme  un  fait  historique  ;  son  existence  se  dé- 
montre comme  celle  de  tous  les  faits  historiques,  par  le  témoi- 
gnage ;  ce  témoignage,  elle  le  cherche  dans  les  quatre  Évangiles, 
considérés  alors,  non  pas  comme  des  livres  inspirés,  mais  comme 
des  documents  purement  humains  ;  de  leur  accord  évident  et 
incontestable  sur  les  points  essentiels,  elle  conclut  ensuite  que 
Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  et  qu'il  est  Dieu,  mais  son  point 
de  départ  est  purement  rationnel,  humain  ;  ce  n'est  qu'à  la  se- 
conde étape  qu'apparaît  le  surnaturel.  La  base  du  traité  de  la 
Religion,  et  par  conséquent  de  la  théologie  tout  entière,  est  donc 
une  base  rationnelle,  nullement  surnaturelle,  parfaitement  solide 
et  à  l'abri  de  toute  attaque.  C'est  ce  que  M.  Renan  ne  pourrait 
s'empêcher  de  reconnaitre,môme  en  ne  considérant  les  Évangiles 
que  comme  de  simples  livres  humains,  s'il  n'était  aveuglé  par 
l'esprit  de  parti. 

Le  théologien  sait  qu'il  doit  respect  et  obéissance  aux  manifes- 
tations divines,  mais  comme  le  rationaliste  lui-môme,  il  ne  veut 
rien  croire  qu'à  bon  escient,  et  de  môme  quil  n'accepte  pas  le 
témoignage  humain  sans  contrôle,  il  ne  s'incline  devant  le  té- 
moignage divin  qu^après  vérification. 

Telle  est  la  doctrine  chrétienne,  parfaitement  logique  et  rai- 
sonnable. Après  avoir  ainsi  démontré  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
la  théologie  établit,  par  une  série  de  preuves  et  de  déductions, 
Tautorité  de  l'Église.  Jusque-là,  elle  s'est  bornée  à  tirer  les  con- 
clusions qui  découlent  des  faits  consignés  dans  les  Évangiles 
considérés  uniquement  comme  documents  humains.  L'inspiration 
des  Livres  Saints  n'a  joué  encore  aucun  rôle  dans  les  thèses 
qu'elle  a  établies.  C'est  maintenant  seulement  que  cet  élément 
notable  de  la  foi  chrétienne  va  prendre  sa  place  dans  la  science 
sacrée.  L'Église,  dont  l'autorité  a  été  démontrée,  intervient  alors 
avec  le  pouvoir  qui  lui  appartient,  elle  définit  que  les  livres  qui 
composent  le  canon  des  Écritures  sont  inspirés,  c'est-à-dire  écrits 
sous  l'impulsion  de  Dieu,  par  des  hommes  que  l'E^prit-Saint  a 
garantis  de  toute  erreur.  K  partir  de  ce  moment,  la  Bible  prend 
dans  les  discussions  de  la  théologie  une  valeur  spéciale.  Son  té- 

^  Reime  des  deux  mondes,  1er  novembre  1882,  p.  11. 
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moignage,  qui  n'avait  été  accepté  jusque-là  qu^avec  le  môme 
contrôle  et  dans  les  mômes  conditions  que  pour  un  livre  ordi- 
naire, est  désormais  décisif;  ses  privilèges  commencent,  mais, 
on  le  voit,  ce  n'est  qu'après  avoir  été  bien  et  dûment  constatés. 

Ses  privilèges  créent  du  reste  aux  théologiens,  nous  n'avons 
garde  de  le  méconnaître,  des  obligations  nouvelles.  Les  livres 
sacrés  qui  auparavant,  pour  l'usage  qu  on  en  faisait,  n'avaient 
pas  besoin  d'être  plus  parfaits  et  plus  impeccables  que  tout  autre 
livre  humain,  doivent  se  présenter  maintenant  «  dans  des  con- 
ditions où  aucun  autre  livre  ne  se  présente.  id  Gela  est  parfaite- 
ment juste.  Il  ne  doit  donc  pas  y  avoir,  d'après  le  sentiment  com- 
mun des  catholiques,  de  ces  menues  contradictions  et  de  ces  in- 
exactitudes légères  qui  sont  naturelles  dans  une  œuvre  humaine, 
mais  seraient  inexplicables  dans  une  œuvre  divine.  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  de  contradictions  dans  les  Évangiles. 

Ne  nous  faisons  pas  cependant  une  idée  fausse  de  la  perfection 
qui  doit  caractériser  un  livre  inspiré,  afin  de  pouvoir  ensuite  le 
prendre  en  défaut.  Il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre  les 
exagérations.  L'inspiration  est  un  fait  surnaturel  et  divin,  mais 
elle  se  sert  d'instruments  humains.  L'écrivain  est  un  homme,  la 
langue  qu'il  emploie  est  humaine,  les  moyens  dont  il  se  sert  pour 
transmettre  et  communiquer  sa  pensée  sont  humains.  L'Esprit 
Saint  ne  supprime  pas  la  nature,  il  inspire  la  pensée  à  Fauteur 
sacré,  mais  il  lui  laisse  d'ordinaire  le  soin  de  la  couvrir  du  vête- 
ment du  langage;  il  ne  lui  révèle  pas  les  mots,  il  les  abandonne 
à  son  libre  choix,  en  veillant  seulement  à  ce  qu'ils  rendent  exac- 
tement le  sens  de  la  pensée  divine. 

L'écrivain  inspiré  n'est  pas  un  instrument  inconscient,  mais 
un  instrument  intelligent  et  jouissant  de  ses  facultés  naturelles, 
dont  il  se  sert  pour  rendre  avec  docilité  les  idées  de  Dieu.  Telle 
est  Topinion  commune  des  théologiens  sur  l'inspiration.  L'inspi- 
ration ne  change  pas  la  nature  du  langage,  elle  n'en  ^fait  point 
quelque  chose  de  miraculeux,  elle  ne  lui  donne  pas,  en  un  mot, 
une  perfection  absolue  qui  ne  peut  appartenir  d'ailleurs  à  aucune 
chose  créée.  De  plus,  le  livre  inspiré,  tel  qu'il  sort  de  la  plume 
de  son  auteur,  est  exempt  de  toute  erreur,  mais  ce  livre,  en  pas- 
sant par  la  main  des  copistes,  est  soumis  aux  accidents  de  la 
transcription.  Dieu  veille  sans  doute  à  ce  que  sa  doctrine  ne 
soit  pas  gravement  altérée,  mais  il  ne  fait  pas  de  miracle  pour 
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prévenir  ces  fautes  de  détail  qui  se  glissent  dans  tous  les  manu- 
scrits, soit  par  la  négligence  des  copistes,  soit  par  des  erreurs 
involontaires  de  lecture,  lorsque  le  texte  est  mal  écrit  ou  diffi- 
cile à  déchiffrer.  Il  peut  donc  y  avoir  et  il  y  a,  en  effet,  des 
fautes  de  copiste  dans  la  Bible.  La  preuve  en  est  dans  les  va- 
riantes des  manuscrits, qui  ne  s'accordent  pas  sur  des  points  nom- 
breux, quoique  tous  de  légère  importance. 

Ces  observations  suffisent  déjà  pour  résoudre  une  partie  des 
dillQcultés  que  Ton  fait  contre  les  Livres  Saints,  mais  elles  ne 
résolvent  point  cependant  toutes  les  objections  tirées  des  contra- 
dictions apparentes  des  Évangiles. 

Ces  contradictions  apparentes  existent,  elles  ont  été  remar- 
quées de  tout  temps  et  saint  Augustin  a  cru  qu'il  valait  la  peine 
de  s'en  occuper,  pour  répondre  aux  scrupules  des  esprits  pointil- 
leux ;  c'est  dans  ce  but  qu'il  a  composé,  vers  Tan  400,  son  livre 
De  consensu  Evangelistarum .  Avant  cette  époque,  diverses 
sectes  gnostiques,  Gelse,  Porphyre,  Julien  avaient  relevé  avec 
un  soin  jaloux  et  malveillant  tout  ce  qu'ils  appelaient  eux  aussi, 
comme  M.  Renan,  les  contradictions  des  Évangiles.  L'évéque 
d'Hippone  vengea  les  Évangiles  des  attaques  de  leurs  ennemis, 
et  son  écrit  est  toujours  là  pour  répondre  à  leurs  imitateurs.  Il 
n'a  pas  toujours  su  éviter,  parce  qu'elles  étaient  dans  sa  trempe 
d'esprit,  ces  subtilités  qui  déplaisent  si  fort  à  M.  Renan,  quoi- 
qu'elles lui  soient  si  familières,  mais  il  y  a  posé  ces  principes 
sains  d'interprétation  et  de  concorde  qui  suffisent  pour  dissiper 
tous  les  nuages.  M.  Renan  lui-môme  en  aurait  été  certainement 
surpris  et  frappé,  s'il  avait  fréquenté  saint  Augustin  et  les  Pères, 
comme  il  a  fréquenté  Gesenius  et  les  Allemands  ^ 

^  Saint  Augustin  diti  par  exemple  :  «  Omnino  jam  certum  esse  débet,  et 
regulariter  teneri  in  talibus  quœstionibus,  neminem  moveri  oportere,  cum 
ab  alio  dicitur,  quod  ab  alio  prsetermittitur...  Ex  qua  universa  varietate 
verborum,  rerum  autem  sententiarumque  concordia,  satis  apparet,  salubri- 
ter  nos  doceri,  nihil  qusBrendam  in  verbis  nisi  loquentinm  voluntatem:  cul 
demonstrandœ  invigilare  debent  omnes  veridici  narratores,  cum  de  homine. 
vel  de  angelo,  vel  de  Deo  aliquid  narrant  ;  horum  enim  voluntas  verbis 
promi  potes  t,  ne  de  ipsa  in  ter  se  aliquid  discrepent...  Quidquid  diverse  modo 
ab  alio  dicitur,  ab  eadem  sententia  non  recedit.  »  De  consensu  Eoang.,  II, 
96,  97,  101.  Ed.  Bened.,  t.  111,  2a  pars,  col.  73,  74, 76.Cf.  aussi  ii,  55  ;  «  Una 
eademque  sententia  est,...  necopus  est  quœrere  quid  horum  potius  Christo 
dictum  si  t.  Sive  enim  aliquid  horum  trium  dixerint,  sive  alla  verba  qu» 
nuilus  Evangelistarum  comtnemoravit,  tantumdem  tamen  valentia  ad  eam- 
dem  sententia  veritatem,  quid  ad  rem  interest  ?  » 
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Vers  le  môme  temps  où  saint  Augustin  établissait  en  Afrique 
raccord  des  évangélistes,  un  autre  illustre  docteur  le  faisait  en 
Syrie  avec  plus  de  succès  encore  *.  Saint  Jean  Chrysostome 
est  la  gloire  de  Técole  chrétienne  d'Antioche  ;  il  est  peut-être  le 
plus  remarquable  des  exégètes  qu'ait  produits  l'Église  Ses  Homé- 
lies sur  saint  Matthieu  sont  le  chef-d'œuvre  de  ce  grand  homme, 
et  elles  ont  toujours  joui  de  la  plus  haute  réputation.  Le  Bré- 
viaire lui  emprunte  ses  leçons  pour  le  commentaire  du  premier 
des  Évangélistes.  Quand,  en  1244,  le  jeune  religieux  de  saint  Do- 
minique qui  devait  être  saint  Thomas  d'Aquin  fut  amené  pour  la 
première  fois  à  Paris,  par  son  général,  Jean  le  Teutonique, 
celui-ci,  rapporte  un  vieux  chroniqueur,  se  plaisait  à  lui  montrer 
cette  cité  déjà  magnifique,  Notre-Dame  élevant  déjà  dans  l'île 
son  immense  voûte  et  ses  solides  tours,  les  édifices  inégaux  et 
pressés  ondulant  sur  les  deux  rives  de  la  Seine.  —  Que  donne- 
riez-vous,  frère  Thomas,  pour  être  le  roi  de  cette  grande  ville,  le 
maître  de  cette  illustre  cité,  lui  demanda  Jean  le  Teutonique.  — 
J'aimerais  mieux,  répondit-il,  les  commentaires  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  saint  Matthieu  *. 

Les  Homélies  sur  saint  Matthieu  ne  sont  pas  seulement  un  com- 
mentaire, elles  sont  en  même  temps  une  harmonie  fort  remar- 
quable des  quatre  Évangiles.  L'auteur  montre  avec  beaucoup 
de  justesse,  dans  son  admirable  langage,  comment  les  oppositions, 
les  antithèses  qui  semblent  exister  dans  les  biographies  diverses 
du  Sauveur,  lorsque  on  n'y  jette  qu'un  coup  d'œil  superficiel,  ne 
sont  qu'apparentes  ;  elles  n'ont  rien  de  réel  dans  le  fond  et  s'ex- 
pliquent sans  difficulté.  Les  Évangélistes  ont  un  accent  de  sin- 
cérité qui  est  irrésistible  pour  tous  les  esprits  non  prévenus  '. 

^  On  rapporte  les  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  saint  Mat- 
thieu aux  dernières  années  de  son  séjour  à  Antioche,  entre  Tan  390  et  Tan 
398.  Voir  Opéra,  Préface  de  Mon tfaucon.Migne,  PcU.gr.y  t.  LVII,  p.  2. 

2  «  Dicebat  Thomas  malle  se  uti  frui  Chrjsostomi  libris  in  Matthœum 
quam  possidere  fruique  Lutetia  Parisiorum,  clarissima  urbe.  •  Papir. 
Massonis  Libri  sex  de  Episcopis  Urbis,  1.  VI,  in  Joa.  XXI,  in-4°,  Paris, 
1586,  folio  279  b.  Cf.  J.B&TeiUe.HistoiredeS.  Thomas  dWquin,  4*  édit.  1862 
in  8%  p.  97. 

3  Les  évangélistes  n*ont  jamais  eu  à  faire  la  confession  suivante  :  «  De- 
puis 1851,  je  ne  crois  pas  avoir  fait  un  seul  mensonge,  excepté  naturelle- 
ment les  mensonges  joyeux,  etc.,  et  aussi  les  petits  faux -fuyants  littérai- 
res exigés  en  vue  d*une  vérité  supérieure  par  les  nécessités  d'une  phrase 
bien  équilibrée  >  E.  Renan,  Souvenirs,  Revue  des  deux  mondes,  15  nov. 
1882,  p.  256. 
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Les  mômes  faits  ne  sont  pas  présentés  absolument  sous  le  môme 
jour,  mais  quoi  d'étonnant  ?  L'expérience  quotidienne  nous  ap- 
prend que  chacun  envisage  une  même  chose  à  son  point  de  vue 
propi'e  et  par  là  même  sous  un  aspect  différent.  Plusieurs  ont  été 
témoins  du  même  événement  ;  chacun  le  raconte  à  sa  manière, 
sans  sortir  de  la  vérité,parce  que  l'un  a  plus  spécialement  remar- 
qué tel  détail  ;  l'autre,  tel  autre.  Il  y  a  ainsi  des  divergences, 
mais  il  n'y  a  point  de  contradictions.  En  d'autres  cas,  les  Évan- 
gélistes  ont  réellement  raconté  des  miracles  différents.  Beaucoup 
de  prodiges,  de  guérisons  se  ressemblaient  par  quelques  traits. 
On  aurait  tort  de  les  confondre  ensemble,  à  cause  d'une  simili- 
tude partielle  et  accidentelle.  Les  merveilles  opérées  par  Jésus- 
Christ  ont  été  innombrables  '  ;  il  a  fallu  faire  un  choix  parmi 
elles  ;  les  uns  ont  choisi  celles-ci,  les  autres  celles-là.  11  ne  pou- 
vait en  être  autrement,  et  ces  légères  différences  de  forme,  si 
elles  sont  une  pierre  de  scandale  pour  quelques  esprits  faibles, 
ont  néanmoins  l'avantage  de  montrer  aux  hommes  sans  pré- 
jugés, le  caractère  véritablement  historique  des  Évangiles. 
«  Quoi  donc  ?  dit  l'orateur,  supposant  un  dialogue  entre  son  au- 
ditoire et  lui,  n'était-ce  pas  assez  d'un  Évangéliste  pour  tout 
dire  ?  —  Sans  doute,  un  aurait  pu  suffire,  mais  dès  lors  qu'il  y  en 
a  quatre  qui  n  ont  écrit  ni  dans  le  môme  temps,  ni  dans  le  même 
lieu,  qui  ne  se  sont  jamais  réunis  pour  se  concerter  et  qui  néan- 
moins parlent  tous  comme  s'ils  n'avaient  qu'une  môme  bouche, 
cette  conformité  de  témoignage  est  une  preuve  plus  grande  de  la 
vérité.  —  Oh  !  dira-t-on,  c'est  tout  le  contraire  ;  souvent,  ils 
diffèrent  entre  eux.  —  Ces  différences  mômes  sont  la  preuve  la 
plus  forte  de  leur  véracité.  S'ils  étaient  parfaitement  d'accord 
pour  les  moindres  circonstances,  sur  le  temps,  sur  le  lieu,  et 
jusque  dans  les  termes  mêmes,  aucun  de  nos  ennemis  ne  voudrait 
croire  qu'ils  ont  écrit  sans  se  concerter  ensemble  ;  ils  soutien^ 
draient  que  c'est  le  résultat  d'une  entente  tout  humaine,  non 
l'expression  de  la  simple  vérité.  Mais  les  différences  qu'on  ob- 
serve dans  ses  petits  détails  mettent  les  Évangélistes  à  l'abri 
d'un  pareil  soupçon  et  sont  une  preuve  éclatante  de  leur  bonne 
foi.  Quant  aux  divergences  sur  les  temps  et  les  lieux,  elles  ne 
nuisent  aucunement  à  la  vérité  du  récit,  c'est  ce  que,  avec  l'aide 

*  Cf.Joa..XXI,25. 
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de  Dieu,  nous  nous  efforcerons  de  vous  montrer  dans  la  suite. 
Observez  du  reste,  je  vous  prie,que  pour  les  choses  principales,... 
il  n'existe  pas  entr'eux  la  moindre  discordance.  Ils  disent  tous, 
par  exemple,  que  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  fait  des  miracles, 
qu'il  a  été  crucifié,  qu'il  a  été  enseveli  dans  le  tombeau,  qu'il  est 
ressuscité...  Sur  tous  ces  points,  ils  sont  en  parfait  accord.  Quant 
aux  miracles,  si  chacun  n'a  pas  tout  dit,  si  l'un  rapporte  une 
chose  et  l'autre  une  autre,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  surpris.  Si 
un  seul  avait  tout  dit,  les  trois  autres  eussent  été  inutiles  ;  si 
chacun  d'eux  avait  dit  des  choses  différentes  et  nouvelles,  on 
n'aurait  su  comment  les  accorder  ensemble.  C'est  pourquoi  ils 
ont  tous  beaucoup  de  traits  communs,  mais  de  plus  ils  en  ont 
qui  leur  sont  propres,  afin  que  Ton  puisse  voir  combien  il  était  à 
propos  qu'ils  fussent  plusieurs  et  afin  que  la  vérité  et  l'exactitude 
de  leur  récit  devînt  ainsi  manifeste  ^  > 

Voilà  le  langage  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Quatre  portraits 
de  Louis  XIV,  tous  fidèles,  tous  ressemblants  et  œuvres  de 
peintres  habiles,  diffèrent  néanmoins  d'une  manière  sensible. 
Ce  sont  ces  différences  que  M.  Renan  appelle  contradictions  dans 
les  Évangiles.  La  plume  est  aussi  un  pinceau,  les  mots  sont  des 
traits  et  des  couleurs,  l'écrivain  est  un  peintre.  La  physionomie 
de  l'homme  est  chose  complexe.  Ni  le  peintre  ni  l'écrivain  n'en 
peuvent  rendre  toutes  les  nuances. Chacun  voit  son  sujet  sous  un 
certain  angle,  il  le  saisit  avec  plus  ou  moins  de  force,  plus  ou 
moins  de  vie,  selon  l'étendue  de  son  talent,  il  ne  l'épuisé  jamais. 

Mais  si  ce  sujet  est  le  Sauveur  des  hommes,  combien  plus  le 
génie  lui-même  sera-t-il  impuissant  à  reproduire  cette  figure 
divine  !  L'écrivain  inspiré  ne  dispose,  pour  exprimer  sa  pensée, 
que  des  moyens  humains,  c'est-à-dire  du  langage  humain.  Dieu 
excite  son  esprit,  dirige  ses  conceptions,  Tempôche  de  dévier 
jamais,  mais  il  lui  laisse,  de  lavis  de  tous,  ses  facultés  natives, 
son  caractère,  son  style,  qui  n'est  pas  le  môme  dans  Isaïe  et  dans 
£zéchiel,daDS  saint  Luc  et  dans  saint  Jean.Là  est  l'explication  des 
différences  entre  le  quatrième  Évangile  et  les  trois  synoptiques, 
entre  les  récits  divers  des  mêmes  faits  dans  le  Nouveau  comme 
dans  l'Ancien  Testament"^. 

^  Saint  Jean  Chrysostome,  Eom.  I  in  Matt,,  2,  Migne,  Pat,  gr.,  t.  LVil, 
col.  16-17. 
*  Le  lecteur  qui  désirerait  une  dlBcussion  plus  détaillée  sur  Tharmonie  et 
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VI 

M.  Renan  sent  lui-môme  la  faiblesse  des  raisons  sur  lesquelles 
il  s'appuie  et  il  le  reconnaît  implicitement  en  insistant  beaucoup 
sur  leur  nombre.  La  quantité,  d'après  lui,  parait  suppléer  à  la 
qualité.  Il  recourt  au  calcul  des  probabilités. 

«  L'intuition  du  devenir  dans  l'histoire  comme  dans  la  nature 
était  dès  lors,  nous  dit-il,  l'essence  de  ma  philosophie.  Mes 
doutes  ne  vinrent  pas  d'un  raisonnement,  ils  vinrent  de  dix  mille 
raisonnements.  L'orthodoxie  a  réponse  à  tout  et  n'avoue  pas  une 
bataille  perdue.  Certes,  la  critique  elle-même  veut  que,  dans 
certains  cas,  on  admette  une  réponse  subtile  comme  valable.  Le 
vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable.  Une  réponse  sub- 
tile peut  être  vraie.  Deux  réponses  subtiles  peuvent  même  à  la 
rigueur  être  vraies  à  la  fois.  Trois,  c'est  plus  difficile.  Quatre, 
c*est  presque  impossible.  Mais  que,  pour  défendre  la  même 

la  concorde  des  quatre  Évangiles  n'a  qu'à  lire  l'excellent  livre  de  M.  Wallon, 
Le  la  croyance  due  à  F  Évangile,  eosamen  critique  de  l'authenticité  des  textes 
et  de  la  véracité  des  récits  évangéliques,  2«  partie,  ch.  vi,  2e  édit.,  in-8®, 
Paris,  1866,  p.  430-472.  M.  Wallon  est  collègue  de  M.  Renan  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie. 
La  foi  chrétienne  de  plusieurs  membres  éminents  de  l'Institut  embarrasse 
M.  Renan.  11  a  essayé  d'expliquer  comment  on  pouvait  être  savant  sans 
cesser  d'être  chrétien  .11  n'a  pas,  que  je  sache,  imaginé  encore  d'explication 
pour  rendre  compte  du  Christianisme  des  membres  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Dans  ses  Souvenirs,  il  écrit  :  -  Cîomment  associa-t-il  (M.  Pinault, 
professeur  de  sciences  au  séminaire  d'Issy)  à  des  études  qui,  selon  nous, 
excluent  la  foi  au  surnaturel,  un  catholicisme  fervent?  De  la  même  manière 
que  M.  Cauchy  fut  à  la  fois  un  mathématicien  de  premier  ordre  et  un  fidèle 
des  plus  dociles  ;  de  la  même  manière  que  l'Académie  des  sciences  possède 
encore  aujourd'hui  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  croyants.  »  Cette  ma- 
nière la  voici  :  c  Pour  bien  comprendre  cela  (l'impossibilité  de  constater  le 
miracle),  il  faut  avoir  l'habitude  de  la  critique  des  textes  et  de  la  méthode 
historique;  or  voilà  ce  que  les  mathématiques  ne  donnent  en  aucune  façon.  » 
Revue  des  deux  monàes,  !«'  déc.  1881,  p.  736,  737.  Mais  les  membres  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  n'ont-ils  donc  point  «  l'habitude  de  la  critique 
des  textes?»  Plusieurs  d'entr'eux,  bons  chrétiens,  l'ont  tout  aussi  bien  que 
M.  Renan,  seulement  ils  ne  sont  pas  sceptiques.  Encore  une  fois,  la  ques- 
tion du  surnaturel,  malgré  les  affirmations  répétées  de  M.  Renan,  n'est  pas 
une  question  de  critique  historique  ou  d'exégèse,  mais  de  métaphysique. 
M.  Renan  a  dit  vrai,  quand  il  a  avoué,  dans  la  Préface  de  la  13e  édition  de 
la  Vie  de  Jésus,  p.  vi,  en  répondant  aux  objections  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes :  «  Ces  deux  négations  (miracles  et  inspirations  des  Evangiles)  ne  sont 
pas  chez  nous  le  résultat  de  l'exégèse,  elles  sont  antérieures  à  l'exégèse.  » 
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thèse,  dix,  cent,  mille  réponses  subtiles  doivent  être  admises 
comme  vraies  à  la  fois,  c'est  la  preuve  que  la  thèse  n'est  pas 
bonne.  Le  calcul  des  probabilités  appliqué  à  toutes  ces  petites 
banqueroutes  de  détail  est  pour  un  esprit  sans  parti-pris  d'un 
effet  accablant  *.» 

Il  nous  semble  que  les  réponses  faites  par  la  critique  orthodoxe 
aux  objections  du  rationalisme  ne  sont  pas  des  subtilités.  Dans 
les  questions  de  détail,  Thistoire  biblique  présente  des  obscurités, 
non  par  la  faute  de  ses  auteurs,  mais  par  suite  de  notre  ignorance 
et  de  l'absence  de  renseignements  sur  des  périodes  trop  éloi- 
gnées de  nous.  Afln  de  jeter  quelque  jour  sur  ces  points  envelop- 
pés de  ténèbres,  l'exégète  est  obligé  de  faire  des  hypothèses  di- 
verses. C'est  là  ce  que  M.Renan  appelle  à  tort  des  subtilités.  Mais 
sans  nous  noyer  ici  dans  des  détails  inutiles,il  suffit  de  remarquer 
que,  pour  le  fond,  toutes  nos  réponses  à  M.  Renan  se  ramènent  à 
celle-ci  :  le  miracle  est  possible,  parce  que  Dieu  existe  ;  non 
seulement  il  est  possible,  mais  il  est  réel,  puisque  des  livides 
historiques,  dignes  de  foi,  tels  que  les  Évangiles,  considérés 
simplement  comme  des  documents  humains,  nous  en  fournissent 
la  preuve.  Cette  argumentation  simple,  à  la  portée  de  tous,  sans 
subtilité,  renverse  de  fond  en  comble  l'édifice  si  laborieusement 
élevé  par  le  rationalisme  dont  M.  Renan  n'est  qu'un  écho.  Le 
miracle,  c'est  cette  petite  pierre  de  la  vision  de  Daniel  qui  fait 
crouler  le  colosse  de  l'empire  romain,  parce  qu'il  a  une  vertu 
divine.  Qu'il  y  ait  un  seul  miracle,  tout  s'en  suit,  et  l'enfer  est  au 
bout,  tant  l'enchaînement  des  dogmes  catholiques  est  serré  et 
solide!  M.  Renan  nous  apprend  qu'une  âme  pieuse  lui  écrit  tous 
les  ans  :  «  Si  pourtant  il  y  avait  un  enfer  '  ?  »  Elle  pourrait  se 
contenter  de  lui  écrire  :  «  Si  pourtant  il  y  avait  un  miracle  !  h  Un 
seul  miracle,  l'auteur  des  Souvenirs  d'enfance  n'en  disconvien- 
dra pas,  un  seul  miracle  oblige  à  admettre  toute  la  Bible  et  tout 
le  catholicisme  ^.  «  Si  le  miracle  a  quelque  réalité,  mon  livre 
n'est  qu'un  tissu  d'erreurs,  a  écrit  avec  raison  M.  Renan,  au 
sujet  de  sa  Vie  de  Jésus  ;.  .  si  le  miracle  et  l'inspiration  de  cer- 

*  R  evue  des  deux  mondes,  le'  nov.  1882,  p.  12. 

*  Revue  des  deux  mondes ^  15  nov.  1882,  p  260. 

'  «  Je  regrettais  par  moments  de  n'être  pas  protestant,  afin  de  pouvoir 
être  philosophe  sans  cesser  d'être  chrétien.  Puis  je  reconnaissais  qu'il  n'y 
a  que  les  catholiques  qui  soient  conséquents.  •  E.  Renan,  Reiiue  des  deux 
mandes^  1«  nov.  1882,  p.  14. 

T.  xxxni.  1«'  JAMVIXR 1883.  ,  12 
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tains  livres  sont  choses  réelles,  notre  méthode  est  détestable  ^  > 
M.  Renan  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la  considération  sui- 
vante. «  Une  seule  erreur  prouve  qu'une  église  n'est  pas  infailli- 
ble; une  seule  partie  faible  prouve  qu'un  livre  n'est  pas  révélé  *.» 
Et  plus  loin  :  «  Un  seul  aveu  d'erreur  ruine  l'édifice  de  la  vérité 
absolue  et  la  ravale  au  rang  des  autorités  humaines  '.  »  Les 
scolastiques,  dont  il  aime  à  employer  les  formules,  n'auraient  pas 
manqué  de  lui  répondre  :  Retorqueo  argumentum.  Et  en  effet 
la  réplique  est  facile.  Une  seule  prophétie  ou  un  seul  miracle 
constaté,  il  ne  reste  rien  debout  de  votre  argumentation.  Si  une 
seule  erreur  suffît  pour  ruiner  rÉglise.  un  seul  miracle  suffît  de 
même  pour  renverser  la  thèse  incrédule.  Nous  soutenons,  nous, 
et  c'est  notre  réponse  à  votre  raisonnement,  que  l'Église  n'a  ja- 
mais commis  d'erreur,  dans  le  domaine  où  s'exerce  son  infaillibi- 
lité et,  en  particulier,  quand  elle  a  défini  l'inspiration  de  la  Bible; 
vous  soutenez,  vous,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  miracle,  au  moins 
constaté.  Eh  bien!  comment  expliquez-vous  l'origine  du  monde  ? 
Le  monde  est-il  éternel  ?  —  Non,  sans  doute.  —  Gomment  a-t-il 
commencé  d'exister  ?  La  Bible  seule  donne  à  cette  question  une 
réponse  satisfaisante.  Par  la  création,  nous  dit-elle.  —  Il  existe 
donc  un.  miracle,  miracle  constaté,  tangible  pour  tout  le  monde, 
puisque  la  création,  d'après  les  aveux  mômes  de  M.  Renan,  est 
un  miracle,  si  elle  existe,  une  opération  divine  qui  surpasse  tou- 
tes les  forces  humaines  ^ 

M.  Renan  est  donc  forcé  d'admettre  au  moins  un  miracle, 
sous  peine  de  prétendre  que  le  monde  est  un  effet  sans 
cause  et  que  l'un  des  principes  fondamentaux  de  la  raison  hu- 
maine: non  est  effectua  sine  causa^  ne  s'applique  point  à  l'effet  le 
plus  grandiose  qui  ait  jamais  été  produit,  l'univers.  Et  s'il  nie  la 
production  du  monde  par  un  créateur,  n'admet-il  pas  ainsi  le  plus 
incompréhensible  des  miracles,  un  miracle  sans  cause,  un  mira- 
cle sans  Dieu?  Il  est  allé  jusque-là,  il  est  vrai,  préférant  les 
négations  radicales  qui  renversent  la  raison  même  aux  vérités 
admises  de  tous.  Qui  ne  voit  dès  lors  que  le  motif  qui  lui  a  fait 

i  E.  Renan,  Vie  de  Jésus,  Préface  de  la  13«  édit.,  1867,  p.  v  et  ix. 

s  Revue  des  deux  mondes,  !•'  nov.  1882,  p.  14. 

3  Ibid»,  p*  ^^t  ^t  passim. 

«  a  L'histoire  du  monde  [d'après  la  Bible]  n*est  qu'une  série  de  miracles. 
La  création..*  laisse  un  reliquat  de  surnaturel  qu'aucune  opération  ne  peut 
ni  supprimer  ni  transformer.»  E.  Renan,  Marc-Aurèle,  p.  638. 
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déserter  le  Christianisme,  ce  n'est  ni  Thébreu  ni  la  philologie, 
ce  n'est  ni  Daniel  ni  Isaïe,  la  Genèse  ou  les  quatre  Évangiles, 
mais  uniquement  une  négation  philosophique,  la  négation  du 
surnaturel,  la  négation  du  Créateur,  la  négation  de  Dieu? 
L'athéisme  est  l'ennemi  naturel  du  Christianisme  ;  la  véritable 
critique  historique,  au  contraire,  mène  Thomme  droit  et  d'un 
esprit  juste  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  lui 
fait  dire  avec  Thomas  convaincu  :  «  Vous  êtes  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  *.  » 

On  juge  Tarbre  par  ses  fruits,  dit  l'Évangile.  L'arbre  bon  porte 
des  fruits  bons,  l'arbre  mauvais,  des  fruits  mauvais.  Quel  fruits 
produit  M.  Renan  ?  Ceux  de  l'arbre  fatal  du  Paradis  terrestre^  qui 
séduisent  les  yeux  et  tuent  les  âmes.  Quand  on  lit  ses  phrases 
cadencées,  on  se  sent  comme  indolemment  bercé  par  une  douce 
cantilène.  Sonnez,  carillon.  Votre  musique  est  agréable  '.  Mais 
dès  que  ces  sons  argentins  ne  se  font  plus  entendre,  le  charme 
cesse  ^,  on  éprouve  au  fond  de  l'âme  je  ne  sais  quel  vide  et 
quel  désenchantement^.  Que  medisiez-vous,  bruits  harmonieux? 
Les  cloches  de  Faust  lui  rendaient  la  vie,  celle  de  Y Innominato 
desPromessiSposi  lui  inspiraient  des  pensées  généreuses,  et  vous, 
vous  glacez  le  cœur,vous  le  remplissez  de  tristes8e,de  scepticisme 
et  de  deuil.  C'est  que  celles-là  sonnaient  les  joyeuses  volées  des 
fêtes  de  Pâques  et  annonçaient  la  résurrection  du  Sauveur,  sorti 
glorieux  du  tombeau,  tandis  que  vous  tintez  un  glas  funèbre,  le 
glas  de  Dieu,  de  l'Église  et  de  la  vérité,le  glas  de  tout  ce  qui  fait 
l'espérance,  la  force  et  la  consolation  de  Thomme  mortel.  Mais 
vous  vous  trompez,  et  vos  oracles  sont  menteurs.  «  [Le]  divin  vit 
encore  et  vivra  éternellement  au  cœur  de  l'humanité  ^^  >  parce 

i  Joa.,  XX,  28. 

«  c  Peut-être  la  littérature  impliqae-t-elle  un  peu  de  péché...  Si  j'étais 
toujours  demeuré  en  Bretagne,  je  serais  toujours  demeuré  étranger  à  cette 
vanité  que  le  monde  a  aimée,encouragée,  je  veux  dire  k  une  certaine  habileté 
dans  Part  d'amener  le  cliquetis  des  mots  et  des  idées.  En  Bretagne,  j'aurais 
écrit  comme  Rollin;  à  Paris,  sitôt  que  j*eu8  montré  au  monde  le  petit  caril- 
lon qui  était  en  moi,  il  s'y  plut,  et,  peut-être  pour  son  malheur,  je  fus 
engagé  à  continuer.  »  E.Renan,  Revue  des  deuxmcndes,  1«'  nov.  1880,  p.76. 

3  «  La  grande  profondeur  de  notre  art  est  de  savoir  faire  de  notre  mala- 
die un  charme.  »  E.  Renan,  Revue  des  deux  mondes,  !•••  déc.  1876,  p.  489. 

^  c  L'ordre  temporal  est  vide,  vain,  creux  et  frivole.  >  E.Renuï,  Revue  des 
deux  mondes^  15  novembre  18iB2,  p.  247. 

*  E.  Renan,  Prière  que  je  fis  sur  V acropole  (à  Athènes),  Revue  des  deux 
mondes,  1«'  déc.  1876,  p.  484. 
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que  l'Église  est  l'arbre  divin  et  qu'elle  nourrit  ses  enfants  de  ses 
fruits  immortels.Les  fidèles  se  plaisent  toujours  dans  les  temples; 
on  y  trouve  toujours  Dieu,  on  y  adore  Jésus-Christ,  on  y  prêche 
rÉvangile,  et  Ton  y  entend  encore  ces  cantiques  qui  émeuvent 
jusqu'au  fond  des  entrailles  :  «  Salut,  étoile  de  la  mer,...  reine 
de  ceux  qui  gémissent  en  cette  vallée  de  larmes  ;  Rose  mystique, 
tour  d'ivoire,  maison  d'or,  étoile  du  matin  ^  d  Les  clercs  s'age- 
nouillent comme  autrefois  aux  pieds  de  la  €  Vierge  fidèle  ;  »  ils 
chantent  avec  ferveur  : 

Ergo  nunc  tua  gens  se  tibi  consecrat, 
Ergo  nostra  mânes  portio,  tu,  Deus  ; 

pour  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes,  ils  se  vouent  au  mépris,  à  la 
persécution,  au  martyre.  L'Église  est  toujours  ce  corps  mystique, 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  dont  les  chrétiens  sont  les  mem- 
bres, dont  le  Saint-Esprit  est  la  vie  par  la  grâce  surnaturelle  qu'il 
infuse  dans  toutes  ses  veines.  Ceux  qui  s'éloignent  d'elle  errent 
çà  et  là,  comme  des  navires  désemparés,  au  souffle  capricieux 
des  vents  ;  ceux  qui  s'attachent  à  elle  jouissent  du  calme  et  de  la 
paix  comme  dans  un  port  tranquille.  Les  désertions  l'attristent 
mais  ne  la  découragent  pas  ;  les  tempêtes  l'agitent  mais  ne  la 
déracinent  pas. Toujours  jeune, toujours  féconde,  elle  enfante  des 
religieux,  des  vierges,  des  missionnaires  et  des  saints.  Tout 
change  autour  d'elle  et  elle  ne  change  pas.  5^fl^  crux  dum  volvitur 
orbis.  Elle  a  vu  les  siècles  passés,  elle  ven'a  les  siècles  futurs. 
Elle  est  sereine  comme  l'innocence,  tranquille  comme  la  force, 
douce  comme  la  charité.  Elle  pardonne  à  ses  ennemis,  elle  tend 
la  main  au  prodigue,  elle  ouvre  à  tous  son  sein  maternel  et  leur 
dit  comme  la  mère  des  Machabées  :  Peto^  nate,  ut  aspicias  ad 
cœlum  *.  Plût  à  Dieu  que  celui  qui  s'était  donné  à  elle  dans 
son  enfance  entendît  de  nouveau  sa  voix  !  C'était  le  vœu  des  Car- 
bon et  des  Le  Hir  ;  c'est  aussi  la  prière  de  ceux  qui  continuent 
leur  œuvre,  car  «  heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  '.  » 

F.  VlGOUROUX. 

^  «  Ces  temples  me  plaisaient....  j*y  trouvais  Dieu.  On  y  chantait  des 
cantiques  dont  je  me  souviens  encore  :  Salut,  etc.  Tiens,  déesse»  quand  je  me 
rappelle  ces  chants,  mon  cœur  se  fond,  je  deviens  presque  apostat.  »  E. 
Renan,  Rsvue  des  devus  mondes^  l"'  déc.  1876,  p.  484. 

«  II  Mac,  VII,  28. 

3  Apec,  XIV,  13. 
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LE   CARDINAL    D'ARMAGNAC    ET  JACQUES   DE 

GERMIGNY. 

DOCUMENTS    INBDITS. 


Tout  le  monde  sait  que  le  cardinal  Georges  d'Armagnac  fut  à 
divers  titres  un  des  hommes  les  plus  distingués  du  xvi*  siècle;  mais 
peu  de  personnes  connaissent  Jacques  de  Germigny«  baron  de 
Germoles,  ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople  de  1579  à  1584. 
Si,  dans  nos  principaux  dictionnaires  biographiques  ^, aucune  mention 
n'a  été  accordée  au  successeur  auprès  de  la  Porte  des  éminents  diplo- 
mates François  et  Gilles  de  Noailles,  évêques  de  Dax  ;  si  Ton  ne  trouve 
sur  lui  presque  rien  dans  deux  ouvrages  où  l'on  devrait  s'attendre, 
au  contraire,  à  beaucoup  trouver,  l'Histoire  générale  et  raisonnes 
de  la  diplomatie  française^  par  le  comte  de  Flassan  *,  et  l'Histoire  de 
t empire  ottoman ^i^siV  Joseph  de  Hammer  ^,  en  revanche  nous  ren- 

1  Le  nom  de  Germigny  ne  figure  ni  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri,  ni 
dans  la  Bioi/raphie  universel  le  ^  ni  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale,  etc. 
Signalons-le  dans  Texcellent  Dictionnaire  historique  de  la  France  par 
M.  Ludovic  Lalanne,  et  aussi  dans  V Encyclopédie  populaire  de  M.  Pierre 
Conil  (Paris,  1879,  in-4o,  p.  880). 

•  Première  édition.  Paris,  1608,  6  vol.  in  8*»  ;  Seconde  édition.  Paris,  1811, 
7  vol.  in  8« 

'  Traduction  de  JJ.  Hellert.  Paris,  1835-1844, 18  vol.  in-S»  ;  Hammer  n'a 
paR  manqué  de  rappeler  it.  VU,  p.  139)  qae  le  sultan  Amurat  III  avait 
déjà  donné  Tordre  de  changer  en  mosquées  quelques-unes  des  églises  de 
Constantinople  consacrées  au  culte  catholique,  quand  Ténergique  inter- 
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controns  d'abondants  renseignements  sur  sa  vie  et  sur  ses  missions 
dans  deux  recueils  publiés,  Tun  au  xvn*  siècle,  sous  le  singulier  titre 
de  l'Illustre  Orhandale  ^  par  le  minime  Léonard  Bertaut  *,  l'autre, 
de  nos  jours,  sous  le  titre  de  Négociations  de  la  France  dans 
le  Levant  y  par  E.  Charrière  '. 

Je  vais  indiquer  d'abord  ce  que  ces  derniers  recueils  nous  appren- 
nent de  plus  important  et  de  plus  curieux  sur  J.  de  Germigny.  Je 
donnerai  ensuite  quelques  documents  inédits  qui  n'ont  passé  sous  les 
yeux  ni  du  Père  Bertaut,  ni  de  Charrière,  et  qui  achèveront  de  nous 
faire  connaître  le  diplomate  bourguignon.  Ces  documents,  dictés  par 
le  cardinal  d'Armagnac  et  parfois  écrits  de  sa  propre  main,  nous  per- 
mettent aussi  de  mieux  voir  dans  le  protecteur  de  Germigny  des 
qualités  de  cœur  dont  les  biographes  n*ont  pas  assez  parlé  et  sur 
lesquelles  je  suis  tout  heureux  d'appeler  l'attention.  Les  lettres  de 
Georges  d'Armagnac,  qui  ont  été  déjà  publiées  ^,  montraient  com- 

vention  de  Germigny  le  contraignit  à  retirer  cet  ordre,  et  à  se  montrer  fidèle 
aux  idées  de  tolérance  que  Tinfluence  française  avait  réussi,  depuis  le 
règne  de  François  I®',  à  faire  prévaloir  à  la  cour  du  Grand-Seigneur. 

^U Illustre  Orbandale  ou  f  histoire  aficienneet  moderne  de  la  ville  et  cité 
de  Chalon-sur-Saône  enrichie  de  plusieurs  recherches  curieuses  et  divisée 
en  éloges.  Imprimé  à  Lyon  et  se  vend  à  Chalon-sur-Saône  chez  Pierre 
Cusset,  marchand  libraire,  devant  le  Châtelet,  in-4o,  2f  vol.,  1. 1,  p.  67  et 
suiv.  Voir  sur  cet  ouvrage  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  par 
Tabbé  Papillon  (t.  I,  p.  44  et  163>,  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
du  Père  Lelong,  refondue  par  Fevret  deFontette  (t.  III,  p.  450-451). 

^  Sur  Léonard  Bertaut,  né  à  Âutun,  mort  à  Chalon-sur-Saône  le  12  mai 
1662,  voir  la  Description  du  duché  de  Bourgogne  par  Claude  Courtépée 
(1774-1785,   7  vol.  in  8°». 

3  Dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  1853- 
1860.  Voir  le  t.  111  (à  partir  de  la  page  719»  et  le  t.  IV  (jusqu'à  la  page  307). 
Le  recueil  de  Charrière,  si  justement  loué  par  Michelet,  qui  en  parle  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  complète  et  rectifie  aussi  bien  Fouvrage  du 
baron  de  Hammer  que  celui  de  Flassan.  En  combien  d'occasions,  comme  en 
la  note  de  la  page  569  du  tome  111,  montre-t-il  que  l'historien  français  et 
l'historien  allemand  ont  insuffisamment  étudié  les  manuscrits  relatifs  aux 
afikires  de  la  France  dans  le  Levant  ! 

^  Voir  notamment  :  Lettres  inédites  du  Cardinal  dArmagnac,  dans  le 
tome  V  de  la  Collection  méridionale  (1874,  in-8o)  ;  Lettres  inédites  du 
même,  dans  la  Revue  historique  de  1876,  (t.  II,  pp.  516-565)  et  de  1877,  t.V, 
p,  317-347).  Il  y  aurait  encore  d'autres  lettres  inédites  à  publier  de  l'illustre 
prélat.  Un  savant  travailleur,  M.  Barrés,  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  dlnguimbert,  à  Carpentras,  en  a  réuni  un  certain  nombre, 
spécialement  relatives  à  l'histoire  du  Comtat-Venaissin.  Puisse-t-il  ne  pas 
trop  tarder  à  mettre  entre  nos  mains  un  recueil  qui  sera  si  intéressant  !  Sur 
de  nombreuses  et  importantes  lettres  écrites  à  la  cour  de  Rome  par  Georges 
d'Armagnac,  pendant  qu'il  fut  co-légat  d'Avignon,  puis  archevêque  de  cette 
ville,  imprimées  par  le  Père  Theiner,  continuateur  de  Baronius,  on  peut 
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bieu  il  fut  un  recommandable  serviteur  de  la  France,  de  la  civilisa- 
tion ;  ses  lettres  intinaes,  mises  en  lunaiôre  aujourd'hui,  montrent 
combien  il  fut  un  dévoué  serviteur  de  ses  amis.  Les  lettres  précédentes 
nous  faisaient  admirer  son  génie;  celles-ci  nous  font  admirer  sa 
bonté,  et  le  grand  homme  nous  apparaît  ainsi  vraiment  complet. 

La  première  des  pièces  qui,  dans  Vlllustre  Orbandale,  s^appli- 
quentau  correspondant  du  cardinal  d'Armagnac,  est  (p  67)  VÉloge 
de  Monsieur  de  Germigny,  Baron  de  Germoles,  Conseiller  du  Roy  et 
son  Ambassadeur  à  la  Porte  du  Grànd-Seigneur.  L'éloge  n'est  pas 
éloquent,  mais  tous  les  détails  désirables  y  sont  réunis.  L'auteur 
insiste  sur  Tamour  que  son  héros  eut  tout  d'abord  pour  Tétude  (p. 68)  : 
«  M.  de  Germigny  dans  ses  premières  années  n'a  voit  point  d'occu- 
pation que  celle  de  l'estude,  mesme  dans  uu  âge  qu'elle  fait  horreur 
à  la  jeunesse,  qui  n'ayme  que  les  jeux  et  les  divertissements  ;  il 
avoit  une  grande  intelligence  des  autheurs  de  Tancienne  Grèce  et  de 
lancienne  Rome,  mais  son  plus  grand  attachement  estoit  à  cette  par- 
tie de  la  philosophie  qui  forme  les  mœur.^  et  qui  prescrit  les  règles 
de  la  politique.  Les  maximes  qu'il  y  avoit  apprises  ne  luy  furent 
pas  inutiles,  et  le  bon  usage  qu'il  en  fit  le  rendirent  des  plus  considé- 
rables parmy  ceux  qui  estoient  à  la  suite  de  l'Éminentissime  Cardinal 
de  Bourbon.  Sa  conversation  estoit  douce  et  affable.  Quoyque  le  lieu 
de  sa  naissance  (Chalon-sur-Saône)  ne  luy  en  eut  pas  appris  les  règles, 
il  ne  laissoit  pas  d'avoir  ce  bel  air  et  ce  je  ne  sçay  quoi  qui  fait 
l'agrément  des  compagnies.  »  Le  Père  Bertaut  continue  ainsi  :  «  La 
vertu  de  M.  de  Germigny  estoit  trop  vaste  pour  estre  retenue  dans 
l'hostel  d'un  prince  de  l'Église,  qui  ne  put  souffrir  que  tant  de  rares 
qualités  d'un  sien  domestique  fussent  si  longtemps  cachées.  Le  récit 
qu'il  en  fit  à  Henry  III,  un  des  plus  éclairez  princes  du  monde,  fut  si 
avantageux,  qu'il  prit  la  résolution  de  se  servir  de  luy  ^  » 

L'historien  de  Châlon  raconte  (pp.  69  et  suiv.)  toute  l'histoire  Ce 
l'ambassade  en  Turquie  de  M.  de  Germigny  et  ajoute  (p.  73)  : 

«  Sa  négociation  estant  finie  il  retourna  en  France  chargé  d'hon- 
neur et  de  gloire,  mesme  le  Roy  par  un  mouvement  d'équité  et  de 
justice  Thonnora  du  collier  de  l'Ordre  ;  mais  toutes  ces  grandeurs 
qui  peuvent  occuper  un  esprit,  et  non  pas  le  remplir  ny  le  satisfaire, 
commencèrent  de  luy  donner  un  dégoust  de  leur  vanité  ;  cette  belle 

consulter  un  remarquable  article  de  M.  Léonce  Couture,  dans  la  Eewie  de 
Gascogne  de  1875,  p.  341-378. 

*  Le  président  de  Thou  avait  déjà  dit  (Histoire,  Livre  LXXVII,  à  l'an- 
née 1582)  que  Germigny  avait  été  attaché  à  la  maison  du  cardinal  de 
Bourbon,  et  que  ce  dernier  le  fit  nommer  ambassadeur. 
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ame  fut  persuadée  que  les  momens  précieux  qui  restofent  à  sa  vie 
se  dévoient  plutost  employer  à  frapper  à  la  porte  du  Ciel  par  de 
bonnes  œuvres,  qu'à  négocier  à  la  porte  du  grand  Seigneur  ^ ,  et 
des  lors  il  prit  une  ferme  résolution  de  se  consacrer  entièrement  au 
service  de  Dieu. 

«  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  se  prescrivit  un  genre  de  vie  si 
parfait,  que  ses  exercices  de  piété  et  de  miséricorde  Toccupoient  sa 
meilleure  partie  du  jour,  sans  toutesfois  se  relascher  de  ses  devoirs 
envers  son  prince.  On  le  regardoit  à  la  cour  comme  un  modelle  de 
vertu,  et  son  exemple  estoit  si  fort,  que  sa  seule  présence  arrestoit 
rhumeur  libertine  des  plus  dissolus  courtisans  ;  sa  modestie  d'un 
langage  muet  condamnoit  le  luxe  de  la  Cour,  et  sa  Arugalité,  ses 
profusions  ;  mais  s'il  estoit  modéré  dans  sa  suite  et  dans  son 
équipage,  c'estoient  pour  employer  de  semblables  superfluitez  aux 
œuvres  de  miséricordes  ;  il  estoit  peu  de  pauvres  dans  le  grand 
espace  de  cette  capitale  du  Royaume,  qui  ne  ressentit  les  effects  de 
sa  libéralité,  et  comme  si  son  estendûe  ne  fut  pas  assés  vaste,  Chalon 
fut  encore  le  sujet  de  ses  effusions  :  elle  n'a  point  d'Églises  qui  ne 
portent  les  marques  de  sa  piété,  point  de  maisons  religieuses  qui  ne 
le  recognoissent  pour  bienfaictenr,  point  de  pauvres  honteux  qu'il 
n'ait  prévenu,  épargnant  leur  honte  par  une  industrieuse  charité; 
et  quand  la  mémoire  de  ses  ausmones  s'effaceroit  de  l'esprit  de  ceux 
qui  les  ont  receûes,  les  fonds  qu'il  a  laissé  et  les  rentes  annuelles 
qu'il  ordonne  leur  estre  distribuées,  sont  en  characteres  visibles  dans 
les  Archives  de  l'Église,  et  de  l'Hostel  de  ville  de  Chalon,  pour 
n'estre  jamais  oubliées,  et  pour  conserver  à  la  postérité  le  souvenir 
de  ce  grand  homme  d'Estat,  et  de  ce  grand  homme  de  bien.  » 

A  la  suite  de  ce  naïf  éloge,  qui  nous  laisse  voir  presque  un  saint 
dans  l'ancien  diplomate,  nous  trouvons  le  Testament  (en  douze  pages 
in-4°,  avec  pagination  spéciale)  de  Messire  Jacques  de  Germigny 
quand  il  vivait^  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  son  Ambassadeur  en 
Levant^  et  seigneur  de  Germolles,  natif  de  la  ville  et  cité  de 
Chaiçn.  Le  testateur  et  sa  femme,  Jeanne  BouUette  *,  expriment 
ensemble  leurs   dernières  volontés.  Ils   font  un  grand  nombre  de 

^  Ce  jeu  de  mots  était  trop  tentant  pour  qa*on  ne  pardonne  pas  au  bon 
Religieux  de  ne  Tavoir  pas  repoussé. 

*  Oermigny,  qui  ne  laissa  pas  d'enfants,  mais  seulement  un  frère  et  des 
neveux,  l'institue  son  héritière  universelle,  l'appelant  <  ma  très  chère  et 
très  aymée  femme  et  compagne.  »  Les  armes  des  deux  époux  sont  ainsi 
décrites  à  la  marge  de  la  page  67  du  volume  :  <  D'argent  à  la  face  d'azur 
chargée  d'une  teste  de  léopard  d'or  partie  de  sa  femme  qui  est  au  lion  de 
sable  au  dessous  d'une  face  en  devise  de  gueules  au  chef  d'azur  chargé  de 
besans  d'or.» 
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pieuses  fondations  et  donnent  notamment  aux  pauvres  de  la  ville 
de  G&alon-sur-Saône  la  somme  de  quatre  mille  écus.  «  Quant  à  nos 
corps,  »  déclarent-ils,  «  nous  voulons  et  ordonnons  qu'ils  soient  en- 
sevelis et  enterrez  en  rÉglise  cathédrale  Saint- Vincent  de  Ghalon  et 
chapelle  N.  D.  de  Lorette,  que  nous  avons  ordonné  estre  bastie  et 
parfaite  an  lieu  où  sont  de  présent  les  fonds,  et  voulons  que  les 
obsèques  se  fassent  honorablement  selon  noz  qualitez,  où  seront 
appeliez  toutes  les  paroisses...  »  Le  double  testament  se  termine 
ainsi  :  «  Gejourdhuy  samedy  dernier  jour  du  mois  de  novembre 
1585  heure  de  deux  heures  après  midy  en  cestuy  nostre  chastel  de 
Germolles,  où  il  auroit  plu  à  Dieu  nous  réunir  ensemble  après  si 
longue  absence  et  retour  heureux  du  Levant,  dont  nous  louons  sa 
divine  bonté,  le  supliant  nous  faire  la  grâce  unir  tranquillement  le 
reste  de  nos  jours  ensemble,  en  observant  ses  saincts  commandemenSt 
le  tout  attribuant  à  sa  louange  et  gloire.  Amen.  » 

Germigny  ne  mourut  pas  en  son  chastel  de  Germoïles.  Un  Codicille 
fait  <t  par  devant  François  Guillemot  et  Lambert  Ghartrain,  Notaires 
du  Roy  nostre  Sire  au  Ghastelet  de  Paris,  »  nous  apprend  (p.  8)  que 
a  le  deuxiesme  jour  du  mois  de  décembre  dernier  passée  il  partit 
dudit  Germoïles  pour  venir  en  cette  ville  de  Paris,  »  et  qu'il  est 
«  logé  au  logis  de  Monsieur  Nicolas,  Secrétaire  du  Roy,  assis  rue 
Betisi  paroisse  Saint-Germain  de  Lausserrois,  gisant  au  lict  malade  de 
corps,  toutesfois  sain  de  pensée,  mémoire  et  entendement.  »  Notons 
dans  ce  codicille  le  désir  exprimé  par  le  mourant  «  que  incontinent 
après  que  son  âme  sera  séparée  de  son  dit  corps,  »  il  soit  embaumé, 
«  et  qu'il  soit  achepté  un  chariot  pour  le  conduire  audit  Germoïles.» 
Notons-y  encore  le  don  à  ses  amis,  «  Monsieur  de  Haillan  »  d'un  tapis 
oriental  ^  et  «  Monsieur  de  Gliment  »  d'une  «  espôe  turque,  et  la 
plus  belle  quUl  vit  jamais,  qui  lui  sera  remise  par  la  dite  dame, 
son  épouse.  » 

Germigny  ne  survécut  que  très  peu  de  jours  à  cet  acte,  car  nous 
lisons,  à  la  suite  d'un  second  codicille,  daté  du  14  janvier  1586,  la 
déclaration  que  voici  : 

(c  Aujourdhuy  en  la  présence  des  Notaires  du  Roy  nostre  Sire  au 
Ghastelet  de  Paris  soubsignez  sont  comparus  en  leurs  personnes 
nobles  hommes  Maistre  Bernard  de  Girard,  seigneur  du  Haillan. 
Conseiller  du  Roy,  Secrétaire  de  ses  finances  et  historiographe  de 
France,  demeurant  à  Paris  rue  Sainct-Honoré,  où  pend  pour  enseigne 

^  Déjà,  dans  son  testament  (p.  5),  Germigny  laissait  à  ses  exécuteurs 
testamentaires  «  un  tapis  cayrin  ou  persien  pour  mettre  sur  une  table  et 
Tune  de  nos  chiennes  à  long  poil,  qu'ils  accepteront  s*il  leur  plait,  en 
mémoire  de  l'amitié,  etc.  » 
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le  Lion  d'Or,  paroisse  de  Sainct-Germaia  l'Auxerrois  S  Michel  Duval, 
Maistre  d'Hostel,  Robert  Lyon^  valet  de  chambre,  et  Michel  Abolie, 
page  dudit  deffunct  sieur  de  Germigny,  tous  lesquelz  ont  déclaré  et 
attesté  certifié  et  affirmé  par  vérité,  que  le  feu  Messire  Jacques  de 
Germigny,  vivant  chevalier  sieur  de  GermoUes  a  éleu  et  nommé  ses 
exécuteurs  pour  exécuter  sesdits  codicilles  Messieurs  Viard  ex 
Plastrier  à  ce  que  seroit  besoin  et  nécessaire  à  exécuter  en  cette 
ville  de  Paris  pour  ses  obsèques  et  funérailles,  etc.  Fait  et  attesté 
Tan  1586  le  mardy  2V  jour  du  mois  de  janvier  après  midy.  » 

Nous  voyons  par  là  que  Germigny  était  mort  entre  le  mardi  1 4  et 
le  mardi  21  janvier  1586. Cette  date,  jusqu'à  présent  inaperçue,devra 
désormais  être  rappelée  dans  toute  notice  sur  notre  personnage  *. 

Le  Père  Bertaud  reproduit  ensuite  le  Recueil  des  pièces  choisies 
extraites  sur  les  originaux  de  la  négot lotion  de  M.  de  Germigny, 
de  Chalon-sur-Saône,  Baron  de  Germoles,  conseiller  du  Roy,  et  son 
Ambassadeur  à  la  Porte  du  Grand  Seigneur  ^.  On  y  remarque  :  le 
passeport  expédié  par  S.  M,  à  M,  de  Germigny  pour  son  ambassade 
en  Turquie,  du  22  avril  1579  •*;  l'Instruction  à  M.  de  Germigny  sur 

^  Connaissait-on  la  rue  et  la  maison  où  demeurait  en  1586  l'auteur  de 
V Histoire  générale  des  rois  de  France  f^  Germigny  s'était  sans  doute  lié 
avec  B.  de  Girard  à  Constantinople,  où  ce  dernier  avait  accompagaé  François 
de  Noailles  dans  sa  glorieuse  ambassade.  Voir  à  ce  sujet  Lettres  inédites 
de  François  de  Noailles,  éoêque  de  Dax  (1865,  in  8°,  p.  665). 

^  Rapprochons  de  cette  indication  une  autre  indication  sur  la  date  précise 
de  la  naissance  de  Germigny.  Dans  VEpitaphium  Bomini  de  Germigny 
(p.  12),  où  le  défunt  lui-même  a  la  parole  et  annonce  à  tout  venant  qu'il 
était  d'une  extraction  médiocre,  mais  honnête  {humilia  sed  honesto  génère 
natus)  et  où  il  joue  sur  les  mots  {honore  cum  onere),  on  lui  fait  dire  :  Vixi 
annos  LUI  mêmes  XI  dies  XII IL  Tout  près  de  l'épitaphe  figure  un  acte 
d'accusation  contre  les  médecins  qui  ont  tué  Germigny  en  lui  tirant  trop 
de  sang.  Voici  les  premières  lignes  de  cette  foudroyante  apostrophe  :  Nimts 
mali  esti's,  malimediciy  qui  malum  sanguinem  exhaurire  putantes,  boni 
Jacobi  Germignii,  equitis  aureo  torqwxti  conchilio,  hominis  supra  hominem 
fœlici,  et  eleganti  ingenio  prœdicti,  atque  ad  modestiam  magnanimitateni 
cmterasquevirtutes  omnes  nati,  bonam  vitam  exhausistis,., Ces  imprécations 
sont  couronnées  par  une  cruelle  injure  :  mxili  mediri,  qui  pro  clinicis  vcjpil- 
Urnes  estis.  Rappelons  que  Gassendi  mourat  victime  de  treize  saignée» 
{Documents  inédits  sur  Gassendi,  dans  la  Revue  des  questions  historiques 
du  l*r  juillet  1877,  p.  233  et  tbage  à  part,  p.  25). 

'  1661  (avec  privilège  du  Roi),  in  4o  de  132  pages,  plus  deux  pages  non 
numérotées  pour  la  Tal)le  des  lettres  et  autres  pièces  contenues  dans  le 
recueil  de  la  négociation  de  Monsieur  de  Germigny, 

*  €  Sen  allant  présentement  nostre  amé  et  féal  le  sieur  de  Germigny.baron 
de  Germoles,  l'un  de  nos  conseillers  et  maistre  d'hôtel  ordinaire,  es  païs  de 
Levant,  où  nous  l'envoyons  pour  résider  de  notre  part  Ambassadeur  à  la 
porte  du  Grand-Seigneur,  etc.  » 
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$a  négotiation  ;  V Estât  des  présents  faits  par  le  sieur  de  Germigny, 
Ambassadeur  pour  le  Roy  en  Levant,  à  son  arrivée  à  la  Porte  du 
Grand  Seigneur,  tant  audit  Grand  Seigneur,  [et  à]  Mehemet,  lors 
premier  Baissa,  qu*auœ  officiers  de  ladite  Porte  et  dudit  Passa,  pour 
lesquels  présents  a  esté  baillé  audit  sieur  de  Germignypar  le  Tréso- 
rier de  VEspargne  de  S.  M.  la  somme  de  quatremiUe  escus  ^;  diverses 
lettres  du  roi  Henri  III  au  grand  Seigneur  (25  avril  1579),  à  la  Sei- 
gneurie de  Raguse,  à  la  Seigneurie  de  Venise  (30  avril),  de  nom- 
breuses lettres  de  Germigny  au  Roy,  à  la  reine-mère  *,  au  Grand- 
Maître  de  rordre  de  Malte,  etc.;  les  réponses  de  Henri  III  à  son 
ambassadeur  S;  les  Capitulations  du  Roy  avec  le  Grand  Seigneur, 
confirmées  et  renouvellées  à  Vinstance  de  M.  de  Germigny,  Conseiller 
et  Ambassadeur,  résident  pour  S.  M.  à  la  Porte  de  Sa  Hautesse, 
du  mois  de  juillet  1581  ;  la  Relation  dudit  sieur  de  Germigny  de  sa 
charge  et  légation  de  Levant ^  présenté  au  Roy  le  30  mars  1585  ^; 

*  Parmi  les  présents,  dont  rénumération  n'occupe  pas  moins  de  quatre 
pages,  signalons,  pour  le  Grand  Seigneur,  €  un  horologe  sonnant  les  quarts- 
d'heures  et  monstrant  tous  les  mouvements  du  Ciel,  avec  un  Réveil,  achepté 
à  Paris,  de  la  valeur  de  six  cents  escus,  deux  robbes  de  velours  cramoisy 
achepté  à  Venize  (104  écus),  deux  robbes  de  biocatel  (78  écus),  deux  robbes 
de  satin  cramoisy  (52  écus),  etc.  »  Il  faut  rapprocher  de  cette  liste  celle  des 
présents  de  six  robes  de  velours  et  six  robes  de  drap  d'or  frisé  dont  il  est 
question  dans  une  lettre  de  F.  de  Noailles  à  la  reine-mère,  de  la  fin  de  1571 
{Négociations,  t.  111,  p.  218).  Voir  {Ibid.,  p.  451)  sur  Tinfluence  qu'avaient 
les  présents  en  Turquie  une  lettre  de  l'évêque  de  Dax  au  roi,  de  novembre 
1573,  où  est  spirituellement  rappelé  le  fameux  vers 

Munera,  crede  mihi,  plaçant  hominesque  deosque. 

Le  Grand  Seigneur  appréciait  fort  les  produits  de  l'industrie  parisienne  en 
fait  d'étoffes,  car  il  fait  demander  jusqu'à  trois  fois  à  Henri  111  «  qu'il  luy 
plaise  lui  voaloir  envoyer  quelques  pièces  de  ces  beaux  draps  de  Paris, 
desquels  il  semble  qu'il  doit  mourir  de  désir.  »  Germigny  était  arrivé  à 
Constantinople  le  10  septembre  1579. 

'  Catherine  de  Médicis  (p.  78)  recommande  à  l'ambassadeur  de  lui  en- 
voyer <  des  petits  nains  bien  formez  qui  sont  à  Constantinople:  » 

3  Dans  une  lettre  du  22  avril  1582,  Henri  III  (p.  56)  annoncera  son  am- 
bassadeur le  probable  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  la  reine  Elisabeth  : 
«  Mon  frère  le  duc  d'Anjou  est  passé  en  Angleterre,  où  il  est  très  honoré,  et 
caressé  de  la  Reyne  dudit  pays,  de  sorte  qu'il  y  a  apparence  plus  grande 
que  jamais  que  ledit  mariage  s'en  ensuive  ;  par  le  moyen  duquel  mon 
royaume  sera  d'autant  plus  appuyé  et  fortifie.  »  Charrière,  qui  a  emprunté 
beaucoup  de  documents  à  V Illustre  Orbandale,  a  cité  ce  passage,  et  aussi 
un  piquant  passage  d'une  autre  lettre  de  Germigny  (t.  III,  p.  824)  où  ce 
dernier  rapporte  un  propos  irrévérencieux  et  original  que  lui  tint  le  pre- 
mier bassa  au  sujet  du  projet  de  mariage  du  duc  d'Anjou  avec  une  «  reine 
jà  surannée,  etc.  » 

^  Cette  Relation  çi  été  réimprimée  dans  le  t.  X  des  Archives  curieuses  de 


Digitized  by 


Google 


188  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

la  particulière  description  de  la  Porte  du  Grand  Seigneur^  présentée 
à  Sa  Majesté  par  M.  de  Germigny,  mémoire  très  détaillé,  qui  s'é- 
tend de  la  page  96  à  la  page  118,  et  qu'il  faut  mettre  au  nombre  des 
meilleures  notices  qui  aient  été  écrites  sur  la  Cour  de  Gonstantinople , 
une  lettre  du  Roy  adressée  à  3f ,  le  Comte  de  Charny^  grand  escuyer 
de  France^  sur  la  résolution  prise  par  sa  dite  Majesté^  d'honorer  le 
sieur  de  Germigny  du  cordon  de  son  ordre  de  Saint-Michel  ;  V In- 
struction à  Af .  le  comte  de  Chamy^  sur  les  cérémonies  qu'il  con- 
viendra observer  dans  la  réception  du  sieur  de  Germigny  en  V ordre 
du  glorieux  Saint -Michely  duquel  il  a  pieu  à  S.  M,  Vhonorer;  la 
Forme  de  serment  preste  par  M,  de  Germigny  en  sa  promotion  à 
V ordre  du  glorieux  Saint-Michel  ;  enfin  (p.  î  23-132)  un  Discours  s*ir 
V alliance  qua  le  Roy  avec  le  Grand  Seigneur,  et  de V utilité  qu'elle 
apportée  la  Chrestienté,  document  qui  pourrait  encore  être  utilement 
consulté  par  ceux  qui  s'occupent  de  Téternelie  question  d'Orienté 
Le  recueil  du  Père  Bertaud  ne  renferme  que  des  pièces  relatives  à 
l'ambassade  de  Germigny.  Mais  cette  ambassade  avait  été  précédée 
de  plusieurs  missions  à  Gonstantinople  qui,  à  diverses  époques,  lui 
avaient  été  confiées.  On  le  trouve  déjà  employé  en  Turquie  dès  l'an- 
née 1558  :  il  est  mentionné  dans  une  lettre  écrite,  en  cette  année- là, 
par  un  de  ses  devanciers,  M.  de  la  Vigne,  lequel  le  traite  d'une  ma- 
nière infiniment  peu  avantageuse  et  à  la  Turque,  pour  me  servir  du 
bon  mot  de  Gharrière.  *  Ajoutons  avec  le  judicieux  éditeur  que  «  ce 
témoignage  ne  tire  pas  à  conséquence,  venant  de  la  part  d'un  homme 

r Histoire  de  France,  par  L.  Cimber  et  L.  F.  Danjou.  Les  lettres  de  rap- 
pel, du  9  juin  1584  (p.  82)  débutent  ainsi  :  c  M.  do  Germigny,  ayant  consi- 
déré rinstance  que  vous  m'avez  cy-devant  faite  de  vous  enrevenir,  estant 
expiré  le  terme  de  vostre  légation,  j*ay  choisy  vostre  successeur  en  cette 
charge  le  sieur  de  Lancosme.  » 

*  Voici  les  premières  lignes  du  morceau  :  «  Après  avoir  laict  voir  par  le 
précédent  discours  [La  particulière  description  mentionnée  plus  haut] 
quelle  est  la  puissance  et  grandeur  delà  monarchie  des  princes  Ottomans, 
j'ay  creu  estre  à  propos  de  faire  cognoistre  les  raisons  qui  obligent  le  Roy 
d'entretenir  Tamitié  que  les  Rois  ses  prédécesseurs  ont  contractile  depuis 
cent  ans  en  ça...  » 

^Négociations  dans  le  Levant,  t.  II,  p.  461,  note.  Voici  le  passage  où 
Tambassadeur  de  Henri  II  arrange  si  mal  à  la  fois  le  sieur  de  Godîgnac, 
qui  avait  été  mêlé  aux  affaires  d'Orient  dès  Tépoque  de  François  1er,  et  le 
sieur  de  Germigny  :  c  II  [Oodignac]  a  laissé  ici  cinq  à  six  msuvais  garçons, 
lesquels  pour  les  en  faire  partir  j'ay  quasi  aultant  de  peine  que  j'ay  eu  de 
luy-mesmes,  mesmement  un  nommé  Germigny,  qui  est  de  Ghâllons,  qui  a 
eu  la  hardiesse,  cinq  ou  six  foys  et  encore  hier,  de  se  trouver  avec  le  bassa 
pour  faire  des  menées  contre  moy,  lequel  j'espère  aujourd'huy  mettre  en 
gallaire,  afSn  que  V.  M.  publiquement  le  fasse  pendre  et  estrangler  pour 
exemple  a  la  Gourt.  » 
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aussi  passionné  que  cet  ambassadeur  ^.  •  Nous  retrouvons  le  nom 
de  notre  diplomate  dans  une  lettre  de  François  de  Noailles,  écrite 
de  Gonstantinople  à  Charles  IX,  le  10  juin  1572,  dans  une  autre 
lettre  de  l'illustre  négociateur  écrite  de  Raguse  au  duc  d'Anjou  le 
13  janvier  1573,  dans  une  lettre  de  Charles  IX,  du  30  novembre 
1572,  adressée  à  Tévêque  de  Dax  et  que  Germigny  était  chargé  de 
lui  apporter,  avec  des  instructions  verbales  du  roi,  dans  une  lettre 
de  ce  dernier  prélat  à  Catherine  de  Médicis,  où,  à  la  date  du  12  mars 
1523,  il  rend  compte  à  la  reine-môre  de  la  présentation  du  sieur  de 
Germigny  au  Grand  Seigneur  ;  enân  dans  une  lettre  de  Charles  IX  à 
M.  du  Ferrier,  ambassadeur  à  Venise,  du  30  janvier  1574,  laquelle 
nous  révèle  une  nouvelle  mission  en  Turquie  de  celui  qui  faisait  ainsi 
l'apprentissage  des  hautes  et  délicates  fonctions  qui  allaient  lui  être 
réservées  '. 

Gharrière,  après  avoir  rappelé  (t.  III,  p.  724)  que  Germigny  avait 
été  mêlé  à  toutes  les  affaires  importantes  des  ambassades  anté- 
rieures, constate  que  a  son  arrivée  à  la  Porte  coïncidait  avec  un  en- 
semble d'événements  qui  devaient  donner  une  grande  portée  politique 
à  ses  négociations,  »  consacre  à  ces  négociations  de  nombreuses 
pages  3.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  analyses  et  dans  ses  annota- 
tions des  dépêches  du  nouvel  ambassadeur,  extraites,  les  unes,  de 
l'ancienne  collection  Harlay  (Bibliothèque  Nationale),  les  autres  de 
VlUustre  Orbandale,  Germigny  ne  fut  pas  heureux  dans  toutes  ses 
démarches.  La  faute  doit  en  être  imputée  moins  à  son  zèle  et  à  son 
talent  qu'aux  fatales  difficultés  des  circonstances  ^.  G  est  Toccasion 
de  citer  en  Thonneur  de  sa  mémoire  ces  mots  de  Paul  de  Foix,  arche- 
vêque de  Toulouse,  ambassadeur  à  Rome,  écrits  au  moment  même 

*  Charriera  avait  déjà  constaté  (t.  Il,  p.  460)  que  «  M.  de  la  Vigne  se  livre 
toujours  à  de  violentes  récriminations  contre  ses  collègues.  »  A  le  juger 
par  sa  correspondance,  c^était  le  plus  détestable  caractère  qu'il  y  ait  jamais 
eu  dans  la  diplomatie. 

*  Voir  d'autres  mentions  du  nom  du  futur  ambassadeur,  1. 111,  pp.  271, 
286,  290,  346,  349,  470,  515,  559,  663,  574,  576,  656.  En  cette  dernière  page 
on  voit  (Lettre  d'Arnaud  du  Ferrier  du  26  mai  1576)  que  Germigny  était  dé- 
signé, dès  cette  époque,  pour  occuper  le  poste  où  il  ne  devait  se  rendre 
que  trois  ans  plus  tard. 

5  T.  II  ,  p.  724-730  et  passim,  de  la  page  814  à  la  page  944,  et  t.  IV, 
passim,  de  la  page  5  à  la  page  307.  Charrière  n*a  pas  manqué  de  signaler 
(t.  III,  p.  914,  note  1)  a  les  détails  précis  et  curieux  »  que  fournit  la  corres- 
pondance de  Germigny. 

^  Je  sais  bien  que  le  président  de  Thou  s*est  montré,  dans  le  livre  LXXVII 
déjà  cité  de  son  Histoire,  assez  défavorable  à  Germigny.  Mais,  au  bout  du 
compte,  le  plus  grave  reproche  qu'il  lui  adresse,  c'est  de  n'avoir  pas  été  à 
la  hauteur  des  deux  frères  François  et  Gilles  de  Noailles.  Le  mallieureux 
Germigny  a  été  victime  de  l'écrasante  supériorité  de  ses  devanciers. 
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OÙ  Henri  III,  jugeant  plutôt  les  incomplets  résultats  que  les  généreux 
efforts,  était  déjà  décidé  à  révoquer  son  représentant  :  «  L'évesque 
de  Noie,  venu  naguôres  de  Gonstantinople,  a  remply  toute  cette  cour 
des  louanges  du  sieur  de  Germigny,  et  entre  autres  du  grand  zèle 
qu'il  a  à  la  conservation  et  soulagement  des  cbrestiens  de  par 
delà  K  » 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  des  documents  qui  vont  suivre.  J'ai  eu 
le  plaisir  de  les  trouver  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale qui  paraît  avoir  échappé  à  tooB  les  ciiflKii0KCB.  car  je  ne  le  vois 
cité  nulle  part.  Ce  recueil,  inscrit  dans  le  fonds  fhmçaia  sou  le 
n«  4125,  est  formé  de  diverses  lettres  écrites  par  Germigny  à  divers 
personnages  ',  et  de  lettres  qui  lui  furent  adressées  par  son  protec- 
teur ot  ami  le  cardinal  d'Armagnac,  lettres  dont  la  trop  courte  série 
est  comprise  entre  ces  deux  dates  :  22  janvier  1574-8  janvier  1585. 
A  la  suite  de  ces  documents,  j'ai  cru  devoir  reproduire,  d'aprôs 
Vlllustre  Orbandale,  quatre  lettres  où  le  cardinal  entretient  succes- 
sivement Henri  III,  Catherine  de  Médicis,  le  cardinal  de  Bourbon  et 
M.  de  Villeroy,  des  services  et  des  mérites  de  Germigny.  Le  recueil 
du  pore  Bertaut  est  si  peu  répandu,  que  ces  quatre  lettres,  qui  com- 
plètent ma  petite  gerbe,  auront  aux  yeux  du  plus  grand  nombre 
des  lecteurs  la  même  nouveauté  que  les  documents  ici  pour  la  pre- 
mière fois  mis  en  lumière. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


I 


Mons'  de  Germigni,  par  voz  lettres  du  yïv  de  novembre  qui  me  furent 
rendues  le  xyi«  de  ce  mois,  j*ay  bien  veu  k  maulvaise  addresse  que  toutes 
mes  précédentes  ont  eu  puisque  vous  n'avès  poinçt  eu  de  mes  nouvelles  il 
y  a  long  temps,  encores  que  je  vous  aye  escrit  par  plusieurs  fois,  qui  est 
cause  que  je  me  doubte  que  Mons'  de  la  Loypiere  est  mal  servy  à  Venise 
ou  que  ceulx  qui  reçoivent  des  pacquectz,  cuydantz  que  vous  soyez  ne 
chemin  pour  retourner  en  France  les  retiennent  entre  leurs  mains,  comme 
à  la  vérité  Ton  tient  à  la  cour  que  vous  serez  rappelle  et  que  Mons  de 

*  Lettres  de  messire  Paul  de  Foix,  archevesque  de  Tolûse,  ambassadeur 
auprès  du  Pape  Grégoire  XIII,  Paris,  1628,  ln-4o,  p.  57^,  Conférez  lUcher- 
ches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  du 
temps  du  P.  Coton,  par  le  R.  P.  M.  Prat  (t.  III,  1876,  p.  94). 

<  Notamment  à  la  reine-mère,  de  Pera,  le  7  janvier  1580  (fo  12),  au  Cardi- 
nal d'Esté  ou  de  Ferrare,  des  Vignes  de  Pera  le  7  juillet  1582  (fo  14),  à 
Tavannes,  de  Paris  le  22  janvier  1578  (fo  17),  à  de  Montholon,  de  Paris 
10  janvier  1584,  etc. 
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L'Ysle  *  s'en  ira  résider  à  Constantinople  *,  mais  quoy  qu'il  en  soit  je  seray 
très  aise  de  me  veoir  quelque  occasion  de  vous  fere  plaisir,  et  vous  fere 
paroistre  la  scincere  et  perfaicte  amystié  que  je  vous  porte,  pour  commen- 
cement de  démonstration  de  laquelle  je  vous  ay  donné,  il  y  a  environ 
quatre  ou  cinq  mois,  le  bénéfice  d'Ondes,  en  mon  diocèse  de  Thoulouse  ^, 
afin  que  vous  ayez  plus  de  moyen  d'entretenir  l'un  de  vos  nepveuz  aux 
estudes  \  et  vous  promectz  que  je  ne  m'espargneray  jamais  en  plus  grand 
chose  quant  vous  me  vouldrez  employer,  vous  priant  bien  fort  que  nous 
ayons  quelquefois  de  voz  nouvelles  et  qu'en  toutes  choses  vous  vueilliez 
fere  estât  de  celiuy  qui  prie  Dieu  de  vous  donner,  Mons""  de  Germigni,  en 
bonne  santé  longue  vie. 
D'Avignon  le  xxii*  de  janvier  1574. 

Vostre  plus  aifectionné  ancien  et  vray  amy  *, 
G.  Cabd.  d'Akmaignac  ^. 


II 

Mons'  de  Germini,  je  ne  sçay  si  les  lettres  que  je  vous  ay  escriptes  cy 
devant  ont  esté  perdues  ou  retenues,  mais  je  vous  puis  bien  asseurer  que 
c'est  icy  la  huictiesme  ou  dixiesme  que  je  vous  ay  faicte,  me  sentant  si 
estroictement  obligé  à  vouz  de  tant  de  beaux  discours  que  vous  m  avez  faict 
veoir  *  que  tant  s'en  fault  que  je  voulusse  oublier  la  response,  et  je  ne  désire 
rien  tant  que  de  me  yeoir  quelque  moyen  de  fere  démonstration  par  effectz 
de  la  bonne  et  sincère  amystié  que  je  vous  porte,  et  si  Dieu  nous  donne  la 
paix  qui  nous  est  si  nécessaire  et  dont  vous  monstrez  avoyr  espérance  par 
voz  lettres  du  vu*  qui  me  furent  rendues  hier,  je  me  promectz  de  vous 
veoir  et  vous  fere  toucher  au  doigt  ce  que  j'ay  en  cela  dans  l'intérieur  de 
mon  cueur,  me  trouvant  aussi  esbahi  que  les  lettres  de  vostre  bon  amy 
l'archidiacre  Patris^  ayent  esté  perdues  comme  les  miennes,  car  non 

'  C'était  Gilles  dfi  Noailles,  qui  était  alors  appelé  l'abbé  de  l'isle. 

*  François  de  Noailles  quitta  Constantinople  le  13  octobre  1574.  C'est 
on  frère  et  successeur  qui  indique  cette  date  dans  une  lettre  à  Henri  III 
du  26  du  même  mois  (Négociations,  t.  III,  p.  589). 

'  Aujourd'hui  commune  du  département  de  la  Haute-Garonne,  canton  de 
Fronton,  arrondissement  de  Toulouse,  à  26  kilomètres  de  cette  ville. 

*  Deux  neveux  de  Jacques  de  Germigny  sont  mentionnés  dans  son  testa- 
ment, Isaac,  fils  de  François  de  Germigny,  et  Etienne,  fils  de  feu  Nicolas 
do  Germigny. 

^  Cette  aimable  formule  est  autographe. 

^  P>  50.  Germigny  a  écrit  de  sa  main  au  dos  de  la  lettre  :  Meceue  à  Yenize 
le  17  mars, 

'  Cet  éloge  si  flatteur  est  à  joindre  à  tous  les  autres  éloges  qui  ont  été 
donnés  aux  relations  de  Germigny. 

^  Est-ce  là  ce  Guillaume  de  Patris  dont  le  mystérieux  assassinat  aurait, 
selon  quelques  historiens,  causé  la  mort  du  cardinal  d'Armagnac,  qui 
l'aimait  beaucoup  ?  Voir  sur  ce  qui  a  été  raconté  à  cet  égard  l'/nirodMCfion 
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seallement  parce  quMl  vous  estime,  prise  et  honnore  selon  voz  valleurs, 
mais  aussi  à  cause  de  la  bonne  volonté  qu*il  sçait  que  je  vous  porte,  je 
vous  veulx  respondre  qu'il  vous  a  escrit  souvent  et  qu'il  continuera  comme 
moy  de  vous  souhaicter  honneur,  advancement  et  grandeur,  et  de  prier 
Dieu  de  tout  mon  cueur  (après  vous  avoir  recommandé  de  nous  escrire 
souvent;  de  vous  donner,  Mons'  de  Germini,  en  parfaicte  santé  bonne  et 
longue  vye. 

D'Avignon  le  dernier  jour  de  janvier  1576. 

Voâtre  meilleur  et  aultant  affectionné  à  vous  aymer  et 
honorer  que  aultre  qui  vive, 

G.  Gard  D*An»«  ». 


III 

Mgr  de  Germigni,  voz  lettres  du  premier  de  ce  mois  me  furent  rendues  le 
xxni«  comme  aussi  quelques  jours  auparavant  j'avois  receu  celles  du  xxvi* 
du  passé,  lesquelles  ont  esté  aultant  aggreables  qu'elles  viennent  de  vous 
et  nous  donnent  quelque  scintile  *  d'espérance  de  paix,  qui  nous  est  en  ce 
pays  bien  nécessaire  pour  le  solaigement  du  peuple  qui  est  entièrement 
ruyné,  et  où  les  ennemis  s'assamblent  à  grandes  troupes,  mènent  l'artille- 
rie, bâtent  les  places,  et  encores  depuis  quatre  ou  cinq  jours  ont  prins  ung 
chasteau  nommé  La  Roche  qui  leur  estoit  de  quelque  importance  pour  le 
passaige,  assaillent  et  deffendent  comme  bon  leur  semble,  et  font  toutes 
choses  sans  trouver  aucun  obstacle,  de  sorte  que  noz  forces  de  ce  pays  s'en 
estoient  allées  mestre  le  siège  devant  Antrechaux  que  quelques  traitres  ont 
occupé  sur  nous  \  Mais  ceulx  de  Dauphiné  se  sont  trouvez  tant  à  loisir 
que  environ  quatre  ou  cinq  cens  chevaulx  et  environ  six  ou  sept  cens  har- 
quebuziers  vindrent  sabmedy  lever  le  siège,  de  sorte  qu'ils  se  meslent  de 
noz  afferes  encores  qu'ilz  n*en  soient  recherchés,  ny  de  nos  huguenots  fugi- 

aux  Lettres  inédites  du  cardinal  d'Armagnac  (1874,  p.  46  48),  et  la  savante 
note  dont  le  R.  P.  Dom  Paul  Pioiin  a  enrichi  mon  volume  {Appendice, 
p.  133).  En  écrivant  ici  le  nom  du  vénérable  éditeur  et  continuateur  du 
Qallia  Christiana,  je  tiens  à  dire  que  plus  que  jamais  il  a  droit  à  mon 
respectueux  dévouement  et  À  ma  cordiale  reconnaissance. 

»  Cette  dernière  abréviation  est  causée  par  le  manque  de  papier,le  cai^dinal 
n'ayant  pas  voulu  revenir  à  la  ligne.  La  lettre  (f^  51>  est  adressée  «  A  M. 
de  Germigny  gentilhomme  servant  du  Roy  et  de  Monseigneur  le  cardinal 
de  Bourbon,  en  Court.  » 

*  De  Scintilla,  étincelle. 

'  Entrechaux,  commune  du  département  de  Vaucluse,  arrondissement 
d'Orange,  canton  de  Malaucène,  à  7  kilomètres  de  cette  viïle.  Sur  l'affaire 
d'Entrechaux  voir  V Histoire  des  guerres  excitées  dans  le  comté  Vetiaissin  et 
dans  les  environs  par  les  calvinistes  du  XYl*  siècle,  ouvrage  du  P.  Justin, 
édition  de  1859,  Carpentras,  in  12.  p.  362.  La  lettre  du  cardinal  d* Armagnac, 
qui  est  ici  une  page  d'histoire,  va  devenir  tout  à  l'heure  une  page  auto- bio- 
graphique et  présente  ainsi  un  double  intérêt. 
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tifs  ny  de  nos  autres,  de  quoy  j'escrirois  fort  souvent  au  Roy  n'estoit  que 
les  chemins  sont  si  erapeschez  qu'il  est  bien  diffîcil  de  fer^  passer  ung  pac- 
quet,  et  les  ennemis  font  si  grand  cas  des  lettres  qu'ils  interçoivent,  que 
j*ay  mieulx  aymé  jusque  icy  estre  plus  retenu  à  escrire  que  de  porter 
aucun  préjudice  au  service  de  Leurs  Majestez,  de  quoy  vous  leur  pouvez 
dire  quelque  mot,  et  que  nous  ne  sçavons  encores  ce  que  Monsieur  le  Ma- 
reschal  de  Dampville  aura  résolu  avec  les  Huguenots  et  leur  assemblée  de 
Montaignac,  pour  leur  reconciliation  ou  rupture. 

Au  reste,  je  n*escris  pas  à  Monsieur  Tarchidiacre  deCunques  ^à  cause  que 
les  estatz  aiantz  esté  congédiés  selon  Tadvis  que  m*en  avez  donné,  je  me 
doubte  qu'il  aura  reprins  son  chemin  de  Rergue  i9tc),  et  que  vous  m'aurez 
faict  ce  plaisir  de  bien  acheminer  ou  pour  mieulx  dire  parfaire  ce  qui  tou- 
che mon  don  de  dix  mille  livres  par  an.  et  où  il  resteroit  encores  quelque 
chose,  faictes,  je  vous  prie,  que  j'en  sorte  ou  par  composition  avec  Castille, 
receveur  gênerai  du  clergé,  ou  par  arrest  du  conseil  privé  comme  je  vous  ay 
autrefois  escrit,  ou  par  une  particulière  et  expresse  déclaration  que  Sa  Ma. 
jesté  fera  au  dit  Castille  et  ses  commis,  qu'elle  entend  que  je  me  paye  par 
mes  mains,  ordonne  que  mes  quictances  seront  receues  pour  deniers  con- 
tents, et  deifend  à  tous  magistratz  de  procéder  à  aucune  saisie  de  mes  biens 
pour  debte  de  décimes,  pourveu  que  je  leur  face  promptement  apparoir  que 
je  ne  doibs  pas  davantage  que  ce  à  quoy  mon  dict  don  revient,  et  d'aultant 
que  l'accord  avec  le  dit  Castille  me  semble  le  meilleur,  plus  promp  et  plus 
asseuré  moyen,  je  laisse  à  vostre  discrétion  de  luy  fere  ung  présent,  ou  en 
user  aultrement  tout  ainsi  que  vous  adviserez,  sur  quoy  je  vous  dirai  que 
Mons'  l'evesque  de  Thoulon  '  m'a  mandé  que  l'instance  que  messieurs  du 
clergé  font  que  toutes  pensions  soient  revocquées  pourra  rendre  difficile 
ma  poursuite,  mais  puisqu'il  n'est  pas  croyable  que  le  Roy  prive  Messieurs 
les  cardinal  de  Bourbon  et  de  Guyse  de  trente  mil  livres  qui  prennent  tous 
deux,  je  ne  puis  pas  craindre  que  je  soys  seul  mal  traicté,  tant  pour  mon 
aage  ^  et  la  longue  et  continnue  affection  que  j'ay  au  service  du  Roy,  que 
pour  l'extrême  besoing  que  j'en  ay,  joinct  que  m'attends  que  mon  dit  Sei- 
gneur le  cardinal  de  Bourbon,  qui  a  esté  le  commencement,  sera  aussi  par 
votre  moyen  la  fin,  et  quant  les  dites  pensions  seroient  révoquées,  suivant 
l'advis  dudit  sieur  de  Toulon,  j'ay  oppinion  que  ce  seroit  pour  l'advenir,  que 
je  ne  serois  pasfrastrédes  arrairagesqui  me  sont  ja  acquis,  revenant  à 
vingt  mille  et  tant  de  livres,  à  quoy  je  vous  prie  prendre  garde,  et  ne  vous 
lasser  à  vous  y  employer,  et  que  je  me  ressente  du  fruict  de  la  diligence 
que  vous  apportez  au  maniement  de  tous  afferes,  qui  est  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire,  après  avoir  prié  Dieu  de  vous  donner, Monsieur  de  Germigni,  heu- 
reuse et  bonne  vie.  D'Avignon,  le  xxvm«  de  apvrillSll. 

De  la  main  du  cardinal: 

^  Conques,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  l'Aveyron,  arrondisse- 
ment de  Rodez,  à  39  kilomètres  de  cette  ville. 

*  Guillaume  du  Blanc,  qui  siégea  de  1572  à  1588.  Voir  Introduction  aux 
Lettres  du  cardinal  W Armagnac^  p.  47. 

'  Georges  d'Armagnac,  né  en  1500  ou  1501,  avait  donc  alors  au  moins 
76  ans. 

T.  XXXXIX.  !•»  JANVIKB  1883.  13 
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Je  vott&  uys  assurer  que  je  ne  jouys  des  revenus  de  Thoulouze,  Rodez 
et  Vabres,  et  non  moins  j'ay  aussi  le  titre  de  quelques  abbayes,  aumoneries 
et  priorés  que  les  ennerays  joissent  comme  chouse  propre  à  eulx,  et  qui 
pis  est  j'ay  une  belle  baronie  qui  est  de  mon  patrimoine,  laquelle  les  enne- 
mys  et  mes  subgects  qui  sont  huguenots  la  tenoit  et  tient  pas  force  il  y  a 
tantoust  six  ans,  et  [mot  illisible,  peut-être  :  n'ay]  de  quoy  je  ne  puys  en- 
tretenir icy ,  où  je  n'ay  que  le  palaix  pour  ma  demeure  sans  auicuns  fruicts 
ny  bienfaicts  que  du  pape  qui  m'a  donné,  puys  deux  mois,  l'archevesché 
d'Avignon  *,  à  partager  les  fruicts  avec  Monsieur  Je  cardinal  de  Farnetz  *, 
et,  s'il  ne  plaist  au  Roy  et  la  Royne  et  Monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon, 
jo  puys  bien  dire  que  je  suis  le  plus  paouvre  preslat  de  France  ^.  Aidez 
donc,  Monsieur  de  Germigny  à  celluy,  qui  est  tousjours 

Vostre  bon  et  affectionné  vray  amy, 
G.  Gard.  d*ABMAiGNAC  *. 

IV 

Mons'  de  Gerraigni,  je  me  suis  si  fort  ressenti  de  vostre  absence  de  h 
Cour  que  depuis  vostre  parteraent  et  le  séjour  que  vous  avez  faict  en  Hour- 
gongne  chez  vous  ^,  je  n'en  ay  eu  non  plus  de  nouvelles  que  si  j'estois  en 
Levant,  dont  je  me  buis  trouvé  en  la  peine  que  vous  pouvez  penser,  pour 
l'importance  que  ce  nous  est  icy  de  sçavoir  ce  qui  se  faict  près  du  Roy  et 

^  Félicien  Capitone  était  mort  en  Italie  le  7  janvier  1577  (voir  Notice  bio- 
graphique sur  Monseigneur  Félicien  Capitone,  archevêque  d'Avignon,  par 
le  marquis  jean  ernoli  de  garni,  traduit  de  l'italien.  (Marseille,  1875,  bro- 
chure grand  in-8°,  p.  14).  On  a  souvent  mis  en  1576  la  mort  de  Capitone  et  la 
nomination  de  son  successeur.  Je  m'accuse  d'avoir  adopté  (Introduction  aux 
Lettres  inédites  du  cardinal  d'Arm/ignac,  p.  42)  l'erreur  du  Gallia  Chris- 
tiana  (t.  l,  col.  833).  Comme  le  correspondant  de  Germigny  nous  l'apprend 
ici  lui-même,  sa  nomination,  remontant  à  deux  mois^  est  de  février  1577. 
François  ^o\igmev  [Histoire  chronologique  de  l'Église^  évesques  et  arche- 
vcsques  d'Avignon^  l()7u,  in-4o;  ne  se  contente  pas  de  faire  mourir  Capitone 
en  1576  ;  il  le  fait  encore  mourir  à  Avignon  et  ajoute  qu'il  fut  inhumé  dans 
la  métropole  de  N,-D.  des  Doras.  La  vérité  est  que  le  prédécesseur  de  Geor- 
ges d'Armagnac  mourut  à  Capitone  et  que  son  corps  fut  déposé  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Aiidré.  Le  Père  Justin  avait  déjà  rappelé  (p.  361)  que 
Capitone  mourut  en  Italie  au  commencement  de  l'année  1577. 

2  C'est-à-dire  Farnèse  (Alexandre  de),  né  à  Rome  le  7  octobre  1520,  mort 
le  2  mars  1589. 11  avait  obtenu  l'archevêché  d'Avignon  en  1535  et,  même 
après  l'avoir  échangé  contre  d'autres  grands  bénéfices,  il  en  avait  en  partie, 
comme  on  le  voit,  garde  les  revenus, 

3  Déclaration  qu'il  est  bon  d'opposer  à  ceux  qui,  éblouis  par  la  longue  et 
fastueuse  liste  des  abbayes,  évêchés  et  archevêchés  possédés  par  le  cardi- 
nal d'Armagnac  {voirV Introduction  citée  dans  la  note  précédente,  p.  7),  ont 
cru  qu'il  jouissait  des  rentes  les  plus  considérables. 

*  P'52. 

^  Probablement  au  château  de  Germolles  (aujourd'hui  Saône-et- Loire). 
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puisque  par  voz  lettres  que  m*avez  faict  tenir  de  chez  vous  que  j'ai  seule- 
ment receues  il  y  quatre  ou  cinq  jours,  vous  me  donniez  espérance  dépar- 
tir le  v«  de  ce  mois  pour  vous  y  en  retourner,  je  vous  prie  reprendre  voz 
premiers  arrementz,  me  faire  les  premières  démonstrations  que  yoqs  avez 
cy  devant  faites,  ne  doubter  de  mon  amitié  de  laquelle  je  vous  feray  ressen- 
tir à  toutes  les  occasions  qui  s'en  présenteront,  et  croire  que  vous  fruirez  ^ 
aussi  librement  de  moy  comme  de  bon  cueur  je  me  recommande  à  vostre 
bonne  grâce  et  prie  Dieu  de  vous  donner,  Mong'  de  Germigni,  heureuse 
et  longue  vie. 

D'Avignon  le  xxni*  de  juillet  15T7. 

Vostre  bon  et  ancien  affectionné  amy, 
G.  Gard,  d'armaignac  ^. 


Monsg'  de  Germigni,  je  vous  escrivis  le  xiiii*  de  ce  mois  par  le  S'  de 
La  Verrière,  et  combien  qu'il  ne  me  soit  survenu  chose  quelconque  d'im- 
portance, si  est  ce  que  pour  tesmoinaige  de  la  continuation  de  mon  amitié 
et  bienvueillance  envers  vous,  je  vous  ay  voulu  dire  que  nous  ne  sommes 
pas  encore  asseurez  si  la  paix  s'establira  par  deçà  pour  que  ceulx  de  Daul- 
phiné  s'assemblent  à  Gap  pour  y  délibérer,  et  moins  encores  sçavons  nous 
si  la  place  de  Minerbe^sera  rendue  bien  qu'il  soit  expressément  porté  par 
l'un  des  articles  secretz,  car  Sainct  Auban  ^  qui  l'a  occupée  et  qui  tient  pri- 

*  Du  latin  fruor,  user,  jouir.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  n'a  recueilli  que 
le  mot  fruition,  synonyme  de  jouissance. 

2  Fo  53.  Cette  lettre  est  accompagnée  de  ces  mots,  tracés  par  Germigny  : 
«  Ma  fille,  je  t'envoye  la  présente  affin  que  tu  scache  que  Mgr  le  cardinal 
d'Armaignac  m'a  mandé  de  bouche  que  s'il  ne  vaque  bientost  quelque  bon 
bénéfice  pour  me  donner,  qu'il  escripra  au  ïloy  de  m'accorder  une  pension 
de  trois  ou  de  quatre  cens  esculz  par  an  sur  son  archevescbé  de  Toulouze, 
qui  sera  peut-estre  cause  de  me  faire  demeurer  icy  à  l'attente  quelques 
jours  davantage  qui  me  faict  te  pryer  avoir  un  peu  de  patience  et  ne  te 
point  ennuyer  de  mon  absence  veuque  Dieu  fait  toutes  choses  pour  le  mieux. 

Ton  petit  serviteur 

Germigny. 

A  qui  ce  billet,  dont  les  dernières  lignes  sont  si  affectueuses  et  si  char- 
mantes, est-il  adressé?  Germigny  l'écrivait-il  à  sa  propre  fille  et  aurait-il 
eu  le  malheur  de  la  perdre  avant  Tépoque  où  il  rédigea  son  testament,  lequel, 
comme  on  Ta  vu,  ne  mentionne  aucun  enfant  du  testateur  ?  Le  billet  était-il 
destiné  à  la  nièce  du  futur  ambassadeur,  qui  aurait  été  sa  fille  adoptive,  et 
qui  figure  dans  le  testament  sous  le  nom  de  Jeanne  de  Germigny, sœur  d'isaac 
et  fille  de  François  ? 

'Aujourd'hui  Ménerbes,  commune  du  département  de  Vaucluse,  arrondis- 
sement d'Apt,  canton  de  Bonnieux,  à  huit  kilomètres  de  cette  ville. 

^  Sur  Pape  de  Saint- Auban  et  sur  les  autres  personnages  nommés  dans 
cette  lettre,  voir  V Histoire  du  Père  Justin,  oil  sont  si  exactement  résumés 
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sonnier  Ferrier  avec  plusieurs  autres  avec  lesquelz  nous  estions  d'accord  ^ 
dit  qu'il  ne  recognoist  autre  commandement  que  de  Ijeydi<]fuieres  *,  de  façon 
qu'il  nous  semble  nécessaire  que  le  Roy  de  Navarre  depesche  icy  ung  de 
ses  favoris  tant  de  sa  part  que  de  Monsieur  le  prince  de  Condé,  de  quoj  je 
desirerois  qu'il  plust  à  Leurs  Majestez  escrire  ansdits  seigneurs  Roy  et 
prince  et  que  vous  en  fissiez  la  sollicitation,  ensemble  près  de  Monseigneur 
le  légat  que  je  prie  aussi  de  fere  instance,  et  surtout  vous  me  ferez  singu- 
lier plaisir  de  me  tenir  souvent  de  voz  nouvelles,  et  user  librement  de  ce 
qui  est  au  pouvoir  de  celluy  qui,  se  recommandant  à  vostre  bonne  grâce, 
prie  Dieu  de  vous  donner, 

Mong'  de  Germigni, 

heureuse  et  longue  vie. 
D'Avignon  le  xxviiie  d'octobre  1577. 

Vostre  bon  et  entièrement  meilleur  amy  à  vous  honorer, 
G.  Cabd.  d'Ahmaiqnac '. 


VI 


Mons'  de  Germigni,  puisque  je  vous  ay  escrit  depuis  Luict  jours 
trois  ou  quatre  fois  et  que  je  n'ay  poinct  eu  de  vos  nouvelles,  ceste  cy  ne 
sera  que  pour  vous  semondre  de  nous  en  fere  part,  et  vous  asseurer  de  la 
continuation  de  ma  volunté  à  vous  fere  plaisir  quand  les  occasions  s'en 
présenteront,  et  que  vous  me  vousdrez  employer,  de  quoy  ne  cuydant  qu'il 
soit  pas  besoing  de  vous  rendre  autre  tesmoinaige  que  celluy  que  vous  ver- 
rez par  les  effectz,  je  prieray  Dieu  de  vous  donner,  Mons^  de  Germigni, 
bonne  et  longue  vie. 

D'Avignon  le  vii«  de  novembre  1577. 
[De  la  main  du  Cardinal  ] 

Je  vous  prie  de  voir  souvent  Mons'  le  Nonce  et  Mons»"  de  Foix  ^,  les 
priant  d'avoir  en  leur  mémoire  les  despesches  qu'il  fault  bavoir  du  Roy  et  du 


les  récits  imprimés  ou  inédits  que  l'on  possède  des  guerres  de  religion  dans 
le  Gomtat. 

'  Les  habitants  de  Ménerbes  pillaient  les  habitants  du  Gomtat.  Le  cardi  - 
nal  d'Armagnac  s'en  était  plaint  à  Ferrier,  ce  dernier  répondit,  selon  le 
p.  Justin  (p.  363)  que  ses  gens,  n'ayant  point  de  bois  pour  chauffer  leurs 
fours,  étaient  obligés  d'aller  chercher  du  pain  cuit  ailleurs.  Voir  sur  le 
long  siège  de  Minerbes,  auquel  assista  Jean  de  Moulue,  évoque  de  Valence, 
les  pages  369  à  371  de  V Histoire  du  P.  Justin. 

*  11  s'agit  là  de  François  de  Bonne,  le  futur  duc  et  connétable  de  Lesdi- 
guières. 

»Fo54. 

*  Paul  de  Foix,  qui  en  cettç  même  année  1577  fut  nommé  archevêque  de 
Toulouse,  et  qui,  deux  ans  plus  tard,  allait  être  envoyé  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur. 
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Roy  de  Navarre  et  Monsieur  le  prince  de  Condé  pour  le  faict  de  Mynerve  * 
et  des  nostres  selon  ce  que  je  leur  en  ay  escript  bien  souvent. 

Vostre  bon  et  vraj  amy, 
G.   Gard.   d^Armaiqh ac  *. 


VII 

Mons' de  Germigni,  voz  lettres  da  premier  et  x«  de  ce  moys  m*ont  esté 
rendues  fidèlement,  pleines  de  démonstration  de  la  bonne  volunté  que  voua 
avez  de  ne  vous  lasser  jamais  de  me  fere  entendre  avec  ung  grand  conten- 
tement les  particularitez  de  ce  qui  se  pa^se  à  la  Ck)urt,  en  quoy  je  recognois 
tant  d'avantaige  non  seulement  poar  ce  qui  me  touche  en  privé,  mais  pour 
le  bien  des  afferes  publiez,  que  je  vous  prometz  comme  j'ay  desja  faict  par 
plusieurs  fois  que  je  tascheray  de  vous  faire  paroistre  du  plaisir  que  ce  m*est, 
et  vous  fere  ressentir  da  fruict  de  mesdites  promesses,  ce  que  vous  expéri- 
menterez aux  premières  occasions  qui  8*en  présenteront  à  celluy  qui  prie 
Dieu  de  vous  donner,  Mons^  de  Germigni,  bonne  et  longue  vie. 
D'Avignon  le  xxxe  de  janvier  1578. 

Vostre  très  affectionné  à  vous  honorer,  aymer  et  faire  plaisir, 
G.  Gabd.  d* Armaionac  '. 


VIII 


Mons''  de  Germigny,  n*aiant  jamais  laissé  passer  un  seul  ordinaire  sans 
respondre  aux  lettres  que  vous  m*avez  escript,  encores  moingz  ay  je  voulu 
différer  d'ace uzer  la  réception  de  celle  que  j'ay  receu  le  troisiesme  de  ce 
moys  par  laquelle  j*ay  veu  Finopinée  perte  qnn  le  Grand  Seigneur  a  faict 
du  secours  qu'il  envoyoit  à  Tifflis  à  son  grand  dommaige,  par  laquelle 
Ton  peult  juger  assez  de  Tinconstance  de  fortune,  laquelle  ne  monstre 
pas  plus  de  certitude  aux  afferes  de  Monsieur  frère  du  Roy,  en  Flandres» 
si  le  bruict  que  Ton  faict  courir  de  quelque  rautination  entre  les  françoys 
et  flamans  se  trouve  véritable  *,  de  quoy  nous  aurons  bien  tost  certaines 
novelles,  et  vous  aussi  par  mon  moien,  si  cela  est,  et  que  le  plz  soyt 
demuré  du  costé  de  noz  gens,  ce  sera  aultant  de  boys  pour  adjouster  au 
feu  de  joye  que  les  partisans  ont  faict  pour  le  succès  de  la  bataille  navalle 
de  Portugal*. 

'  Ménerbes,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  la  lettre  précédente. 

*  F°  56.  Le  billet  est  adressé  «  A  Mons'  de  Germigny,  gentilhomme  ser- 
vant du  Roy.  » 

*  F»  57.  «  A  Monsieur  de  Germigny,  gentilhomme  servant  du  Roy.  • 

^Ge  bruit  n*était  que  trop  véritable.  On  sait  que  la  malheureuse  tentative 
du  duc  d'Anjou  sur  Anvers,  dite  Folie  d'Anvers,  est  du  17  janvier. 
>  La  bataille  livrée  devant  Tercère  le  26  juillet  1582. 
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Quant  à  ce  quartier,  la  paix  y  a  desja  pria  telle  pocessioa  que  l'on  ni 
voyt  aulcun  nouveau  remuement.  Dieu  la  nous  veuille  continuer  lon- 
guement et  dispozer  toutes  les  aultres  provinces  à  la  recepvoir,  inspirant 
les  cœurs  de  tous  les  princes  chrestiens  à  une  bonne  union  et  concorde 
afiOui  que  en  nostre  temps  nous  puissions  Yeoir  la  fin  de  tant  de  malheurs. 
Au  reste  je  vous  ay  desja  faict  entendre  qu'il  y  a  huict  moys  que  Sieurac 
est  devenu  courtizan  poursuyvant  mes  affaires.  Voilà  pourquoy  il  ne  faut 
pas  que  vous  trouviez  estrange  s'il  ne  vous  escript,  à  quoy  il  ne  fauldra  pas 
de  satisffere  à  son  retour  qui  sera  en  brief,  Dieu  aydant,  lequel  je  prie 
vous  continuer  la  santé  et  vous  donner,  Mons''  de  Germigny,  heureuse  et 
longue  vie; 

D'Avignon  ce  xi«  febvrier  1583. 

Vostre  très  affectionné  à  vous  honorer  et  aymer, 
G.  Gard.  D'AnMAiGNAC. 

Je  suis  tousjours  atendant  nouvelles  de  l'arrivée  de  la  nef  St«  Marthe  pour 
le  besoing  que  j'ay  du  baulme,  ambre  gns^  et  terre  sigillée  ^  que  me  doibt 
porter  la  femme  Linventine.  Si  vous  cognoissez  qu'elle  ne  soyt  point  venue 
en  ceste  ville,  comme  je  m'en  doubte,  je  vous  prie  m'en  envoyer  par  la 
première  commodité.  J'ay  au  reste  bien  estroiclement  recommandé  à 
Mess'*  d'Abin  ^  et  de  Nantes,  commissaires  députez  du  Roy  '  pour  aller 
ouyr  les  doléances  de  son  peuple,  Taffère  du  bénéfice  du  Daulphiné  qui 
est  à  vostre  nepveu,  à  quoy  ilz  m'ont  promis  de  si  bien  prou  voir,  qu'il  en 
jouyra  paisiblement^. 


IX 

Mons'  de  Germigny,  nous  avons  à  la  fin  tant  faict  par  belles  paroles  ou 
aultrement  en  deux  voyages  que  M«  Quentin  a  faict  devers  Goncourt  et 
son  frère,  qu'ilz  se  sont  contantez  que  les  parties  de  Saint-Saulveur  se  soit 
arrenté  au  nom  de  vostre  nepveu  à  fort  vil  prix,  de  quoy  neansmoins  il 
sera  bien  difficille  d'en  rien  tirer  pour  estre  gens,  comme  vous  sçavez. 
qui  ont  la  consentie  fort  estroicte,  mais  quant  vous  n'en  auriez  aultre  chose 
que  la  rente  du  membre  qui  en  deppend,  de  laquelle  vous  estes  assuré,  cela 
servira  À  tout  le  moins  à  fortifiier  vostre  droict  contre  un  compétiteur  qu'il 
y  a  de  Viviers,  qui  dict  le  dict  prieuré  luy  appartenir  par  résignation, 
duquel  je  m'assure  que  vous  viendrez  bien  à  bout,  si  une  fois  tous  estes 

^  Terre  argileuse  employée  jadis  en  médecine  comme  absorbante,  anti- 
putride, sur  laquelle  on  imprimait  un  cachet  (SigillumJ,  d'où  le  nom  de 
terre  sigillée. 

*  Louis  Chasteigner  de  la  Roche-Posay,  seigneur  d'Abain,  qui  fut  ambas 
sadeur  à  Rome  après  Paul  de  Foix* 

s  Philippe  du  Bec,  qui  siégea  de  1566  à  1594. 

^  F^  58.  <  A  Monsieur  de  Germigny,  conseiller  du  Boy  et  son  Ambas* 
sadeur  à  la  Porte  du  Grand-Seigneur.  »  Germigny  %  écrit  au  dos  de  la  lettre: 
Bepondu  le  3  tnay  1583. 
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de  retour  de  deçà,  lequel  je  désire  extrêmement  pour  le  bien  de  vostre 
santé  et  pour  le  peu  d*honneur  et  de  proufict  qlie  vous  pouvez  acquérir  avec 
ces  barbares  et  infidelles.  A  cet  effect  i'ai  escript  à  Monsieur  le  duc  de 
Joieuze  pour  impetrer  vostre  conged  du  Roy  ^  ayant  chargé  le  sieur  de 
Sizonne,  qui  est  parti  six  jours  y  a  pour  l'aller  treuver,  de  la  lettre  et  de 
la  sollicitation.  Je  m*assure  qu'il  y  fera  son  debvoir  pour  le  luy  avoir  bien 
estroictement  recommandé.  Comment  que  ce  soyt  vous  ne  reviendrez 
jamais  si  tard  que  vous  ne  treuviez  la  France  bien  brouillée,  spécialement 
du  costé  de  Languedoc  à  cause  des  nouveaux  troubles  et  remuemens  qui 
sont  sur  le  poinct  de  s'esclorre,  après  avoir  lon^^uement  couvé  soubs  Li 
mauvaise  volonté  des  perturbateurs  du  repoz,  si  Dieu  par  sa  grâce  n'a 
pityé  de  nous,  combien  que  le  retour  de  Monsieur,  frère  du  Roy.  en  France 
et  la  ferme  reconciliation  qu'il  a  faict  avec  Sa  Majesté  nous  feist  espérer 
de  veoir  toutes  les  reliques  des  misères  de  ce  royaulme  enscumpiies  soubz 
le  pied  d'une  paix  assurée  que  je  supplie  le  Créateur  nous  octroier,  et  vous 
donner,  Mons'de  Germigny,  en  bonne  santé  heureuse  et  longue  vie. 
D'Avignon  ce  xi»  de  mars  1584. 

Vostre  très  affectionné  à  vous  honorer  et  aymer  comme?  frère, 

G,  Card.  d'Armaignac  *. 


Mons'  de  Germigny,  de  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  escrit  il  n'y  en 
a  poinct  qui  m'ayt  donné  tant  de  plaisir  et  de  contentement  que  celle  du 
XX"  de  mars  que  je  receuz  le  vm«  de  ce  mois,  par  laquelle  je  vous  veois 
gratitfié  par  Leurs  Majestez  de  la  licence  et  congé  que  vous  avez  de  si 
longtemps  désiré,  qui  me  faict  vivre  en  ceste  espérance  de  vous  veoir 
bientost  par  deçà,  pour  vous  y  embrasser  et  me  complaire  avec  vous  au 
récit  de  voz  fascheuses  avantures  passées,  dont  la  mémoire  vous  en  sera 
très  aggreable,  considérant  que  par  vostre  dextérité,  patience  et  bon  juge- 
ment vous  lef«  avez  bien  toutes  surmontées  et  sortez  à  vostre  honneur, 
maugré  la  fortune  envyuse  d'une  charge  si  diSiciile  3,  et  la  pesanteur  de 
laquelle  sera  cognue  par  les  deportemens  de  voz  successeurs,  quoyqu'ilz 
soient  personnes  de  bon  entendement,  comme  est  le  sieur  de  Lancosme, 
duquel  on  a  faict  élection  maintenant  pour  envoyer  en  vostre  lieu,  où  je 
prie  Dieu  qu'il  se  puisse  si  bien  comportes,  puisque  je  veois  que  son 
élection  vous  est  si  aggreable,  que  le  Roy  en  puisse  estre  servy  à  son 

^  On  voit  que  si  Henri  111  rappela  Germigny,  ce  dernier,  de  son  côté,  ne 
demandait  pas  mieux  que  dô  revenir  en  France.  Charrière  n*avait  pas  su 
que  l'ambassadeur  avait  sollicité  son  rappel.  Germigny  quitta  Constanti- 
nople  le  12  septembre  1584. 

*  Fo  60.  L*adre8se  de  la  lettre  est  la  même  que  la  précédente.  Au  dos  est 
cette  mention  :  Repondu  le  10  may  suivant, 

^  Appréciation  qui,  bien  qu'elle  émane  d'un  ami,  mériterait  d'être  toujours 
rappelée  en  face  des  appréciations  trop  sevôres  du  président  de  Thou. 
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contentement  et  lay  rapporter  le  fruict  condigne  à  ses  labeurs  ^.  Cependant 
attendant  vostre  heureux  retour  je  m'efForceray  de  conserver  ma  santé  au 
bon  estât  qu*elle  est  par  la  grâce  de  Dieu,  pour  avoir  de  quoy  vous  fere 
meilleure  chère  et  acueil  à  vostre  arrivée  en  ceste  ville,  où  je  supplie  le 
Créateur  vous  vouloir  conduire  sain  et  gaillard,  et  vous  donner.  Monsieur 
de  Germigny.  très  longue  et  heureuse  vie. 

D'Avignon  le  xviii«  de  may  1584. 

Vostre  très  affectionné  à  vous  aymer  et  honorer  comme  frère, 

G.  Gard.  d^Abmaignac. 

Monsr,  je  vous  prie,  n'oubliez  pas  d'apporter  de  la  vraye  terre  sigillée 
avec  du  bol  Armeny  *  et  du  baulme,  si  vous  en  pouvez  recouvrer,  et  vous 
souvenir  aussi  de  me  fere  recouvrer  ung  couble  de  tapis  Cayrins  qui  sont 
des  plus  beaulx  qui  se  facent,  desquelz  je  feray  incontinent  rembourser  l'ar- 
gent de  ce  qu'ilz  auront  cousté  ^. 


XI 

Mons'  de  Germigny,  vous  ne  sçaurièz  croire  le  plaisir  et  contentement 
que  m'apportent  la  réception  de  vos  lettres,  pour  y  trouver  vostre  bonne 
santé  et  diposition  ensemble  les  nouvelles  des  cartiers  de  delà,  dont  vous 
me  faictes  continuellement  part,  et  vous  en  mercie  bien  fort,  mesmes  de 
celles  contenues  en  vos  dernières  lettres  des  m*  et  xxvii«  juillet  qui  me 
furent  rendus  le  xi«  et  xxix*  d'aoust  par  la  voye  du  pauvre  Monsr  de  La 
Voypiere  que  Dieu  appella  à  soy  il  peult  avoir  dix  jours  à  mon  très  grand 
regret  pour  l'amytié  que  je  luy  portois  fondée  sur  ses  rares  et  officieuses 
quallites.  Ores  je  prie  Dieu  luy  fere  paix  et  me  conserver  mes  autres  bons 
amys  et  serviteurs.  Il  a  laissé  ung  sien  nepveu  nommé  M.  Philippes  de  La 
Voypiere  qui  tient  la  banque  *,  duquel  je  me  serviray  en  l'addresse  de  mes 
paquet  s,  comme  je  vcuix  croire  que  vous  ferez  et  que  ledict  deffunct  vous 
aura  donné  ad  vis  de  la  réception  des  titres  et  prinse  de  possession  du 
prieuré  de  Saint-Sauveur,  que  je  luy  envoyay  long  temps  y  a.  Aussi  croy-je 
que  Quentin  vous  rendra  compte  des  fruicts  et  puisque  Monsr  de  Severac, 

1  Jacques  Savary,  sieur  de  Lancosme,  ne  devait  pas  justifier  la  con- 
fiance du  cardinal  d'Armagnac.  11  trahit  les  intérêts  de  son  roi  et  de  sa 
patrie,  et  son  successeur  et  son  parent,  François  Savary,  sieur  de  Brèves, 
le  fit  emprisonner.  Voir  Y  Histoire  de  J-A.  de  Thou,  livre  CIV,  à  Tannée 
1593. 

'  Le  bol  d* Arménie,  ou  bol  oriental,  était  une  argile  ocreuse  rouge,  qui 
devait  sa  couleur  à  de  l'oxyde  de  fer,  et  qui  passait  pour  tonique  et 
astringente. 

'  Fo  62.  «  A  Monsieur  de  Germigny,  conseiller  du  roi  et  son  ambassadeur 
à  la  Porte  du  Grand  Seigneur,  à  Constantinople.  >  Germigny  a  inscrit  an 
dos  de  la  lettre  ces  mots  :  Repondu  le  i^jour  d'aoust  1584. 

^  Est-le  même  que  c  le  banquier  La  Voulpiere  à  Lyon  »  dont  il  est  ques- 
tion dans  une  lettre  de  12  février  1577  {Lettres  françaises  inédites  de  Josep  h 
Scaliffer,  1881,  in-8o.  p.  61)  î 
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mon  ancien  secrétaire  et  Yostre  très  affectionné  amy,  est  de  retour  auprès  de 
moy  depuis  quelques  jours  en  ça,  il  8*en  prendra  soigneuse  garde,  et  s'en 
rendra  bon  solliciteur  *,  en  attendant  vostre  heureux  retour  que  je  désire 
§rrandement  pour  me  pouvoir  consoler  avec  vous  comme  avec  Tun  de  mes 
plus  anciens  et  vrays  amys  en  l'aage  de  vieillesse  qui  me  commence  desjà 
à  presser  <,  mais  je  me  porte  assez  bien  ayant  esgard  à  icelle,  qui  sont 
toutes  les  meilleures  nouvelles  que  vous  sçauriez  attendre  de  moy,  qui  ne 
me  mettray  pas  en  grand  peine  de  vous  dire- les  pnblicques,  puisque  vous 
en  estes  souvent  adverti  par  la  voye  de  la  Court.  Il  me  suffira  seullement 
vous  advertir  que  le  Roy  de  Navarre,  Monsr  le  prince  de  Condé,  Messieurs 
de  la  Rochefoucault,  vicomte  de  Turenne  et  tous  les  depputes  de  la  préten- 
due relligion  nouvelle  tiennent  une  assemblée  à  Montauban,  où,  à  ce  que 
j'entends,  y  a  aussi  des  depputes  d'Angleterre,  d'Almaigne,  de  Flandres  et 
d'Espagne  pour  prendre  quelque  bonne  resolution  sur  l'establissement  de 
la  paix.  Je  prie  Dieu  les  y  inspirer  et  vous  donner,  Monsieur  de  Germigny, 
aussi  heureuse  et  longue  vie  que  je  désire  pour  moy  mesme,  après  m'estre 
recommandé  de  bien  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce. 
D'Avignon  le  vii«  de  septembre  1584. 

Vostre  plus  affectionné  et  vray  amy  à  vous  honorer  come  frère, 

G.  Gard.  d'Armaignâc  '. 


XII 

Monsr  de  Germigny,  ceste  ey  ne  sera  que  pour  accuser  la  réception  de  la 
lettre  que  m'escrivistes  de  Lyon  le  xxi«  du  passé,  et  me  resjouyr  comme  je 
faiz  de  tout  mon  cueur  avec  vous  de  vostre  heureux  retour  de  vostre  ambas- 
sade en  attendant  que  je  puisse  fere  cet  office  personnellement  quant  j'auray 
cest  heur  de  vous  pouvoir  veoir  par  deçà,  selon  la  bonne  espérance  que 
vous  m'en  donnez,  ce  qui  ne  sera  pas  sitost  que  je  le  désire  pour  la  grande 
envye  que  j'ay  de  vous  veoir  et  me  consoler  avec  vous  de  beaucoup  de  cho- 
ses et  avec  voz  sages  discours  sur  vostre  dite  ambassade  et  de  ce  qui  s'est 
passé  par  deçà  pendant  icelle,  venez  vous  en  doncques  puisque  vous  pou- 
vez estre  asseuré  de  recevoir  aussi  bon  recueil  et  bonne  chère  que  je  sçau- 
rois  fere  à  amy  que  j'aye,  m'asseurant  que  quand  vous  verrez  Testât  des 
afferes  de  la  court  après  avoir  rendu  compte  à  Sa  Majesté  de  vostre  déléga- 
tion, vous  n'y  ferez  pas  grand  séjour,  pendant  lequel  je  vous  prieray,  ce 
néanmoins  vous  venant  à  propoz,  me  ramentevoir  es  bonnes  grâces  etsou- 

'  F.  Nouguier  raconte  {Histoire  cT Avignon  déjà  citée  p.  213),  un  miracle 
arrivé  en  cette  ville  :  «  Mesme,  dit-il,  Arnaud  Sorbin,  auteur  digne  de  foy, 
dans  l'Histoire  de  Charles  IX,  assure  l'avoir  sçeu  de  la  bouche  de  M.  de  Se- 
verac,  secrétaire  du  cardinal  d'Armaignac,  témoin  oculaire.  » 

*  L'emploi  du  mot  déjà  est  ici  bien  singulier,  le  cardinal  étant  alors  âgé 
de  près  de  S4  ans. 

3  F°  64.  Même  adresse  que  la  précédente.  Au  dos  de  la  lettre  Germigny 
a  écrit  ces  mots  :  Répondu  à  Raguse  le  28  octobre  suivant. 
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venances  de  leurs  Matez.  J'ay  maintenant  si  peu  de  crédit  en  l'endroict  du 
Seigneur  que  vou5  m'esciivez  pour  faciliter  l'octroy  de  vostre  congé  que  je 
crains  que  ma  lettre  vous  apporteroit  plustost  préjudice  que  autrement* 
Voyla  pourquoi  je  m'en  deporteray  et  seullement  clorray  pour  vous  remer- 
cier de  la  terre  sigillée  et  bol  Armeny  qu'il  vous  a  pieu  m'envoyer,  encorea 
qu'il  s'en  fault  plus  delà  moyctié  de  ce  qui  estoit  contenu  en  votre  liste  qui 
ont  esté  rendus  à  Severac,  mon  secrétaire,  et  bien  affectionné  et  intime 
amy  et  serviteur  ^  11  en  fauldra  fere  rendre  compte  au  porteur  s'il  se  trouva 
au  cas  qu'il  y  eust  plus  d'une  boete  car  celle  là  estoit  plaine.  Vous  me  ferez 
bien  plaisir,  durant  ce  dit  peu  de  service  que  vous  serez  en  court,  de  m'es- 
crire  des  nouvelles  d'icelle,et  principallement  de  la  santé  de  Leurs  Majestei, 
pour  laquelle  je  prie  incessamment  Dieu,  et  vous  conservant  la  vostre,  voua 
donner  en  icelle. 

Monsieur  de  Gcrmigny,  heureuse  et  longue  vie,  me  recommandant  de  tout 
mon  cueur  à  vostre  bonne  grâce. 

D'Avignon  le  viii«  de  février  1585  *. 
Vostre  plus  affectionné  à  vous  honorer  et  aymer  à  jamais  comme  frcre, 

G.  Gard.  D'ÀRMAiaRAC. 


APPENDICE. 


AU  ROY. 

Sire,  la  suffisance  de  Monsieur  de  Germigny  présent  porteur,  est  telle 
que  quand  bien  je  n'aurois  amplement  informé  Vostre  Majesté  par  le  sieur 
de  S.  Sixt  de  tout  ce  qui  se  passe  en  cet  estât,  et  aux  provinces  voisines, 
si  vous  voudrois-je  seulement  supplier  d'adjouter  foy  au  dit  sieur  de  Ger- 
migny, qui  pour  estre  personnage  véritable  et  d'une  très  devotieusè  affec- 
tion à  vostre  service,  vous  sçaura  représenter  ce  qu'il  a  vu  durant  le  sé- 
jour qu'il  y  a  fait  en  un  mois,  pendant  lequel  je  l'ay  souvent  employé  et  si 
bien  reconnu  les  forces  de  son  esprit  que  je  me  réjouis  de  la  résolution  que 
Vostre  Majesté  a  prinse  pour  l'envoyer  en  Levant,  pour  Tassuerance  que  je 
rends,  non  seulement  [que]  vous  en  rapporterez  satisfaction,  mais  qu'il  en 
reviendra  à  toute  la  chrestienté  de  grands  avantages,  je  vous  supplieray 
très  humblement,  Sire,  de  le  vouloir  ouir  sur  l'espérance  que  nous  avons  de 
la  paix  et  de  toutes  autres  choses,  et  d'avoir  souvenance  de  la  servitude  que 

^  Le  cardinal  d'Armaignac  allait  mourir  quelques  mois  plus  tard,  le 
5  juin,  selon  les  uns,  le  12  juillet,  selon  les  autres,  le  21  juillet,  selon  lea 
troisièmes.  La  première  de  ces  dates  m'a  semblé  jadis  et  me  semble  encore 
la  meilleure  (Introduction  déjà  plusieurs  fois  citée,  p.  451),  mais  il  manque 
toujours  un  document  décisif  et  j'espère  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  trouver.  ' 

s  F^  66.  H  A  Monsieur  de  Germigny,  chevalier  de  Tordre  du  Roy  et  con- 
seiller en  son  conseil  privé.  •  Au  dos  Germigny  a  mis  cette  note  :  Répondu  l& 
7  mars  suivant. 
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je  vousay  vouée  d'aussi  bon  cœur  que  je  prie  Dieu  de  vous  donner,  Sire, 
en  toute  perfection  de  santé  très  heureuse  et  très  longue  vie. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet, 
G.  Cardinal  d'Armaignac. 
D* Avignon,  le  22  d'aoust  1576  *. 


A    LA    REYNE. 

Madame,  je  vous  escrirois  bien  exactement  et  par  le  menu  tout  ce  qui 
8*est  passé  en  quelques  traitez  qui  ont  esté  faits  pour  la  paix  de  cet  Estât, 
et  vous  enrendrois  compte  comme  l'importance  de  Taifaire  requiert,  n'estoil 
que  je  vous  en  ay  donné  advis  par  le  sieur  de  S.  Sixt,  qui  est  party  il  y  a 
cinq  ou  six  jours,  et  que  Monsieur  de  Germigny  présent  porteur  qui  s'est 
trouvé  icy,  revenant  de  Marseille  tout  à  propos  pour  y  estre  employé,  tant 
auprès  de  M.  le  Mareschal  Dampville,  où  je  le  priay  d'aller,  quen  autres 
choses,  en  est  si  bien  et  sufSsamment  informé  que  je  me  promets  qu'il  vous 
en  scaura  rendre  bon  compte  à  vostre  contentement,  l'ayant  trouve  désireux 
de  vous  faire  très  humble  service  et  si  plein  de  zèle  et  très  dévotieuse  afifec- 
tion  à  ce  qui  touche  Tauthorité  et  dignité  du  Roy  et  vostre,  que  je  me  ré- 
jouis de  tout  mon  cœur  que  tel  personnage  comme  luy  soit  employé  aux 
charges  où  il  vous  a  plu  le  destiner  ;  car  il  est  très  certain  que  Vostre  Ma- 
jesté  sera  bien  aise  d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  Favoir  proposé  au  Roy,  comme 
il  m*a  dit  que  vous  avrez,  et  que  la  France  et  la  chrestienté  se  ressentiront 
du  bien  que  Vostre  Majesté  leur  a  procuré  envoyant  au  Levant  le  dit  Ger- 
migny, lequel  vous  suppliant  de  ci*oire  sur  les  affaires  de  deçà,  je  prie  Dieu 
de  vous  donner,  Madame,  en  toute  perfection  de  santé  très  heureuse  et 
très  longue  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet, 
G.  Cardinal  D*ARMAiaNAC  '. 
D'Avignon,  le  22  d*aoust  1576. 

A  MGNSIEITR  LE  CARDINAL  DE  BOURBON,    LÉGAT  D' AVIGNON. 

Monseigneur,  je  suis  bien  aise  que  l'occasion  a  porté  de  faire  séjourner 
cy  quelques  jours  le  sieur  de  Germigny  présent  porteur  qui  est  à  vous, 
d'autant  qu'ayant  veu  ce  qui  s'est  passé  pour  la  trêve,  et  l'espérance  que 
nous  avons  de  paix ,  il  vous  sacura  particulièretnent  et  bien  exactement 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  estre  informé.  Combien  qu'il  ait 
cet  honneur  d'estre  connu  de  vous,  si  est-ce  que  je  veux  témoigner  n'en 
avoir  guères  connu  plus  affectionné  à  vostre  service,  ny  qui  soit  plus 
digne  des  charges  qu'il  a  plu  par  vostre  moyen  à  leurs  Majestés  leur  donner, 
et  dont  je  me  promets  qu'il   s'acquittera  selon  l'espérance  que  vous  en 

*  Illustre  Orbandale»  Éloge  de  M.  de  Germigny,  p.  74. 
«  Ibid,,  p.  75. 
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avez:  de  quoy  je  fais  très  humbles  prières  à  Dieu,  et  de  vous  donner,  Mon- 
seigneur, en  toute  perfection  de  santé  très  heureuse  et  très  longue  vie,  mo 
recommandant  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
G.  Cardinal  d*Armaignac  ^ 
D'Avignon  le  22  d'aoust  1576. 

a  monsieur  de  villeroy,  conseiller  du  roy  et  secrétaire 

d'État. 

Monsieur,  encore  que  je  scache  que  vous  connoissez  Monsieur  de  Ger- 
migny,  présent  porteur,  et  que  vous  scavez  sa  valeur,  si  est-ce  que  pour 
l'amitié  que  vous  me  portez,  je  m'asseure  que  quand  vous  scaurez  que  je 
luy  veux  autant  de  bien  qu'à  Tun  de  mes  parents,  vous  luy  ferez  plaisir  et 
'aveurdu  meilleur  cœur,  et  le  ferez,  s'il  vous  plaist,  ressentir  du  fruict  de 
la  prière  que  je  vous  fais,  de  le  vouloir  voir  de  bon  œil,  et  luy  assister  en 
tout  ce  dont  il  vous  roquera  pour  l'amour  de  moy,  qui  l'ayant  bien  expres- 
sément chargé  de  tout  ce  qui  se  passe  icy  pour  vous  en  faire  récit,  me 
recommande  bien  affectueusement  et  de  bon  cœur  à  vostre  bonne  grâce,  en 
priant  Dieu  de  Vous  donner.  Monsieur,  en  bonne  santé  heureuse  et  longue 

vie. 

Vostre  affectionné  à  vous  aimer  et  servir, 
G.  Cardinal  d'Armaignag  *. 
D'Avignon  le  22  d'aoust  1579. 


II 

UNE  THÈSE  SUR  DUGUAY-TROUIN  ' 

Le  public  instruit  ne  se  tient  pas  assez  au  courant  d'un  genre  de 
productions,  qui,  sous  lapparence  de  travaux  ayant  un  but  spécial 
et  personnel,  contribue  souvent  à  de  notables  progrès  dans  la  science 
historique,  et  n'est  pas  toujours,  il  s'en  faut,  dépourvu  de  qualités 
littéraires  à  la  fois  attrayantes  et  solides  :  ce  sont  les  thèses  soute- 

*  Ibid.,  f.  76.  Voir  dans  le  Hecueil  de  pièces  qui  suit  \ Eloge  de  M.  de  Ger- 
mignif  une  lettre  du  9  juin  i5S9  que  lui  adressa  Villeroy ,  à  l'occasion  de  son 
retour  (p.  83). 

'  Duguay-Trouin  et  Saint-Malo,  la  cité  corsaire,  d'après  des  documents 
inédits.  Thèse  pour  le  doctorat,  présentée  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
par  l'abbd  M.  J.  Poulain,  professeur  de  rhétorique  à  l'Institut  de  Saint-Malo. 
Paris,  Didier,  1882,  in-S»  de  400  p. 


Digitized  by 


Google 


UNE  THÈSE   SUR   DUGUAY-TROUIN.  205 

nues  devant  les  facultés  des  lettres,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur. 
On  ne  sait  pas  assez  que  le  principe  admis  depuis  longtemps  à  la 
faculté  de  Paris,  et  qui  arrive  à  dominer  de  plus  en  plus  dans  toute  la 
France,  c'est  que  le  permis  d'imprimer  universitaire  ne  doit  être 
accordé  à  ces  sortes  de  travaux  que  si  les  professeurs,  chargés  d'exa- 
miner le  manuscrit,  y  reconnaissent  une  œuvre  ayant  pour  résultat 
d'élever,  sur  le  sujet  en  question,  le  niveau  des  connaissances  exis- 
tantes. Pour  dire  toute  la  vérité,  il  faut  maintenant  que  chaque  thèse 
apprenne  beaucoup  à  la  plupart  des  juges  convoqués  pour  la  soute- 
nance, fussent-ils  membres  de  P Institut.  • 

Il  en  résulte  qu'une  étude  de  cette  espèce,  quand  le  siget  choisi 
appartient  à  Thistoire  moderne,  ne  peut  guère  être  acceptée  que  si 
r  auteur  a  puisé  largement  dans  des  documents  manuscrits.  Or  c'est  ce 
qu'a  fait  M.  Poulain  dans  le  volume  dont  je  viens  rendre  compte  aux 
lecteurs  de  la  Revue.  Il  a  fait  usage  d'un  manuscrit  autographe  des 
Mémoires  de  Dw^way-Trowm.conservéaux  archives  de  Saint-Malo,  et 
dont  «récriture  belle  et  bien  caractérisée,  confrontée  avec  ses  lettres, 
ne  peut  laisser  aucun  doute,  »  manuscrit  inachevé,  il  est  vrai,  mais 
complété  par  une  copie  de  cette  rédaction  originale,  laquelle  ne  dif- 
fère du  manuscrit  autographe  o  que  par  quelques  mots  :  le  style  est 
plus  vieux  et  moins  châtié,  '  »  tandis  que  les  mémoires  imprimés, 
a  exacts  par  le  fond  des  faits,  »  ne  sont  u  qu'une  traduction  très 
incomplète  »  de  l'original,  la  manie  du  xviii'  siècle  étant,  comme  on 
sait,  de  transformer  le  style  des  auteurs  défunts,  quand  l'éditeur  ne  le 
trouvait  pas  conforme  au  goût  de  l'époque.  Les  extraits  cités  par 
M.  Poulain  offrent  donc,  pour  la  première  fois  fois^  le  véritable  stylo 
du  vaillant  corsaire,  et  le  lecteur  n'a  pas  de  peine  à  comprendre 
quelle  déplorable  pensée  ont  eue  l'héritier  et  le  correcteur,  qui  ont 
jugé  à  propos  de  le  défigurer,  ^lontrer  l'écrivain  dans  Duguay  aurait 
donc  pu,  à  la  rigueur,  suffire  comme  suget  d*étude,  si  ce  n'eût  pas 
été  trop  rabaisser  un  si  grand  patriote  que  de  réduire  à  de  pareilles 
limites  le  portrait  qu'il  en  faut  tracer  ;  mais  le  nom  de  thèse  convient 
à  tous  les  points  de  vue  au  travail  de  M.  Poulain,  qui  nous  révèle 
aussi  dans  son  héros  le  citoyen  modeste,  affectueux,  dévoué,  autant 
qu'intrépide  soldat.  11  y  a  là  des  faits  vraiment  nouveaux,  qu'il  fau- 
dra considérer  désormais  comme  acquis  à  l'histoire,  et  que  le  jeune 
professeur  a  mis  au  jour,  en  joignant  à  l'étude  des  mémoires  authen- 
tiques du  marin  celle  de  sa  correspondance  entièrement  inédite  avec 
le  ministère  de  la  marine. 

Mais  ce  volume  n'est  pas  uniquement  recommandable  par  la  con- 
naissance exacte  qu'il  nous  donne  d'épisodes  importants  et  intéres- 

*  Ibid,,  p.  25. 
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sants  de  notre  histoire,  par  la  grande  et  attrayante  figure  qu'il  nous 
retrace.  L'auteur  a  su  réunir  le  mérite  littéraire  d'un  excellent  goût 
et  d'un  style  animé  à  de  solides  recherches.  Il  a  su  utiliser  la  biogra- 
phie de  son  héros, —  de  notre  héros,  à  nous  Bretons  d'ille  et  Vilaine, 
—  pour  éclairer  l'histoire  générale  de  ce  temps,  et  il  Ta  fait  à  un 
triple  point  de  vue  :  législation  de  la  course,  condition  d'une  ville 
maritime  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  influence  de  la  marine  en 
général,  de  la  marine  de  Sainl-Malo  en  particulier,  sur  les  résultats 
de  deux  guerres  européennes,  et  par  suite  sur  les  pacifications  qui 
le3  ont  terminées.  On  trouvera  là,  sur  ces  objets,  des  éclaircissements 
dignes  d'un  vif  intérêt, rendu  plus  grand  encore  par  un  mérite  d'expo- 
sition remarquable  ;  j'oserais  presque  dire  exceptionnel. 

Rien  de  plus  vivant,  de  plus  passionné  môme  que  le  récit  des  faits 
militaires  exposés  par  l'auteur,  et  Ton  a  lieu  d'être  agréablement 
surpris  quand  on  le  voit  ainsi,  au  début  de  sa  carrière  d'écrivain, 
faire  le  choix  des  détails  et  mesurer  1  emploi  des  citations  avec  tant 
d'art  et  de  naturel  que  le  lecteur  peut,  sans  éprouver  un  instant  de 
fatigue,  acquérir  à  la  fois  la  connaissance  réelle  de  la  guerre  de  cor- 
saires et  le  sentiment  des  qualités  propres  à  Duguay-Trouin,  comme 
capitaine  et  comme  écrivain.  M.  Poulain  communique  ces  impressions 
parce  qu'il  les  éprouve  :  son  livre  témoigne  pour  le  brave  corsaire 
un  enthousiasme  qui  va  presque  jusqu'au  partage  de  ses  fureurs 
patriotiques  et  qui  pourrait  étonner  chez  un  ecclésiastique,  ceux 
qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  Malouin.  Il  identifie,  en  quelque 
sorte,  ses  devoirs  de  français  avec  tout  l'enthousiasme  du  soldat, 
sous  la  forme  originale  du  corsaire  de  Saint-Malo. 

Les  combats  de  cette  carrière  aventureuse,  si  différente  de  la 
grande  guerre,  sont  véritablement  mis  sous  nos  yeux.  Quand,  à  l'ou- 
verture de  la  vie  maritime  de  Duguay,  dont  il  a  d'abord  raconté  la 
première  adolescence,  il  nous  peint  un  abordage,  on  le  voit  réellement 
se  produire,  on  se  sent  gagné  par  un  contagieux  enthousiasme,  et 
Ton  dirait  presque,  à  certains  moments,  que  l'auteur  voudrait  y  être 
lui-même^  tant  on  le  sent  animé  par  le  belliqueux  patriotisme  du 
héros,  sympathique  à  ces  périls,  dont  les  traditions  sont  l'histoire 
nationale  de  nos  rivages.  N'oublions  pas  que  les  corsaires  de 
ce  temps  n'avaient  pas  seulement  à  combattre  les  croisières,  les 
escortes  de  convois  et  les  corsaires  ennemis,  mais  que  les  grands 
navires  marchands  qu'ils  allaient  enlever  étaient  eux-mêmes  armés 
d'une  manière  formidable. 

Ces  sortes  de  tableaux  sont  renouvelés  assez  souvent,  mais  pas 
trop  et  sans  monotonie,  par  un  heureux  choix  d'épisodes  et  de  cita- 
tions empruntés  au  texte  original  des  Mémoires.  Ces  épisodes  sont 
couronnés  par  le  récit  de  la  grande  expédition  de  Rio-Janeiro,  où 
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DuguayrTrouin,  rattaché^  depuis  plusieurs  années  déjà,  au  service 
de  la  marine  royale,  conduisit  une  véritable  escadre  et  opéra  une 
conquête  momentanée  sur  le  territoire  ennemi. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le  mérite  du  style  et  par  un  heu- 
reux mélange  des  citations  avec  le  corps  du  récit  que  M.  Poulain  a  su 
maintenir  l'intérêt  d'un  bout  à  l'autre  ;  c'est  par  la  variété  du  plan 
lui-même.  La  carrière  maritime  du  corsaire  est  précédée  d'une 
curieuse  peinture  de  sa  première  jeunesse,  c'est-à-dire  de  la  vie  d  un 
étudiant  de  province,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  On  y  lit  encore  une 
étude  lucide  sur  la  législation  de  la  course,  au  siècle  de  Louis  XIV, 
étude  faite  sans  doute  à  Taide  de  documents  imprimés,  mais  que  la 
plupart  des  lecteurs  ne  seraient  pas  allés  chercher  à  leur  place.  C'est 
après  avoir  ainsi  esquissé  les  premiers  traits  du  caractère  de  Duguay, 
et  nettement  exposé  la  condition  dans  laquelle  il  va  se  trouver  vis-à* 
vis  du  gouvernement  de  son  pays,  que  l'auteur  aborde  les  récits  mili- 
taires, toujours  ménagés  de  manière  à  faire  ressortir  la  personnalité 
de  son  héros,  sans  néanmoins  en  atténuer  jamais  l'intérêt  patriotique. 
Mais  si  Texposé  du  droit  maritime  de  l'ancienne  France  est  suffisam- 
ment clair, dans  ses  principes  et  ses  détails,  il  faut  avouer  que  l'auteur, 
quand  il  veut  s'élever  plus  haut  et  discuter  le  principe  de  la  légiti- 
mité de  la  course,  ne  distingue  pas  assez  deux  idées,  bien  distinctes 
pourtant  :  le  droit  incontestable  des  particuliers,  régulièrement  com- 
missionnés,  de  venir  en  aide  aux  efforts  de  l'état,  et  le  droit  plus  con- 
testable de  saisir  en  mer  et  de  confisquer  les  propriétés  privées  des 
ennemis. 

Quant  aux  événements  militaires,  j'ai  dit  déjà  que  l'action  des 
corsaires  malouins  et  autres  est  solidement  rattachée  par  l'auteur  à 
l'ensemble  des  événements,  de  manière  à  en  faire  bien  comprendre  et 
mesurer  l'influence.  Beaucoup  d'hommes  sérieux,  peut-être  même 
de  bons  professeurs  d'histoire,  auront  à  s'instruire  dans  ces  pages  où 
M.  Poulain  démontre  l'importance  considérable  des  opérations  de 
notre  marine  dans  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  Terreur  si 
répandue  de  ceux  qui  croient  que  ces  opérations  furent  interrompues 
et  pour  longtemps  par  le  désastre  de  la  Hogue,  le  rôle  considérable 
des  petites  escadres  ou  des  courses  isolées  pendant  les  dernières  années 
de  la  guerre,  enfin  l'influence  exercée  sur  la  conclusion  de  la  paix  de 
Riswyckpar  les  pertes  que  subissait  sur  mer  le  commerce  de  l'An- 
gleterre. Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  au  contraire, 
l'inégalité  entre  les  forces  maritimes  les  deux  partis,  dès  l'ouverture 
des  hostilités,  l'insuffisance  du  rôle  des  corsaires  durant  cette  période, 
les  échecs  répétés  de  Duguay-Trouin  lui-môme  avant  son  triomphe 
obtenu  à  Rio,  mais  obtenu  sur  l'un  de  nos  moindres  adversaires,  l'inca- 
pacité  de   Pontchartraîn   comme  ministre  de   la   marine  (ministre 
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civil)  Tabsence,  alors  presque  totale  chez  nous,  de  grandes  flottes, 
dont  le  biographe  du  vaillant  corsaire  ne  songe  point  à  méconnaître 
la  nécessité,  tout  cela  est  nettement  exposé.  Sans  méconnaître  l'im- 
portance suprême  des  luttes  continentales,  tout  cela  nous  aide  à  mieux 
comprendre  et  mesurer  le  rôle  décisif  de  l'Angleterre  au  moment 
de  la  paix  d'Utrecht. 

Mais,  d'autre  part,  il  faut  reconnaître  que,  pour  ce  qui  touche  l'Es- 
pagne, durant  cette  dernière  partie  du  règne  de  Louis  XIV,  M.  Pou- 
lain, qui  n'est  pas  professeur  spécial  d'histoire,  laisse  voir  quelques 
lacunes  dans  ses  études  ^  Je  ne  puis  admettre  l'expression  :  démem- 
brer l'Espagne  malgré  elle,  que  l'auteur  emploie  au  sujet  des  projets 
de  partage  qui  précédèrent  l'ouverture  de  la  succession  de  Charles  II, 
à  moins  qu'on  ne  la  restreigne,  ce  que  ne  fait  pas  l'auteur,  à 
l'article  concernant  le  Guipuzcoa.  Macaulay,en  effet,  dit  avec  raison 
qu'aux  yeux  des  Milanais,  des  Napolitains  et  des  Belges,  leurs  pays 
n'étaient  point  et  n  avaient  jamais  été  parties  intégrantes  de  l'Es- 
pagne. 

La  première  femme  de  Philippe  V  est  mal  appréciée  aussi  :  l'auteur 
s'en  tient  trop  à  l'impression  de  ses  premiers  actes,  lorsqu'elle  était 
encore  presque  une  enfant  et  qu'elle  était  avec  raison  sévèrement 
jugée  par  Louville.  Mais  ces  très  rares  erreurs  concernant  des  faits 
étrangers  à  la  biographie  du  héros  sont  à  peine  des  taches  dans 
un  travail  uniquement  destiné  à  nous  faire  connaître  en  lui  le  marin, 
l'écrivain  et  l'homme,  avec  ses  qualités  privées  et  politiques,  à  le 
placer  dans  le  milieu  où  il  a  vécu,  et  à  nous  faire  pénétrer  dans  la 
vie  d'une  cité  maritime  à  cette  époque,  ou  plutôt  dans  la  vie  propre 
et  originale  de  Saint-Malo. 

L'auteur  est  ici  amené  à  nous  montrer  en  action  les  rapports  entre 
l'autorité  centrale  et  le  pouvoir  municipal  de  l'une  des  villes  où  il 
s'était  le  mieux  conservé  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  ;  et,  malgré 
toutcequ'ona,  depuis  un  demi-siècle,  dépouillé  de  documents  sur  l'ad- 
ministration et  sur  la  vie  locale,  durant  les  derniers  règnes  de  l'an- 
cienne France,  il  me  semble  que  ces  soixante  pages  ont  encore  un  véri- 
table intérêt.  Ici  l'auteur,  ayant  à  sa  disposition  les  manuscrits  lo- 
caux, nous  met  sous  les  yeux  le  bombardement  de  Saint-Malo  par  les 
Anglais  à  la  fln  de  1693  ^.  Là,  il  nous  fait  pénétrer  dans  les  luttes  fort 


'  On  peut  signaler  aussi,  à  la  p.  31,  une  erreur,  d'une  seule  ligne,  il  est 
▼rai,  touchant  un  souvenir  du  temps  de  Philippe  le  Bel  :  les  conflits  des 
marins  ne  faillirent  pas  amener  une  guerre  :  ils  ramenèrent  bel  et  bien, 
quoiqu'ils  n'en  fussent  pas  la  cause  unique. 

*  Duguay-Trouin,  p.  195-201  ;  un  second  bombardement  eut  lieu  18  mois 
pias  tard,  p.  205-6. 
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inégales  entre  la  prépotence  monarchique  et  ces  débris  d^autonomle 
dont  on  a  parfois  tant  exagéré  Timportance.  Ce  fut  au  commencement 
de  janvier  1694,  un  mois  après  le  premier  bombardement,  que  fut 
installé  à  Saint-Malo  le  premier  maire  perpétuel  par  commission 
royale^  en  vertu  d'un  édit  rendu  en  1692,  «  aân,disait  Tédit  lui-même, 
qu'ils  soient  plus  indépendants  {sic)^  ne  tenant  pas  leur  commission 
des  particuliers;  »  —  «  en  réalité,  ajoute  l'auteur,  pour  obtenir  la 
somme  de  trois  mille  livres  que  Télu  payait  en  entrant  en  charge.  » 

Et  deux  mois  après,  un  privilège  fiscal  des  habitants  de  Saint-Malo, 
remontant  à  une  époque  fort  ancienne  et  renouvelé  par  Louis  XIII, 
renouvelé  par  Louis  XIV  lui-même,  fut  déclaré  aboli,  et  la  réclama- 
tion collective  de  la  cité  fut  repoussée.  Il  est  vrai  que,  si  «  quelques 
habitants  payèrent,  d'autres,  par  leur  refus  opiniâtre,  lassèrent  la 
patience  des  traitants.  »  Pareils  conflits  se  produisirent  au  siget  de 
levées  de  troupes  et  contributions  de  guerre, opérées  en  violation  des 
privilèges  que  la  ville  possédait  à  cause  de  la  charge  et  de  l'honneur 
que  les  habitants  avaient  de  la  garder  eux-mêmes  :  ni  réclamations, 
ni  supplications  n'y  firent  :  la  force  prima  le  droit.  Cependant  un  texte 
postérieur  de  plusieurs  années  à  l'installation  de  la  mairie  royale 
nous  peint  vivement  en  peu  de  mots  l'ombre  de  pouvoir  populaire 
qui  subsistait  à  Saint-Malo  ;  rien  ne  peut  mieux  faire  comprendre  la 
confusion  produite  par  la  tradition  d'un  âge  évanoui  dans  une  organi- 
sation politique  et  sociale  si  différente.  «  Gomme  tous  les  habitants, 
écrit  le  maire  ',  ont  eu  jusqu'à  présent  entrée  et  voix  dans  la  maison 
de  ville,  cela  produisait  de  très  meschants  effects  do  les  en  priver 
en  ce  temps.  La  croyance  où  ils  sont  qu'ils  peuvent  donner  leur  avis 
et  opiner,  et  avoir  connaissance  de  tout  ce  qui  se  fait  en  la  maison 
de  ville  leur  est  une  consolation  et  aide  à  supporter  plus  aisément 
ce  qui  est  rédigé  et  les  impositions,  outre  qu'ils  voient  l'attention 
qu'on  a  à  soulager  les  moins  aisés,  et  quoyque  Ton  ne  s'arreste 
pas  {sic)  à  prendre  leurs  voix  en  plusieurs  affaires,  comme  ils  se 
croient  en  droit  de  la  donner,  cela  leur  fait  plaisir  *.  » 

Mais  les  actes  et  récits  officiels  ne  forment  pas  tout  ce  tableau, 
les  parties  les  plus  curieuses  peut-être  ce  sont  les  peintures  du  départ 
et  de  l'arrivée  des  corsaires,  l'opposition  entre  les  plaintes  amères 
des  Malouins  contre  les  exigences  financières  du  pouvoir  central  ' 
et  les  splendides  profits  que  leur  vaut  souvent  la  course,  profits  com- 

»  Ibid.,  p.  204. 

»  Traduction  libre  de  Cicéron  :  «  Reliquaque  multo  major  multitudo... 
neque  excluderetur  sufihigiis  ne  superbum  esset,  nec  valeret  nimi8,ne  esset 
periculosam.  (De  Rep,  II,  22). 

3  Ibid.,  p.  217-20.  Il  faut  pourtant  en  convenir  :  ces  exigences  n'étaient 
alors  que  l'expression  de  nécessités  trop  urgentes. 

T.  xxxin.  !•»  JANVIER  1883.  14 
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pensés  il  est  vrai  par  des  pertes  fréquentes  et  ruineuses  que  subis- 
sent corsaires  et  armateurs  ^  enfin  l'attitude  désolée  que  prend  la 
bonne  ville  quand  par  aventure  (une  aventure  exceptionnelle  avant 
la  Régence  et  Fleury)  ils  ont  à  traverser  une  période  de  paix  *.  Non 
moins  frappante  est  la  peinture  du  caractère  des  corsaires,  souvent 
redoutables  même  à  leurs  chefs^et  que  l'auteur  nous  apeints  de  ce  trait 
énergique  :  «  Si  le  capitaine  n'y  prend  garde,  ils  le  craindront  bien- 
tôt aussi  peu  que  les  ennemis.  » 

Un  tableau  bien  différent,  mais  d'un  intérêt  non  moins  profond,  est 
réservé  au  lecteur  dans  la  dernière  partie  de  l'ouvrage;  celle  qui  nous 
représente  Duguay-Trouin  durant  la  paix.  Tout  n'y  est  pas  inattendu. 
La  noble  et  chaleureuse  simplicité  de  ses  récits  militaires,  reproduits 
dans  les  citations  de  la  première  partie  du  livre,  récits  faits  avec  au- 
tant de  naturel  que  le  vaillant  Malouin  en  conservait  en  allant  au  de- 
vant de  la  mort,  Théroîque  et  sympathique  bonhomie  avec  laquelle 
il  reproduisait  des  scènes  de  carnage,  le  dévouement  qu'il  portait  à 
ses  compagnons  comme  à  sa  patrie  charment  le  lecteur  par  le  con- 
traste de  sentiments  si  divers,  mais  le  préparent  aussi  à  comprendre 
chez  Duguay  un  dévouement  d'un  autre  genre.  Nous  le  voyons,  dans 
la  dernière  partie  de  sa  carrière,  attaché  à  fadministration  royale  de 
la  marine,  mettre  toute  son  âme  au  service  des  droits  et  des  intérêts 
de  ses  subordonnés,  avec  une  ardeur  moins  brillante  sans  doute,  mais 
non  moins  sincère  et  non  moins  infatigable  que  celle  qu'il  avait  dé- 
ployée contre  les  ennemis  de  la  France  ;  nous  le  voyons  dépenser 
au  service  de  l'État,  dans  d'humbles  et  obscurs  labeurs,  tout  ce  qu'un 
homme  tel  que  lui  pouvait,  à  force  d'énergie  morale,  conserver  de  vi- 
gueur, dans  une  santé  épuisée  par  tant  de  travaux.  Et  tout  ceci  est 
entièrement  nouveau  dans  la  science  historique;  c'est  le  dépouillement 
de  sa  correspondance  inédite  avec  le  ministère  de  la  marine  ;  on  ne 
connaissait  guère  davantage  le  dernier  exploit  de  sa  vie,  Vancienne 
convention  du  Bardo,  imposé  par  lui  au  Bey  de  Tunis  pour  arrêter 
les  pirateries  de  ses  sujets.  C'est  un  dernier  rayon  qui  vient  encore 
illuminer  la  fin  de  sa  carrière  : 

«  Sa  fin,  c'est  le  soir  d'un  beau  jour.  » 

FÉLIX   ROBIOU. 

^  Plutôt  les  coreaires  que  les  armateurs  ;  y.  p.  237. 
'  La  citation  est  de  1702  ;  on  ne  paraissait  pas  se  douter  À  Saint-Malo  que 
le  sang  allait  recommencer  à  couler  longtemps  et  à  flots. 
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III 


CHRISTOPHE  DE  BEAUMONT,  ARCHEVÊQUE 
DE  PARIS  '. 


Un  des  membres  les  plus  érudits  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  fait . 
une  étude  approfondie  du  xviii*  siècle,  vient  de  nous  donner  deux 
excellents  volumes  sur  un  des  plus  grands  prélats  de  Téglise  gallicaûe, 
qui  occupa  le  siège  de  Paris  pendant  trente-quatre  ans,  de  1747  à 
1781.  Une  histoire  complète  de  Christophe  de  Beaumont  ne  pouvait 
paraître  plus  opportunément  qu'au  milieu  Ue  la  nouvelle  persécution, 
dirigée  contre  le  catholicisme  ^.  On  sait  en  effet  que  toutes  les  insti- 
tutions religieuses,  qui  étaient  depuis  tant  de  siècles  l'honneur  et  la 
principale  force  de  la  société  française,  ne  furent  jamais  plus  violem- 
ment attaquées  que  sous  l'épiscopat  de  Beaumont  :  c'est  alors  que 
l'hérésie  et  l'impiété  firent  les  plus  rapides  progrès  et  préparèrent 
la  catastrophe  de  1789.  L'Église  est  encore  exposée,  parmi  nous, 
aux  mêmes  périls  qui  la  menaçaient,  il  y  a  cent  ans,  et  ses  plus 
glorieux  défenseurs  d'aujourd'hui  ont  déjà  plus  d'une  fois  évoqué  le 
souvenir  de  l'archevêque  qui  fut  contemporain  de  Voltaire  et  de 
Rousseau.  Le  livre  du  P.  Régnault,  qui  nous  retrace  les  luttes 
mémorables^  soutenues  par  Tillustre  devancier  de  S.  E.  le  car- 
dinal Guibert,  ne  sera  pas  seulement  utile  à  consulter  pour  les 
polémiques  actuelles  ;  c'est  une  œuvre  d'un  intérêt  permanent,  qui 
conservera  sa  place  dans  la  littérature  historique  de  notre  temps. 
L'auteur  a  réuni  une  foule  de  notions  qui  étaient  éparses  dans  des 
documents  déjà  publiés,  mais  devenus  rares;  il  a  même  puisé  à  des 
sources  qui  n'avaient  jamais  été  explorées.  Peut-être  aurait-il  donné 

'  Christophe  de  Beaumont^  archevêque  de  Paris,  par  le  P.  Emile 
Régnault,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1882,  2  vol. 
in-8«. 

*  S.  E.  le  cardinal  Quibert  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de  ces  deux 
volumes,  et  adresser  à  l'auteur  une  lettre  qui  se  termine  ainsi  :  «  Puissé-je 
suivre  les  exemples  de  vertu  et  de  courage  que  le  grand  archevêque  a 
laissés  à  ses  successeurs  !  Je  crois  du  moins  avoir  recueilli  dans  son  héri- 
tage Taffection  et  Testime  qu*il  professait  pour  votre  Institut,  et  je  suis  bien 
disposé  à  le  défendre  jusqu'à  la  fin  contre  les  calomnies  et  les  injustices  de 
•es  ennemis.  • 
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plus  d'aotorité  encore  à  ses  récits  en  les  appuyant  plos  soarent  sur 
le  témoignage  même  des  ennemis  de  l'Eglise.  Christophe  deBeanmont 
n^eat  pas  d'adversaires  plus  achaméâ  que  les  magistrats  séculiers, 
qui  avaient  ouvertement  pris  parti  pour  les  jan«éni:«tes  :  or,  une  (a> 
mille  de  robe,  qui  a  fourni  au  parlement  de  Paris  tous  ses  procureurs 
généraux  depuis  1717  jusqu'à  la  Révolutionna  cédé  à  l'État  leurs  pa- 
piers, dont  s'est  enrichie  la  Bibliothèque  nationale.  Les  manuscrits 
accumulés  par  les  Joly  de  Fleury  recèlent  les  informations  les  plus 
authentiques  et  les  plus  précieuses  sur  l'histoire  judiciaire  et  ecclé- 
siastique, et  même  sur  Thistoire  générale  de  notre  pays,  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Nous  avons  dû,  il  y  a  quelques 
années,  examiner  un  grand  nombre  de  ces  documents  :  ce  que  nous  y 
avons  lu  confirme,  sur  tous  les  points,  les  jugements  portés  par  l'his- 
torien de  Bea'umont.  On  y  trouve  des  aveux  accablants  sur  la  fai- 
blesse des  princes  qui  croyaient  «sauver  leur  couronne  en  sacrifiant 
l'ÉglisOf  sur  la  perversité  des  philosophes  qui  poursuivaient  la 
ruine  de  la  monarchie  comme  celle  de  la  religion,  et  il  y  a  dans  ces 
aveux  une  justification  nouvelle  et  irréfutable  de  Ténergie  déployée 
par  l'archevêque  de  Paris. 

Lorsque  Beaumont  remplaça  M.  de  Bellefonds,  il  avait  quarante- 
quatre  ans,  et,  à  la  vigueur  de  l'âge  11  joignait  Texpérience  consommée 
de  son  ministère  :  vicaire-général  de  Blois  en  1734,  il  avait  été  suc- 
cessivement évêque  de  Bayonne  et  archevêque  de  Vienne.  A  peine 
eut-il  pris  possession  de  la  chaire  fondée  par  saint  Denis,  qu'il  vit 
l'Église  attaquée  en  même  temps  dans  sa  foi,  dans  sa  discipline,  dans 
ses  biens,  et,  lorsqu'il  exerça  les  droits  de  la  plus  légitime  défense, 
ses  mandements  furent  livrés  au  feu  par  la  main  du  bourreau,  son 
temporel  fut  saisi,  et  le  roi  l'exila  quatre  fois  de  son  diocèse  ! 

tt  Use  trouva  vers  l'an  1750,  dit  Voltaire  Sun  ministre  des  finan- 
ces assez  hardi  pour  faire  ordonner  que  le  clergé  et  les  religieux  don- 
neraient un  état  de  leurs  biens,  afin  que  le  roi  pût  voir,  par  ce  qu'ils 
possédaient,  ce  qu'ils  devaient  à  TÉtat.  Jamais  proposition  ne  fut 
plui  juste,  mais  les  conséquences  en  parurent  sacrilèges...  Quelques 
membres  du  clergé  imaginèrent  alors  d'occuper  le  gouvemernent  par 
une  diversion  embarrassante  et  de  le  mettre  en  alarme  sur  le  spiri- 
tuél  pour  faire  respecter  le  temporel.  Ils  savaient  que  la  fameuse  bulle 
Unigenitus  était  en  exécration  aux  peuples.  On  résolut  d'exiger  des 
mourants  des  billets  de  confuifsion, ..  Un  archevêque  de  Paris  entra 
surtout  dans  cette  manœuvre.,, i^  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  mot  de  vrai 
dans  ces  lignes,  la  substance  en  est  reproduite  dans  un  grand  nombre 
de  livres  modernes,  et  plusieurs  pages  du  P.  Régnault  permettent  de 

^  Siècle  de  Louis  XY,  chap.  36. 
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rétablir  la  vérité.  Les  billets  de  confession  n'ont  pas  été  introduits  par 
Beaamont  dans  le  diocèse  de  Paris  après  Tédit  de  1750,  mais  par  un 
de  ses  prédécesseurs,  le  cardinal  de  Noailles,  qui,  après  avoir  été  les 
pouvoirs  aux  Jésuites,  voulut  s'assurer  par  ce  moyen  si  ces  religieux 
obéissaient  à  son  ordonnance.  G^était  une  pratique  exceptionnelle  sans 
doute,  mais  depuis  longtemps  autorisée  dans  TEglise,  sanctionnée  par 
saint  Charles  Horromée,  usitée  dans  quelques  diocèses  de  France  au 
XVII*  siècle,  et  très  canoniquement  renouvelée  par  Beaumont.  Ni  ce 
prélat,  ni  aucun  de  ses  collègues  n'étaient  capables  des   calculs  que 
leur  prête  Voltaire  et  que  le  gouvernement  d'ailleurs  n'aurait  pas 
tardé  à  déjouer.  Car,   sous   l'influence    des  doctrines  gallicanes,  il 
avait  envahi  depuis  longtemps  la  juridiction  épiscopale  aussi  bien  que 
celle  du  Saint-Siège,  et,  loin  que  les  évoques  voulussent  sauver  leurs 
biens  aux  dépens  de  leur  ministère  religieux,  les  assemblées  du  clergé 
n'avaient  jamais  été  plus  généreuses  qu'à  cette  époque  dans  leurs 
dons  gratuits,  espérant  désarmer  les  passions  déchaînées  contre  la 
puissance  spirituelle.  Ainsi,  par  une  Déclaration  du  10  février  1742,  le 
roi  avait  prétendu  restreindre  b  liberté  de  TÉglise  pour  la  réception 
des  novices,  et  une  lettre  inédite  de  Daguesseau  nous  apprend  que  la 
cour  se  concertait  avec  le  parlement  pour  faire  payer  fort  cher  aux 
évêques  Tabandon  de  ses  injustes  prétentions  :  «  M.  le  premier  pré* 
aident,  à  qui  je  viens  de  parler  encore  de  la  Déclaration  qui  regarde 
l'examen   des   novices,   écrivait   le  chancelier  au  procureur  géné- 
ral ^  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  travaillez  maintenant  à  la  revoir, 
et  que  vous  deviez  en  conférer  dans  deux  ou  trois  jours  avec  lui. Vous 
ne  sauriez  le  faire  trop  promptement,  afin  que  cette  affaire  puisse 
être  unie  avant  l'ouverture  de  rassemblée  du  clergé,  à  laquelle  vous 
jugez  bien  quon  aura  de  la  peine  à  refuser  des  grâces  qu'elle  achè- 
tera bien  cher,  etc.  »  Qui,  en  définitive,  souffrit  le  plus  de  ces  entre- 
prises sur  le  clergé,  et,  par  exemple,  de   cette   Déclaration  d'août 
1750,  prélude  des  spoliations  méditées  contre  le  premier  ordre  de 
l'État?  Ce  fut  l'autorité  royale,  comme  nous  l'apprend  une  autre  let- 
tre inédite  de  Daguesseau  :   «  J'ai   reçu,  écrivait-il   au   procureur 
général  ^,  la  lettre  par  laquelle  vous  m'informez  du  prompt  enregis- 
trement que  le  parlement  a  fait  de  la  Déclaration  du  roi  qui  concerne 
le  clergé  de  France.  Je  ne  blâme  point  le  fond  de  la  réserve  qu'on  y 
a  mise  par  rapport  à  deux  Déclarations  qui  n*ont  été  envoyées  qu'à  la 
Chambre  des  Comptes  ;  mais  je  ne  saurais  juger  aussi  favorablement 
de  la  manière  dont  cette  réserve  a  été  exprimée.  Ces  termes   :  Sans 

*  14  janvier  1745.  —  Bibl.  Nat.,  Mss.  Joly  de  Fleury  :  Avis  et  mémoi- 
res sur  les  affaires  pubUgues,  vol.  227. 
«  làid.,  vol.  290. 
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approbaiion  des  deux  Déclarations^  ne  sont  ni  décents  ni  assez  res- 
pectueux pour  l'autorité  du  roi.  Ils  semblent  supposer  que  ses  lois 
aient  besoin  de  l'approbation  du  parlement,  comme  si  cette  compa^ 
gnie partageait  la  législation  avec  Sa  Majesté..,  Je  présume  cepen- 
dant que  la  grande  diligence  et  Tunanimitë  avec  laquelle  le  parlement 
a  enregistré  la  Déclaration  porteront  Sa  Majesté  à  fermer  les  yeux  sur 
les  termes  de  cette  réserve.  Mais  j*espère  au  moins  qu'à  l'avenir  vous 
aurez  une  grande  attention  à  ne  la  proposer,  dans  des  cas  semblables, 
que  dans  des  termes  plus  mesurés,  etc.  »  Ainsi,  la  couronne  donnait 
elle-même  des  armes  à  ses  rivaux,  qui  cherchèrent  bientôt  à  la  domi- 
ner et  qui  devaient  disparaître  avec  elle,  dans  une  ruine  commune, 
avant  la  fin  du  siècle. 

Le  P.  Régnault  remarque  avec  raison  *  qu'au  moment  d'entamer 
ses  plus  scandaleuses  procédures  contre  les  évêques  et  les  prêtres 
fidèles  à  rÉglise  romaine,  le  parlement  voulut  s'autoriser  des  quatre 
propositions  souscrites  par  TAssemblée  de  1682  et  de  l'édit  royal  de 
la  même  année,  qui  en  prescrivait  l'enseignement  exclusif  dans  le 
royaume  ;  mais  on  ne  comprend  pas  bien,  d'après  son  récit,  toute  la 
portée  des  arrêts,  fort  peu  connus,  du  25  octobre  1752  et  des  26 
Janvier  et  31  mars  1753,  qui  étaient  dirigés  non  seulement  contre 
la  suprématie  du  pape  et  contre  la  liberté  des  catholiques,  mais 
encore  contre  la  puissance  royale.  Il  aurait  fallu  rappeler  que  la 
couronne  considérait  alors  Tédit  de  mars  1682  comme  abrogé  par 
l'accommodement  intervenu  entre  Innocent  XII  et  Louis  XIV.  Ce 
prince  avait  dit  au  pape,  dans  sa  lettre  du  14  septembre  1693  : 
«  J'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  choses  contenues 
dans  mon  édit  du  22«  mars  1682  touchant  la  Déclaration  faite  par  le 
clergé  de  France  ne  soient  pas  observées.  »  On  a  retrouvé  et  publié  * 
les  ordres  adressés  aux  chefs  du  parlement  «  pour  Vexécution  de  la 
parole  que  le  roi  donnait  dans  sa  lettre.  »  Le  premier  président  de 
Harlay  en  accusa  réception  et  déclara  expressément  :  «  Nous  ne 
parlerons  plus  de  cet  édit^.  »  Louis  XIV  fut  fidèle  à  ses  engagements, 
et  C'est  sous  Louis  XV  seulement  que  les  magistrats  tentèrent 
d'amener  la  royauté  à  violer  le  traité  de  1693.  Le  parlement  de 
Paris  ayant,  par  un  arrêt  du  10  mai  1730,  ordonné  d'enseigner  les 
quatre  propositions  comme  si  l'édit  du  22  mars  1682  eût  encore 
existé,  le  chancelier  Daguesseau  l'avait  blâmé  au  nom  du  roi,  et 
avait  rappelé  au  procureur  général  Joly  de  Fleury  «  Vattention 
qû*on  devait  avoir  aux  engagements  que  le  feu  roi  avait  pris  avec 

*  T.  I,  p.  239. 

*  Recherc?ies  sur  r Assemblée  de  i682,  2«  édition,  p.  504  et  suiv. 

^  Lettre  du  24  septembre  1693  au  comte  dePontchartrain,  secrétaire  d'État. 
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le  pape  sur  cette  matière  ^  »  On  ne  négligea  rien  pour  cacher  au 
pape  ce  qui  s'était  passé.  Daguesseau  ordonna  de  ne  pas  laisser 
crier  Tarrét  par  les  rues  «  parce  que  cela,  disait-il,  serait  regardé 
à  Rome  comme  une  espèce  d^insulte,  »  et  plus  de  vingt  ans  se 
passèrent  encore  sans  que  les  miagistrats  osassent  viser  Tédit  de  1682. 
Mais,  dans  cet  intervalle,  Louis  XV  s'était  enhardi  contre  le  Saint- 
Siège,  et  le  parlement  s'était  encore  plus  enhardi  contre  la  couronne. 
Des  propositions  anti-gallicanes  ayant  été  soutenues  dans  un  couvent 
de  Carmes  à  Lyon,  M.  Pierron,  substitut  du  procureur  général,  les 
dénonça,  le  25  octobre  1752,  à  la  chambre  des  vacations.  Ce 
harangueur  subalterne,  fier  d'occuper  pour  quelques  jours  le  siège 
des  Servin,  des  Talon  et  des  Daguesseau,  dépassa  en  violence  ceux 
dont  il  ne  pouvait  égaler  le  talent  :  La  puissance  souveraine  et  lé- 
gislative sur  la  foi,  les  mœurs  et  la  discipline  attribuée  au  pape, 
dit-il,  la  supériorité  sur  les  conciles,  le  droit  qu'on  lui  donne  de 
déposer  les  évoques  sont  des  opinions  aussi  contraires  aux  maximes 
de  l'antiquité  qu'à  Vindépendance  de  ïéglise  de  France,  ts»  La 
chambre  des  vacations  ordonna  sur  le  champ  que  la  thèse  fût 
lacérée  et  brûlée  par  la  main  du  bourreau  et  que  l'édit  de  1682  fût 
désormais  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur.  Le  26  janvier  suivant, 
le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées,  confirma  cet  arrêt  et 
en  prescrivit  Tenregistrement  dans  toutes  les  facultés  et  écoles  de 
théologie  de  son  ressort.  Malgré  les  ravages  du  jansénisme,  les 
docteurs  de  Sorbonne  se  souvinrent  de  leurs  devanciers  de  1663  et 
de  1682,  et  Tenregistrement  fut  fgourné,  c'est-à-dire  refusé.  Le 
procureur  général  sollicita  inutilement  l'intervention  du  roi  pour 
réduire  les  rebelles.  Louis  XV  tenait  encore  à  honneur  d'observer 
la  parole  du  feu  roi,  et  il  défendit  à  la  Faculté  d  obéir  aux  deux 
arrêts.  Le  parlement  méprisa  les  ordres  formels  du  roi,  et  envoya, 
le  15  mars  1753,  une  députation  à  la  Sorbonne  pour  y  faire  enre- 
gistrer sa  décision,  séance  tenante.  Deux  conseillers  et  un  substitut, 
chargés  de  cette  mission,  furent  le .  jouet  des  théologiens,  qui  s  en- 
fuirent l'un  après  l'autre  :  les  magistrats  purent  seulement  faire 
copier  leurs  arrêts,  par  leur  propre  greffier,  sur  un  registre  obtenu 
à  grand'peine,  en  présence  de  trois  ou  quatre  docteurs  impatients 
de  rejoindre  leurs  confrères.  Louis  XV,  offensé  de  cette  désobéis- 
sance du  parlement,  voulut  faire  preuve  de  fermeté.  Un  arrêt  rendu, 
le  18  mars,  par  le  conseil  d'Etat,  Sa  Majesté  y  étant,  déclara  que  le 
roi  ne  pouvait  regarder  l'ordonnance  des  commissaires  et  l'enregistre- 

^  12  mai  1730.  Mss.  Joly  de  Flenry,  vol.  85.  Ce  curieux  épisode  était 
demeuré  inconnu  jusqu'à  la  relation  qui  en  a  été  donnée  dans  les  Archives 
théologiques  de  BeaaxiçoRf  1863. 
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ment  qui  s'en  était  suivi  que  comme  un  attentat  à  son  autorité.  Sa 
Majesté,  disait  encore  Tarrêty  n'a  pas  cru  devoir  donner  moins 
d'attention  au  réquisitoire  du  25  octobre  1752,  dans  lequel  on  s'est 
servi  d'expressions  qui  n'ont  été  réparées  qu'imparfaitement,  et  elle 
veut  prévenir  jusqu'au  doute  qui  pourrait  naître  des  dites  expressions 
sur  le  respect  qu'à  l'exemple  des  rois  ses  prédécesseurs  elle  entend 
qui  soit  porté,  dans  son  royaume,  à  l'Église  de  Rome,  la  première  et 
la  mère  de  toutes  les  Eglises,  le  centre  de  l'unité,  à  notre  saint  père 
le  pape,  qui,  comme  souverain  pontife,  en  est  le  chef  visible  et  le 
père  commun  des  fidèles.  En  conséquence  le  roi  cassait,  annulait  et 
supprimait  tout  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  par  le  parlement  :  mais 
vainement  il  envoya  des  lettres  de  cachet  à  l'ordre  de  Giteaux,  aux 
Lazaristes,  à  un  grand  nombre  de  commuantes,  de  séminaires  et 
d'écoles  de  théologie  pour  défendre  d'enregistrer  les  deux  arrêts  :  on 
craignait  plus  le  parlement  que  le  roi.  On  céda  en  province  d'aussi 
mauvaise  grâce  qu'à  Paris,  et  on  finit  par  adresser  de  tous  côtés  au 
procureur  général  des  certificats  d'enregistrement  qu'on  peut  lire 
encore  dans  les  portefeuilles  des  Joly  de  Fleury.  Le  parlement 
redoubla  ses  coups,  et,  quelques  jours  seulement  après  l'arrêt  du 
conseil  qui  cassait  sa  dernière  procédure,  il  ordonna  de  nouveau,  le 
31  mars  1753,  leiécution  de  Tédit  de  1682.  Louis XV laissa  impuni 
cet  outrage  à  la  mémoire  de  son  bisaïeul  et  à  l'autorité  de  l'Église. 
Le  procureur  général  put  bientôt  mettre  sous  les  yeux  de  sa  compagnie 
de  nouvelles  attestations  d'enregistrement,  qui  prouvent  moins  la 
docilité  des  signataires  que  la  terreur  inspirée  par  les  magistrats. 
La  victoire  des  légistes  ne  fut  cependant  pas  complète,  et  la  supré- 
matie du  pontife  romain  eut  ses  confesseurs.  La  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  les  fils  de  saint  Ignace  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  ne  s'en 
tinrent  pas  à  un  simple  enregistrement,  qui  d'ailleurs  n'impliquait 
pas  l'approbation  des  doctrines  parlementaires  :  ils  réservèrent  leur 
inviolable  fidélité  au  Saint-Siège  ^  Treize  ans  plus  tard,  la  royauté 
finit  par  accepter  les  théories  de  la  grand'  chambre,  et  Louis  XV,  à 
son  tour,  visa  l'édit  de  1682  dans  le  célèbre  arrêt  du  conseil  du  24 
mai  1766. 

Les  quatre  exils  de  Beaumont  furent  aussi  la  suite  de  victoires 
remportées  sur  la  couronne  par  le  pouvoir  judiciaire.  Les  deux  pre- 
miers eurent  pour  cause  les  ordonnances  rendues  par  le  prélat  sur 
Tadministration  des  sacrements.  Louis  XV  avait  cessé  bien  vite  de 
protéger  Tarchevêque  contre  le. parlement  qui  s'était  proclamé,  par 
l'arrêt  de  règlement  du  18  avril  1752,  maître  unique  et  absolu  de 
déterminer  les  conditions  dans  lesquelles  les  sacrements  devaient 

^  Mbs.  Joly  de  Fleury  :  même  série,  vol.  299,  335  et  371. 
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être  administrés  par  les  prêtres.  Vainement  cette  usurpation  révol- 
tait les  hommes  les  moins  attachés  à  TÉglise,  et  qui  disaient  avec 
l'avocat  Barbier  :  «  Rien  n'est  plus  du  spirituel  que  de  juger  de  la 
capacité  requise  au  fidôle  pour  recevoir  dignement  les  sacrements. 
Le  roi  lui-même  ne  peut  pas  forcer  l'Église  à  conférer  les  sacrements 
à  un  hérétique  reconnu,  parce  que  1  Église  doit  être  une,  et  tout 
homme  qui  ne  croit  pas  tout  ce  que  l'Église  croit  bon  ou  mauvais, 
peut  être  regardé  comme  hérétique ,  parce  que  ce  n'est  point  à  la 

puissance  séculière  à  juger  du  fond  de  la  foi Ainsi  le  parlement 

ne  peut  pas  dire  :  Je  défends  que  Tarchevêque  ni  les  curés  exigent 
des  malades  une  profession  de  foi  touchant  la  Constitution  comme 
règle  de  TEglise  avant  de  donner  le  sacrement,  car  c'est  là  le  spiri- 
tuel... Il  faut  convenir  que  le  parlement,  dans  son  arrêt,...  a  un 
peu  mis  la  main  à  l'encensoir,  en  défendant  aux  ecclésiastiques  de 
refuser  les  sacrements,  sous  prétexte  de  billets  de  confession,  d'ac- 
ceptation de  la  bulle.  C'est  imposer  des  conditions  au  sacerdoce  dans 
l'administration  des  sacrements  ^  »  Las  de  casser  les  arrêts  de  la 
grand'chambre,  épuisé  par  l'effort  d'énergie  que  lui  avait  coûté  la 
translation  des  magistrats  à  Pontoise,  Louis  XV  s'était  réconcilié  avec 
eux  aux  dépens  de  l'Église  et  avait  publié  sa  Déclaration  du  2  sep- 
tembre 1754,  cette  fameuse  loi  du  silence,  qui  mettait  sur  la  même 
ligne  les  catholiques  et  les  hérétiques.  De  tous  côtés,  les  évêques 
protestèrent  :  «  Le  silence  des  premiers  pasteurs,  écrivirent  au  roi 
Tarchevêque  d  Auch  et  ses  suffragants, serait  l'extinction  du  ministère, 
l'anéantissement  de  la  religion,  le  silence  de  Dieu  même.  Loin  de 
nous,  sire,  cette  meurtrière  et  sacrilège  lâcheté.  Que  les  juges 
séculiers  nous  traitent,  s'ils  le  veulent,  avec  encore  plus  de  rigueur, 
nous  dirons  avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Qui  nous  séparera  de  l'amour 
et  de  la  fidélité  que  nous  avons  voués  au  Soigneur  notre  Dieu  ?  Nous 
ne  pouvons  rien  changer  dans  la  conduite  que  notre  conscience  nous 
dicte,  nous  sommes  prêts  aux  plus  généreux  sacrifices,  fallût-il 
même  verser  notre  sang,  donner  nos  vies  pour  nos  brebis  :  à  ces 
traits,  elles  reconnaîtront  encore  mieux  leurs  pasteurs.  Nous  avons 
une  ferme  confiance  que  celui  qui  opère  en  nous  ces  sentiments  les 
perfectionnera.  »  Christophe  de  Beaumont  fut  un  des  plus  fermes  dans 
la  résistance  à  une  loi  qui  n'était  pas  obligatoire  pour  la  conscience 
d'un  catholique  ;  deux  lettres  de  cachet  (décembre  1754  et  février 
1755)  lui  interdirent  le  séjour  de  sa  ville  métropolitaine  et  le  reléguè- 
rent d'abord  à  Confians,  ensuite  à  Lagny. 

Son  mandement  célèbre  du  19  septembre  1756  «ur  VatUorité  de 
l'Église  ayant  été  brûlé  par  le  bourreau  en  vertu  d'un  arrêt  du  par- 

1  T.  V,  pages  182  et  214. 
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lement,  les  magistrats  lui  suscitèrent  bientôt  une  nouvelle  querelle, 
où  ils  eurent  malheureusement  pour  auxiliaire  un  membre  de  Tépis- 
copat.  Le  parlement  avait  pris  sous  sa  protection  une  communauté 
de  religieuses  jansénistes  du  faubourg  Saint-Marceau,  révoltées  contre 
leurs  supérieurs  ecclésiastiques  et  punies  par  Beaumont.  Le  prélat 
refusa  d'obéir  au  roi,  qui  lui  ordonna  de  lever  l'interdiction  et  fut 
relégué  au  château  de  La  Roque  en  Périgord  :  ce  nouvel  exil  dura 
plus  de  deux  ans.  A  l'instigation  de  leurs  protecteurs,  qui  se  souvinrent 
que  l'archevêque  de  Lyon  portait  encore  le  titre  suranné  de  primat 
des  Gaules,  les  religieuses  interjetèrent  appel  à  la  primatie  :  elles 
comptaient  sur  la  complaisance  du  cardinal  de  Tencin,  qui  occupait 
alors  le  siège  de  Lyon,  et  qui  mourut  avant  d'avoir  pris  une  décision, 
le  2  mars  1758.  Suivant  les  canons  alors  en  vigueur,  l'administration 
spirituelle  de  la  primatie  des  Gaules  passait  ipso  jure^  le  siège 
vacant,  à  Tévêque  d'Autun,  M.  de  Montazet,  qui  jusqu'alors  avait 
déployé  un  certain  zèle  en  faveur  des  libertés  ecclésiastiques,  mais 
qui,  ayant  été  désigné  par  le  roi,  le  16  mars,  pour  succéder  à  M.  de 
Tencin,  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  rancunes  parlementaires 
contre  l'archevêque  de  Paris.  Le  P.  Régnault  pose,  sans  la  résou- 
dre, la  question  de  savoir  si  M.  de  Montazet  avait  été  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Lyon  sous  la  condition  de  lever  les  censures  portées 
contre  les  religieuses  hérétiques.  Les  papiers  des  Joly  de  Fleury  ^ 
ne  permettent  guère  de  conserver  le  moindre  doute  à  cet  égard  : 
il  en  résulte  que  l'évêque  d'Autun  concerta  toute  sa  conduite  avec 
la  cour  et  les  chefs  du  parlement,  et  qu'il  introduisit  lui-même 
les  juges  séculiers  jusque  dans  le  sanctuaire  :  «  Je  reçois  à 
Tinstant,  écrivait  le  premier  président  Mole  au  procureur  général, 
une  lettre  de  M.  de  Saint-Hilaire  qui  a  eu  une  grande  conver- 
sation avec  M.  l'évêque  d'Autun.  Ce  prélat  lui  a  dit  tout  Varrange- 
ment  quHl  comptait  faire,  qui  est  celui  que  vous  savez  qui  a  été 
convenu  chez  M,  Vabbé  de  Bemis,  savoir  qu'il  n'écrirait  à  M.  l'ar-- 
chevêque  de  Paris  que  quand  son  ordonnance  serait  rendue  ;  qu'il 
faisait  un  mémoire  qu'il  enverrait  au  pape  avec  la  requête,  parc& 
qu'il  était  nécessaire  qu'il  ne  fût  pas  prévenu  par  d'autres,  et  qu'il 
comptait  rendre  son  ordonnance  dans  le  commencement  de  la  se- 
maine prochaine...  »  —  a  Vous  n^ avez  pas  perdu  un  instant  pour 
voir  M.  d^Autun,  et,  quoique  vous  n'ayez  rien  d'assuré  pour  lundi, 
cette  démarche  de  votre  part  était  bien  nécessaire  et  tout  le  monde 
doit  vous  en  (être  fort  obligé.  Je  vois  quHl  est  nécessaire  encore  de 
donner  un  nouveau  coup  i éperon.  Cette  affaire  languit  :  il  faut  sa- 
voir précisément  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  choix  du  commissaire  [pour 

1  Vol.  367. 


Digitized  by 


Google 


CHRISTOPHE  DE  BEAUMONT.  219 

présider  à  l'élection  de  l'abbesse],  sur  celui  des  confesseurs^  et  a\tr 
le  jour  que  l'ordonnance  sera  rendue...  »  —  «  Nous  sommes  assurés 
du  curé  de  Saint-Séverin.  Nous  ne  pouvons  pas  compter  sur  le  curé 
de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie...  On  croit  que  vous  êtes  à  portée 
de  déterminer  le  trésorier  du  chapitre  de  Saint-Jacques  de 
l'Hôpital,  qui  pense  bien  et  qui  vous  est  redevable  de  sa  place... 
Si  nous  étions  sûrs  du  trésorier,  nous  réserverions  le  curé  de  la 
Madeleine  et  je  le  ferai  savoir  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin...'.  » 
L'examen  de  l'affaire  et  de  la  délibération  ne  demandèrent  pas  beau- 
coup de  temps  à  Tévêque  d'Autun,  qui,  dès  le  8  avril,  rendit  une 
ordonnance  conforme  aux  désirs  du  roi  et  du  parlement.  Montazet 
prit  d^abord  quelques  précautions  du  côté  de  Rome  ;  mais  c'était 
pour  ne  pas  retarder  l'expédition  de  ses  bulles,  et  non  pas  par  res- 
pect pour  la  juridiction  supérieure  du  Saint-Siège  ;  car,  Beaumont 
s'étant  pourvu  contre  la  décision  du  primat,  celui-ci  n'eut  pas  honte 
de  dénoncer  cet  acte  de  l'archevêque  de  Paris  comme  méritant 
toutes  les  rigueurs  du  pouvoir  civil.  «  J'ai  reçu,  écrivait-il  au  pro- 
cureur général  *,  la  terre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
avec  le  réquisitoire  et  l'arrêt  du  parlement  qui  y  était  joint.  Vous 
jugez  bien  que  je  n'ai  pas  perdu  un  moment  à  lire  cette  pièce  éga- 
lement importante  à  la  juridiction  de  mon  siège  et  à  Tordre  public. 
11  y  est  parfaitement  bien  prouvé  que  l'appel  de  M.  l'archevêque  de 
Paris  est  nul  et  irrégulier,  quelque  objet  qu  on  lui  donne,  et  à  cet 
égard  je  ne  saurais  trop  applaudir  à  votre  ouvrage,  ni  vous  en  faire 
assez  de  remerciements.  Mais  ne  penseriez-vous  pas,  monsieur,  qu'il 
aurait  été  à  propos  de  prendre  quelques  mesures  pour  empêcher  à 
Vavenir  dépareilles  démarches  qui  troublent  tout  l'ordre  judiciaire 
et  qui  font  dégénérer  en  querelles  personnelles  le  juste  exercice  de 
Tautorité  ?  Ce  ne  sera  pas  vraisemblablement  la  dernière  affaire  de 
ce  genre  dont  je  serai  forcé  de  me  mêler,  et,  s^il  est  toujours  libre 
à  M.  Varchevêque  de  Paris  de  traverser  mon  ministère  par  des  actes 
aussi  illusoires  et  aussi  contraires  à  nos  maximes,  il  n'en  peut  résul- 
ter que  de  grands  inconvénients.  Cette  conduite,  dans  l'ordre  civil, 
paraîtrait  monstrueuse  à  tout  le  monde,  et  le  tribunal  qui  en  aurait 
donné  Texemple  deux  fois  de  suite  aurait  été  réprimé  de  manière 
à  n'être  plus  tenté  d^y  revenir.  Ce  n'est  pas  que  j'eusse  voulu  qu'on 
employât  la  môme  sévérité  contre  M.  Tarchevêque  de  Paris  :  à  Lieu 
ne  plaise  !  Mais  il  me  semble  qu'en  usant  de  ménagements  pour  le 
passé,  on  aurait  pu  faire  quelque  défense  pour  l'avenir  et  éviter 

'  29  et  31  mars  1758. 
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par  là  les  récidives  noayelles  auxquelles  on  doit  s'attendre  dans  tou- 
tes les  occasions,  etc.  » 

Le  P.  Régnault  raconte  avec  un  soin  particulier  et  une  émotion  bien 
légitime  les  événements  qui  amenèrent  le  quatrième  exil  de  Tarchevê- 
que  :  c'est  en  effet  le  défenseur  éloquent  et  courageux  des  Jésuites  qui 
reçut  du  roi  l'ordre  de  se  retirer  à  quarante  lieues  de  Paris  (janvier 
1764).  Notre  auteur  expose  avec  exactitude  les  phases  diverses  de  la 
persécution  qui  aboutit  à  l'anéantissement  de  la  célèbre  Compagnie  : 
les  parlements  excitant  d'abord  contre  elle  les  défiances  de  la  royauté; 
puis  finissant  par  contraindre  Louis  XV  de  sanctionner  leurs  arrêts  et  de 
compléter  leur  œuvre  par  ses  édits.  Il  montre  les  magistrats  attentifs 
à  sai9îr  toutes  les  occasions  de  soulever  Topinion  publique  contre  ces 
religieux  :  par  exemple,  à  les  dénoncar  comme  les  inspirateurs  du 
régicide  Damions.  Il  cite  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  contre 
la  théologie  de  Busenbaum  (9  septembre  1757).  Il  aurait  pu  trouver 
dans  les  papiers  des  Joly  de  Fleury  d'autres  preuves  de  cette  conju- 
ration des  calomniateurs,  qui  préparaient  la  proscription  de  leurs 
victimes.  En  voici  un  trait  ignoré,  si  je  ne  me  trompe,  et  qui, 
étant  plus  ridicule  encore  qu'odieux^  égayé  un  peu  cette  lamentable 
histoire.  On  connaît  l'usage  universel  des  matières  de  vers  ou  de  ^ 
discours,  dictées  par  les  professeurs  à  leurs  classes,  pour  habituer 
les  jeunes  gens  à  développer  un  sujet  quelconque,  vérité  ou  paradoxe, 
thèse  ou  antithèse  :  on  y  entend  parler  Brutus  ou  Antoine  pour  ou 
.  contre  le  meurtre  de  César  ;  Cinna  ou  Maxime  pour  ou  contre  la 
République  ;  Caton  ou  César  pour  ou  contre  la  vie  future,  etc.,  sans 
qu'on  ait  jamais  imaginé  de  faire  un  crime  de  ces  exercices  aux 
maîtres  ou  aux  élèves.  Or,  le  3  mars  1759,  un  P.  François-Xavier 
Mamachi,  régent  de  troisième  au  collège  des  Jésuites  do  Rouen,  avait 
donné  pour  matière  de  six  vers  latins  cette  contre-vérité  banale, 
versifiée  par  Boileau  *,  et  par  cent  antres:  Heroas  faciunt  qtuindoque 
crimina  fortunata.  Félix  crim^n  desinit  esse  crimen,  Quem  GalHa 
probroso  nomine  appeUat  prœdonem,  appel labit  Alexandrum,  modo 
fortuna  sit  felix.  Ad  arhitrium  fortuna  sontes  facit  et  absolvit. 
Prospéra  dat  pretium  crimini,  adversa  adimit.  Il  fut  décrété 
d'ajournement  personnel   devant  le  parlement  de  Rouen,  toutes  les 

1  Le  crime  heureux  est  juste  et  cesse  d'être  crime. 

Rotrou  finit  une  tirade  parla  même  pensée  : 


Et  tout  crime  est  permis  lorsqu'il  vous  agrandit. 

N'avons-nous    pas    presque    tous    amplifié,  tantôt  le  Félix  prmdo  de 
Lucain,  tantôt  le 

Jus  et  fas  muUos  faciunt,  Ptolemne,  nooentes 
du  même  poète  ? 
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chambres  assemblées,  et  il  eut  beau  protester  sérieusemeut  contre 
une  accusation  absurde  ;  les  magistrats  lui  répondirent  :  «  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  ces  propositions  qui,  enveloppées  et  déguisées  sous 
les  dehors  trompeurs  de  la  vérité,  renferment  cependant  un  poison 
subtil  par  les  conséquences  qui  en  pourraient  dériver.  On  voit  dans 
celles  dont  est  question  le  crime  préconisé  en  termes  clairs  et  for- 
mels, pourvu  qu'il  soit  secondé  par  le  hasard  :  Félix  crimen  desiniû 
esse  crimen.  Il  serait  inutile  de  développer  les  autres  réflexions  qui 
se  présentent  naturellement  à  la  lecture  de  ce  morceau  pour  en  faire 
sentir  l'odieux.  Il  en  est  mâme  sur  lesquelles  la  vénération  due  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  la  société  civile  et  la  prudence 
imposent  silence  ^  »  En  conséquence,  le  parlement  (2  avril  1759), 
déclara  «  la  matière  de  vers  pernicieuse,  séditieuse,  détestable,  capable 
dHnduire  aicœ  plus  grands  attentats  ;  comme  telle,  la  condamna  à  être 
lacérée  et  brûlée  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  au  pied  du 
grand  escalier  du  palais,  »  et  proclama  lauteur  «  incapable  d'exer- 
cer la  préfecture  ni  aucune  fonction  qui  eût  rapport  à  l'instruction 
et  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  dans  aucun  collège  et  séminaire  du 
royaume  *.  »  —  Parmi  les  présages  du  sort  final  que  les  magistrats 
réservaient  aux  Jésuites,  le  P.  Régnauit  a  raison  de  signaler  Tarrét 
du  18  avril  1760^  supprimant  les  congrégations  et  les  confréries  éta- 
blies ou  propagées  par  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  eût  peut-être  été 
utile,  pour  mieux  démontrer  que  la  majorité  janséniste  du  parlement 
avait  réellement  entrepris  de  contrôler  le  culte  , divin  tout  entier,  et 
pour  mieux  justifier  la  vigoureuse  résistance  de  l'archevêque  de 
Paris,  de  citer  les  propres  termes  dont  on  se  servait  en  proscrivant 
les  congrégations,  dévotions  et  associations  de  la  très  sainte  Vierge, 
du  saint  esclavage  de  la  mère  de  Dieuy  de  Notre  Dame,  de  la  Vierge, 
de  la  Croix  et  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  ;  a  Après  avoir,  disait-on, 
considéré  cette  sorte  de  congrégations  et  de  confréries...  relative- 
ment au  corps  mystique  que  l'Église  forme  dans  l'État  dont  elle  fait 
partie j  et  à  la  puissance  spirituelle  qui  gouverne  l'Église,  elles 
doivent  l'être  ensuite  relativement  au  magistrat  politique,  c'est-à- 
dire  à  la  puissance  temporelle  qui  appartient  au  souverain  en  qualité 
de  souverain  dans  la  conduite  de  l'Église  considérée  comme  corps 
politiqueM  à  titre  de  gardien  et  de  protecteur  dans  le  gouvernement 
de  cette  Église  considérée  comme  corps  mystique.  De  ce  double  titre 
dans  le  souverain,  et  de  souverain  et  de  gardien  et  protecteur,  rela- 
tivement à  l'Église  et  à  tout  ce  qui  en  dépend,  dérive  le  droit  qui 
appartient  aux  magistrats,  dépositaires  de  son  autorité,  de  veiller  sur 

'  Réquisitoire  de  Favocat-général.     . 

*  Mbs.  Joly  de  Fleury,  même  série,  vol.  362. 
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ces  sortes  d*asseinblées,   soit  pour  les  permettre  on  les  défendre, 
soit  pour  les  renfermer  dans  Tobservation  des  règles  qui  seraient 
autorisées  pour  leur  admission  ou  leur  en   imposer  de  nouvelles,  en 
observant  les  formalités  nécessaires  à   cet  effet.  En  général,  toute 
congrégation,  association  de  dévotion,  confï*érie,  ne  peut  subsister 
sans  le  concours  des  deux  puissances.  Ce  concours,  de  la  part  de  la 
puissance    temporelle ,  est  ou  exprès  ou  présumé.   Dans  Tusage 
néanmoins ,  on   a  toujours  distingué  les  confréries  et  associations 
qui  n'ont  pour  but  que  des  prières  publiques  dans  des  églises  ou- 
vertes  à  tous  les  fidèles  et  sans  aucune  assemblée  particulière.  Les 
magistrats  n'y  voyant  qu'une    union  de  prières  à  laquelle  les  au- 
tres fidèles  peuvent  se  joindre,    s'ils  le  jugent  à  propos,  n'ont  pas 
cru  devoir  empêcher  ce  qui  ne  peut  servir  qu'à  l'édification  pu- 
blique, sans  exciter  aucune  inquiétude  ;  mais  il  n'en  a  point  été  et 
n'en  doit  pas  être  de  même  de  celles  qui  auraient  des  dévotions  et  des 
prières  secrètes,  ainsi  que  des  assemblées,  parce  que,  dans  TÉtat, 
toute  assemblée  particulière  donne  lieu  à  des  soupçons  légitimes  que 
la  police  a  intérêt  de  vérifier,  et  présente  toujours  une  matière  ouverte 
à  des  inquiétudes  qu'il  est  du  bon  ordre  d'écarter  ^  »  Le  P.  Régnault 
fait  remarquer  à  bon  droit  que  les  loges  des  Francs-maçons  se  multi- 
pliaient alors  plus  librement  que  des  associations  de  piété  :  il  eût  été 
intéressant  de  prouver  la  connivence  des  magistrats, d'après  les  manus- 
crits des  Joly  de  Fleury.  Dès  l'année  1737,  une  loge  de  Paris  recevait 
M.  de  Beauplas,  substitut  du  procureur  général  ;  et,  à  une  époque 
voisine  de  l'arrêt  du  18  avril  1760,  le  procureur  général  répondait  à 
ceux  de  ses  substituts  qui,  n'étant  pas  encore  enrôlés  dans  les  sociétés 
secrètes,  lui  en  dénonçaient  le  péril  pour  la  religion  et  pour  les  mœurs  : 
«  11  janvier  1757  :  J'ai  reçu  votre  lettre  au  sujet  des  assemblées  de 
Francs-maçons  qui  se  tiennent  dans  votre  ville.  Il  est  assez  difficile 
d'indiquer  le  parti  qu'il  y  a  à  prendre  pour  ces  sortes  d'assemblées. 
Souvent   ce  sont  des  amis  qui  se  réunissent  pour  boire   et  manger 
ensemble.  Il  peut  s'y  rencontrer  des  femmes  sans  qu'il  s*y  passe  aucun 
mal  ;  d'ailleurs,  en  supposant  qu'il  s'y  passe  du  mal,  il  est  souvent 
difficile  d'en  acquérir  la  preuve.  Ce  qui  se  fait  dans  l'intérieur  d'une 
chambre  ne  se  découvre  pas  aisément  par  une  procédure  juridique  ; 
les  personnes  qu'on  peut  faire  entendre  sont  rarement  témoins  ocu- 
laires et  ne  parlent  que  de  ouï  dire  ;...  mais,  lorsqu'il  arrive  des 
querelles  ou  des  batteries  à  l'occasion  de  ces  assemblées,  comme  il 
est  difficile  qu'elles  n'éclatent  pas  en  public  et  qu'on  ne  peut  manquer 
de  témoins,c'est  alors  que  le  ministère  public  peut  et  doit  s'élever...» 

'  Mss.  Joly  de  Fleury,  même  série,  vol.  262. 
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Au  procureur  du  roi  de  police  d'Angers.  —  26  août  1764  :  «  J'ai  reçu 
votre  lettre  au  siget  de  quelques  assemblées  qui  se  tiennent  dans 
votre  ville,  que  vous  soupçonnez  être  des  assemblées  de  Francs- 
maçons,  mais  ce  n'est  qu'un  soupçon  et  ce  peuvent  être  des  assemblées 
très  licites  d'amis. La  justice  n'est  intéressée  qu'à  empêcher  le  trouble 
et  le  scandale  etc.»  Au  sieur  Dufournet  Juge  de  la  justice  de  Saint-Just  ^ 
— Christophe  de  Beaumont,chassé  de  son  église  par  Louis  XV  pour  la 
quatrième  fois,  se  réfugia  au  monastère  de  la  Grande -Trappe.  Le 
P.  Régnault  nous  dit  bien  que  l'archevêque^atteintd'un  mal  fort  grave, 
obtint  du  roi^  au  bout  de  dix  mois,  l'autorisation  de  revenir  jusqu'à 
Conflans  :  les  papiers  des  Joly  de  Fleury  lui  auraient  permis  d*ajouter 
que,  les  meneurs  du  parlement  affectant  de  croire  que  cette  maladie 
était  simulée^  Louis  XV  entama  une  honteuse  négociation  avec  eux, 
pour  conjurer  de  nouvelles  plaintes,  et  soumit  le  vénérable  prélat  à 
la  plus  humiliante  des  perquisitions.  Voici  en  quels  termes  un  ministre 
de  la  couronne,  le  comte  de  Saint-Florentin,  écrivait  au  procureur 
général  :  «  M.  de  la  Martinière,  monsieur,  que  le  roi  avait  envoyé  à 
Vabbaye  de  la  Trappe  pour  lui  rendrai  compte  de  l'état  de  M,  V arche  • 
véque^  lui  ayant  rapporté  qu'il  l'avait  trouvé  dans  son  lit  avec  de  la 
fièvre  causée  par  les  suites  d'une  tumeur  abcédée  à  la  marge  de  lanus, 
et  que  le  foyer  qui  contenait  la  matière  de  la  suppuration  avait  de 
profondeur  environ  un  pouce  et  demi  en  s'étendant  jusqu'au  bord  de 
l'intestin,  et  que  les  parties  latérales  de  ce  foyer  étaient  dures  et 
calleuses,  et  qu'il  serait  nécessaire  de  lui  faire  une  opération,  mais 
que,  la  situation  de  l'abbaye  étant  humide  et  marécageuse,  le  lieu 
n'était  pas  convenable;  d'ailleurs  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  con- 
fier les  suites  du  traitement  qu'exige  une  opération  de  cette  espèce 
aux  soins  d'un  religieux  peu  versé  dans  la  pratique  de  ces  sortes  de 
maladies  ;  Sa  Majesté  a  cru  devoir  permettre  à  M.  l'archevêque  de 
venir  à  Gonfians  pour  être  à  portée  des  secours  qui  lui  sont  néces- 
saires, et  je  viens  en  conséquence  de  lui  écrire.  J'ai  cru  que  je  devais 
vous  en  informer,  etc.*.  »  La  lettre  de  cachet  ne  fut  cependant  révo- 
quée que  le  3  décembre  de  la  même  année  ! 

Mais  nous  nous  laissons  entraîner  trop  loin  :  nous  voulions 
seulement  annoncer  que  le  livre  du  P.  Régnault  plaira  aux  amis 
de  la  science  comme  à  ceux  de  la  religion. 

Charles  Gbrin. 

'  Mes.  Joly  de  Fleury,  même  série,  vol.  184.—  Cf.  un  article  de  cette  revue, 
wtobre  1875  :  La  Frano-maçonnerie  et  la  magistrature  au  XVIII*  siècle. 
*  22  septembre  1764.  -  Vol.  403. 
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IV 

LAMARTINE  D'APRÈS  SA  CORRESPONDANCE  \ 


Lamartine  a  été  trop  magnifiquement  doué.  Il  fut  poôte^  orateur, 
politique.  Ces  facultés  si  différentes  qu'il  réunissait  se  sont 
nui.  Lamartine  arriva  à  dédaigner  ce  qui  avait  fait  sa  plus  grande 
gloire,  et  les  souvenirs  de  sa  vie  littéraire  ont  porté  atteinte  à 
la  prépondérance  qu'il  ambitionna  comme  homme  d'État.  On  ne 
voulut  point  croire  que  l'amant  d'Elvire  fût  capable  de  comprendre 
et  de  résoudre  les  difficiles  questions  sociales  et  gouvernementales. 
Peut-être  y  eut-il  un  peu  d'injustice  dans  cette  méfiance  qu'il  inspira 
après  avoir  un  instant  apparu  comme  un  sauveur.  Mais  n'eût-il  pas 
possédé,  au  degré  qu'il  le  croyait,  les  qualités  de  l'homme  d'État,  il 
faudrait  toujours  le  reconnaître,  son  rôle  fut  trop  important  dans 
notre  histoire  contemporaine  pour  que  Ton  s'étonne  de  nous  voir 
écrire  ici  quelques  pages  à  propos  de  sa  Correspondance.  Un  recueil 
de  cette  nature  est  particulièrement  propre  à  faire  connaître  un 
homme  dans  tous  les  replis  de  son  caractère.  C'est  son  histoire  écrite 
sans  qu'il  s'en  doute,  au  jour  le  jour.  Quand  on  rédige  des  mémoires 
on  fait  une  œuvre  littéraire  dont  on  connaît  d'avance  Tencbaînement, 
ce  que  l'on  sait  devoir  dire  plus  tard  influe  sur  ce  qu'on  écrit  à  l'in- 
stant même.  On  prend  soin  d'éviter  toute  contradiction.  On  songe  au 
public,  à  l'avenir,  on  se  peint  non  tel  que  Ton  est,  mais  tel  que  l'on 
veut  être  cru  avoir  été.  Dans  Graziela^  dans  Raphaël,  dans  les  pages 
de  souvenirs  laissées  de  divers  côtés,  Lamartine  a  été  entraîné  par 
son  imagination,  il  a  poétisé  sa  vie  au  point  de  lui  donner  l'aspect  du 
roman  ou  du  poème.  On  a  là  un  Lamartine  à  poser  sur  un  piédestal, 
dans  les  lettres  ce  n  est  plus  cela,  on  a  l'homme,  l'homme  réel^ 
ignorant  de  sa  destinée,  grandissant  peu  à  peu,  laissant  voir  incon- 
sciemment les  Inconstances  de  ses  opinions,  ouvrant  son  cœur  et  son 
esprit  à  ses  amis,  les  seuls,  il  le  pensait,  qui  dussent  lire  tant  de 
lettres  intimes.  C'est  donc  en  les  parcourant,  ces  lettres,  que  nous 
voulons  parler  de  Lamartine.  Nous  ne  songeons  pas  à  l'examiner 
dans  son  œuvre  littéraire,  la  tâche  a  été  faite  plusieurs  fois,  nous 
tâcherons  de  voir  l'homme  plutôt  que  le  poète  et  plus  particulière- 

^  Correspondance  de  Lamartine,  nouv.  édit.  Paris,  Hachette,  1882,  4  vol. 
in-i2.  —  Cours  familier  de  littérature.  —  Souvenirs  particuliers. 
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ment  Tacteur  s'emparaot  ambitieusement  d'an   rôle  peut-être  au 
dessus  de  ses  forces. 

Lamartine  fit  ses  études  au  collège  de  Belley,  sous  la  direction  des 
Jésuites  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  été  les  professeurs  de  tant 
d'hommes  éminents.  Il  leur  fit,  dans  des  vers,  ses  adieux  pleins  de 
reconnaissance  et,  dans  son  Cours  de  littérature,  a  écrit  de  char- 
mantes pages  sur  le  temps  qu'il  passa  parmi  eux.  Il  sortait  d'une  autre 
maison  d'éducation,  toute  vénaie,  dans  un  sombre  et  humide  fau- 
bourg de  Lyon.  Quelle  différence  avec  le  pensionnat  de  Belleyl 
«  Nous  pouvions,  dit-il,  nous  croire  encore  dans  la  liberté  des 
champs  et  des  demeures  paternelles.  Les  Jésuites  n'épargnaient  rien 
pour  donner  à  leur  enseignement  et  à  leur  discipline  l'agrément  et 
môme  la  grâce  du  foyer  tant  regretté  où  Tenfant  avait  laissé  sa  mère, 
ses  sœurs,  ses  vergers,  ses  horizons  du  premier  âge  ^  » 

Ce  fut  à  Belley  que  Lamartine  se  lia  avec  plusieurs  de  ses  condis- 
ciples, partageant  les  goûts  littéraires  qui  en  lui  étaient  déjà  si  vifs  : 
Louis  de  Vignet,  neveu  par  sa  mère  de  Joseph  de  Maistre,  Prosper 
de  Bienassis,  fils  unique  d'une  veuve  qui  habitait  un  petit  château  en 
Dauphiné,  et  Aymon  de  Virieu,  dont  le  père,  qui  commandait  l'artille- 
rie lors  du  soulèvement  de  Lyon,  fut  tué  dans  la  dernière  sortie  des 


Ayant  quitté  à  dix-sept  ans  le  collège  de  Belley,  Lamartine  entretint 
par  de  nombreuses  lettres  les  relations  qu'il  y  avait  formées.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  en  1807,  commença  la  correspondance  que  nous 
allons  feuilleter.  Prosper  de  Bienassis  y  occupe  d  abord  la  première 
place,  puis  bientôt  c'est  Aymon  de  Virieu,  resté  jusqu'à  la  fin  le  cher 
correspondant  du  poète,  qui  reçoit  la  plus  grande  part  de  ses  confi- 
dences. Dante  a  nommé  Quido  de  Cavalcantî  primo  degli  amici  ; 
Lamartine  aurait  pu  appeler  de  même  Aymon  de  Virieu  le  premier 
de  ses  amis. 

Ces  lettres  montrent  dans  toute  son  ébulition  l'active  imagination 
du  jeune  homme,  son  insatiable  désir  d'apprendre,  son  besoin  de 
créer.  Que  de  plans  ébauchés,  que  de  vers  rapidement  tracés,  que 
de  langues  étudiées,  que  de  livres  feuilletés,  que  d'enthousiasmes 
facilement  excités  et  sur  lesquels  l'âge  et  l'expérience  devaient  appor- 
ter le  refroidissement  I  Lamartine  lit  alors  énormément  ;  il  lit  dans 
leurs  langues,  et  cite  fréquemment  les  poètes  italiens  et  anglais  *,  il 
dévore  Rousseau,  Voltaire,  Madame  de  Staël,  il  admire  beaucoup  la 
critique  de  La  Harpe  ',  il  cultive  Montaigne^...  Celui-ci  est  à  peu  près 

'  Cours  de  littérature.  Entretien  X,  p.  236. 
*  T.  I,  p.  144. 
»  T.  I,  p.  145. 

T.  XXXIII.  i»  JANVIER  1883.  15 
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te  seul  de  nos  anciens  écrivains  qui  lui  plaise.  Il  n^àime  pas  Vesprit 
de  notre  vieille  littérature,  et  c'est  la  cause  de  l'iiyustice  qu'il  montra 
toigours  à  La  Fontaine,  héritier  de  cet  esprit.  Il  s^éprit  toutefois  jusqu'à 
l'exaltation  des  poésies  de  la  prétendue  Glotilde  de  SurvîUe  ^  auda* 
cieux  pastiche  dont  il  ne  reconnut  jamais  la  fausseté. 

De  quelque  originalité  qu'un  écrivain  doive  faire  preuve,  à  ses 
débuts  il  n'a  jamais  u;ie  inspiration  personnelle  ;  forcément  il  imite. 
Les  modèles  de  Lamartine  —  qui  le  croirait?  —  furent  Bertin, 
Parny,  'qu'il  devait  plus  tard  qualifier  si  justement  de  fardés,  fades  et 
.  méphitiques.  Il  copie  leur  style  négligé,  leurs  rhythmes,  il  rêve  des 
Ëiéonore,  il  va  jusqu'à  improviser  un  couplet  —  dont  il  est  très 
satisfait  —  sur  l'air  d'un  vieux  pont  neuf.  Alors  il  songe  au  théâtre, 
il  demande  à  Aymon  de  Virieu  de  lui  envoyer  un  siget  —  pas  de  tra- 
gédie —  un  sujet  de  vaudeville  !  —  Chose  étrange,  chez  le  Lamar- 
tine des  Méditations,  on  retrouve,  non  dans  les  vers,  mais  dans  les 
goûts,  quelque  chose  du  vieil  homme.  En  1822,  comment  comprend-il 
une  agréable  soirée  ?  Est-ce,  après  un  frugal  rçpas,  d'aller  aux 
Français  admirer  Talma  et  M"«  Mars  ?  Pas  du  tout.  Il  voudrait  que 
son  ami  Virieu  fdt  avec  lui  pour  aller  dîner  en  sa  compagnie  aux  ' 
Frères  Provençaux ,  et  ensuite  assister  à  une  représentation  de  Potier, 
le  comique  des  Variétés,  l'acteur  applaudi  de  Je  fais  ines  farces  *. 

A  dix-neuf  ans  Lamartine  fit  son  premier  voyage  en  Italie.  Dans  son 
Cours  de  littérature^  il  l'attribue  à  la  prudence  de  sa  mère,  effrayée 
de  la  trouvaille  d'une  rose  fanée  et  de  quelques  vers  découverts 
dans  les  papiers  de  son  âls.  Ses  lettres  n'oAt^ent  aucune  trace  de 
ce  motif,  pas  plus  que  de  cette  Graziela  qui  eût  rendu  le  remè- 
de employé  par  Madame  de  Lamartine  pire  que  le  mal,  et  qui  est 
devenue  le  sujet  d'un  livre  si  attachant.  Le  Lamartine  des  lettres  est 
tout  autre  que  le  Lamartine  se  présentant  au  public,  et  souvent  à  un 
point  étrange.  Ainsi,  dans  son  Cours  de  littérature,  il  raconté  comment, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation,  il  se  rendit  chez  là  com- 
tesse d'Albani  ^,  la  veuve  de  Charles-Edouard.  Dans  les  lettres,  au 
contraire  ^,  il  dit  son  regret  de  n'avoir  pu  pénétrer  chez  cette  femme 
eélèbre,  et  il  s'agit  du  même  voyage  :  «  Gomme  je  n'ai  pas  de  lettre 
<le  recommandation  pour  elle,  je  ne  me  suis  pas  présenté.  Elle  est 
toujours  avec  un  certain  peintre  français,  qu'on  croit  avoir  succédé 
à  Alûeri.  Quelle  chute  !  »  Lamartine  fit  la  connaissance  de  M"*''  d'Al-^ 
banl  quand  il  résida  à  Florence  comme  secrétaire  d'ambassade.  Il 

^  T.  I,  p.  104. 

«  T.  U,  p.  188. 

»  T.  II,  Entretien  VIL 

*  T.  I,  p.  18. 
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y  eut  de  sa  part  transposition  et  altération  de  souvenirs  :  l'écrivain  se 
laissa  séduire  par  la  pensée  de  peindre  M™"  d'Albani  et  son  palais 
encore  tout  en  deuil  de  la  mort  d'Alfleri,  qu'il  dit  toute  récente,  et  qui 
était  arrivée  six  ans  auparavant. 

La  Restauration  attira  Lamartine  à  Paris  et  fit  de  lui  un  garde  du 
corps.  Vers  ce  temps  son  talent  commença  à  se  dégager  des  pâleurs 
de  Tiraitation  :  il  écrivit  encore  dans  le  vieux  style  quelques  épîtres 
mais  l'inspiration  si  élevée  des  Méditations  lui  arrivait.  Il  lut  dans 
plusieurs  salons  des  élégies  qui  produisirent  grand  effet.  Alors  déjà 
il  s'occupait  de  politique.  Dans  une  lettre  du  11  novembre  1815,  il 
raconte  à  son  oncle  quUl  a  écrit  quelques  petites  notes  générales  et 
travaille  à  quelques  morceaux  suivis  relatifs  aux  circonstances.  Il  fit 
remettre  son  manuscrit  à  son  imprimeur.  «  Celui-ci  le  fit  examiner 
par  quelques  littérateurs  de  sa  connaissance  et  l'ayant  lu  lui-même  il 
dit  sur  le  champ  qu'il  le  prenait  à  ses  frais  et  que  nous  partagerions 
les  bénéfices.  —  Quel  âge  a  l'auteur  ?  —  demanda-t-il  à  la  personne 
qui  lui  remettait  l'ouvrage.  —  11  n'a  pas  vingt-quatre  ans,  lui  répon- 
dit-on. —  Il  marquera  à  quarante,  s'écria  le  libraire  ^  »  La  prophétie, 
qui  n*a  pas  été  faite  après  coup,  est  curieuse  ;  malheureusement  nous 
ne  savons  pas  ce  qu'était  l'essai  qui  la  provoqua.   Dans  une  autre 
lettre  de  la  même  année,  celle-là  adressée  à  M.  de  Vaugelas,  Lamar- 
tine émet  des  idées  justes  sur  la  désunion  du  parti  royaliste  :  «  Nous 
voulons  toigours  nous  épurer,  ainsi  que  firent  jadis  les  Jacobins,  nos 
ennemis,  ce  qui  les  coula  bas.  Prenons  garde  à  nous.  En  divisant,  en 
divisant  toigours,  n  arrive-t-on  pas  à  zéro  ou  du  moins  à  un  point 
mathématique  divisible  à  l'infini  ?  C'est  à  quoi  tendent  les  royalistes 
sans  tache  et  sans  tolérance  qui  repoussent  de  leur  sein  tout  ce  qu'ils 
pensent  moins  blanc  qu'eux.  —  Prions  le  ciel  de  nous  épargner  et  de 
nous  donner  le  bon  sens  qui  voit  juste,    et  la  fermeté  dans   notre 
marche,  et  l'adresse  et  la  ruse,  et  la  force,  et  toui  ce  qu'avaient  si  bien 
nos  antagonistes  et  que  nous  ne  montrons  guère  jusqu'ici  *.  »  Dans 
une  autre  lettre  au  même,  Lamartine  juge  sévèrement  les  adversai- 
res de  la  royauté  :    «  Le  libéralisme  de  ces  gens-là  ce  n  est  pas  le 
nôtre,  c'est  un  bouclier  ou  une  arme  à  deux  tranchants  dont  ils  se 
couvrent  avec  adresse  ou  se  servent  avec  perfidie.  Il  n'y  a  ni  bonne  foi 
dans  le  cœur,  ni  justice  dans  leurs  applications.  Pour  moi  je  conviens 
toigours  que  nous  sommes  des  sots  de  cent  mille  manières,  mais  je 
vois  très  clairement  que  les  autres  sont  en  général  des  coquins  ;  nous 
avons  choisi,  restons  fidèles  à  notre  honorable  choix  '.  »  Alors   il 


1  T.  I,  p.  251. 
«  T.  1,  p.  257. 
»  T.  I,  p.  263. 
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avait  des  théories  gouvernementales  fort  différentes  de  celles  de  1848  : 
«  Je  crois  que  la  seule  fin  pour  laquelle  on  doit  gouverner  est  la 
paix,  Tordre  et  la  justice,  mais  que  le  seul  moyen  de  gouvernement 
c'est  la  force  ^  »  La  politique  n'absorbait  pas  Lamartine  au  point  de 
lai  faire  oublier  la  poésie.  A  cette  époque  de  sa  Correspondance  nous 
le  voyons  fort  occupé  de  sa  tragédie  de  Saûl  à  laquelle  il  travaillait 
depuis  si  longtemps,  dont  il  avait  trouvé  le  sujet  en  lisant  Alûeri, 
objet  d'un  engouement  puissant,  plus  tard  complètement  renié.  Voir 
Talma  dans  le  rôle  de  Saûl,  c'était  son  vœu  le  plus  vif  ;  de  nom- 
breuses démarches  n'en  amenèrent  pas  la  réalisation.  Alors  son  nom 
avait  pourtant  rapidement  grandi,  il  avait  lu  des  méditations  chez 
M°>®  de  Raigecourt,  chez  W^  de  Moncalm,  et  dans  plusieurs  autres  de 
ces  salons  dont  il  peignit  si  bien  les  charmes  lorsqu'il  écrivit  son  His- 
toire de  la  Restauration.  De  nouvelles  liaisons  8*ajoutaient  à  d'an- 
ciennes amitiés.  M.  de  Qenoude  fut  pendant  quelque  temps  l'un  des 
actifs  correspondants  de  Lamartine.  Grâce  à  sa  renommée  croissante, 
le  poète  obtint  ce  qu'il  sollicitait  depuis  longtemps,  son  entrée  dans  la 
diplomatie.  En  1820  il  fût  nommé  second  secrétaire  d'ambassade  à 
Florence  ;  cette  même  année  il  épousa  l'admirable  et  sainte  femme 
dont  les  vertus  adoucirent  les  amertumes  de  sa  vie,et  à  laquelle  il  devait 
trop  longtemps  survivre*  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  des 
opinions  de  Lamartine;  nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  ses  croyances 
religieuses.  Ses  lettres  pourtant  offrent  de  nombreux  témoignages  de 
sa  foi.  Nous  pourrions  en  citer  à  l'infini.  Il  faisait  plus,  du  reste,  que 
d'émettre  des  idées  pieuses,  en  plusieurs  lieux  il  parle  de  ses 
pâques.  «  J'ai  fait  mes  pâques  ce  matin  sans  t'oublier  ^,  »  écrit-il 
à  M.  de  Virieu.  Aux  environs  de  Saint-Point  il  élevait  des  presbytè- 
res, des  asiles,  des  écoles  de  sœurs  :  «  Instruction,  prière  et  secours 
voilà  ce  qu'il  faut  à  chacun  ^.»  Sa  foi  en  la  Providence  était  extrême  et 
telle  qu'elle  tournait  à  une  espèce  de  fatalisme  :  «  Je  crois  en 
Dieu  le  père  tout  puissant.  Je  crois  que  tout  est  soumis  dans  l'univers 
physique  et  moral  à  une  toute-puissante  Providence  que  je  nomme 
quelquefois  fatalité.  Elle  nous  perd  et  elle  nous  sauve  par  des  moyens 
que  nous  ne  prévoyons  jamais,  parce  qu'ils  sont  au  dessus  de  notre 
prévoyance.  Ainsi  dormons  tranquilles  au  sein  des  nuages  politiques, 
comme  nous  dormirions  pendant  les  orages  du  ciel.  La  foudre  n'en 
sortira  que  s'il  a  été  décidé  que  nous  en  serons  frappés.  Nous  n'y 
pouvons  rien,  et  une  main  céleste  la  dirige  ou  la  retient  à  son  gré  ^.  » 
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Lamartine  pleura  la  mort  de  Loais  XVIII,  à  laquelle  il  devait  don- 
ner une  belle  place  dans  son  histoire  de  la  Restauration.  Le  vieux 
roi  vivait  encore  que  Lamartine  écrivait  à  M.  de  Virieu,  le  25  août 
1824  :  «  Je  suis  à  Maçon  seul,  entendant  les  transports  populaires  de 
la  Saint-Louis  pendant  que  notre  vieux  roi  est,  dit-on,  près  de  son 
heure  suprême.  J'en  suis  affligé,  je  Testime  foncièrement  plus  que 
toi.  C'est  un  homme  qui  veut  le  bien,  qui  le  comprend,  qui  gouverne 
selon  les  vents  ;  il  n'est  pas  le  maître  des  tempêtes.  Qu'y  pou- 
vons-nous ^  ?  »  Lors  du  sacre  de  Charles  X,  Lamartine  tient  à 
manisfester  ses  opinions  par  un  petit  poème  de  circonstance  :  «  Je 
ne  le  fais  ni  pour  gloire,  ni  pour  argent,  écrit-il  à  Aymon  de  Virieu, 
par  pure  conscience  royaliste,  et  pour  témoigner  une  juste  recon- 
naissance à  qui  de  droit  *.  »  Un  passage  du  chant  du  sacre,  bientôt 
modifié,  froissa  la  branche  d'Orléans.  Un  vers  sur  l'Italie  dans  le 
dernier  chant  de  ChUde  Haroîd,  composé  un  peu  plus  tard,  lui 
attira  avec  le  susceptible  colonel  Pepé  un  duel  dont  il  est  parlé  dans 
diverses  lettres  datées  de  Florence  ^.  Ce  fut  à  Florence  encore 
qu'il  écrivit  plusieurs  de  ses  harmonies,  comme  il  avait  écrit  son 
chant  du  sacre  pour  manifester  sa  foi  religieuse  de  même  qu'il  avait 
manifesté  sa  foi  politique.  «  De  tout  cela  résultera-t-il  deux  bons 
volumes  de  poésies  religieuses,  senties,  goûtées,  et  utiles  aux  âmes 
comme  les  nôtres.  Je  voudrais  que  Dieu  le  voulût  ^  !  » 

En  1828,  Lamartine  quitta  avec  regret  Florence  et  vint  passer 
quelque  temps  dans  le  Maçonnais. Une  immense  douleur  l'y  attendait  : 
la  mort  de  sa  mère,  brûlée  dans  un  bain.  Ce  malheur  coïncida  avec 
un  triomphe,  son  élection  à  l'Académie,  qui  le  consola  d'avoir,  quel- 
ques années  auparavant,  vu  un  homme  bien  inconnu,  M.  Droz,  rem- 
porter sur  lui.  Lamartine  avait  quitté  la  Toscane  avec  la  promesse 
d'être  prochainement  nommé  premier  secrétaire  d'ambassade  à 
Londres.  Il  était  heureux  d'une  telle  perspective,  mais  la  marche 
des  affaires  générales  lui  donnait  dos  appréhensions,  a  II  n'y  a  pas 
d'intention  révolutionnaire,  écrit-il,  mais  de  la  folie  ultra-libérale 
dans  la  jeunesse  pensante  et  du  bonapartisme  dans  la  population  agis- 
sante. »  Cëtait  bien  jugé.  Les  inquiétudes  de  Lamartine  augmentent 
en  voyant  le  prince  de  Polignac  s'approcher  du  pouvoir  :  «  Je  te  pré- 
viens —  il  s'adresse  à  M.  de  Virieu,  —  qu'avant  peu  nous  aurons 
du  nouveau...  M.  de  Polignao  va  nous  diriger,  et  pour  nous  engager 
à  nous  laisser  faire,  il  arrive,  dit-on,  avec  du  libéralisme  dans  une 

1  T.  II,  p.  286. 
«  T.  11,  p.  299. 
«  T.  11,  p.  321. 
*  T,  III,  p.  id. 
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poche,  et  autre  chose  dans  l'autre.  »  Je  crains  qu'il  n'y  ait  rien  dans 
toutes  les  deux  ^  »  Au  reste,  ses  opinions  ne  changeront  point,  a  Nous 
dirons  notre  Vive  le  Roi/  quand  même,  si  nous  ne  disons  pas 
Yive  le  Minisire  ^  /  »  La  prise  glorieuse  d'Alger  lui  rend  quelque 
confiance,  mêlée  de  crainte,  cependant  :  a  Alger  est  un  beau  fait 
d'armes.  Cela  colore  une  Restauration.  Sous  ce  point  de  vue  ex- 
cellent, je  ne  vois  plus  que,  dans  les  idées  présentes,  le  gouvernement 
puisse  se  dispenser  de  marcher  en  avant.  J'en  suis  fâché  quand  c'est 
sans  nécessité.  Elle  n'y  était  pas  au  premier  abord,  et,  qui  tire  l'épée 
dit  l'Évangile,  périt  par  l'épée.  Le  nuage  est  noir,  voyons  le  passer, 
nul  ne  sait  maintenant  ce  qu'il  contient  ^.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  date  de  la  vie  de  Lamartine  pour 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  portrait  qui  le  représente  à  cette 
époque  et  qui  nous  semble  d'une  ft*app;inte  vérité.  Il  est  extrait  de 
souvenirs  qui,  restés  inédits  jusqu'à  nos  jours,  sont  en  cours  de  pu- 
blication dans  le  Contemporain  :  «  Religieux  dans  le  sens  de  Cha- 
teaubriand, de  cette  religion  un  peu  vague  qui  s'allie  aux  idées  phi- 
losophiques, monarchique  avec  l'amour  de  la  liberté,  dédaigneux  des 
illustrations  de  naissance,  parce  qu'il  croyait  bien  supérieure  son 
illustration  de  poète,  peu  favorable  aux  réputations  contemporaines 
et  les  jugeant  très  sévèrement,  cachant  sa  double  ambition  d'unir 
aux  palmes  littéraires,  les  plus  hautes  fonctions  de  l'Etat,  sous  des 
dehors  d'une  simplicité  qui  n'était  qu'apparente,  avec  tout  cela  un 
caractère  élevé,  des  formes  très  nobles  et  éminemment  distinguées, 
de  la  loyauté  et  une  grande  et  froide  aménité,  un  physique  beau  et 
réellement  romantique,  et  on  aura  une  idée  de  M.  de  Lamartine.  » 

Voilà  bien  ce  qu'il  était  lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata. 
Quand  fut  passé  le  nuage  noir  dont  il  parlait  à  son  ami  Virieu,  le 
retrouve-t-on  de  môme  ?  Une  lettre  du  30  octobre  1830,  adressée  à 
l'ancien  préfet  de  Saône  et  Loire,  jette  quelques  lueurs  sur  ses  dis- 
positions à  cette  époque.  Nous  donnons  cette  lettre,  qui  n'a  point 
paru  dans  la  Correspondance  : 

Monsieur  le  comte. 

Vous  me  croyez  négligent  ou  peut-être  oublieux  de  nos  relations  ami- 
cales. Ni  l'un,  ni  l'autre,  mais  votre  première  lettre  ne  me  donnait  pas 
d'adresse  pour  vous  répondre  et  la  seconde  vient  de  m'étre  remise  à  mon 
retour  de  Paris  où  je  suis  allé  faire  agréer  ma  démission  que  je  ne  voulais 
donner  qu'avec  mesure  et  loyauté  à  un  roi  que  ma  famille  a  connu  et  sem, 
que  je  connais  moi-même  et  que  je  ne  voulais  pas  contrister  par  une  démis- 

»  T.  m,  p.  152. 
*  T.  III,  p.  163. 
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sion  brutale  et  non  expliquée.  Tout  s'est  passé  comme  je  le  désirais,  et  je 
suis  libre  et  enfoncé  comme  vous  dans  la  retraite  la  plus  profonde  entre 
Saint-Point  et  Milly.  J'y  passerai  même  l'hiver  si  les  radicaux  nous  laissent 
un  hiver.  Je  Pespère  malgré  les  orages  de  Paris,  un  gouvernement  néces- 
saire est  bien  fort  de  sa  nécessité  seule  et,  à  vrai  dire,  le  pays  en  masse  est 
bien  sage  et  loyalement  intentionné.  L'avenir  sait  le  reste.  Nous  pouvions, 
vous  et  moi,  prévoir  l'inévitable  catastrophe  d'un  pouvoir  aveuglé.  Mais 
aujourd'hui  l'œil  de  Dieu  peut  seul  lire  dans  les  ténèbres  où  ces  aveugles 
nous  ont  précipités.  Je  croyais  que  vous  passeriez  l'hiver  en  Suisse  ou  en 
Allemagne  pour  tenir  M'°<'  de  Puymaigre  plus  éloignée  des  chances  pos- 
sibles de  commotions  intestines.  Vous  pouvez  juger  du  plus  ou  moins  de 
probabilité  par  les  nouvelles  de  Paris. 

Depuis  mon  retour  je  n'ai  vu  presque  personne  du  Maçonnais.  Tout  le 
monde  est  dispersé  jusqu'à  l'hiver  ;  mais  tout  est  paisible  à  Saint-Point 
seulement  les  villages  éloignés  ont  parlé  de  venir  brûler  le  château,  mais 
tout  s'est  calmé  et  les  bruits  absurdes  que  la  malveillance  avait  répandus 
contre  moi  pour  susciter  cette  mesure,  sont  tombés  à  mon  retour.  Le  pays 
même  n'y  était  pour  rien. 

Les  loisirs  où  nous  retombons  tous  deux  vont  sans  doute  profiter  à  quel- 
ques travaux  littéraires.  Il  faut  nous  résigner  sans  nous  plaindre.  Ceux  qui 
nous  succèdent  ont  bien  leurs  épines. 

Agréez,  Monsieur  le  comte,  l'assurance  de  mon  sincère  attachement  et 
de  tout  le  plaisir  que  j'aurai  à  en  multiplier  les  rapports  et  faites  agréer 
à  Mnie  de  Puymaigre  tous  les  compliments  de  M^e  de  Lamartine  et  tous  mes 
hommages. 

Lamartine. 
Milly,  25  octobre. 

Un  mot  de  commentaire  est  nécessaire  peut-être.  Dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  Lamartine  est  revenu  sur  les  menaces  dont  il  avait  été 
l'objet.  Les  journaux  de  l'époque  en  ont  parlé,  mais  avec  une  exagé- 
ration qui  engagea  Lamartine  à  quelques  mots  de  rectification,  adres- 
sés à  la  Quotidienne,  et  reproduits  dans  le  Journal  de  Saône  et  Loire 
du  24  septembre  1830,  Au  commencement  de  la  lettre  précédente, 
Lamartine  exprime  le  désir  de  rester  dans  des  termes  de  parfaite 
convenance  à  Tégard  de  Louis- Philippe.  Sa  mère,  Alix  de  Roys,  était 
ûlle  de  l'intendant  général  du  duc  d'Orléans.  Dans  différentes  lettres 
Lamartine  manifeste  les  mêmes  sentiments.  Le  31  décembre  1830  il 
écrit  à  M.deSercey  :  «  J'avais  aimé,  servi  les  anciens  rois  :1a  palinodie 
ne  pouvait  me  convenir.  Gela  ne  m'empêche  pas  d'être  politiquement 
et  personnellement  très  dévoué  au  roi  actuel,  roi  par  la  nécessité.  Sans 
lui  la  France  était  perdue.  Je  le  sers  comme  citoyen,  mais  je  n'ai  pas 
Toulu  le  servir  comme  salarié  ^  » 

Un  peu  plus  tard  il  écrit  à  M,  de  Yirieu  ;  c  Pour  le  serment,  il  n'y 
a  pas  option  du  moment  qu'il  n'y  a  pas  possibilité  pour  autre  chose. 
Ceci  ou  l'anarchie  la  plus  effroyable,  voilà  la  question...  Tout  mar- 
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obérait  si  on  peat  surmonter  les  clubs.  Sienne  se  soulève  pas  contre 
eux,  d'ici  à  trois  mois,  tu  auras  le  plaisir  de  la  République,  mais 
quelle  République  M  »  Et  ailleurs,  s'adressant  au  môme  :  «  Tu  auras 
ta  République,  j  en  frémis.  Je  ne  vois  pas  comme  toi  le  bien  sortant 
du  mal,  aux  principes  :  le  mal  sort  du  mal  et  le  mieux  sort  du  bien.. . 
Si  nous  sommes  en  République  trois  mois,  je  te  le  dis  avec  la  conûance 
d'un  prophète,  il  n'y  a  plus  de  France  ou  il  n'y  a  plus  d'Europe.  J'en 
suis  aussi  convaincu  que  je  l'étais  des  coups  d'État  le  jour  du  ministère 
Polignac,  et  de  leur  impuissance  le  jour  qu'ils  éclatèrent.  0  seconde 
vue  !  malheureux  don  des  hommes  très  politiques  *.  »  —  Bien 
d'autres  passages  nous  offrent  et  les  traces  de  Tanimadversion  que  la 
République  inspirait  à  Lamartine  et  des  prédictions  fort  différentes 
de  celles  qu'il  lit,  après  le  2  décembre,  sur  le  retour  d'une  forme  de 
gouvernement,  objet  alors  de  son  enthousiasme  '. 

On  retrouve  beaucoup  des  idées  dont  nous  venons  d'entretenir  nos 
lecteurs  dans  une  brochure  publiée  en  1831  sous  ce  titre  :  De  la  poLi- 
tique  rationnelle.  Cette  brochure,  que  nous  venons  de  relire,  est  plus 
remarquable  qu'elle  ne  le  sembla  lors  de  son  apparition.  L'auteur 
n'y  arrive  pas  à  une  solution  bien  précise,  mais  sur  diverses  ques- 
tions qui,  depuis,ont  été  fort  agitées,  il  a  des  vues  judicieuses. 

Après  avoir,  dans  un  beau  langage,  pleuré  les  vieux  rois,  il  conjure 
les  classes^élevées  de  ne  pas  s'annihiler  en  se  tenant  dédaigneusement  à 
récart  des  affaires.  Quant  aux  élections,  il  veut  le  suffrage  universel, 
mais  s' exerçant  à  plusieurs  degrés.  Il  a  sur  une  sorte  d'aristocratie 
créée  par  le  mérite,  des  opinions  justes  et  magnifiquement  formulées. 

La  décentralisation,  dont  on  devra  tant  s'occuper  plus  tard^  est 
examinée  par  lui  ;  il  se  prononce  pour  l'unité  administrative.  Il 
est  partisan  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  mais  nullement 
dans  une  pensée  d'hostilité  ;  il  suit  en  cela  la  doctrine  qu'alors  émet- 
tait Lamennais,  encore  orthodoxe  ou  considéré  comme  tel. 

Cette  brochure  était  un  véritable  appel  aux  électeurs.  Lamartine 
se  présenta  et  dans  le  Nord  et  dans  Saône-et-Loire,  mais  son  heure 
n'était  pas  encore  venue.  Après  un  double  échec,  il  partit  pour  ce 
voyage  d'Orient  d'où  il  devait  rapporter  le  cercueil  de  sa  fllle. 
Donnons  une  lettre,  omise  dans  la  Correspondance,  et  qui  nous 
paraît  bien  dépeindre  Lamartine  à  son  retour  en  France  : 

Monsieur  le  comte. 

Je  reçois  et  je  lis,  mais  j'ai  à  peine  la  force  de  répondre,  tant  je  suis  ac- 
cablé physiquement  et  moralement  par  le  contre-coup  de  mon  arrivée  ici 

1  T.IlLp.  211. 
«  T.  m,  p.  215. 
'  Notamment  tomelll,  p.  222, 225,  244,  355. 
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et  des  terribles  soins  auxquels  ce  retour  a  donué  lieu.  Mais,  au  milieu  de 
tant  d'expressions  de  pitié,  d*amitié,  de  sympathie  que  Tim puissance 
d'écrire  laisse  sans  réponse,  je  distingue  la  vôtre,  si  bonne,  si  sentie,  si 
yraie,et  je  veux  au  moins  vous  dire  combien  nous  en  sommes  touchés.  Je  me 
trouve  pour  comble  de  malheur  obligé  d'aller  à  Paris  me  mêler  à  une  lutte 
politique  pour  laquelle  je  n*ai  plus  ni  intérêt,  ni  force,  ni  goût.  Je  cherche 
à  me  sauver  honorablement,  si  je  le  puis,  de  cette  affreuse  nécessité.  Rien 
ne  me  convient  plus  que  la  solitude  et  le  repos  moral,  s'il  y  en  a  au  fond 
du  désespoir.  Je  suis  dans  ce  moment-ci  tellement  malade  des  épreuves 
par  lesquelles  j'ai  passé,  que  je  ne  suis  capable  de  rien  ni  pour  les  autres 
ni  pour  moi  même.  Je  vous  remercie  de  vos  détails  sur  Florence  ^.  Le  grand 
duc  est  plus  qu'un  bon  prince,  c'est  un  excellent  homme.  Je  me  félicite 
que  mon  nom  ait  été  entre  vous  et  luL  Adieu  pour  aujourd'hui  et  mille  sen- 
timents. Je  vous  écrirai  plus  au  long  si  je  me  remets. 

Lamartine. 

La  force  des  choses  entraîna  le  poète  loin  de  cette  vie  de  retraite 
dont,  dans  cette  lettre,  il  paraissait  envier  le  repos.  Il  reparut  dans 
le  inonde  de  la  politique,  M.  Thureau-Dangin,  dans  une  très  remar- 
quable étude,  a  naguère  examiné  les  résultats  moraux  de  la  révolu- 
tion de  1830.  La  génération  actuelle  Ta  beaucoup  oubliée  cette  révo- 
lution. Vue  de  loin,  la  monarchie  de  Juillet  paraît,  à  peu  près,  à  des 
yeux  inattentifSy  se  confondre  avec  la  monarchie  de  la  branche  aînée. 
Le  principe  révolutionnaire  qui  souilla  son  origine  lui  donna  cepen- 
dant, et  surtout  à  ses  débuts,  un  caractère  tout  différent,  et  tel  que  les 
mensonges,  les  calomnies»  les  haines,  les  persécutions  sur  lesquels 
nous  avons  à  gémir  aujourd'hui,  eurent  alors  leur  manifestation 
aussi  peu  réprimée  que  de  nos  jours.  11  y  eut,  à  la  suite  de  l'émeute 
Yictorieuse,  débordement  dans  les  hardiesses  de  la  littérature  et  du 
théâtre,  il  y  eut  dans  les  imaginations  égarement  et  insanités  ;  que 
de  sectes  se  formèrent  tout  à  coup  !  Tous  les  esprits  éprouvèrent 
plus  ou  moins  un  fâcheux  effet  de  cette  grande  commotion.  Ce  fut  le 
moment  où  Lamennais  trahit  tout  son  passé. 

Lamartine  ressentit  quelque  chose  de  ce  grand  trouble  qui  s'était 
fait  dans  les  esprits.  Il  n'appartenait  réellement  à  aucun  parti.  Dès 
1834  il  semble  prévoir  de  nouvelles  catastrophes  et  ne  pas  trop  s'en 
effrayer.Il  avait  par  son  éloquence  conquis  à  la  Chambre  une  influence 
dont  il  comptait  se  servir,  soit  pour  faire  une  restauration  passable, 
soit  pour  créer  une  répuhliqus  rationneUe  ^  C'est  la  première  fois 
que  nous  le  voyons  désigner  cette  forme  de  gouvernement  qui  n'a- 
guère  lui  inspirait  une  si  vive  antipathie  comme  une  perspective  ac- 
ceptable. Dans  la  lettre  à  M.  de  Virieu  où  il  expose  ainsi  ses  idées, 

^  C'est  de  cette  ville  qu'avait  été  écrite  la  lettre  à  laquelle  Lamartine  ré- 
pondait. 
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il  dit  quelque  chose  de  ses  pensées  sur  d'autres  points  et  de  manière 
à  faire  pressentir  que  des  changements  fâcheux  se  sont  produits  , 
«  Quant  à  la  poésie,  c'est  uni  jusqu'à  l'été.  Quant  à  la  philosophie  et 
la  religion  âme  de  Tâme,  je  ne  m'explique  pas  encore,  mais  il  se  fait 
en  moi  un  certain  travail  qui  renouvelle  et  échange  mes  convictions 
sur  tout.  Je  crois  que  nous  sommes  dans  le  faux,  et  que  les  hommes 
ont  mêlé  trop  d'humanité  à  Tidée  divine.  Une  réforme  est  indispen- 
sable au  monde  religieux  plus  qu'au  monde  politique  ^  »  Lamartine 
est  beaucoup  moins  chrétien  mais  retrouve  pourtant  de  temps  en 
temps  quelques  élans  de  ses  anciennes  croyances.  Sa  foi  dans  la  pro- 
vidence persiste,  mais  prend  de  plus  en  plus  un  caractère  mahomé- 
tan  :  «  Veux-tu  maintenant  sonder  l'état  de  mon  âme.  Elle  est  triste  et 
travaillée.  La  philosophie  la  creuse  et  la  transforme  non  en  mal  mais 
en  autre.  Je  prie  Dieu  tant  que  je  peux  et  j'adore  la  prière  des  chré- 
tiens et  des  Turcs,  Alla  Kerim  et  ta  volonté  soit  faite,  résumé  divin 
de  tout  l'infini  ici-bas  *.  » 

Un  peu  plus  tard,  à  propos  de  Jocelyn,  Lamartine  se  défend  vive- 
ment d'avoir  eu  aucune  pensée  hétérodoxe.  aTu  partages  donc  à  tort, 
écrit-il  au  baron  Carra  de  Vaux,  l'erreur  commune  qui  m  attribue 
l'intention  d'hostilité  envers  le  christianisme...  Je  suis  chrétien  à  peu 
d'interprétation  près.  Le  peu  de  bien  qui  est  eu  nous,  vient  de  là 
et  je  vénérerai  toujours  la  source  où  nos  âmes  ont  tout  puisé  ^.  » 
Mais  ce  christianisme  que  Lamartine  prétend  posséder  encore  parait 
bien  troublé  et  semble  s'altérer  de  plus  en  plus. 

Son  attitude  politique  n'est  pas  toujours  facilement  explicable. 
Ne  regretle-t-il  point  de  n'avoir  pu  se  mettre  à  la  tête  du  parti  légi- 
timiste? On  peut  le  croire  à  ce  passage  d*une  lettre  où  il  dit,  en  par- 
lant de  Berryer  :  «  On  n'a  jamais  fourvoyé  plus  complètement  un 
beau  talent,  un  charmant  homme  et  un  sublime  parti.  Oh  I  si  j'avais 
eu  cette  armée  à  conduire  I  »  Gomme  effrayé  de  cet  espèce  d'aveu, 
Lamartine  ajoute,  il  est  vrai,  oes  lignes,  en  contradiction  complète 
avec  son  passé  :  «  Mais  ma  foi  n'aurait  pas  été  avec  mon  drapeau.  Il 
vaut  mieux  porter  haut  et  loin  celui  de  la  révolution,  où  sont  écrits, 
il  y  a  cinquante  ans,  les  vrais  dogmes  de  mon  âme  ^.  »  C'est  à  Emile 
de  Girardin  que  Lamartine  écrit  ainsi  :  il  avait  voulu  se  mettre  au 
diapason  de  l'homme  des  palinodies.  Ainsi  Lamartine  se  déclare  le 
porte  étendard  de  la  révolution  !  11  n'en  est  pas  arrivé  à  ce  point  sans 
ambition  dégue,  sans  orgueil  froissé.  Thiers  a  cherché  à  se  rappro- 


A  T.  m,  p.  346. 
»  T.  m,  p.  385 
»  T.  m.  p.  465. 
*  T.  IV,  p.  147. 
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cher  de  lui;  on  a  tenté  de  l'attirer  dans  un  ministère;  mais  ce  qu'il  y 
voulait  c'était  la  place  prépondérante,  c'était  l'Intérieur.  11  ne  put 
l'obtenir  :  de  là  la  guerre  dont  la  déclaration  fut  pour  ainsi 
dire  un  discours  contre  les  fortifications  de  Paris.  «  Ma  situation 
politique  est  de  premier  ordre  à  présent,  écrit,  vers  ce  temps, 
Lamartine  ;  ma  situation  au  parlement  très  importante  aussi,  ma 
situation  d'orateur  presque  unique ,  ma  situation  de  poète  ce  que 
tu  sais,  ma  situation  d'honnête  homme  avérée,  et  au  milieu  de  tous 
ces  rayonnements  de  gloriole  et  de  force  imaginaire,  je  vois  le  point 
noir  et  triste  où  tout  s'éteint  en  convergeant,  tnslis  est  anima  mea. 
La  vie  est  courte,  vide,  n'a  pas  de  lendemain,  peu  d'intérêt  ;  on  "vou- 
drait ce  qu'on  n'a  pas,  on  sent  le  poids  de  ce  qu'on  a  ramassé  par  terre. 
Je  ne  me  console  qu'en  priant  Dieu  souvent  et  toujours,  mais  la 
langue  directe  me  manque  :  je  le  prie  dans  la  langue  mystérieuse  et 
indirecte  qui  s'adresse  partout  et  à  tout,  mais  qui  ne  regarde  aucun 
point,  comme  un  aveugle  qui  s'adresse  à  quelqu'un  qu'il  ne  voit 
pas  ^  » 

La  lettre  qui  se  termine  ainsi  est  la  dernière  que  Lamartine  adressa 
au  comte  de  Yirieu.  La  mort  de  ce  fidèle  ami  semble  avoir  eu  de 
fâcheuses  conséquences  pour  Lamartine. M. deVirieu  le  retenait  encore 
sur  une  pente  où  il  allait  glissser  rapidement. 

Les  nouveaux  correspondants,  parmi  lesquels  figurent  Girardin, 
Cormenin,  Béranger,  ne  valurent  pas  toujours  les  anciens.  Le  parti 
libéral  fit  de  nombreuses  avances  à  l'auteur.  Il  hésite  pourtant  à 
marcher  dans  le  sens  tout  à  fait  républicain.  11  voudrait  un  gou- 
vernement ayant  Vunité  monarchique  et  la  dilatation  républicaine  *; 
mais  peu  à  peu  il  avance  plus  qu'il  ne  le  croit.  Bientôt  nous  le  voyons 
travailler  à  son  Histoire  des  Girondins^  cette  prélace  d'une  nouvelle 
révolution.  11  s'enivre  de  sa  parole,  et  son  livre,  qui  va  faire  tant  de 
mal,  aide  à  sa  propre  évolution.  Plus  tard  il  regrettera  d'en  avoir 
écrit  certains  chapitres;  il  les  réfutera,  il  les  désavouera  ;  mais  cette 
rétractation  n'aura  pas  plus  d'effet  qu'un  errata.  L'impression  sera  pro- 
duite. En  1846  il  est  fêté  à  Châlon  par  descitoyens  —  ce  motditoù  il 
en  est  et  se  félicite  de  voir  les  conservateurs  de  Saône-et-Loire  s'en- 
tendre avec  les  républicains.  Quand,  un  peu  plus  tard,  la  république 
éclate,  il  en  annonce  l'avènement  avec  enthousiasme.  Il  termine  une 
lettre  à  M.  de  Champvans  par  Vive  la  République/  Il  avoue  à  Pelletan 
qu'il  l'avait  espérée  et  oublie  que  moins  d'un  an  auparavant  il  décla- 
rait être  loin  d'aspirer  à  une  révolution.  —  On  a  dit  en  plaisantant  sur 
de    graves  matières,  comme  on  le  fait    souvent  en  France,    que 

»  T.  IV,  p.  97. 
«  ï.  IV,  p.  149. 
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Lamartine  était  un  pompier  qui  avait  mis  le  feu  pour  avoir  le  plaisir 
de  réteindre.  Arrivé  au  pouvoir  il  maintint  énergiquement  Tordre  ; 
dans  son  Conseiller  du  peuple  il  ne  craignit  pas  de  vigoureusement 
combattre  la  république  démocratique;  il  repoussa  le  drapeau  rouge 
au  risque  de  sa  vie  dans  un  jour  le  plus  glorieux  de  son  histoire.  Sa 
politique  à  l'extérieur  ne  manqua  point  de  sagesse.  Il  en  a  parlé  à 
propos  do  Machiavel  dans  ses  Leçons  de  littérature  en  1860.  A  cette 
date  il  comprenait  tout  le  danger  de  la  politique  impériale  ^  Aprôs 
avoir  décrit  la  situation  faite  à  l'Italie  par  notre  concours,  situation  à 
laquelle  lui  n  avait  pas  voulu  se  prêter,  il  ajoute  :  «  La  Savoie  et  le 
comté  de  Nice  sont  deux  sûretés  légitimes,  mais  deux  sûretés  bien 
insuffisantes  contre  la  création  d'une  sixième  grande  puissance  dans  le 
monde,  création  qui  enceindra  la  France  d*une  ceinture  de  périls  par- 
tout et  même  du  seul  côté  où  elle  avait  de  Tair  pour  ses  mouvements 
et  rien  à  craindre.  Une  Prusse  au  midi  !  C'était  assez  d'une  I  » 

Le  tort  de  Lamartine  ce  fut  d'avoir  trop  cru  à  la  légende  mytholo- 
gique d'Amphion,  d'avoir  trop  compté  sur  son  influence  pour  amortir 
des  passions  et  des  opinions  dangereuses,  ce  fut  surtout  son  alliance 
avec  Ledru-Rollin.  Envoyé  à  la  Constituante  par  dix  départements,  il 
n'obtint  pas  six  mille  voix  pour  la  présidence  de  la  République.  Malgré 
cet  effroyable  échec,  il  croyait  à  l'avenir  de  cette  forme  de  gouverne- 
ment, et  quand  l'élection  de  Napoléon  vint  lui  donner  un  démenti,  il  se 
consola  par  la  pensée  d'une  résurrection  républicaine.  Cette  pensée 
a  pu  avoir  son  action  fatale  jusqu'à  nos  jours  et  égarer  plus  d'une 
intelligence. 

Aux  désillusions  de  la  politique  se  mêlèrent  amèrement  de  tristes 
préoccupations  de  fortune.  Depuis  longtemps  déjà,  un  faste  exagéré, 
du  désordre  et  de  trop  grandes  générosités  avaient  amené  une  gêne 
relative;  dès  1846  il  parlait  des  Girondins  comme  d'une  spéculation  : 
«  Je  corrige  les  Girondins;  y  envoie  à  l'instant  le  sixième  volume  à  l'im- 
pression....  Je  trouve  tout  pitoyable,  mais  n'importe  si  on  achète  *.  » 
Combien  en  1849  la  situation  avait  empiré  :  a  Je  suis  dans  la  plus 
absolue  détresse,  mes  vingt-cinq  francs  pour  vivre  ;  les  souscriptions 
mortes  depuis  un  mois.  Au  nom  de  ma  misère,  portez  les  quatre  cents 
vingt-neuf  francs  à  mon  tonnelier  deMâcon.  Je  dois,  et  il  est  dans  la 
misère'.  » 
La  correspondance  s'arrête  au  moment  où  les  épreuves  allaient 

^  Très  remarquable  est  TEntretien  LI V  où,  à  propos  de  Machiavel,  Lamar- 
tine exprime  des  idées  vraiment  politiques  et  auxquelles  les  événements 
subséquents  ont  donné  raison. 

«  T.  IV,  p.  220. 

•  T.  IV,  p.  301. 
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devenir  plus  poignantes  encore.  Peut-être  eût-il  été  bon  d'accueillir 
quelques  lettres  de  cette  douloureuse  période  ^ .  Les  dernières  que  Mada* 
me  Yalentine  de  Lamartine  nous  donne  appartiennent  à  la  fin  de  1852. 
Dans  plusieurs  se  trouve  un  réveil  de  sentiments  religieux  qui,  dit- 
on,  fut  complet  aux  approches  de  la  mort  ;  mais  cette  mort  ne  vint 
qu'enr  1869..., assez  à  temps  pour  empêcher  Lamartine  de  voir  les  cala- 
mités qu'il  prévoyait.  —  Le  12  juin  1859,  devant  le  soir  quitter 
Paris,  j'étais  allé  vers  midi,  rue  de  la  Ville  l'Évêque  faire  mes  adieux 
à  Lamartine.  11  me  reçut  avec  sa  courtoisie  habituelle  et  m'entretint 
d'abord  d'un  siget  qui  était  devenu  sa  préoccupation  habituelle,  l'état 
de  ses  affaires  ;  puis  il  aborda  les  événements  du  jour  et  blâma  vive- 
ment la  guerre  d'Italie  :  «  Jusques-là,  ajouta-t-il,  Napoléon  s'était 
montré  un  maître  homme  (je  me  rappelle  exactement  ces  mots),  mais 
depuis  la  tentative  d'Orsini,  je  le  disais  hier  à  La  Guéronnière,  son 
gouvernement  est  sous  l'infiuence  d'une  vente  de  Garbonari.  »  (Je 
garantis  l'exactitude  de  ces  paroles.)  Lamartine  poursuivit  et  insista 
sur  ce  que,  quand  il  était  au  pouvoir,  on  l'avait  vainement  sollicité  de 
seconder  l'Italie.  11  8*y  était  constamment  refusé,  parce  qu'une  telle 
intervention  était  contraire  aux  intérêts  de  la  France.  «  Vous,  —  me 
dit-il  en  terminant  —  vous  verrez  régner  le  comte  de  Ghambord  ; 
mais  ce  sera  après  dés  choses  terribles,  après  l'invasion,  après  la 
guerre  civile,  après  des  malheurs  inouïs.  » 

^  Gitons  le  billet  suivant.  Noas  le  choisissons  parmi  plusieurs  lettres  du 
même  genre  qui  nous  furent  adressées,  parce  que  le  poète  s'y  retrouve  dans 
les  dernières  lignes,  et  qu*elle  peint  fidèlement  sa  situation. 

23  mai,  « 

Monsieur  et  ami, 

Merci  des  renseignements,  puis  merci  encore  du  zèle  amical  et  des  belles 
paroles. 

Sachez  si  le  Courrier  de  la  Moselle  a  envoyé,  car  Tadministration  de  la 
souscription  est  obscure  pour  moi  qui  ne  suis  pas  expert  en  comptabilité. 

Tâchez,  puisque  vous  le  voulez  bien,  de  la  raviver  (la  souscription)  dans 
vos  alentours.  Elle  était  si  lente  et  si  chargée  de  frais  que  j'y  ai  renoncé 
comme  souscription  soi-disant  nationale,  mais  elle  continuera  chez  moi- 
même. 

Jamais  elle  ne  me  fut  plus  nécessaire,  car  elle  ne  m*a  pas  rendu  net 
deux  cent  mille  francs  pour  m*aider  à  payer  deux  millions  et  demi. 

Heureusement  mon  travail  m'a  permis  seul  d'en  payer  en  un  an  plus 
d'un  milhon.  Mais  la  guerre  arrête  même  le  travail.  Dites  à  mes  amis  de 
m'aider.  Si  je  ranimais  la  souscription  seulement  de  deux  cent  mille  francs 
encore,  je  suffirais  à  tout  en  deux  ans  de  travail. 

.Pardon  de  ces  détails,  mais  vous  les  autorisez  par  votre  intérêt.  Lacretelle 
est  ici  ;  sa  femme,  qui  est  venue  hier  ici,  nous  paraît  bien  atteinte.  Tout 
est  triste,  excepté  de  vivre  comme  vous  sous  son  figuier  et  d'y  aimer  sa 
famille  et  ses  amis. 

Lamartine. 
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Si  Lamartine  ne  fut  point  prophète  dans  la  totalité  de  sa  prédiction, 
il  faut  du  moins  reconnaître  qu'il  avait  su  pressentir  avec  sagacité  les 
désastreux  événements  de  1870.  Du  reste,  très  souvent,  dans  ses 
lettres,  on  en  a  vu  des  exemples,  il  se  plaît  à  ce  rôle  de  prophète.  Il 
le  prend  toujours  en  montrant  dans  T infaillibilité  de  ses  jugements 
une  confiance  qui  dénote  en  quelle  trop  haute  estime  il  tenait  ses  apti- 
tudes politiques.  Elles  fuirent,  nous  le  croyons,  plus  grandes  qu'on  ne 
Ta  supposé,  mais  bien  inférieures  à  ce  qu'il  en  pensait;  c^est  ce  que  les 
événements  semblent  avoir  démontré.  Nous  ne  nous  proposons  pas, 
d^ailleurs,  d'examiner  ici  les  résultats  de  la  mission  qu'il  se  donna. 
Nous  avons  seulement  voulu  appeler  l'attention  sur  un  livre  dont 
beaucoup  de  pages  ont  un  intérêt  historique  très  réel,  en  nous  faisant 
bien  connaître  un  homme  qui  eut  sur  son  époque  une  influence  si  con- 
sidérable. 

Gto  DK  PUTMAIGRE. 
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Après  la  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus -Christ,  après  celle  de  Tapôtre 
saint  Paul,M.  le  chanoine Farrar  a  consacré  deux  gros  in-octavo  à  l'his- 
toire des  origines  du  Christianisme  ^  Nous  venons  un  peu  tard  pour 
rendre  compte  d'un  ouvaage  qui  a  eu  le  plus  grand  succès  ;  mais  il 
nous  est  du  moins  permis  de  le  constater, ce  succès,  et  de  reconnaître 
qu'à  plus  d'un  point  de  vue  il  est  fort  mérité.  M.  Farrar  se  distingue 
d'abord  par  un  style  essentiellement  poétique  j  il  sème  les  images  à 
profusion,  et  fatigue  môme  quelquefois,  par  l'abus  des  métaphores 
et  des  figures  de  toute  espèce.  Mais  ce  n'est  là  que  la  forme,  l'enve- 
loppe, pour  ainsi  dire  ;  et  quand  on  arrive  au  fond  môme,  à  la  subs- 
tance du  livre,  on  est  étonné  de  la  science  extraordinaire  que  l'auteur 
^  accumulée  dans  ces  deux  volumes.  Il  a  lu  tout  ce  qui  ne  rattache  de 
près  ou  de  loin  au  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter,  il  est  également 
.admirable  helléniste  et  docte hébraïsant^et  s'il  faut  lui  adresser  quelque 
•reproche,  c'est  peut-être  de  s'exprimer  d'une  manière  un  peu  tran- 
chante sur  les  critiques  dont  il  ne  partage  pas  les  opinions.  Le  livre 
^st  divisé  en  cinq  parties^qui  traitent  de  la  société  romaine  en  général, 
.de  saint  Pierre  et  de  l'Eglise  catholique,  d'Apollosel  du  christianisme 
alexandrin,  de  l'épître  aux  Hébreux  et  du  christianisme  judaïsant, 
.enÛQ  de  saint  Jean  et  son  œuvre.  M.  Farrar  attribue,  ainsi  que  M.Re- 
nan,  l'incendie  de  Rome  sous  Néron  à  la  jalousie  des  Juifs,  et  il  re*^ 
,garde  Apolios  comme  l'auteur  de  Tépitre  aux  Hébreux.  Je  ne  puis  ici 
que  recommander  la  lecture  de  ces  deux  volumes;  ils  méritent  la  plus 
.sérieuse  attention^  à  quelque  |»oint  de  vue  théologique  qu'on  se  place. 

—  J 'ai  déjà  parlé  de  M.  Keary  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  : 
aujourd'hui  j'ai  à  annoncer  son  travail  sur  la  mythologie  des  Eddas, 
réimpression  d'uix  mémoire  composé  à  l'origine  pour  le  journal  de  la 

»  The  Early  Days  ofCkristianity,  by  the  Rev.  F.  W.  Faerae,  D.  D., 
F,  R.  S.,  Canon  of  Westminster,  London,  Cussell.  Petter,  Galpin  and  0>,  1882. 
2  vol.  in  8°  de  1180  pages. 
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Société  royale  de  littérature.  Le  professeur  Stephens  de  Gopenbag^ue 
est  en  ce  moment  la  grande  autorité  sur  la  poésie  et  les  traditions 
Scandinaves;  m^is  ses  livres  sont  d'un  accès  difficile  en  Angleterre,  et 
la  dissertation  de  M.  Keary^,  au  contraire,  a  le  double  avantage  d'être 
conçue  dans  des  proportions  plus  restreintes  et  d'ôtre  à  la  portée  de 
tous  les  lecteurs  qui  s'intéressent  à  ce  genre  d'études.  De  plus,  comme 
il  partage  les  théories  de  M.  Stephens,  qui  connaîtra  l'un  connaîtra 
l'autre  ;  non  pas  que  M.  Keary  ait  copié  le  professeur  Danois:  loin  de 
là  ;  il  a  travaillé  sur  des  documents  originaux  d'une  manière  indépen- 
dante; et  si  les  deux  savants  sont  arrivés  aux  mômes  conclusions  ou  à 
peu  près,  c'est  que  l'évidence  des  faits  était  Irrésistible.  Beaucoup 
de  personnes  croient  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  que  la  religion  des 
peuplades  de  l'Europe  septentrionale  n'était  qu'une  corruption  du 
christianisme,  mêlée  de  récits  légendaires  :  c'est  là  une  opinion  contre 
laquelle  M.  Keary  a  voulu  protester  dans  son  livre,  et  pourtant  il  nous 
semble  qu'il  assigne  lui-même  une  part  trop  grande  à  l'influence 
chrétienne  sur  les  traditions  germaniques.  Au  demeurant,  sa  descrip- 
tion des  Eddas  mérite  d'être  lue,  et  elle  témoigne  de  beaucoup  de 
science  et  d'industrie. 

—  La  Chine  n'est  plus  pour  les  Européens  le  pays  inconnu,  et  quoi 
que  TEmpereur  du  Milieu  puisse  faire,  il  ne  saurait  longtemps  empê- 
cher la  civilisation  d'y  pénétrer.  Des  écrivains  comme  M.  Giles 
contribueront  beaucoup  à  ce  résultat  si  désirable,  et  un  volume 
d'esquisses  sans  prétention  ^,  tracées  au  courant  de  la  plume,  aura 
plus  de  lecteurs  que  de  graves  histoires  écrites  exprofessOy  bourrées 
de  dates  et  pleines  de  considérations  philosophiques.  M.  Giles,  atta- 
ché au  service  consulaire  et  résidant  en  Chine,  devrait  être  exact  :  il 
ne  l'est  pas  tou^jours  ;  et  ce  qu'il  nous  dit  en  particulier  de  Confucius 
et  de  Mencius  donne  prise  à  la  critique  ;  mais  un  sinologue  serait 
seul  capable  de  relever  ces  fautes,  et  le  lecteur  ordinaire,  qui  ne 
cherche  dans  des  recueils  d'essJais  qu'une  demi-heure  de  délassement 
intellectuel,  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Je  dis  cela  pour  montrer  que 
M.  Giles  n'est  pas  infaillible  ;  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  très 
amusant,  et  même  jusqu'à  un  certain  point  très  instructif,  surtout  en 
ce  qui  concerne  la  présente  dynastie  impériale  et  celle  qui  l'a  immé- 
diatement précédée.  Il  a  très  bien  fait,  je  crois,  de  ne  pas  remonter 
plus  haut  que  le  douzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  spéculer  sur 

^  The  Mythology  of  ihe  Eddas  :  hovo  far  of  true  Teutonic  Origin,  By 
Charles  Francis  Keart,  M.  A.,  F.  S.  A.  London.,  Longmans  and  C^  in-8°de 
150p. 

*  Eistoric  China,  and  Other  Sketches.  By  Herbert  A.  Gtles,  of  H.  B.  M.'s 
Consular  Service.  London,  De  La  Hue  and  C%  1882,  in-8o  de  2S5  p. 
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les  lë^eiMéd  myfhologiqnes  et  les  traditions  afùciwmes  peot  être  inté^ 
rwsaiil  potff  fe  piilbeophe  ;  Thistorien  n'en  «lurait  rien  tirer. 

-^  Vtmrthge  de  M.Cory  *  a  été  coT»po»é,  nous  dit-il  dans  sa  pré* 
facèf,  pour  faii-e  (Sonnaître  l'histoire  cf  Allglet^^^e  à  un  homme  qui 
n'est  ni  an  Chrétien  ni  on  BUi^éen.  JoTeui  iMn*  l^oroire;  mais  il 
fMlt  que  le  Ghîteoii3y  Japonais,  Htndou,  Patagon  on  Madécasse  soit  un 
individu  trôs  intelligent,  ccrr  ôes  deux  Tokii^es  fbui^illênt  d'aiiasions 
anxquelles  plue  d'un  Anglais  ne  oomprendrait  pÊS  grand  chose  sans 
dm  études  préliminaires.  J'ai  rarement  yn  de  résttmé  mieux  éerit, 
plus  brillant,  plus  exact  et  plus  complet.  De9  deux  partie»  donU  il  se 
compose,  la  première  est  incontestablement  la  meilleure;  outre  qu'elle 
surpasse  infiniment  la  seconde  an  point  de  vue  artistique,  on  y  voit 
moins  percer  les  préjugés  politiques  et  religieux  de  l'auteur,  ses  ten^ 
dances  républicaines  et  Ubre-penseuses^  et  ses  animosités  queiqu^ois 
ittjustiflableEr.  M.  Cory  a  intitulé  son  livre  Guide  à  Vhistoire  d'An^le-^ 
terre,  et  il  aspire  probablement  à  le  voir  bientôt  entre  les  mains  de  la 
jeunesse.  Je  regretterais  f6rt,  pour  ma  part,  qu'il  en  fût  jamais  ainsi; 
c'est  une  lecture  trôe  attrayante  pour  des  personnes  qui  connaissent 
d^à  Thistoire  d'Angleterre  et  qui  ne  sont  pas  exposées  à  se  liaiBser 
influencer  par  des  paradoxes  revêtue  d'un  stylo  pittoresque  ;  mais  je 
no  sais  rien  de  plus  inutile,  sinon  de  plus  dangereux,  pour  des  appren- 
tis en  histoire. 

—  La  société  pour  la  diffusion  des  connaissances  au  point  de  vue 
chrétien  publie  des  livres  de  toute  nature  :  science,  philosophie^litté- 
rature,  histoire,  voyages  ;  et  comme  la  rédaction  de  ces  différents 
livres  est  confiée  à  des  écrivains  spéciaux,  il  en  résulte  ce  que  Ton 
peut  vulgairement,  mais  consciencieusement,  appeler  de  la  «  bonne 
besogne.  »  La  série  des  volumes  sur  les  diocèses  de  l'Angleterre  ', 
malgré  certaines  inégalités, est  excellente  et  elle  témoigne  de  beaucoup 
d'érudition  jointe  à  une  véritable  valeur  littéraire.  11  est  évident  que 
si  jamais  un  écrivain  ayant  suffisamment  de  loisir  et  de  patience 
entreprenait  de  tracer  le  tableau  des  mœurs  et  de  la  vie  sociale  en 
Angleterre,  il  lui  faudrait  étudier  en  détail  chaque  diocèse,  puis 
grouper  les  recherches  qu'il  aurait  faites  pour  York,  Gantor- 
béry,  Winchester,  Exeter,  Durham,  etc.  La  centralisation  n'existe 
pas  dans  le  royaume-uni  ;  la  vie  y  est  et  y  a  toujours  été  essentielle- 
ment provinciale,  de  telle  sorte  que  de  diocèse  à  diocèse  on  trouve 

^  A  Guide  to  Modem  English  History.  By  William  Cory.  Part.  1, 1815- 
i830.  Part.  IL  1830-1835.  London,  Kegan Faul,  Trench  and  C%  1882,2  vol. 
in-8»  de  5Ô4  pages. 

*  Biocesan  historiés  :  Chichester,  bj  theRev.W.  R.  Stbphens;— Dur Aam, 
by  the  Rev.  J.  L.  Low  ;  —  Peterborough,  by  the  Rev.  G.  A.  Poolb, 
London,  Christian  Knowledge  Society,  3  vol.  in-18  de  450  pages. 
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soavent  les  contrastes  les  pins  singuliers  et  les  pins  instructifs  .Disons 
en  outre  que  chaque  évoque  ou  archevêque  ayant  été  à  ce  titre  un 
baron  féodal,  l'histoire  d'une  circonscription  ecclésiastique  n'est  pas 
nécessairement  un  chapitre  de  l'histoire  de  l'église,  et  c'est  ce  dont 
on  se  convaincra  facilement  si. l'on  veut  prendre  la  peine  de  parcourir 
le  série  *de  petits  volumes  que  j'annonce  ici  :  Durham,  Chichester, 
Peterboroug,  décrits  respectivement  par  MM.  Low,  Stephens  et  Poole 
sont  à  la  fois  de  superbes  spécimens  d'architecture  gothique  et  des 
monuments  auxquels  se  rattache  plus  d'un  événement  décisif  dans 
les  annales  politiques  de  nos  voisins  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
abbayes  de  Groyland,  de  Saint-Albans,  de  Glastonbuury,  etc.  Les 
trois  auteurs  que  je  viens  de  nommer  nous  reportent  au  moyen-âge, 
et  les  volumes  qu'ils  nous  donnent  sont  trôs  instructifs  comme  tableau 
des  mœurs  féodales.  Il  est  à  regretter  que  les  fautes  d'impression  soient 
si  nombreuses  et  si  grossières  ;  elles  témoignent  de  beaucoup  de 
négligence. 

—  Le  P.  Foley  mérite  tous  les  éloges  que  l'on  peut  donner,  non 
seulement  aux  profondes  convictions  religieuses,  mais  au  savoir  de 
l'historien,  à  l'érudition  de  l'archéologue  et  à  l'enthousiasme  éclairé 
de  l'homme  de  lettres.  Le  tome  VII  de  son  fameux  ouvrage  ^  a  paru  il  y 
a  quelques  mois,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  première  partie 
du  tome  VII^  gros  volume  in-8<>  d'une  utilité  incontestable  et  qui  peut 
servir  de  complément  à  ce  qui  a  déjà  été  publié.  «  Outre  un  grand 
nombre  de  pièces  intéressantes  sur  les  débuts  de  la  mission  des  Jésuites 
en  Angleterre,  imprimées  aujourd'hui  pour  la  première  fois,le  lecteur 
trouvera  ici  une  histoire  statistique  complète  de  la  province  anglaise, 
presque  pour  chaque  année,  depuis  la  fondation  en  1619,  jusqu'à  la 
suppression  temporaire  de  la  Société  en  1773.  »  C'est  là  ce  que  le 
P.FoIey  nous  dit  lui-même  de  son  travail  où  sont  fondus  les  CoUectanea, 
maintenant  introuvables,  du  docteur  Olive,  sans  compter  des  documents 
nouveaux  qui,  lorsqu'ils  seront  tous  imprimés  «formeront  six  volumes 
de  la  grosseur  ^Q^CMectanea.  Les  tomes  I-VI  des  Records  s'adressent 
à  un  public  restreint,  aux  catholiques  Romains  qui  recherchent  sur- 
tout les  œuvres  d'édification  ;  l'in-octavo  dont  je  m'occupe  ici  intéresse 
le  commun  des  lecteurs,  les  historiens  appartenant  à  toutes  les  com- 
munions religieuses,  et  qui  désirent  se  procurer  des  renseignements 
exacts  sur  la  mission  jésuite  en  Angleterre.  Je  suis  assez  cJ^icaZ  pour 
admirer  ce  grand  ouvrage,  pour  féliciter  le  savant  auteur  de  l'avoir 
conduit  au  point  où  il  en  est,  et  pour  espérer  qu'il  lui  sera  donné  la 
force  et  la  santé  nécessaires  à  son  parfait  achèvement. 

—  Entre  les  événements  racontés  dans  les  derniers  chapitres  des 

^  Records  ofihe  English  Province  ofihe  Society  of  Jésus.  Vol.  VIL  Part. 
I.  By  Henry  Folkt,  S.J.  London,  Burns  and  Oates,  1822,  in-8o  de  340  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER  ANGLAIS.  243 

Flores  Historiarum  attribuées  à  Mathieu  Paris  et  le  Pôlychronicon  de 
Higden,  il  y  a  une  lacune  regrettable,  et  c'est  pour  combler  cette 
lacune  que  M.  Stubbs  a  entrepris  la  publication  de  Tou^rage  dont  le 
premier  volume  vient  de  paraître  ^  ;  c'est  un  recueil  de  petites  chroni- 
ques relatives  aux  règnes  d'Edouard  I  et  d'Edouard  II  :  pour  celui-ci 
surtout  on  n'avait  guère  pu  consulter  jusqu'ici  que  des  documents 
législatifs  ou  des  pièces  officielles  ;  il  n'en  sera  plus  de  môme  doréna- 
vant. Les  AnncUes  Londonienses,  qui  ouvrent  le  volume,  paraissent 
avoir  été  compilées  par  André  Horn,  chambellan  de  la  ville  de  Lon- 
dres, qui  mourut  en  1327,  et  laissa  plusieurs  manuscrits,  dont  deux 
ont  été  imprimés  il  y  a  quelques  années  sous  les  titres  de  Liber  eus- 
tumarum  et  Liber  Horn,  Les  annales  commencent  en  1194  et  s'éten- 
dent jusqu'en  1330;  la  partie  de  1194-1289  n'a  pas  beaucoup  d'impor- 
tance, n'étant  qu'un  abrégé  des  Flores^  complété  par  quelques  détails 
relatifs  à  la  ville  de  Londres.  Les  années  1289-1293  sont  traitées  d'ori- 
ginal, puis  on  remarque  une  interruption,  le  récit  ne  reprenant  qu'en 
1301 .  Viennent  alors  quinze  années  pendant  lesquelles  le  chroniqueur . 
abonde  en  informations  de  toute  espèce,  et  enûn  on  ne  trouve  plus 
que  des  notes  assez  insigniâantes.  A  la  suite  àQS  Annales  Londo- 
nienseSy  M.  Stubbs  a  publié  les  iinnafesPauZmt,  ainsi  nommées  parce 
qu'elles  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Londres  ;  elles 
comprennent  les  trente-quatre  années  depuis  1307  jusqu'en  1341,  et 
semblent,  si  l'on  en  croit  le  savant  Wharton,  l'ouvrage  d'un  certain 
Adam  de  Murimuth,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  ecclé- 
siastique du  même  nom,  son  neveu,  prébendier  de  la  cathédrale 
d'Exeter.  Les  Annales  PatUini  ont  déjà  éveillé  l'attention  de  plu- 
sieurs érudits  ;  l'auteur  que  je  viens  de  citer  en  a  fait  usage  dans  son 
Anglia  Sacra,  et  Carte  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  Le  présent 
éditeur  a  ajouté  à  son  volume  une  introduction  des  plus  remarquables. 
—  La  garde  Écossaise  I...  Quel  lecteur  de  Sir  Walter  Scott  n'a  pas 
souvent  désiré  connaître  un  peu  l'histoire  de  ce  corps  d'hommes  d'ar- 
mes dont  il  n'avait  entrevu  les  hauts  faits  que  dans  les  pages  de  Quen- 
tin Durward  ?  Lord  Grawfurd,  Ludovic  Leslie  le  balafré  ne  sont  que 
les  figures  idéalisées  de  braves  guerriers  qui,  au  quinzième  siècle, 
combattirent  sous  l'étendard  des  lys,  côte  à  côte  avec  Dunois,  La  Hire 
et  Saintrailles;  ils  méritaient  une  histoire,  et  cette  histoire  a  été  très 
bien  faite  par  le  P.  Forbes  Leith,  de  la  Société  de  Jésus  '.    L'auteur 

*  Càronicles  of  the  Reigns  of  Edvmrd  1  and  Edvoard  II,  —  Vol.  1. 
Animles  londanienses  et  Annales  Paulini.  Edited  for  the  Master  of  the 
Rolls  by  William  Stubbs,  D.  D.  London,  Longman  and  C«,  1882,  in-8»  de 
440  pages. 

*  The  Scots  Mcn-ai-Arms  and  Lifeguards  in  France.  By  "William  Forbes 
Lbith,  S.  J.  Edinburgh,  Patereon,  1882,  2  vol.  in-S»  de  450  p. 
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n'a  pas  eu  pour  objet  d'écrire  les  annales  militaires  de  la  France; 
il  s'est  platôt  placé  au  point  de  vue  Écossais,  il  a  voulu  principalement 
montrer  comment  la  liste  glorieuse  des  gentilshommes  de  la  garde 
Ecossaise  peut  servir  à  éclaircir  des  particularités  généalogiques  ;  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  ce  nouvel  ouvrage  nous  intéresse  spéciale- 
ment ;  c'ast  un  chapitre  dans  l'histoire  de  France,  et,  comme  on  la 
fait  remarquer,  on  peut  y  suivre  les  épisodes  les  plus  fameux  de  nos 
guerres  civiles  et  étrangères,  depuis  la  bataille  de  Verneuil  jusqu^à  la 
Révolution,  ta  rivalité  politique  qui  existait  jadis  entre  TAngleterre 
et  les  compatriotes  de  Sir  William  Wallace  aida  beaucoup  à  faire  des 
Écossais  nos  âdéles  alliés  ;  pendant  les  règnes  de  Charles  Vil, 
Louis  XI,  Charles  VllI,  et  Louis  Xll,  ils  nous  demeurèrent  inviolable- 
ment  attachés;  ils  contribuèrent  pour  une  large  part  aux  succès  de 
nos  armes.  La  Réforme  mit  un  terme  à  cet  état  de  choses,  et  depuis 
Id  temps  de  Knox  Tentente  cordiale,  sans  cesser  tout  à  fait,  diminua 
beaucoup.  Les  deux  volume^  du  P.  Forbes  Leith  se  lisent  avec  plaisir; 
ils  sont  accompagnés  d'eaux-fortes  par  le  major  Grandmaison. 

— La  littérature  anglaise,si  riche  en  excellentes  biographies,compte 
plusieurs  suites  d'ouvrages  de  ce  genre  sur  les  légistes  ;  lord  Campbell 
avec  ses  Lives  of  ihe  lord  Chanceliers  et  Lives  ofthe  justices  ;  Foss 
nous  a  donné  ses  Judgesof  England,  et  ai\|ourd'hui  M.  Seton  entre- 
prend pour  l'Ecosse  un  travail  analogue.  Son  Memoir  ofAlexander 
Seton  ^  est  le  premier  volume  d'une  série  de  monographies  des  prési- 
dents de  la  cour  des  sessions  d'Edimbourg  depuis  la  création  de  ce 
tribunal  en  1582.  Lord  Chancelier  d'Ecosse,  prévôt  d'Edimbourg, 
filleul  de  Marie  Stuart,  favori  de  Jacques  1  et  précepteur  du  duc- 
d'York  (Charles  1),  Alexandre  Seton,  comte  de  Dumfermiine,  est  une 
figure  assez  originale  et  qui  méritait  d'être  remise  en  lumière.  11  avait 
beaucoup  voyagé,  il  connaissait  la  France  où  il  avait  étudié  le  droit  ; 
il  s'était  vu  sur  le  point  de  devenir  prêtre,  et  lorsqu'il  poursuivit  ses 
études  théologiques  au  collège  des  Jésuites  à  Rome,  il  pouvait,  sans 
trop  de  présomption,  rêver  au  chapeau  de  cardinal  ;  enfin  il  se  fit  rece- 
voir avocat,  et  s'éleva  graduellement  aux  postes  les  plus  élevés  dans 
la  magistrature.  Le  livre  que  lui  a  consacré  M-  Seton  est  intéressant 
par  les  détails  qu'il  contient  sur  l'histoire  d'Ecosse  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  ;  mais  le  style  en  est  un  peu  diffus,  à  cause  du 
désir  que  l'auteur  a  eu  d'éviter  la  sécheresse  et  l'ennui. 
—  M.  Ashton  nous  donne  dans  son  amusant  ouvrage^  le  complément, 

*  Memoir  of  Aiexander  Seton,  Earl  of  Dunfertnline.  By  George  Sbton, 
Advocate,  M.  A.  Edinburgh,  Blackwood,  1882,  iD-8de380  p. 

«  Social  life  in  the  Reign  of  Anne.  By  John  Abhton.  London,  Chatto  and 
Windus,  1882,  2  vol.  in  8»  de  600  pages.    . 
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pour  ainsi  dire,  de  Thlstoire  de  la  reine  Anne  dont  nous  sommes  re« 
devablesà  M.  Bupton;  celui-ci  avait  négligé  le  côté  littéraire  et  social, 
sous  le  prétexte  que  leshumoristes  de  cetteépoque  sont  dans  toutes  les 
bibliothôques,et  qu'en  parcourant  le  Spectateur, Is  BabiUardei  le  Flâ- 
neur on  peut  se  faire  une  excellente  idée  de  ce  qu^étaient  les  mœurs 
anglaises  pendant  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle.  M. 
Ashton  ne  l'entend  pas  ainsi;  au  lieu  de  nous  renvoyer  aux  essayistes, 
à  Addison^Steele,  Swift,  etc.,  il  a  tiré  des  ouvrages  de  ces  écrivains 
les  matériaux  de  deux  volumes  fort  intéressants,  et  il  a  consulté  en 
outre  des  sources  moins  connues,  pamphlets,  satires,  pièces  fugitives, 
qui  n'ont  aucun  mérite  littéraire^  mais  qui  fouimillent  de  détails 
authentiques  et  piquants  à  la  fois.  Les  gravures  et  fac-similés  ajoutés 
par  M.  Ashton  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  livre. 

—  Il  y  a  longtemps  qu'on  aurait  dû  écrire  la  biographie  de  lord 
Keith,  dont  les  qualités  militaires  et  les  services  qu'il  rendit  à  son 
pays,  pendant  une  époque  critique,  le  placent  sur  le  même  rang  que 
Nelson  ;  après  un  espace  de  près  de  soixante  ans,  le  jour  de  la  justice 
est  enfin  venu  pour  lui,  et  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  le 
livre  de  M.  Allardyce  *  mérite  autant  de  popularité  que  l'ouvrage  de 
Southey,  devenu  classique  dés  qu'il  fut  publié.  Lord  Keith  joua  un  rôle 
très  important  dans  la  guerre  (f  Amérique  et  dans  les  campagnes  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire;  après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  il 
eut  le  commandement  de  la  flotte  chargée  de  défendre  une  partie  des 
côtes  de  TAngleterre  contre  une  invasion;  en  Eg3rpte,à  Toulon,à  l'épo- 
que de  la  défense  de  Gênes,  ses  utiles  services  furent  mis  à  Tépreuve, 
et  enfin  ce  fut  lui  que  le  gouvernement  anglais  désigna  pour  surveiller 
le  passage  de  Napoléon  du  Bellérophon  au  Northumberland.  Lord  Keith 
mourut  chargé  d'honneurs  et  d'années,  et  si  la  renommée  ne  Ta  pas  im- 
mortalisé comme  Nelson,  cela  tient  à  coup  sûr  au  caractère  tragique 
des  derniers  moments  du  héro3  de  Trafalgar.  L'ouvrage  que  je  viens 
de  citer  est  rempli  d'incidents  sur  l'histoire  de  notre  pays  ;  c'est  une 
des  nombreuses  publications  dont  la  liste  grandit  chaque  jour,  qu'il 
faudra  consulter  lorsque  l'on  publiera  une  édition  de  l'Opus  magnum 
de  M.  Thiers,  avec  notes,  éclaircissements  et  corrections. 

—  Les  mémoires  de  lady  Bloomfield  '  se  rapportent  à  notre  époque 
et  à  des  personnages  que  nous  avons  vus  ou  pu  voir.  Dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Victoria,  puis  successivement  ambassadrice  à  Saint- 


^  Memoir  of  the  Honourable  George  Keith  Elphinstone,  K.  B.,  Viscount 
Keith,  Admirai  of  the  Red.  By  Alexander  Allabdtci.  Edinburgh,  Black- 
wood,  1882,  in  S<*  de  432  pages. 

*  Beminiscences  of  court  and  diplomatie  life,  By  Georgiana,  baroness 
Bloomfisld,  London,  Kegan,  Paul  and  Cfi.  1882. 2  vol.  in-8«  de  090  pages. 
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Péterbourg  et  à  Berlin,  Lady  Bloomûeld  paraît  avoir  eu  le  talenf 
d'observer,  et  elle  en  a  fait  un  très  bon  usage.  On  ne  trouvera  pas 
beaucoup  d'incidents  politiques  mentionnés  dans  ces  deux  volumes; 
mais,  au  milieu  d'anecdotes  amusantes,  on  remarquera  des  portraits 
tracés  avec  finesse:  ceux,  par  exemple,  de  Nicolas  1^'»  du  comte  Nés- 
selrode,de  la  princesse  royale  de  Prusse.  Les  impressions  d'une  femme 
d'esprit  et  de  talent  comme  l'était  lady  Bloomâeld  sont  bonnes  à 
noter;  il  est  toujours  curieux  de  voir  comment  les  hommes  d'État  et 
les  diplomates  sont  appréciés  par  les  personnes  qui  ne  sont  pas  du 
métier, et  qui  n'ont  à  juger, dans  ceux  dont  ils  esquissent  les  portraits, 
que  la  conversation  ordinaire,  la  tournure  d'esprit  et  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  manières  de  salon. 

—  M.  Nassau  Senior  est  déjà  avantagement  connu  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs  ;  les  quatre  volumes  de  ses  conversations,  publiés  il  y  a 
quelque  temps  S  nous  le  montrent  moins  comme  un  causeur  que  comme 
un  écouteur;  il  avait  la  passion  de  prendre  des  notes  sur  tout  ce  qui 
se  passait,  et  comme  il  s  était  créé  des  relations  avec  presque  tous  les 
partis,  on  trouve  dans  ses  mémoires  le  pour  et  le  contre  sur  les  prin- 
cipales questions  politiques  de  son  temps.  Ainsi  en  est-il  aujourd'hui  ; 
c'est  sur  l'invitation  de  M.  de  Lesseps  que  M.  et  M™«  Senior  se  ren- 
dirent en  Egypte  en  1856,  et  les  complications  actuelles  donnent  au 
travail  que  j'annonce  ici  un  intérêt  fort  piquant.  Notre  reporter  ne  se 
sent  pas  appelé  à  décider  entre  lès  assertions  contradictoires  qu'il 
recueillait  à  droite  et  à  gauche,  sur  tel  ou  tel  personnage,  tel  ou  tel 
événement  ;  il  les  relate,  voilà  tout.  Ainsi  la  mort  du  second  vice-roi 
Abbas  Pacha,  lui  est  racontée  de  cinq  différentes  manières;  ainsi  encore 
Said  Pacha  qui  est  pour  les  uns  le  rival  du  Sultan,  le  plus  capricieux 
des  tyrans  et  le  plus  égoïste  des  administi>ateurs,  est  pour  les  autres 
le  champion  fanatique  des  institutions  musulmanes,  le  modèle  des 
patriotes,  et  la  perle  des  gouvernants.  Choisissez. 

—  M.  Qeorge  Saintsbury  peut  compter  parmi  les  écrivains  anglais 
qui  connaissent  le  mieux  l'histoire  de  notre  littérature.  Il  avait  déjà 
fait  paraître  un  résumé  très  substantiel,  mais  très  exact,  de  cette  his- 
toire parmi  les  publications  de  la  Clarendon  press  à  Oxford  ;  le  vo- 
lume qu'il  nous  donne  maintenant  *,  quoiqu'appartenant  aussi  à  la 
catégorie  des  abrégés,  est  beaucoup  plus  développé,  et  contient  non 
seulement  un  tableau  général  de  la  littérature  française  depuis  ses 


'  Conversations  and  Joumals  in  Egypt  and  Matta.  6y  the  late  Nassau 
W.  Senior.  Edited  by  his  daughter,  M.  C.  M.  Simpson.  London,  Sampson 
Low  and  G*».  1882,  2  vol.  in-8o  de  640  p. 

*  A  short  history  of  French  literature.  By  George  Saintsbuby.  Oxford, 
Clarendon  press,  i882,in-8<>  de  602  p. 
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origines  jusqu'à  nos  jours,  mais  aussi  de  nombreux  extraits  des  an- 
ciens contes,  fabliaux,  mystères,  etc.  Ses  appréciations  sont  en  géné- 
ral très  justes. 

— Le  titre  que  M.Broadley  a  choisi  pour  son  livre  *  indique  suffisam- 
ment le  point  de  vue  auquel  il  s'est  placé  ;  d'ailleurs  il  nous  déclare 
lï>anchement  qu'il  adopte  les  idées  anglaises  sur  Texpédition  de  Tunis, 
c'ast-à-dire  qu'il  condamne  sans  réserve  la  politique  française.  Et  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  jugement  s'applique  seulement  à  la  dernière 
campagne;  s'il  ne  s'était  agi  que  de  cet  épisode,  j'aurais  négligé  l'ou- 
vrage comme  ayant  trait  à  la  politique  contemporaine  plutôt  qu'à 
l'histoire  proprement  dite  ;  mais  M.  Broadley  prend  les  choses  de 
loin,  et  quoiqu'il  déclare  ne  vouloir  remonter  ni  à  Didon  ni  même  à 
l'empereur  Charles  Quint,  force  lui  est  de  franchir  quelque  peu  les 
limites  de  son  programme,  ne  fût-ce  que  pour  introduire  des  photo- 
graphies représentant,  d'après  les  peintures  de  Vermeyen,  la  prise  de 
Tunis  par  les  Allemands,  et  pour  citer  des  extraits  des  manuscrits 
conservés  dans  les  archives  des  chevaliers  de  Malte.  Le  travail  de 
M.  Broadley  est  fort  inégal  ;  pour  les  événements  qui  se  passèrent 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  nous  n'avons  qu'un 
résumé  très  sec,  plein  de  dates  et  de  noms  propres  ;  la  seconde  partie 
au  contraire  est  d'une  longueur  démesurée,  le  récit  des  derniers  évé- 
nements occupant  les  deux  tiers  du  livre.  Nous  recommandons  les 
appendices;  on  y  trouve,  entre  autres  pièces  intéressantes,  l'original  du 
premier  traité  conclu  en  1662  par  le  gouvernement  anglais  avec  le 
bey  de  Tunis. 

—  Je  citerai  ici  la  correspondance  de  miss  Mitford  *,  parce  qu'on  y 
trouve  de  curieuses  appréciations  de  plusieurs  de  nos  contemporains 
les  plus  illustres.  L'auteur  avait  pour  Napoléon  111,  une  admiration  qui 
allait  presque  jusqu'au  culte  ;  elle  le  félicitait  d'avoir  muselé  le 
journalisme,  cet  instrument  de  torture  qui  représente  au  dix-neuvième 
siècle  ce  qu'était  le  supplice  de  la  roue  dans  les  temps  passés.  Lamar- 
tine est  toigours  faux  :  il  lui  serait  impossible  de  comprendre  la 
vérité  ;  Guizot  est  un  fat  solennel,  avec  une  forte  dose  d'hypocrisie, 
etc.,  etc.  Miss  Mitford,  on  le  voit,  n'y  allait  pas  de  main  morte. 

Gustave  Masson. 

*  The  Last  Punie  War:  Tunis  Past  and  Présent^  toith  a  Narrative  ofihe 
French  Conquest  ofthe  Regency,  By  A.M  Broadlxt.  Bdinburgh,Blackwood, 
1882,2  voLin-80de760p. 

*  The  Frtendships  ofMary  Russell  Mitford^  as  reœrded  in  Letters  from 
her  Literary  Correspondents.  Edited  by  the  Rev.  A.  G.  L'estrangb.  Lon- 
don,  Hurst  and  Blackett,  1882,  2  vol.  in-80  de  616  p. 
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Les  instituts  historiques  et  archéologiques  pullulent  eil  Belgique. 
Trop  souvent,  ils  sont  animés  d'un  misérable  esprit  de  clocher,  et 
r/etiennent  leurs  membres  dans  un  cadre  absolument  local.  Les 
dernières  années  ont  vu  de  nouvelles  Sociétés  se  fonder  à  Huy,  à 
Nivelles,  à  Enghien.  Nous  ne  dirons  rien  de  leurs  annales,  bien  qu'elles 
renferment  parfois  des  notices  de  valeur.  Nous  nous  étendrons  un 
peu  sur  la  Société  d'Art  et  d^ Histoire  du  diocèse  de  Liège,  qui  vient 
aussi  de  naître.  C'est  que  cette  compagnie  vise  à  mieux  que  la  publi- 
cation d'articles  détaché?,  et  qu'elle  a  résolu  d'entreprendre  la  rédac- 
tion des  Regestes  des  évêques  «le  Liège.  Nous  attendons  impatiem- 
ment la  réalisation  de  ce  projet.  Inutile  de  faire  ressortir  Futilité  d'un 
tel  ouvrage.  Quiconque  a  consulté  les  Regestes  des  papes  de  Jaffé, 
des  empereurs  d'Allemagne  de  Bôhmer,  ou  des  archevêques  de 
Mayençe,  sait  de  quel  secours  est  une  œuvre  de  ce  genre  pour  l'histo- 
rien. 

Le  premier  volume  des  Bulletins  de  cette  Société  présente  d'ail- 
leurs un  intérêt  exceptionnel  K  11  contient  cinq  travaux  rendarquables. 
M.  J.  Helbig  reconstitue,  à  l'aide  de  papiers  de  famille,  la  vie  et  le 
catalogue  de  l'œuvre  d'Englebert  Fisen,  un  denos  meilleures  peintres  ; 
M.  Dubois  décrit  le  maître-autel  de  Walz-Wezeren,  table  de  sacri- 
flce  datant  du  vu*  siècle,  et  spécimen  des  plus  curieux  de  l'art  méro- 
vingen.  Dans  la  notice  intitulée  :  Un  diplôme  militaire  de  Trajan 
trouvé  près  de  Liège,  M.  de  Ceuleneer  a  déployé  sa  vaste  érudition 
épigraphique  et  donné  des  aperçus  tout  nouveaux  sur  plusieurs  ques- 
tions controversées,  notamment  sur  la  composition  et  le  cantonne- 
ment des  légions  et  des  cohortes,  sur  les  droits  des  vétérans  renvoyés 
dans  leurs  foyers  après  de  loyaux  services  et  sur  un  gouvercear  de 
Bretagne,  inconnu  jusqu'ici,  T.  Avidius  Nepos.  La  partie  purement 
historique  est  représentée  par  les  Regestes  de  Raoul  de  2^aebringen, 
prince-évôqua  de  Liège  (U67-1191),  œuvre  de  M.  £.  Schoplmeesters, 

^  Liège,  i881,  in-8o  de  281  p. 
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et  par  une  étude  critique  de  M.  G.  Kurth  :  Deitoo  biographies  inédites 
de  saint  Servais.  M. Kurth  a  découvert  deux  VUa  Sancti  Servatii  que 
J'on  croyait  irrémédiablement  perdues. Les  Bollandistes  et  les  éditeurs 
des  Monumenta  Germaniœ  historica  croyaient  que  ces  monuments 
disparus  contenaient  des  renseignements 'précieux.  Le  docte  profes- 
seur démontre  qu'il  n'en  est  rien,  que  ces  deux  biographies  sont  de 
simples  copies  de  Grégoire  de  Tours  S  qu'on  n'en  peut  tirer  aucun 
éclaircissement  nouveau  sur  saint  Servais. 

— Un  autre  membre  de  la  même  société  a  publié  un  travail  également 
intéressant  sur  un  des  premiers  évêques  de  Liège  :  Saint  Hubert 
diaprés  son  plus  ancien  biographe  *.  M.  W.  Amdt  en  1874,  le  P.  de 
Smedt  an  1878,  ont  retrouvé  une  double  version  d'une  vie  rédigée 
au  vii«  siècle  par  un  serviteur  de  l'apôtre  des  Ardennes.  On  croyait 
pouvoir  ajouter  une  foi  absolue  à  cette  antique  relation  :  aujourd'hui, 
il  est  établi  que  son  auteur  n'a  fait  qu'imiter  la  biographie  de  saint 
Arnulphe  de  Metz.  Ce  point  prouvé,  M.  Demarteau  cherche  à  tirer 
parti  des  détails  que  le  plagiaire  n'a  pas  empruntés  à  son  modèle.  Il  est 
amené  à  examiner  l'origine  du  prélat,  sa  famille,  sa  patrie,  sa  consé-^ 
cratioa  épiscopale,  ses  courses  apostoliques,  ses  réformes  civiles  et 
judiciaire^,  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort,  en  un  mot  à  donner  la  vie 
du  saint  telle  qu'elle  peut  être  reconstituée  à  l'aide  de  toutes  les 
sources. 

—  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  dissertations  archéologiques, 
biographiques  ou  historiques  éparses  dans  nos  revues  ou  dans  les 
recueils  de  nos  sociétés  savantes.  Elles  sont  d'une  abondance  telle, 
que  nous  ne  songerons  pas  même  à  en  donner  la  liste. Qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  quelques  monographies  :  Liège,  1830-1880  ^,  publié  à 
propos  du  cinquantenaire  de  notre  indépendance  ;  VOrigine  et  les 
agrandissements  de  Liège  *  ;  Liège  au  XV^  siècle  ^  ne  méritent  pas 
de  retenir  longtemps  notre  attention.  L'œuvre  de  M.  Wittert  sur  les 
banquiers  et  les  changeurs  liégeois  au  xv®  siècle^,  et  Gilles  Demarteau, 
graveur  durai  (1722-1776),  du  môme  auteur "',  ont  plus  d'importance 
et  réclameraient  mieux  qu'une  mention.  Nous  en  dirons  autant  de 

^  Le  P.  Ch.  de  Smedt,  dans  les  AncUecta  BoUandiana  J,  1882  :  Sancti  Ser- 
vatii episcopi  tungrensis  vit»  antiquiores  très)  combat  Topinion  de  M.Kurth. 
Ses  raisons  ne  nous  semblent  pas  péremptoires. 

<  Par  Jos.  Demarteau.  Bulletin  de  VinstiM  archéologique  liégeois,  t.  XVI, 
1882. 

5  Liège,  1881,  in-So. 

*  Liège,  1881,  in-8o. 

5  Par  A.  Hock.  Liège,  1881,  in  8°. 

«  Les  banquiers  et  les  quatre  çanges  à  Liège  avant  1468.  Liège,  1881, 
in- 12. 

'  Bruxelles,  1882,  in  8®. 
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V Histoire  du  ban  de  Jalhay  ^,  où  M.Renier  montre  le  courage  indomp- 
table de  nos  campagnards  aux  prises  avec  les  armées  de  la  République 
française.  Nous  avons  déjà  signalé  dans  la  Eevue  les  comtes  de  Chiny 
du  P.  H.Gofflnet.et  V Histoire  de  la  Roche^que  M.Deleuze  a  complétée 
et  remaniée  *.  Pour  le  Hainaut,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
l'Histoire  de  la  ville  de  Chièvres  ^  de  l'abbé  Petit,  et  les  pages  que  le 
môme  écrivain  consacre  aux  Communes  du  canton  de  Quevaucamps 
dans  les  Annales  du  cercle  archéologique  de  Mons  *.  Plus  intéres- 
sante encore  est  Tétude  de  M.  Ernest  Mathieu  :  le  Besogné,  ou  des^ 
cription  de  la  ville  et  comté  de  Beaumont  ^.  Ici,  comme  dans  son 
Histoire  de  la  ville  d'Enghien,  dont  nous  avons  dit  un  mot  Tan  der- 
nier, l'auteur  s'applique  surtout  à  faire  revivre  les  institutions,  et  ne 
croit  pas  avoir  fait  assez  en  analysant  sèchement  quelques  documents. 
Citons  encore  la  liste  si  complète  des  Plans  et  vues  de  la  ville  de 
Tournai  ^,  due  à  un  spécialiste  distingué,  M.  Â.  Dejardin  ;  elle  est  le 
fruit  de  pénibles  recherches. 

— MA.  Van  den  Peereboom  est  déjà  connu  des  lecteurs  de  la  Revue. 
il  consacre  sa  verte  vieillesse  à  une  œuvre  de  prédilection,  aux 
Ypriana  ^.  Dans  chacune  des  parties  de  cet  ouvrage,  il  dissipe 
quelque  obscurité  des  fastes  de  sa  ville  natale.  Ces  études,  du  reste, 
n'ont  pas  seulement  un  caractère  local.  Elles  se  rattachent  d'ordinaire, 
et  cette  fois  plus  que  jamais,  à  Thistoire  générale.  Le  dernier  volume 
notamment,  celui  qui  s'occupe  de  Corn.  Jansenius,  dont  VAugustinus 
souleva  tant  d'orages,  est  basé  sur  des  documents  inédits,  et  est  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  s'occupent  les  luttes  qu'excitèrent,  tant  en 
France  qu'en  Belgique,  les  doctrines  de  Tëvêque  d'Ypres. 

—  VHistoiredela  viUe  de Menin  *,  par  M.Rembry  Barth,  est  un  mo- 
nument parfait  élevé  à  cette  cité  par  un  archiviste  modèle,  doublé  d'un 
patriote  ardent.  Nous  regrettons  de  devoir  passer  si  rapidemeut,  mais 
nous  avons  hâte  de  réparer  une  omission  de  notre  dernier  courrier,  et 
de  mentionner  la  publication  par  M.  E.  Van  Even  d'une  histoire  fla- 

^  J.  Renier,  Histoire  du  ban  de  Jalhay  comprenant  sa  commune  avec  sa 
seigneurie  et  celle  4e  Surister.  Verviers,  1880,  in-8®. 

*  V.  Retme  des  questions  historiques,  t  XXX  (1881),  p.  231. 

^Anvers,  1880  in  8«,  202  p.  Extrait  des  Annales  de  V Académie  darchea- 
logie  de  Belgique,  t.  XXXI. 

*  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Mons,  t  XVi,  1880, 126  p. 

*  Id.,  t.  XVI,  1880,  225  p. 

*  Bulletins  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai^  t.  XVIII, 

1880.  107  p. 

'  Ypriana.  V.  Bu  mouvement  communal  à  Ypres,  4271-1348.  Bruges, 

1881,  in-8«,  447  p.  ;  VI.  Cornélius  Jansenius.  Bruges,  1882,  in-8o,  420  p. 

»  Bruges,  1881,  4  v.'  in  8»  Voir  Revue  des  questions  historiques,  t.  XXXII^ 
p.  708. 
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mande  da  Louvain,  écrite  en  1594  par  W.  Boonen  ^  Signalons  aussi 
le  tome  III  du  Cartulairede  Binant  de  M.  Stan.  Bormans  ^.  Les  184 
actes  que  contient  ce  volume  embrassent  les  années  1 482  à  1555.  Nous 
y  remarquons  de  précieuses  indications  sur  le  commerce  dinantais, 
des  tableaux  lugubres  de  l'état  désolant  dans  lequel  se  trouvait  la  ville 
après  le  sac  des  Bourguignons,  l'exposé  des  difficultés  qu'elle  eut  pour 
se  relever,  et  une  série  de  «  crys  »  fort  intéressante  pour  l'histoire 
de  la  police  dans  nos  communes.  M.  Bormans  annonce  qu'il  ne  pourra 
pas  continuer  son  cartulaire  et  quMl  est  obligé  de  laisser  à  un  autre  le 
soin  de  l'achever.  Cette  nouvelle  nous  cause  d'autant  plus  de  peine 
que  l'auteur  devait  composer  une  introduction  à  son  recueil,  et  que 
nous  attendions  avec  impatience  une  étude  qui  promettait  d'être 
magistrale. 

—  M.  A.  Wauters  veut  dresser,d'après  un  plan  uniforme,  Thistoire 
de  toutes  nos  villes  et  de  toutes  nos  bourgades.  Cette  année,  il  nous 
donne  les  monographies  du  canton  de  Glabbeck  ^.  Il  nous  suffit  de 
dire  que  chacune  des  notices  contenues  dans  ce  livre  est  un  petit  chef 
d'œuvre  de  clarté  et  de  précision.  MM.  Fr.  de  Potter  et  J.  Broeckaert 
ont  entrepris  une  œuvre  analogue  pour  la  province  de  Flandre  Orien- 
tale. Ils  avancent  plus  rapidement  :  mais,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, nous  n'oserions  comparer  leur  ouvrage  à  celui  de  M.  Wauters. 

—  Citons  encore  avec  éloge  V Histoire  de  Vahbaye  de  Gembl(mœ,^^v 
l'abbé  Toussaint  *  et  les  belles  recherches  du  P.  Welvaarts,  sur  deux 
monastères  florissants  de  la  Campine  :  l'abbaye  de  Postel,  de  Tordre 
de  Prémontré,  et  le  prieuré  de  Corsendonck,  des  chanoines  réguliers 
de  saint  Augustin  ^. 

—  La  ville  d'Anvers  est  aussi  le  sigetde  nombreuses  publications. 
M.  Wouvermans  consacre  une  brochure  à  la  légende  d'Anvers  •; 
M.  L.  Galesloot  étudie  les  agrandissements  de  la  viUe  d'Anvers  en 
1549  ^  ;  ailleurs  on  nous  trace  Vhistoire  des  rues  d'Anvers  *.  M.  P. 
Génard,  qui  connaît  mieux  que  personne  les  annales  de  notre  métro- 
pole commerciale,  laisse  aux  documents  qu'il  extrait  de  ses  archives 

^  Geschiedenis  van  Leuven  geschreven  in  dejare  1593  en  1594,  doop 
W.Boonon.  Loovain,  1879,  in  4». 
»  Cartulaire  de  la  commune  de  Binant,  t.IU.  Namup,  1882,in-8®. 
«  Bruxelles,  1882,  gr.  in-8o. 

*  Namar,  1882,  in-8o. 

^  Geschiedenis  der  ahdij  van  Postel  ncuir  hare  eigene  arcAteren.Turnhout. 
1878-79,  2  v.  in-8.  —  Geschiedenis  van  Corsendonck.  Tomhout,  1880-1881, 
2  V.  in-8°  de  263  et  294  p. 

«  Annales  de  F  Académie  d'Archéologie  de  Belgique,  t.  XXXVI,  1880. 

'  Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d'histoire,  4«  série, 
t.  IX,  1881. 

*  Historié  der  Straten  van  Antwerpen.  Anvers,  1882,  in-80. 
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le  soin  de  noas  raconter  les  Poursuites  contre  les  fauteurs  de  la  Furie 
espagnole  ou  du  sac  d'Anvers  en  1576  ^  Ce  savant  semble  oublier 
que  Tintercalation  dans  un  récit  de  longues  pièces  justificatives  rend 
bien  difficile  la  lecture  d'une  œuvre,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  mé- 
rite. Le  même  auteur  reproduit  et  commente  plusieurs  actes  relatifs 
aux  projets  formés  en  1521  et  en  1798  pour  Tagrandissement  et  la  dé* 
molitioii  de  la  cathédrale  de  N.  D.  d'Anvers  '. 

—  Le  sol  de  la  Belgique  est  couvert  de  monuments  religieux,  et 
plusieurs  d'entre  eux  comptent  parmi  les  plus  beaux  spécimens  de 
l'architecture  gothique.  La  Ghilde  de  Saint  Thomas  et  de  Saint  Luc  a 
remis  en  honneur  les  principes  de  l'art  ogival,  et  chaque  année 
quelques-uns  de  ses  adhérents  font  ressortir  les  splendeurs  de  nos 
basiliques  dans  des  ouvrages  détaillés.  M.  A.  Verhaeghen,  par  ex- 
emple, se  plaçant  au  point  de  vue  pratique  autant  qu'au  point  de 
vue  archéologique,  publie  en  60  planches  in  folio  les  principaux  motifs 
architectoniques  de  VEglise  cathédrale  de  Saint-Sauveur  à  Brw 
ges  ^.  Le  texte  qui  accompagne  ces  reproductions  est  d'autant  plus 
sobre  que  M.  Ch.  Verchelde  avait  admirablement  décrit  ce  temple 
à  une  époque  antérieure  ^.  Deux  autres  membres  de  la  Ghilde  s'in- 
quiètent plus  du  côté  historico-artistique  dans  leurs  monographies 
de  deux  églises  paroissiales  de  Tournai,  Sainte-Marie  Magdeleine  ^ 
et  Saint-Jacques  ^.  L'auteur  de  ce  dernier  travail,  M.  L.  Gioquet, 
est  sincèrement  épris  des  grandes  traditions  du  moyen  âge.  Char- 
gé de  la  restauration  de  Saint-Jacques,  11  a  voulu  se  pénétrer  de 
l'esprit  des  architectes  primitifs,  et  il  a  été  amené  à  retracer 
l'histoire  de  ce  magnifique  édifice,  dont  la  construction  a  exigé 
deux  siècles  de  labeurs.  Rappelons  dans  le  même  ordre  d'idées  la 
monographie  de  la  chapelle  de  Berlaymont  ^,  par  M.  G.  Almain,  et 
les  documents  sur  VÊglise  Saint-Michel  de  Gand,  exhumés  par  M. 
Fr.  de  Potter  *. 

^  Amiales  de  V Académie  d'Archéologie  de  Belgique,  1.  XXXV.  1879. 

*  Projet  de  démolition  de  la  Cathédrale  d'Anvers  en  1793  ;  —  f  Eglise 
Notre  Dame  d'Anvers  et  le  projet  d^ agrandissement  de  ce  temple  en  1521. 
Tous  deux  dans  les  Annales  de  l'Académie  d^ Archéologie  de  Belgique,  t, 
XXXVl,  1880. 

3  Monographie  de  l'église  cathédrale  de  Saint-Sauveur  à  Bruges.  Bruges 
(1880)  in-fo.  00  planches  avec  texte. 

*  De  Kat/iedrale  van  Sint  Saloator  te  Brugges,  Bruges,  1880,  in-8o. 

*  Monographie  de  f  église  paroissiale  de  Sainte-Marie  Magdeleine  à 
Tournai,  Bruges,  1881,  in-lî*». 

^  Monographie  de  f  église  parroissiale  de  Saint-Jacques   à    Tournai. 
Bruges,  ia-S».  400  p.  130  gr. 
'  Liège,  1881,  in-f>. 

*  F.  de  Potter,  De  Kerk  van  Sint  Michiel  eO^nt.  Gand,  1881,  in-S*». 
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•— Avant  de  terminer  cette  partie  de  notre  revue,  admirons  l'œuvre 
gigantesque  de  M.  le  comte  X.  Van  den  Steen  de  Jehay  :  VAndenne 
cathédraie  de  Saint-Lambert  à  Liège  et  son  chapitre  de  chanoines 
tré fonciers  ^  Une  première  édition  de  ce  livre  remarquable  *  avait 
été  épuisée  rapidement.  L'auteur  avait  depuis  longtemps  résolu  d'en 
donner  une  seconde,  mais  il  la  voulait  définitive.  Aussi,  pendant  plus 
de  trente  ans,  n'a*t-il  cessé  de  rechercher  des  matériaux  nouveaux  et 
de  contrôler  ses  premiers  résultats.  Aujourd'hui^  Tantique  cathédrale 
renversée  par  la  rage  fanatique  des  républicains  français  revit ;nou8  sui- 
vons les  lignes  harmonieuses  de  sa  structure,nous  parcourons  les  nefs 
qui  ont  retenti  des  cris  de  joie  de  nos  anoôtres  et  qui  ont  vu  couler  leurs 
larmes,  nous  contemplons  les  trésors  que  toutes  les  générations  de 
nos  artistes  y  avaient  accumulés,  nous  retrouvons  les  tombes  de  nos 
évêques  et  de  nos  magistrats,  nous  assistons  aux  réunions  d'un  cha- 
pitre où  siégèrent  tant  de  ûls  de  rois,  aux  cérémonies  émouvantes 
de  l'élection  et  du  couronnement  de  nos  prélats,  et  le  souvenir  des 
merveilles  ranimées  par  le  talent  de  Thistorien,  rend  plus  cuisants 
les  regrets  que  nous  cause  Tacte  insensé  des  démolisseurs. 

— Le  cinquantième  anniversaire  de  notre  indépendance  a  été  célébré 
à  4>ruxelles  et  dans  les  provinces  avec  un  luxe  inusité.  La  littérature 
elle  aussi,  s'est  mise  en  frais,  et  a  chanté,  en  termes  souvent  lyriques, 
les  bienfaits  d'une  liberté  et  d^une  paix  à  moitié  séculaires.  11  est  re- 
grettable que  les  œuvres  parues  à  cette  occasion,  ou  du  moins  un  bon 
nombre  d'entre  elles, soient  plutôt  dictéee  par  l'esprit  de  parti  que  par 
Tesprit  de  vérité.  Nous  ne  pouvons  par  conséquent  considérer  comme 
travaux  historiques  tous  les  livres  sur  la  Belgique  de  1830  à  1880 
que  nous  avons  vu  éclore  dans  les  dernières  années. 

Léqpold  1  et  Léopold  II,  rois  des  Belges,  leur  vie  et  leur  règne  ^  ; 
Charles  Rogier  ^,un  des  fondateurs  de  notre  nationalité  et  un  désobéis 
du  libéralisme  dans  notre  pays  ;  le  Congrès  national  de  Belgique  ^  ^ 
V élection  de  Léopold  1^^  par  M.  Juste,  doivent  avant  tout  leur  succès 
aux  circonstances  qui  ont  motivé  leur  apparition.  Tels  de  ces  ouvrages 
ne  sont  d'ailleurs  qu'un  fouillis  de  documents,  cités  textaellement,  et 
à  peine  reliés  par  un  court  commentaire. La  Belgique  contemporaine'^ 
de  M.L.  Hymans  ;  Cinquante  ans  de  liberté  *,  dû  à  la  collaboration  de 

*  Liège.  1880,  in  f=  695  p. 

*  Liège,  1846,  in-S^,  300  p. 

3  Bruxelles,  1880,  22  v.  in-8«. 

*  Bruxelles,  1880,  in-8». 

*  Bruxelles,  1880,  2  v.  in-S». 
**  Bruxelles,  1882,  in-S®,  92  p. 
'  Mens,  1880,  in- 12,  367  p. 

«  Bruxelles,  1880-1881,  3  v.  in-S».  I^  1«  vol.  comprend  ;  Goblet  d*Alviellà, 
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quelques  écrivains  libéraux  et  plusieurs  ouvrages  de  môme  genre, sont 
pleins  dépassions  politiques.Nous  sommes  les  premiers  à  applaudir  au 
but  patriotique  de  ces  compilations  ;  mais  nous  craignons  fort  qu^elles 
ne  survivent  pas  aux  fêtes  jubilaires  et  qu'elles  ne  soient  bientôt  ense- 
velies dans  l'oubli.  La  Représentation  nationale  en  Belgique  ^  par 
A.  d'Hoffschmidt,  constitue  une  pure  statistique,  et  V Histoire  parle- 
mentaire de  la  Belgique  de  1830  à  1880  *,  par  M  L.  Hymans,  une 
analyse  impartiale  des  débats  de  nos  chambres  législatives.  Les  dis- 
cussions de  notre  Parlement  intéressent  rarement  la  politique  géné- 
rale ;  d  ordinaire,  elles  a  ont  dû  sembler  aux  yeux  de  TEurope  des 
tempêtes  dans  un  verre  d'eau;»  leur  horizon  est  étroit,  et  elles  «  dégé- 
nèrent parfois  en  de  simples  rivalités  personnelles  ^.  »  Le  livre  de 
M.Hymans  trouvera  des  lecteurs  en  Belgique,  il  n'en  rencontrera  guère 
à  l'étranger.  Tout  compte  fait,  ce  qui  restera  des  publications  qui  ont 
vu  le  jour  à  propos  du  cinquantenaire, ce  sont  celles  qui  s'écartent  de 
nos  luttes  civiles.  Ce  sont  par  exemple  ces  éditions  luxueuses  qui  per- 
pétueront le  souvenir  de  Texposition  rétrospective  de  l'art  belge.  On 
se  rappelle  l'incroyable  succès  de  cette  exhibition,  pour  laquelle  les 
dépôts  publics  et  les  collections  privées  s'étaient  momentanément  dé- 
pouillés de  leurs  ornements  les  plus  précieux.  La  France  s'est  unie  à 
la  Belgique  afin  de  reproduire  quelques-uns  de  ces  trésors  rassemblés 
pour  trop  peu  de  temps  ^.  Dans  ce  recueil,  que  de  lacunes  I  que  de 
richesses  n'a-t-on  pas  dû  laisser  de  côté  !  Il  eût  fallu  donner  la  des- 
cription, souvent  même  la  gravure  de  mille  chefs-d'œuvre  inconnus, 
il  eût  fallu  du  moins  consacrer  à  chaque  section  une  monographie 
analogue  à  celle  de  M.  A.  Wauters  sur  les  vieilles  tapisseries  flaman- 
des et  brabançonnes  ^. 

—  Dans  des  proportions  moins  vastes,  V Exposition  de  Vart  ancien 
au  pays  de  Liège  a  réuni  tous  les  suffrages.  Elle  doit  être  signalée 
ici  parce  qu'elle  a  provoqué  deux  excellents  travaux  :  le  Catalogue 

la  vie  politique  ;  Greyson,  V histoire  de  renseignement  ;  Schaar,  le  déoelop- 
pement  économique.  Le  2«  voL  contient  Vhistoire  des  sciences  physiques, 
mathématiques  et  natùrelles,^T  C.  E.  Lagrange  et  Gilkinet,  le  3«  l'histoire 
(naturaliste)  des  beaux  arts,  par  C.Lemonnier,et  l'histoire  de  la  musique ^^^r 
A.  Samuel. 

'  Bruxelles,  1880,  in-4o  ^e  156  p. 

«  Bruxelles  1877-1881,  5  v.  in-8o. 

*  La  Belgique  contemporaine,  p.  29,  30. 

^  L'art  ancien  à  P exposition  nationale  belge,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Camille  de  Rodaz.  Paris  Didot  ;  Bruxelles,  Rozez,  1881  in-4<^. 

B  Les  tapisseries  historiées  à  V exposition  nationale  belge  de  1880.  —  150 
planches  in  f^,  par  H.  F.  Keutler;  texte  par  A.  Waaters,  en  cours  de  publica- 
tion. 
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officiel  ^  qui  se  recommande  par  son  classement  méthodique  et  ses 
indications  parfaites  dans  leur  concision,  et  A  travers  VeœposUion  de 
VArt  ancien  du  pays  de  Liège  ^,  où  M.  Jos.  Demarteau  retrace,  à 
propos  des  objets  exposés,  l'histoire  complote  du  mouvement  artisti- 
que dans  la  principauté  des  princes-évôques. 

—  L'anniversaire  de  notre  indépendance  devait  raviver  les  souve- 
nirs de  la  Révolution  de  1830. M. le  général  comte  Van  derMeere^qui, 
en  1841 ,  conspira  pour  le  rétablissement  de  la  dynastie  d'Orange, avait 
été  un  des  chefs  du  mouvement  insurrectionnel.  A  lire  ses  Mémoi- 
res ^,  on  dirait  même  que,sans  lui,  la  patrie  serait  restée  courbée  sous 
le  despotisme  des  protestants  hollandais.  Le  rôle  du  général  Van  der 
Meere  n'a  pas  été  aussi  prépondérant  ;  il  s^en  faut  de  beaucoup.  Cette 
réserve  faite,  on  doit  convenir  que  ce  personnage  nous  donne,  sur  la 
révolte  de  la  Belgique  et  les  années  qui  l'ont  précédée,  des  détails  ca- 
ractéristiques que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs.  Les  chasseurs 
Chastéler  et  la  Brabançonne  *,  par  M. Van  der  Syp^n,  écrits  dans  un 
style  original  et  sans  plan  bien  déterminé,  fournissent  quelques  rensei- 
gnements complémentaires  sur  les  journées  d'effervescence  de  1830 
etsur  l'origine  de  notre  hymne  national.  Puisque  nous  parlons  his- 
toire militaire,  citons  une  étude  de  M.  P.  Henrard  sur  l'artillerie  de 
campagne  employée  par  Charles  Quint  "^j  et  les  travaux  de  MM.  E. 
Cruyplantset  Cl.  Lyon  sur  les  milices  belges  au  service  de  Tétran- 
ger  •. 

—  Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  ce  courrier,  nous  ne  ferons  que 
signaler  les  titres  des  principales  productions  consacrées  à  l'histoire  de 
la  musique^,  aux  innombrables  antiquités  découvertes  dans  des  fouilles 
journalières  *,  ou  aux  voyageurs  belges  qui  entreprirent  d  aventu- 

^  Liège,  1881,  in-8o. 

«  Liège,  1881,  in-12  de  288  p. 

3  Bruxelles,  1880,  ia8o. 

*  Bruxelles,  1880,in  8o. 

%  *  Les  pistolets  de  l'empereur.  Annales  de  r Académie  d'Archéologie  de 
Belgique,  t.'XXXVI,  1880. 

*  E.  Cruy plants.  Histoire  de  la  cavalerie  belge  au  service  d'Autriche,  de 
France  et  des  Pays  Bas,  Gand,  1880,  in-S®;  Cl.  Lyon,  Les  enfants  de  Charle- 
roi  au  service  d'Autriche.  Charleroi,  1880,  in-8o. 

'  Ë.Van  den  Straeten,Za  musique  dans  les  Fays-Bas  avant  le  XTX»  siècle. 
Gand,  6  v.  in  8®;  Gevaert, Jïwtorrc  et  théorie  de  la  musique  dans  Vantiquité, 
Gand,  1881.  Tome  U,  652  p.  in  8«. 

*  Voir  les  bulletins  des  diverses  sociétés  savantes  et  surtout  les  travaux 
de  M.  Becquetdans  les  Annales  de  la  société  de  Namur,  de  M.  H.  Schuer- 
mans  dans  les  Bulletins  des  commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  et 
da  ns  divers  autres  recueils  de  M.  Van  Bastelaer,  dans  les  Documents  de  la 
société  de  Charleroi,  Cfr.  Van  Bastelaer  et  Kaisin.  Les  Grès  cérames  ornés 
de  V ancienne  Belgique  et  des  Pays-Bas.  Cliarleroi,188I,  in  BP  de  284  p. 
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reuses  expéditions  géographiques  ^  Nous  ne  nous  appesantirons  pas 
davantage  sur  les  généalogies  de  nos  maisons  nobles,  dressées  par  une 
foule  d'historiographes.  Mentionnons  cependant  V Armoriai  liégeois^^ 
dont  toutes  les  armoiries  ont  été  relevées  sur  les  mausolées  ou  les 
vitraux  de  nos  églises,  sur  les  parchemins  de  nos  archives  ou  les 
vieux  sceaux  de  famille,  et  le  Wapenboek  ou  armoriai  de  Oelre,  hé- 
raut (Parmes  ^  (1334-1370),  splendide  reproduction  d'un  manuscrit 
précieux,  avec  plus  de  1800  blasons  anciens  dont  tous  les  émaux  ont 
été  coloriés  à  la  main. 

— L'histoire  littéraire  nous  retiendra  quelques  instants.M.  P.Frédé- 
ricq  analyse  les  œuvres  néerlandaises  de  Marnix  de  Saint- Aldegonde^. 
La  plupart  de  ces  écrits  étaient  tombés  dans  Toubli  ;  les  discussions 
auxquelles  ont  donné  lieu  depuis  trente  ans  les  querelles  religieuses 
du  XVI*  siècle  leur  ont  donné  un  regain  de  notoriété.  En  parcourant 
les  extraits  que  M.  Frédéricq  cite  à  Tappui  de  ses  appréciations,  en 
lisant  surtout  les  passages  qu'il  emprunte  auByenkorf  (2a  Ruche,  sa- 
tyre atnère  contre  les  prétendus  abus  de  TÉglise  catholique],  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  Marnix  ait  employé  son  in- 
contestable talent  contre  la  religion  et  la  patrie,  et  que  cet  apôtre  de 
la  tolérance  se  soit  si  souvent  laissé  emporter  par  le  fanatisme  et  par 
l'intolérance. 

—  Indiquons  ici  une  édition  annotée  par  M.  Heremans  des  Lieder 
d'un  de  nos  princes  trouvères  les  plus  célèbres, Jean  I,duc  de  Brabant', 
et  les  Referèyen,  chansons  politiques  du  xvi*  siècle,  publiés  par  M. 
Gh.  Ruelens  ^.  Une  mention  spéciale  au  recueil  des  poèmes  du  phf- 
lologue  flamand  Kilianus,  reimprimés  par  Texcellent  conservateur 
du  musée  Plantin  ^. 

1  Anselme  Adornes.  Messager  des  sciences  historiques,  1881  ;  De  Haerne, 
Les  belges  en  Asie  mineure  sous  la  domination  grecque  et  romaine,  Bru- 
xelles, 1880,  in  8<>  ;  L.  Mertens,  La  compagnie  dVstende» Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie  d^ Anvers,  l.  VI,  1881  ;  La  découverte  de  V Amérique 
racontée  par  Peter  Le  Vos.  Bruxelles,  1882,  in  12  ;  L.  Putter,  Journal  de 
voyage  d'un  marin  flamand  qui  a  assisté  à  la  2©  expédition  de  Vasoo  de 
Qama  aux  Indes.  Bruxelles,  1882,  in  8®. 

*  Van  den  Berg  et  Bouton,  Armoriai  liégeois.  Liège,  1882,  in  49  (en  publi- 
cation). 

3  Avec  des  notes  de  M.  V.  Bouton.  Bruxelles,  1881-1882,  4  voy.  in  fo.  Voy. 
encore  E.  Prudhomme,  Les  sceaux,  leur  origine,  leurs  usages,  principale" 
ment  dans  leHainaut. 

*  P.  Fréderioq,  Marnix  en  zyne  nederlandsche  geschriften.  Gand,  1882, 
in  12. 

*  J.  P.  J.  Heremans,  De  liederen  van  Jan  2,  hertog  van  Brabant.  Gand, 
1880.  in  8». 

*  Refereyen  verzameld  door  J.  de  Brùyne,  uitgegeven  door  K.  Ruelens. 
Bruxelles,  1881,  in  8«. 

7  Max.  Rooses,  Kilianus  gedichten.  Anvers,  1881,  in  8^ 
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—  M.  H.  Plrenne  étudie  un  poète  da  iz«  siècle,  Sedulius  de  Liège  ^ , 
que  les  ërudits  ont  longtemps  confondu  avec  un  autre  Sedulius  qui 
avait  composé  au  v*  siècle  le  Carmen  paschale.  Le  héros  de  M.  Pi- 
renne  est  un  moine  irlandais,  chassé  de  son  pay9  par  les  incursions 
des  Scandinaves,  errant  sur  le  continent,  retenu  à  la  cour  de  Hartgar, 
évêque  de  Liège,  par  une  généreuse  hospitalité^  et  passant  là  le  reste 
de  ses  jours  en  chantant  les  louanges  de  ses  protecteurs.  Les  vers  de 
Sedulius  n'ont  pas  de  qualités  exceptionnelles.  Ils  ont  fourni  à  M.  Pi- 
renne  l'occasion  de  caractériser,  en  quelques  pages  fort  bien  écrites, 
Tabondance,  les  réminiscences  des  auteurs  classiques  et  surtout  des 
écrivains  de  la  décadence  latine^  la  subtilité,  Texagération,  Tem- 
phase,  qui  distinguent  la  poésie  du  ixe  siècle.  Ce  qui,  pour  nous, 
donne  à  Sedulius  un  intérêt  tout  spécial,  c^est  qu'il  constitue  pour 
Liège  une  source  historique  importante.  Glanant  de  ci  de  là  une 
allusion,  un  fait,  un  trait  de  mœurs,  M.  Pirenne  arrive  à  reconstituer, 
au  moins  dans  ses  parties  essentielles,  Tépiscopat  d'Hargar,  qui 
depuis  dix  siècles  était  plongé  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

— ^Nous  pouvons  faire  ample  moisson  pour  Thistoire  des  livres.  Voici 
V Essai  de  bibliographie  yproise  de  M.  A.  Diegerick  *,  et  la  Bibliogra- 
phie toumaisienne  de  M.  Desmazières  ';  voici  les  Elzeviers,  histoire 
et  annales  typographiques,  de  M.  Willems  ^,  ouvrage  paru  depuis 
deux  ans,  et  qui  a  fait  sensation  chez  tous  les  bibliophiles  de  l'Europe; 
voici  encore  les  recherches  de  M.  Govaerts  sur  l'origine  des  gazettes 
et  leur  fondateur  ;  voici  surtout  la  Bibliotheca  belgica,  bibliographie 
générale  des  Pays-Bas  ^,  un  des  plus  beaux  travaux  entrepris  en 
Belgique  pendant  ce  siècle.  Le  savant  bibliothécaire  de  l'université  de 
Gand  y  énumère,  commente  et  décrit  tous  les  imprimés  publiés  pen- 
dant le  xve  et  le  xvi*  siècle  aux  Pays-Bas,  ou  relatifs  à  leur  histoire. 
Livres,  brochures,  feuilles  volantes,  rien  ne  lui  échappe.  11  y  a  là 
toute  une  série  de  sources  encore  inexplorées  sur  les  troubles  religieux 
au  xvi«  siècle.  Nul  ne  soupçonnait  Texistence  de  ces  pamphlets,  de 
ces  chansons,  de  ces  journaux,  éclos  un  jour,  oubliés  le  lendemain,  et 
Ton  s'étonne  dV  retrouver  le  reflet  des  sentiments  populaires,  les 
impressions  produites  par  chaque  acte  du  gouvernement  ou  de  Top- 
position,  les  excitations  quotidiennes  des  chefs  de  mouvement,  les 
infinités  de  nuances  qui  sont  à  l'historien  ce  que  les  ombres  sont  an 

1  Mémoires  de  P Académie  de  Belgique,  collection  inSP,  t.  XXXIII,  1882. 

*  Essai  de  bibliographie  yproise,  Etude  sur  les  imprimeurs  yprois. 
Tpres,  1881,  in-S»  de  393  p. 

»  Bulletin  de  la  Société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  t.  XVIII, 
1880,  275  p.,  et  t  XIX,  1881,  499  p. 

*  Gand,  1880,  in-8o. 

B  En  cours  de  publication  à  Gand* 
T.  XXXIII.  1"  jANvncB  1883.  17 
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peintre.  M.  Van  der  Haegen,  grâce  à  son  érudition  patiente,  nous 
révèle  les  caractères  et  analyse  presque  toujours  le  contenu  de  ces 
libelles.  Chose  originale,  cette  bibliographie  n'a  pas  de  plan,  et  c^est 
un  titre  nouveau  à  eion  succès.  En  effet,  les  détails  relatifs  à  un  ou- 
vrage sont  imprimés  sur  une  âche  spéciale,  et  tous  les  travailleurs 
peuvent,  en  faisant  relier  ces  feuillets,  adopter  les  classifications  les 
mieux  appropriées  à  leurs  études. 

—  Quelques  livres  s'occupant  d'une  époque  dans  ses  grandes  lignes, 
se  présentent  ici  ;  l'ouvrage  intitulé  :  Belges  et  Bataves,  leur  origine, 
leur  haute  importance  dans  la  civilisation  primitive  *  n'a  guère  d'in- 
térêt scientifique.  —  Dans  la  Conquête  de  la  Belgique  par  Jules 
César  %  M.  V.  Gantier  a  su  trouver  du  neuf  dans  un  sujet  qui  parais- 
sait exploré  dans  ses  moindres  recoins.  —  La  f'iandre  sous  la  domi- 
nation française  ',  de  M.  Fr.  de  Potter,  renferme  beaucoup  de  docu- 
ments et  donne  une  idée  assez  exacte  des  excès  commis  pendant  les 
invasions  de  la  fin  du  siècle  dernier. 

—  Le  cinquième  volume  du  Recueil  des  Ordonnances  des  Pays-- 
Bas  autrichiens  1734-1744*,  publié  par  M.  Gachard,  s  ouvre  par 
une  savante  introduction  où  sont  exposés  les  démêlés  entre  Charles  VI 
et  la  principauté  de  Liège,  les  négociations  avec  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  au  sujet  de  la  baronie  de  Turnhout  et  de  la  seigneurie 
d'Herstal,  l'avènement  de  Marie-Thérèse,  la  ligue  formée  contre  elle 
et  les  secours  qu'elle  reçut  de  l'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  Après 
ce  tableau  vient  le  texte  de  360  actes.  Nous  y  remarquons  surtout 
les  ordonnances  organisant  la  justice  dans  nos  provinces  (1732,  1736- 
1739),  celles  qui  règlent  les  attributions  des  différents  rouages  du 
gouvernement,  et  l'édit  où  Charles  VI  déclare  que  les  nobles  pourront, 
sans  déroger,  se  livrer  à  l'industrie,  au  commerce  en  gros,  et  aux 
entreprises  d'importation  et  d'exportation. 

M.  Gachard,en  publiant  ce  volumineux  recueil,  a  ajouté  une  pierre 
au  monument  historique  déjà  si  considérable  qu'il  a  édifié.  Tous  en 
reconnaissent  la  valeur  ;  tous  n'ont  que  de  l'admiration  pour  ce  vieil- 
lard qui,  depuis  52  ans,  est  à  la  tête  de  nos  archives,  et  qui,  modeste 
pionnier,  ne  recherche  pas  l'éclat  et  préfère  mettre  au  jour  des  ri- 
chesses enfouies,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  les  utiliser.  Aussi, 
lorsque  dernièrement  le  grand  prix  quinquennal  d'histoire  lui  a  été 
décerné,  pas  une  voix  n'a  fait  entendre  une  réclamation.  Alors  que 
semblable  distinction,  accordée  à  M.  Juste  ou  à  M.  Wauters,  avait  sou- 

1  Fr.  Cailloux.  Bruxelles,  1881,  in-12  de  229  p. 

«  Bruxelles-Berlin,  1882,  in-8o. 

'  Gand,  1881,  in-8<».  Citons  encore  Hubert,  Etude  sur  la  condition  des  pro- 
testants en  Belgique,  Liège,  1882,  in-S®. 

^  Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens.  3«  série,  1700'1790, 
t.  V,  6  novembre  1734-14  mars  1744.  Bruxelles,  1882,  cvi-681  p.  in-f». 
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levé  de  nombreuses  protestations,  la  Belgique  entière  8*est  ralliée, 
cette  fois,  à  la  décision  du  jury. 

L'ouvrage  qui  a  valu  à  M.  Gachard  cette  récompense  flatteuse,  est 
V Histoire  de  la  Belgique  au  commencement  du  XVI Ib  siècle  ^  L'au- 
teur avait  déjà  montré,  dans  son  Philippe  II  et  don  Carlos ^  dans  sa 
Biographie  de  Pierre-Paul  Rubens,  et  dans  plusieurs  autres  œuvres 
également  remarquées,  que,  s'il  sait  préparer  des  matériaux,  il  sait 
aussi  les  mettre  en  œuvre.  Son  ouvrage  couronné  en  est  une  preuve 
nouvelle. Tous  les  faits  qui  marquèrent  les  vingt  premières  années  du 
siècle  dernier,  les  guerres  dont  les  Pays-Bas  furent  sans  cesse  le 
théâtre,  les  malheurs  du  pays  ravagé  tous  les  jours  par  les  armées  de 
Louis  XIV,  de  Malborough  ou  du  prince  Eugène,  les  longues  négocia- 
tions qui  précédèrent  et  suivirent  la  paix  d'Utrecht  et  le  traité  de  la 
Barrière,  l'administration  du  marquis  de  Prié  et  l'opposition  de  la 
bourgeoisie  y  sont  minutieusement  décrits,  et,  pour  la  première  fois, 
une  clarté  parfaite  règne  sur  cette  période  si  féconde  en  péripéties 
émouvantes.  On  a  pu  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  glissé  sur  quelques 
points,  d'avoir,  par  exemple,  donné  trop  peu  de  détails  sur  le  procès 
et  Texécution  du  doyen  des  métiers  bruxellois,  Fr.  Anneessens.  C'est 
que  M.  Gachard  a  voulu  composer  une  histoire  purement  diploma- 
tique, et  qu'il  n'a  travaillé  que  sur  les  papiers  d'état.  On  peut  regretter 
(et  nous  sommes  de  cet  avis)  qu  un  savant  tel  que  lui  ait  négligé  cer- 
taines catégories  de  sources  importantes  ;  mais,  au  point  de  vue  où 
il  s*est  placé,  l'écrivain  ne  pouvait  arriver  à  un  résultat  plus  complet 
et  plus  brillant.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  k  ce  livre  unique  qu'a  été  dé- 
volu le  prix  quinquennal.  C'est  à  l'ensemble  des  travaux  du  maître, 
et  jamais  récompense  ne  fut  aussi  bien  méritée  '. 

—  Nous  arrivons  enfin  aux  principaux  ouvrages  embrassant  toute 
l'histoire  de  notre  patrie.  Dans  un  précédent  courrier,  nous  avons  ap- 
précié V Histoire  politique  interne  de  la  Belgique,  de  M.  E.  PouUet. 
Nous  lui  prédisions  un  succès  éclatant.  Nos  prévisions  se  sont  réali- 
sées. Aujourd'hui,  le  savant  professeur  de  Louvain  nous  représente  son 
livre,  révisé  de  fond  en  comble^.  Les  questions  multiples  que  soulèvent 
la  naissance,  le  jeu  et  les  progrès  de  nos  libertés  séculaires  y  sont  toutes 
abordées  de  front  et  résolues  avec  une  netteté  remarquable.  En  un 
mot,  l'auteur  remplit  toutes  les  promesses  d'un  sous-titre  qui,  mieux 
que  toute  analyse,  résume  cette  œuvre  grandiose  :  Origines,  dévelop* 
pements  et  transformations  des  institutions  dans  les  anciens  Pays- 
Bas.  M.  Poullet  a  d'ailleurs  tenu  dompte  des  observations  qui  lui 

»  Bruxelles,  1880,  in-8<»  de  607  p. 

*  V.  le  rapport  présenté  au  jury  par  le  rapporteur,  M.  Alph.  Le  Roy. 

3  Louvain,  1882, 1. 1,  in-8«  de  600  p. 
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avaient  été  adressées.  Les  interminables  chapitres  de  la  première 
édition  ont  été  découpés,  les  pages  trop  compactes  animées  par  des 
alinéas  convenablement  distribués,  les  notes  ont  été  multipliées  et  des 
titres  nombreux  servent  maintenant  de  points  de  repère  au  milieu  des 
trésors  accumulés  par  le  docte  historien.  Sous  cette  forme  nou- 
velle, rhistoire  politique  peut  être  lue  par  tout  le  monde,  et  les  étu- 
diantSj  à  qui  elle  est  destinée,  en  retireront  beaucoup  plus  de  fruit. 
'  —  Mgr  Namèche  donne  en  trois  volumes  la  substance  de  sa  grande 
Histoire  Nationale  ^  Dans  ce  cadre  nouveau,  pas  de  détails  super- 
flus, mais  aussi,  pas  de  sécheresse.  Pour  les  faits,  il  serait  malaisé  de 
trouver  un  meilleur  manuel.  Malheureusement,  son  plan  est  défec- 
tueux. Chaque  partie  du  pays  a  son  histoire  complète,  mais  toutes  les 
périodes  sont  disséquées  à  ce  point  qu'on  a  peine  à  dégager  une 
idée  générale,  philosophique,  de  l'ensemble  des  événements.  —  Tout 
autre  est  le  système  de  M.  Vercamer.  Il  n'entasse  pas  les  noms  et  les 
dates  :  il  recherche  les  causes  et  déduit  les  conséquences.  Il  embrasse 
toute  la  vie  politique,  industrielle  et  intellectuelle  de  la  nation,  et,  de 
son  récit,  chaque  période  ressort  avec  son  caractère  distinctif.Son  His^ 
toire  du  peuple  belge  et  de  ses  institutions  *  est  donc  une  œuvre  ori- 
ginale qui  pourrait  rendre  des  services  signalés.  Mais  elle  est  déparée 
par  le  défaut  d'impartialité,  et  M.  J.Stécher  était  bien  dans  le  vrai  lors- 
qu'il écrivait  à  l'auteur  une  lettre  d'approbation  où  il  disait  :  «  Vous 
avez  envisagé  notre  passé  national  d'une  manière  vraiment  patrio- 
tique et  vraiment  libérale.  » 

—  Nous  voudrions  encore  parler  de  quelques  ouvragesse rapportant 
à  l'histoire  générale.  Le  P.  Vander  Gheyn  vient  de  publier  ses  recher- 
ches sur  les  migrations  des  Aryas  ;  M.  Willems  a  livré  au  public  le 
tome  II  de  son  Histoire  du  Sénat  romain,  et  M.  de  Blanckart  a  con- 
tinué son  Précis  d'histoire  motfeme.Nous  devrions  entrer  dans  des  dé- 
veloppements, mais  notre  courrier  a  déjà  une  telle  étendue  que  nous 
croyons  préférable  d'sgourner  l'examen  de  ces  travaux  importants. 


LÉON   Lahate. 


1  Louvain,  1880-81,  in-8o. 

«  Bruxelles,  1881,  in.8<^  de  714  p. 
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Depuis  que  la  nouvelle  méthode  historique  est  en  faveur  dans  tous 
les  pays  civilisés,  qu'il  ne  s'agit  plus  seulement  de  raconter  les  évé- 
nements comme  on  les  a  vus  ou  comme  les  ont  rapportés  les  témoins 
oculaires,  qu'il  faut  contrôler  les  récits  de  ces  derniers  ou  ses  propres 
impressions,  qu'il  est  indispensable,  avant  de  porter  un  jugement, 
d'entendre  le  plus  grand  nombre  possible  de  témoignages,  de  diâcuter 
leur  valeur  respective,  de  choisir  entre  les  plus  dignes  de  foi  et  les 
mieux  concordants  ceux  qui  semblent  les  plus  plausibles,  —  les 
érudits  se  sont  mis  partout  à  recueillir,  à  classer,  à  publier  les  docu- 
ments, à  les  commenter  et  à  grouper  les  faits  qui  en  résultent,  à 
élucider  les  points  obscurs,  en  un  mot  à  tout  approfondir.  En  procé- 
dant ainsi,  ils  ont  été  forcés  de  se  restreindre  ;  il  ne  leur  a  plus  été 
possible  d'embrasser  l'histoire  universelle,  pas  même  celle  d'un 
peuple,  ni  d'une  période  étendue  ;  ils  ont  dû  multiplier  les  divisions 
et  les  subdivisions,  pour  y  trouver  un  sujet  qui  n'excédât  pas  les 
forces  d'un  homme,  si  laborieux  fût-il.  Une  série  de  quelques  années, 
une  guerre,  un  personnage,  une  ville,  parfois  un  seul  événement, 
qu'un  travailleur  veut  étudier  à  fond,  suffisent  à  absorber  tous  ses 
loisirs.  Bien  que  le  nombre  des  ouvriers  soit  grand  dans  certains^ 
pays,  la  matière  est  tellement  abondante  qu'il  faudra  bien  des  géné- 
rations pour  déblayer  le  terrain,  éliminer  les  faits  oiseux  et  trier 
ceux  qui  peuvent  entrer  dans  une  narration  historique.  Jusqu'à  ce 
que  cette  tâche  soit  accomplie  au  moins  en  partie,  il  faudra  se  ré- 
signer à  n'écrire  que  des  monographies.  Pendant  cette  longue  pé- 
riode de  gestation,  l'érudit  aura  nécessairement  le  pas  sur  l'historien 
éloquent  :  c'est  un  mal  nécessaire,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre 
s'il  a  pour  résultat  de  rectifier  les  idées  fausses  que  nous  donnaient 
du  passé  des  rhéteurs  ignares  ou  intéressés. 

Cet  exposé  n'est  pas  un  hors-d'œuvre  ;  il  explique  l'énorme  dis- 
proportion entre  le  nombre  des  histoires  général  et  celui  des  mono- 
graphies qui  ont  paru  dans  les  quatre  États  du  Nord  pendant  l'année 
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1881 .  Pour  qae  cette  liste,  qui  est  un  tableau  statistique,  fût  à  peu  près 
complète  sans  occuper  trop  de  place,  il  a  fallu  supprimer  les  analyses 
et  même  la  plupart  des  appréciations  ;  nous  ne  pouvons  donner, 
môme  en  abrégé,  les  titres  de  plusieurs  centaines  de  mémoires, 
notices,  documents  historiques  qui  remplissent  les  recueils  et  les 
revues.  Les  publications  de  ce  genre  sont  surtout  nombreuses  en 
Danemark  :  Rapports  annuels  sur  les  archives  dCÉtat  ^  ;  Magasin 
danois  ^  ;  Revue  historique  publiée  par  la  direction  de  la  Société 
historique  du  Danemark  '  ;  Revue  d'histoire  personnelle  publiée 
par  F.  Krarup  pour  la  Société  dano-norvégienne  de  généalogie  et  de 
biographie  *  ;  Annales  d'archéologie  et  d'histoire  septentrionales, 
publiées  par  la  Société  des  antiquaires  du  Nord  ^  ;  Annales  de  la  So- 
ciété d*archéologie  islandaise  •  ;  Collections  d'histoire  et  de  topogra-- 
phie  du  Jutland,  publiées  par  la  Société  jutlandaise  d'histoire  et  de 
topographie  '  ;  Collections  pour  Vhistoire  et  la  topographie  de  la 
Fionie,  publiées  par  la  Société  littéraire  du  diocèse  de  Fionie  ^  ; 
Collections  d'histoire  ecclésiastique,  publiées  par  H.  F.  Rœrdam 
pour  la  Société  d*histoire  ecclésiastique  du  Danemark  •  ;  Communi- 
cations des  archives  militaires,  publiées  par  l'État  major  général  '®  ; 
Archives  historiques,  publiées  par  J.  C.  Granzow  et  S.  B.  Thrige  "; 
Revue  géographique,  publiée  par  E.  Erslev  pour  la  Société  géogra- 
phique du  Danemark  ^*;  Danebrog, vecMeil  hebdomadaire  pour  l'armée 
et  la  flotte,  publié  par  C.  H.  Rœrdam,  A.  LarsenetO.  Lûtken  *^  ; 
sans  parler  d'autres  recueils  qui  donnent  de  temps  à  autres  des  mé- 
moires historiques  dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bibliographie 
des  ouvrages  danois  concernant  l'histoire  de  Danemark,  rédigée   par 

*  Aars  beretninger  fra  detkongelige  Geheimearchiv,  T.  VI,  livr.  6,  p.255- 
306  et  supplément  p.  23-42,  Copephague,  in-4o. 

*  Danske  Magaztn,  4«  série,  t.  V.  livr.  1,  p.  1-96.  Copenh.,  in-4'>. 

»  Historisk  Tidsskrift,  5«  série,  t.  Il,  livr.  3,  p.  489-796  ;  t.  III,  livr.  1, 
p,  i-328,  Copenh.,  in-8o. 

*  Personalhistorisk  Tidshrift,  t.  II,  livr.  1-4,  438-44  p.  in-4«.  Copenh. 

5  Aarbœger  fornordisk  Oldkyndighed  og  Historié,  1881,  livr.  1-4.  xi-389 
p.  in- 8^.  Copenhag. 

*  Arbok  himislenzha  Fornleifafélags,  1880-1881.  Reykjavik. 

^  Samlinger  til  jydsh  Historié  og  Topografi,  t.  VIII,  livr.  3-4,  p.  193-398. 
Aalborg,  in-8«. 

«  Samlinger  til  Fyens  Historié  og  Topographie,  t,  VIII,  livr.  4,  p.  289-400. 
Odense,  in-8<>. 

»  Kirkehistorishe  Samlinger,  3«  Kérie,  t.  III,  livr.  1-3,  688  p.  in-8o.  Copenh, 

w  Meddeklser  fra  Kridsar hiverne,  t.  1,  liv.  2,  p.  113-228.  Copenh.,  in-8''. 

11  Historisk  Archiv,  nouv.  série,  t. V,  VI.  Copenh. 

"  Oeografisk  Tidsshrift,  t.  V.  Copenh.,  in-4o. 

l' in  année.  1880-81.  Copenh.,  in-8». 
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W.  Mollenip  ^  Cet  excellent  travail,  qui  embrasse  aussi  les  publica- 
tions de  statistique,  de  topographie,  de  linguistique  et  d'autres  bran- 
ches des  sciences  historiques,  est  un  modèle  de  précision  qui  nous  a 
épargné  bien  des  recherches. 

Il  a  aussi  paru  en  Danemark  plusieurs  recueils  spéciaux  de  docu- 
ments :  Registres  de  la  chancellerie  danoise,  publiés  sous  les  auspi- 
ces de  la  Société  des  sources  historiques  du  Danemark,  par  K.  Erslew 
et  W.  Mollerup  *  ;  Codex  Esromensis^  publié  pour  la  môme  société 
par  0.  Nielsen  ^,  qui  édite  en  outre  le  Diplomatarium  de  Copenhague^ 
et  les  Anciennes  enquêtes  et  attestations  des  tribunaux  du  Jutlanâ^; 
Recueil  de  jugements  de  la  Cour  du  Roi,  publié  par  V.  A.  Sécher  ^  ; 
les  Lois  ecclésifisiiques  du  Danemark,  avec  un  choix  d'autres  disposi- 
tions concernant  Téglise,  l'école  et  l'assistance  publique  depuis  la 
Réformation  jusqu'à  là  promulgation  du  code  de  Christian  V  (1536- 
1683),  publié  par  H.  F.  Rœrdam  \ 

Il  n'a  pas  paru  de  nouvelles  histoires  générales  ;  on  s'est  borné  à 
la  révision  et  à  la  réimpression  des  anciennes  :  Manuel  d^histoire  de 
la  patrie,  par  G.  F.  Allen  *;  Histoire  du  Nord,  illustrée  et  popu- 
laire, par  N.  Bâche  ®  ;  Histoire  de  Véglise  danoise  après  la  Réforme" 
tion,  par  L.  N.  Helweg  ^*.  En  revanche  VHistoire  de  la  politique 
extérieure  du  Danemark  pendant  la  période  comprise  entre  la  paix 
de  Prague  et  celle  de  Brœmsebro  (1 635-1 645)  ^^  a  été  traitée  dans  de 
grandioses  proportions  par  le  D'  J.  A.  Fridericia.  11  en  est  de  môme 
de  VHistoire  et  description  de  Copenhague^*,  par  l'archiviste  du  Con- 
seil municipal,  le  D'  0.  Nielsen;  et  de  là  Seconde  guerre  du  Slesmg  *', 

>  Paraissant  chaque  année  dans  la  Revue  hist, 

«  Danshe  KancelUregistranter,  1535-1550.  1'»  moitié  du  t.  1,  288  p.  in-S». 

Copenh. 

3  Esrom  Klosters  Breobog,  2elivr.  196  p.  m-S*».  Copenh. 

<  Kjœbenhavns  Diplomatarium  t.  V.  livr.  1,  400  p.  in-40:  Copenh. 

^  Garnie  jydskeTingsvidner,  l«livr.  96  p.  in-S».  Copenh.  (formant  le  n*»  4 
des  Skrifter  de  rassociation  danoise  du  Jubilé  universitaire). 

^Samling  af  Kongens  RettertingsDomme.  livr.  1-2,  304  p.  in-8»  Copenh. 

^  Danske  Kirkelove,  Ire  livr.  192  p.  in-S».  Copenh. 

«  Haandbog  i  Ftedrelandets  Historié,^  édit,  856  p.  in.8'>.  avec  4  tabl.  gé- 
ndalog.  Copenh.  Cette  édition  diffère  peu  de  la  7e  complétée,  qui  a  été  trad. 
par  E.  Beauvois  sous  le  titre  d* Histoire  de  Danemark.  Copenhague,  1878, 

2  vol.  in-8^  .         ^        V 

»  Nordens  Historié,  2e  édit.  livr,  10-18,  576  p.  m-8o.  Copenh. 

^^Den  danske  Kirkes  Historié,  2»  édit.  t.  11.  livr.  6-7,  192  p.  Copenh. 

w  Danmarks  ydre  politishe  Historié,  536  p.  in-8<>.  Copenh.  (formant  le 
1. 11  de  Danmarks  ydre  politishe  Historié  i  Tiden  fra  Freden  i  Lybek  til 
Freden  i  Kjœbenhavn,  1629-1660). 

«  Kjœbenhavns  Historié  og  Beshrivelse,  1. 111,  livr.  2,  208  p.  in-8o.Copenh. 
Aussi  sous  le  Hire  de  Kjœbenhavn  i  Aarene,  1536-1660,  t.  1,  Jivr.  2. 

^Denanden  Slesvigshe  Krig.Mvr.  1-2,  144  p.  in-8o.  Copenh. 
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par  le  capitaine  G.  T.  Sœrensen.  —  Le  Mémorandum  de  M.  Hage- 
maDQ  ^,  et  la  Situation  et  les  affaires  nationales  par  feu  le  profes- 
seur H.  N.  Glauseu  ',  se  rattachent  surtout  à  la  politique. 

Nombreuses  sont  les  histoires  de  localités.  Sans  revenir  à  celle  de 
Copenhague  par  O.Nielsen,mentibnnons:De^cnp^'on5^a^t5^tco-^oix>^ra- 
phique  de  la  ville  de  CqpenJiagtùe,  par  J.  P.  Trap.  ^;  Esquises  de  Van- 
cienne  ville  royale  de  CopenhaçtùBj  par  J.  Davidson*  ;  Renseignements 
historiques  sur  Rosenborg^  par  P.  Brock  ^  ;  Maisons  bourgeoises  et 
en  particulier  résidences  de  professeurs  à  Copenhague,  1540-1630, 
par  R.  Mejborg  ^  ;  Histoire  et  description  de  la  viUe  de  Rtbe^  depuis 
la  Réformation  jusqu'à  l'établissement  de  l'autocratie  1536-1660,  par 
J.  Kinch  '  ;  les  Paroisses  de  EUlerslev  et  Œsterhœsinge  avec  Arreskov 
et  Gjelshov  dans  les  temps  anciens  et  récents,  par  N.  R.  Sœkilde  et 
S.  Jœrgensen  *  ;  Notions  sur  V histoire  de  l'Agriculture  dans  les  envi- 
rons de  Varde,  par  Chr.  Mathiesen  •  ;  le  Royaume  de  Danemark, 
description  historico-topographique,  par  L.  Both^®;  et,  comme  appen- 
dice à  cette  section  :  la  Vie  populaire  en  Danemark  et  en  Slesvig- 
dans  la  période  comprise  entre  1766  et  1866,  par  L.  Frederiksen  ^^ 

Parmi  les  publications  biographiques,  il  faut  citer  :  Catalogue 
descriptif  des  portraits  de  la  maison  royale  de  Danemark,  par 
A.  Strunk  "  ;  le  Parlement  danois^  portraits  politiques,  par  H. 
Wuiff  *^;  État  des  fonctionnaires  juridiques  et  administratifs,  par 

*  Mémorandum  betre/fend  die  beiden  letzten  dtenischdeutschen  Kriege, 
114  p.  ia-8^  Copenh. 

*  Padrelandske  Forhold  og  Anliggender,  recueil  de  petites  notices,  édité 
par  J.  Claasen,  livr.  3-5,  492  p.  in-8o.  Copenh. 

3  Statisiisk-topografisk  Beskrivelse  af  Staden  Kjœbenhavn,  2»  édit.  338- 
32  p.  in-S",  avec  16  chromolithogr.  et  16  pi.  Copenh.  in-8o,  faisant  partie 
de  la  grande  et  belle  Beskrivelse  af  Danmark  du  même. 

^  Fra  det  garnie  Kongens  Kjœbenhavn,  2^  division,  avec  illustr.  de  K. 
Gamborg,  400  p.  in-S^,  Copenh. 

*  Historiske  Eflerretninger  om  Eosenborg,  t.  1.  xvii«  siècle,  avec  1  portr. 
de  Rostgaard.  156  p.  in-8<>.  Copenh. 

*  Borgerlige  Buse,  sœrlig  Kjœbenhavns  Professor-Residentser,  avec  une 
carte  lithogr.  104  p.  Copenh. 

^  Ribe  Byes  Bistorie  og  Beskrivelse,  livr.  1-3.  288  p.  in-S®.  Odder. 

*  Hillerslevog  Œsterhasmge,  160  p.  in-8o  avec  2  fig.  et  3  pi.  Odense. 

*  Et  Bidrag  til  Landbrugets  Bistorie  i  Vardeegnen,  146  p.  in-8o. 
Odense. 

**  Kongeriget  Danmark,  2e  édit.  remaniée  et  augmentée,  livr.  4-8,  240  p, 
in-8o,  Copenh. 

"  Folkelivei .  t  Danmark  og  Sœnder  jylland  i  Aarhundredet  1766-1866, 
148  p.  in-8o  Copenh. 

"  Beskrivende  Catalog  over  Foriraiter  af  det  danske  Kongehuus,  1,160  p. 
in-8o.  Copenh. 

*'  Den  danske  Rigsdag.  livr.  1-7, 320  p.  in-8<). Copenh. 
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V.  Richter  *  ;  Histoire  de  Léofwre-Christine^comtesse  Ulféldt,9LYecàea 
notions  sar  Thistoire  de  son  époux  et  de  ses  proches,  par  S.  Birket- 
Smith*;  Sur  E,  Chr.  Knuth,  par  G.  L.  Wad  ';  Une  Vie  de  soldat  dans 
le  siède  précédent,  par  L.  Wagner  *  ;  G.  Zoega,  par  A.  D.  Jœrgen- 
sen  **  ;  S.  SteffbnSy  par  R.  Petersen*  ;  Sur  la  correspondance  de 
Afn»  Rahàek  et  ses  correspondants  ^  ;  Du  Cercle  d'ŒhlenscMœger, 
par  N.  Bœgh  •;  Coi'respondance  entre  Ingemann  et  M^bo»  I.  C,  de 
Rosencemj  par  V.  Heise  •;  Vie  de  Vévêque  Grundtvig,  surtout  depuis 
1839,  par  H.  Brun  ***  ;  Grundtvig  dans  Vile  de  Langeland,  par 
Th.  Graae  ^'  ;  Extraits  des  Papiers  posthumes  de  S.  Kierkegaard^  par 
H.  Gottsched  ^*  ;  Opuscules  posthumes  de  G.  Â.  Thortsen  ^'  ;N.  G. 
Blœdel,  par  W.  Iflort  ^*  ;  MadsHansen,  par  P.  R.  Mœller  ^^. 

A  la  bibliographie,  à  Thistoire  littéraire  et  en  général  à  la  culture 
intellectuelle  se  rattachent  les  publications  suivantes  :  Bibliographie 
danoise  pour  les  années  1869-i880y  par  J. Wahl  *•  ;  la  BibUogra" 
phie  botanique  du  Danemark,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'en 1880,  apr  B.  Warming"  ;  Histoire  de  la  littérature  danoise^ 
par  F.  W.  Horn  *®  ;  le  SkaldataX  ou  liste  des  poètes  norrains  avec 
biographie  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  par  feu  Jon  Sigurdsson, 
dans  le  tome  III  de  VEdda  de  Snorré*';  la  presse  périodique  en  Dane- 

^  Juridisk  og  statsvidenshabelig  Stat,  456  p.  in-S».  Oopenh. 

*  Leonora-Christina  Grevinde  Ulfeldts  Historié,  t,  11,  410  p.  in-8®. 
Copenh. 

>  Om  Eggeri'ChHsioffer  Knuth  og  Sœster  Lerehe,  230  p.  in-8o  avec  2 
port,  et  1  tableau  généal.  Copenh. 

*  Et  SoldcUerliv,  104  p.  in-8o.  Kolding. 

^  Georg  Zoega,  public,  de  la  Société  pour  les  progrès  de  la  littérature 
danoise,  234  p.  in-8o.  Copenh. 

*  Henrik  Steffens,  714  p.  in-S**  avec  portrJ  Copenh. 

'  Om  Karen-Margrethe  Rahbeks  Brewexling  og  hendes  Correspondenter. 
Meddelelser  af  efterladte  Brève»  104  p.  in-S^'.  Copenh. 

*  Frm  Oehlenschlmgers  Kreds,  376  p.  in-8®.  Copenh. 

*  Brewexling  mellen  B.  S,  Ingemann  og  Fru  L  C.  vor  Rosenœm,  118  p. 
in-8^  Copenh. 

"  Bis  hop  N.  F.  S.  Grundtvigs  Levnetslœh,  livr.  10-16,  560  p.  in-8, 
Copenh. 

"  Grundtvig  paa  Langelandjl  p.  in-8®. 

"  Af  Sœren  Kierkegaards  efterladte  Popirer,  1852-53,464  p.in-S»;  1854-55 
620  p.  Copenh. 

"C.  A.ThoHsen, Efterladte Smaaskrif ter,  218  p.  in-8^  Copenh. 

"  Nikolaj  Gottlieh  Blsedeh  192  p.  et  portr.  Nyborg. 

*^  En  Levnetstegning  meden  EfiersArift  af  G.  Ploug,  80  p.  in-8®.  Copenh. 

*•  Dansk  Bogfortegnelse.  livr.  1-5,  80  p.  in-8®  Copenh. 

"  DendanskeBotanisk  Literatur,  extrait  de  BataniskTidsskrift,  t.  XII, 
p.  42-131  et  158-247,  in-8®.  Copenh. 

^Den  danske  Literaturs  Historié,  livr.  9-10, 212  p.  in-8®.Copenh. 

1'  Edda  Snorronicr  SturUdi,  1. 111,  pars  1,  506  p.  in-8®  Copenh. 
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mark,  sa  condition  et  son  personnel,  jusqu'au  milieu  du  xviii*  siècle, 
par  P.  M.  Stolpe  %  Notions  sur  V histoire  des  écoles  publiques  à  Co- 
penhague, par  J.  Larsea  *;  Remarques  de  G.  G.  A.  Gos'îh  ^  sur  les 
Notions  historiques  sur  notre  faculté  de  médecine  par  le  professeur 
P.  L.  Panum.  En  fait  d'archéologie,  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  des  ouvrages  oii  les  résultats  des  fouilles  et  trouvailles  sont  pré- 
sentés au  point  de  vue  historique.  G* est  le  cas  pour  le  Nord  dans  les 
temps  préhistoriques  ^,  où  un  éminent  archéologue,  M.  Worsae,  ré- 
sume et  combine  ses  propres  découvertes  avec  celles  de  sos  prédéces- 
seurs et  de  ses  émules.  M.G.Nyrop,qui  s'est  donné  pour  tâche  d'écrire 
l'histoire  de  toutes  les  branches  de  l'industrie  danoise,  a  publié  plu- 
sieurs nouvelles  brochures  sur  ce  sujet  ^,  et  un  archéologue  dont  on 
déplore  la  perte,  M.  le  chambellan  F.  Sehested,  a  traité  de  la  Poterie 
jutlandaise  *. 

Voilà  ce  que  les  historiens  danois  ont  produit  dans  une  seule  année; 
encore  n'est -il  pas  question  ici  de  leurs  travaux  sur  les  pays  étran- 
gers. Leur  grande  activité  n'est  d^ailleurs  pas  de  fraîche  date;  il  res- 
sort delà  Bibliographie  de  Wahl,  citée  plus  haut,  que,  sur  10,900  ou- 
vrages publiés  en  Danemark  pendant  une  période  de  douze  ans  (1869- 
1880),  il  y  en  a  1869  relatifs  aux  sciences  historiques,  savoir  :  82 
sur  la  mythologie  et  l'archéologie,  500  sur  la  topographie,  57  sur  la 
statistique,  83  sur  Thistoire  générale  de  Danemark,  43  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  ce  pays  ;  en  outre  267  monographies  historiques, 
637  publications  biographiques  et  généalogiques  y  compris  217  orai- 
sons funèbres.  Dans  le  même  espace  de  temps,  il  a  paru  en  Danemark 
200  ouvrages  sur  l'histoire  des  pays  étrangers,  dont  36  sur  la  Suède 
et  la  Norvège,  20  sur  l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Suisse,  7  sur  la 
Hollande  et  la  Belgique,  17  sur  l'Angleterre,  47  sur  la  France,  7  sur 
l'Italie,  5  sur  l'Espagne,  9  sur  la  Russie,  7  sur  la  Turquie  et  la  Grèce, 
10  sui»  l'Asie  et  l'Afrique,  34  sur  r.^.mérique  et  2  sur  l'Australie  ^, 

*  Dagspressen  i  Danmark,  dens  Yilkaar  og  Personer,  t.  lll,  280  p.  in-8^ 
Gopenh. 

*  Bidrag  tU  Kjœbenhavns  offentlige  Skolevœsens  Historié,  222  p.  in-8^. 
Gopenh. 

5  Bemarkninger  til  Hr  Prof,  P.  L.  Panums  Bidrag  til  Kundskab  om 
vort  medicinske  FakuUets  Uislorie^  148  p.  in-^°.  Nakskov. 

*  Nordens  Forhistorie,  efter  samiidige  Mindesmark^r^  206  p.  in-8<*  et 
i  carte,  Gopenh. 

*  Imprimerie  :  Bianco  Luno  og  den  dan^ke  BogtTryhkerkunst,  Gopenh. 
44  p.  in-8*  ;  —  Pipes  en  terre  ;  Danmarh<  Kridtpibefabrikalion,  59  p.  in-S** 
extr.  de  NationaUxkonomisk  Tidsskrift,  t.  XVII  ;  -  Marques  de  poterie  ; 
J)anske  Fajence  og  Porcellainsmserker,  20  p.  in-8<*. 

*  Jydepottinedustrien,  26  p.  m-Q9  Gopenh. 

'  Voy.  Berlingske  Tidende,  no  du  3  novembre  1882. 
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Nous  sommes  moias  bien  renseignés  sur  la  bibliographie  de  la  Nor- 
vège. La  Société  historique  de  ce  pays  ne  donne  pas,  comme  ses 
émules  des  autres  États  Scandinaves,  la  liste  des  ouvrages  publiés 
chaque  année  sur  l'histoire  nationale.  Nous  ne  sommes  pourtant  pas 
absolument  dépourvus  de  renseignements  à  cet  égard  ;  à  défaut  d^une 
monographie  analogue  à  celle  de  \V.  Mollerup  et  qui  aurait  beaucoup 
facilité  notre  tâche,  nous  avons  des  bibliographies  générales,  notam- 
ment le  Catalogue  des  livres  norvégiens  ^  ;  les  listes  de  nouveautés 
qui  terminent  chaque  numéro  de  la  Revue  septentrionale  *,  enûn  les 
catalogues  mensuels  de  la  librairie  Gammermeyer  de  Christiania  ^, 
sans  parler  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  qui  nous  arrivent  et  des 
notices  éparses  dans  les  recueils.  Quelques  opuscules  ont  bien  pu 
échapper  à  notre  attention,  mais  nous  croyons  que  Ténuméralion  sui- 
vante est  passablement  complète.  Les  érudits  norvégiens  qui  ont  doté 
leurs  compatriotes  et  les  nordistes  en  général  de  tant  de  textes  et  de 
traductions  de  sagas  se  sont  ralentis  et  n'ont  donné  en  ce  genre  qu'une 
nouvelle  édition  de  ï Histoire  des  rois  de  Norvège,  par  Snorré  Stur- 
luson,  traduite  par  P.  A.  Munch  *;  G.  R.  Unger,  le  grand  éditeur  de 
vieux  textes  a  été  absorbé  avec  son  collaborateur  H.  J.  Huitfeldt,  par 
la  ^ré^avaLiion  daDiplomatariumnorvegicum^,  comme  Otio  Or.  Lundh 
l'a  été  par  celle  des  Registres  à  État  norvégiens  •  ;  nous  n'avons  donc 
à  citer,  en  fait  d'anciens  textes,  que  l'édition  par  G.  Storm  du  Re- 
ctieil  des  œuvres  de  Peder  Giaussœn  Friis  surnommé  Undalinus  ^. 
Cette  publication  a  été  faite  pour  la  Société  historique  de  Norvège  qui 
a  en  outre  donné  deux  livraisons  des  Matériaicx  pour  l^ histoire  de 
Norvège  en  18 i4,  par  le  D'  Yngvar  Nielsen  *,  et  trois  fascicules  de  sa 
Revue  •.  Les  autres  recueils  qui  contiennent  des  mémoires  sur  This- 
toire  du  Nord  sont  :  Actes  de  la  société  scientifique  de  Christiania^^  et 

*  Norsk  Bogfortegnelse,  1881,  extrait  de  Nordisk  Boghandfertidende  et 
publié  comme  appendice  à  Dansk  Bogforiegnelse,  Copenhague,  in-S^'. 

'  Nordisk  Tidskrifl  fosr  vêtefiskap,  koiist  och  indus  tri  y  utgifven  af 
Letterstedtska  fœreningen,  Stockh.  in-8®. 

3  Litertere  Nyheder  ankomtie  til  Cammermeyers  Bogudstilling.  Chris- 
tiania, in-18. 

*  Snorre  Sturlassœns  norske  Kongers  Sagaer,  2«  édit.,  t.  I,  p.  193-5^0, 
Christ.  in-8<». 

*  Dont  la  série  XI,  1"  moitié,  4.8  p.  gr.  in  8®.  n'a  paru  qu'en  1882. 

*  Norske  Rigsregistranier  tildeels  i  Uddrag,  t.  VllI,  livr.  1,  320  p.  in-S^ . 
ann.  164M644.  Christ. 

'  Samlede  Shrifter  af  P.  Cl.  Friis,  493-lxxxiii  p.  in-S®. 

'  Bidrag  til  Norges  Historié  ii^iA^Afhandlinger  og  Aktstykker,  t,  1, 
livr.  1-2,  224  p.  in-8«.  Christ. 

®  Historisk  Tidsskrifl  uttgivet  af  den  norske  htstoriske  Forening,2^  série, 
t.  m.  livr.  2-3,  p.  145-393-vi  p.  in-8<>  Christ. 

i®  Forhandlinger  i  Videnskabs-Selskabet  i  Christiania,  Aar  1881,  in-8'», 
Christ. 
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Rapports  annuels  de  la  société  pour  la  conservation  des  monuments 
norvégiens  ^ 

V Histoire  universelle  de  E.  Wallis,  traduite  par  L.  Daae  et  A.  G. 
Drolsum^  n^étant  pas  du  nombre  des  ouvrages  qui  nous  concernent, 
nous  n'avons  à  citer  que  des  monographies  :  Progrès  de  la  civilisation 
chez  les  paysans  norvégiens  pendant  les  trois  derniers  siècles,  par 
le  D.  Yngvar  Nielsen  *  ;  De  Vannée  1814  :  la  marine  norvégienne  im- 
médiatement après  la  séparation  d'avec  le  Danemark,  par  N.  À.  Lar- 
sen  ^  ;  Histoire  de  la  canalisation  par  la  direction  des  canaux  ^  ; 
Pendant  les  années  de  guerre,  notes  et  esquisses  maritimes  et  mili- 
taires par  Const.  Flood  ^  ;  De  Vhistoire  ecclésiastique  du  Danemark 
dans  ce  siècle,  par  0.  Rœst  ®.  L'histoire  des  localités  est  représen- 
tée par  un  seul  ouvrage^  VAncienne  Nidaros  (Throndhjem)  par 
G.  Hansen^.  La  liste  des  publications  biographiques  et  généalogiques 
est  un  peu  moins  courte  ;  citons  en  tête  les  intéressantes  Notes  du  co- 
lonel N.  Tidemund  sur  sa  vie  et  son  temps  en  Norvège  et  en  Dane* 
mark  (1768-1828),  publiées  par  G.  J.  Anker  *  ;  puis  les  Extraits  des 
lettres  d^Ole  Bull,  publiées  par  le  fils  du  célèbre  musicien,  A.  Bull, 
avec  portrait  et  notice  par  J.  Lie*  ;  Sur  H,  N,  HaugCj  par  J.  Bels- 
heim^^;  Chr,  M.  Falsen,  l'auteur  de  la  constitution  de  1814,  par 
E.  VuUum  ^^  Outre  ces  notices  isolées,  il  en  a  paru  de  beaucoup  plus 
concises,  mais  en  bien  plus  grand  nombre  dans  divers  recueils  :  Dic- 
tionnaire des  écrivains  norvégiens,  par  J.B.  Halvorsen**,  où  se  trouve 
refondu  et  complété  jusqu'en  1880  le  Dictionnaire  de  Kraft  et  Lange 
(1814-1856).  Dictionnaire  norvégien  manuel  des  connaissances  utiles^ 
par  Gh.  Johnsen*'  ;  Catalogue  des  étudiants  de  t Université  de  Nor- 

^  Foreningen  til  norske  Foriidsmindesmterhers  Bevaring.  Aarsberetning 
for  1881,  in-So,  Christ. 

»  Trxk  af  den  norske  Bondestands  Kulturudmkling  i  de  sidste  SOOAar, 
859  p.  iû-80.  Christ. 

^Fra  Aaret  1814,  118  p.  gr.  in-8».  Christ. 

*  Kanalvœsenets  Historié,  udarheidet  ved  Kanalkontoret.  I.  Frederiks- 
hald.  182  p.;  II.  Glommen,  282  p.  ,  III.  Yormen  et  Laugen.  308  p.  in-8® 
Christ. 

*  1  Krigsaarene,  239  p.  in-8®  Christ. 

*  Af  Danmarhs  Kirkehistorie  i  vort  Aarkundrede^  158  p.  in-8®.  Thrond- 
hjem. 

^  Den  garnie  Nidaros,  96  p.  in-8^.  Throndhjem. 

«  OberstNicolay,Tidemands  Optegnelser  omsit  Liv  og  sinSanUid  i  Norge 
og  Danmark,  vm-223  p.  in-8«  Christ. 

»  0  Bull,  Brève  i  Uddrag.  livr.  1-5, 414,  in-8®  Copenhague. 

w  Om  Hans  Nzèlsen  Bauge,  46  p.  in-8<>  Christ 

"  Cristian  Màgnus  Falsen,  110  p.  ia-8'>  Christ. 

»  Norsk  Fopfattera  Lexicon,  livr.  1-3, 192  p.  in-8<>  Christ. 

^^Norsk  Hangdlemcon  for  Almetmyttik^  Bundshaber,  t.  1, 990  p.;  t.  D,  p. 
1-112  (jusqu'à  Kleon),  Christ,  in-8*. 
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vè^e  (1813-1880),  nom,  ftge,  sortie,  notes  d'examen,  position  actuelle, 
avec  appendice  concernant  les  maîtres,  par  Tellefëen^  ;  Renseigne" 
ments  biographiques  sur  les  étudiants  de  1S31 ,  à  l'occasion  de  leur 
jubilé  semi-séculaire,  par  W.  Lassen  *•  Il  ne  faut  pas  oublier  les 
Études  sur  Vorigine  des  traditions  mythiques  et  héroïques  du  Nord^ 
par  S.  Bugge  ';  car  si  le  travail  de  l'illustre  linguistique  n'est  pas  de 
Thistoire  pure,  il  se  rattache  pourtant  à  cette  science,  et  c'est  certaine- 
ment de  tous  les  ouvrages  mentionnés  ici  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit  et  suscité  le  plus  de- polémiques  en  dehors  de  la  Scandinavie. 

E.  Bbauvois. 

^  Fortegnelse  over  de  àkademiske  Borgere  ved  Narges  Universitet,  108 
p.  in-4«.  Christ. 

*  Biografiske  Efterretninger  vedhommende  Studenteme  fra  Aaret  1831. 
52  p.  in-4*.  Christ. 

'  Studier  aver  de  nordishe  Oude-og  Eeltesagns  Oprindelse,  1»  série,  livr. 
i-2,  288  p.  in-8«.  Christ. 
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Bien  que  Tarchéologie  proprement  dite  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  cette  Revue,  cependant  il  est  des  ouvrages  qui,  tout  en  étant 
consacrés  aux  questions  archéologiques,  intéressent  directement 
l'historien.  C'est  à  ce  titre  que  nous  croyons  devoir  signaler  les 
travaux  les  plus  remarquables  sur  la  Russie  préhistorique^  demeurée 
jusqu'à  ces  derniers  temps  une  terra  incognita  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  et  qui  est  encore  si  peu  explorée.  Leur  place  au  début 
de  l'aperçu  qu'on  va  lire  est  marquée  d'avance. 

L'archéologie  de  la  Russie.  —  Age  de  pierre  *,  —  tel  est  le  titre 
du  nouvel  ouvrage  dont  M.  le  comte  Ouvarov  vient  d'enrichir  la 
science.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  ti*avail  sur  l'âge  de  pierre  en  Russie 
eût  été  pris  pour  une  mystification  ;  il  y  a  dix  ans  même,  on  ne 
savait  encore  rien  de  la  plus  ancience  époque  de  cet  âge,  où  l'homme 
était  contemporain  du  mammouth  et  d'autres  animaux  antérieurs 
aux  temps  historiques  ;  si  bien  que  certains  savants  en  ont  conclu  que 
la  Russie  du  milieu  et  du  nord  a  été  colonisée  après  l'Europe  occi- 
dentale. Presque  aussitôt  après  on  a  découvert  des  ossements  de 
mammouth  avec  des  outils  en  silex,  grossièrement  travaillés,  dans  le 
gouvernement  de  Poltava,  puis  dans  celui  de  Vladimir,  près  de  Karat- 
charov.  Ces  découvertes,  dont  la  seconde  (en  1874)  est  due  à  M.  le 
comte  Ouvarov,  ont  démontré  l'inconsistance  des  théories  hypothé- 
tiques qui  venaient  d'être  émises,et  la  présence  de  l'homme  dans  l'Eu- 
rope orientale  à  une  époque  plus  ancienne  qu'on  ne  l'attendait.  Une 
foule  d'autres  découvertes  relatives  à  la  période  plus  récente  de  l'âge 
de  pierre  se  succédèrent  rapidement  dans  diverses  parties  de  l'Em- 
pire, et  le  matériel  qu'elles  ont  fourni  devint  si  abondant  qu'on  sentit 
le  besoin  de  le  coordonner,  classer,  systématiser.  Le  livre  du  comte 
Ouvarov  répond  admirablement  à  ce  besoin.  Personne  mieux  que  lui 
n'était  à  même   d'accomplir  cette  tâche   difficile  et  dispendieuse; 

*  Moscou,  1881,  2  vol.  in  4»,  avec  63  planches,  une  carte  et  82  gravures 
insérées  dans  le  texte. 
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ses  précédents  travaux  Vy  avaient  préparé  de  longue  date  ;  ses  res- 
sources matérielles  lui  ont  permis  de  s^entourer  de  tous  les  secours 
scientifiques  désirables,  d'entreprendre  même  des  fouilles.  Aussi 
son  ouvrage,  où  la  science  est  mise  à  la  portée  des  intelligences  les 
moins  préparées  à  cette  sorte  des  matières,  sera-t-il  pendant  long- 
temps un  guide  indispensable  à  quiconque  s'occupe  d'archéologie  russe. 

En  comparant  les  monuments  de  Tâge  de  pierre  en  Russie  k 
ceux  de  l'Europe  occidentale^  Téminent  archéologue  fut  amené  à  ad- 
mettre pour  la  Russie,  outre  les  deux  époques  généralement  reçues, 
la  paléolithique  et  la  néolithique,  une  troisième  époque,  intermé- 
diaire entre  Tune  et  l'autre.  La  colonisation  de  la  Russie  méridionale 
remonte,  d'après  lui,  à  la  période  la  plus  ancienne,  celle  du  mam- 
moutfa^et  les  outils  paléolithiques  qu'on  trouve  enRussie  avec  les  res- 
tes de  cet  animal  sont  plus  anciens  que  leurs  similaires  de  l'occident. 
Pleins  d'intérêt  sont  les  détails  sur  les  cavernes  de  l'âge  de  pierre 
qui  servaient  primitivement  d'habitation  à  l'homme  :  il  en  existe 
un  bon  nombre  en  Sibérie,  aux  monts  Durais,  au  Gaucase,en  Grimée,et 
en  bien  d'autres  localités  élevées.  Ce  que  l'auteur  dit  de  l'époque 
transitoire,  intermédiaire,  propre  à  la  Russie,  doit  particulièrement 
intéresser  les  spécialistes.  L'époque  néolithique  que  caractérise  l'usage 
des  animaux  domestiques  et  la  vie  pastorale,  est  représentée  par  des 
objets  trouvés  partie  par  M.  Ouvarov  lui-même,  prés  de  Yaroslav, 
partie  par  M.  Inostrantsev,  professeur  à  l'université  de  Saint-Péters- 
bourg. 

—  Ce  dernier  a  donné  une  description  détaillée  de  ses  découvertes 
dans  un  savant  ouvrage  intitulé  :  L* Homme  préhistorique  de  Vâge  de 
pierre  sur  le  littoral  de  Lddoga  *,  et  rédigé  avec  l'aide  de  plusieurs 
spécialistes,  parmi  lesquels  MM.  Bogdanov  et  Anoutchine.  L'ancien 
ministre  de  l'instruction  publique,  le  baron  Nicolaï,  avait  donné  à 
l'auteur  les  moyens  d'éditer  son  grand  volume  d'une  façon  qui  satis- 
fasse les  amateurs  les  plus  exigeants.  La  question  qui  nous  y  touche 
le  plus,  c'est  celle  de  savoir  à  quelle  race  appartiennent  les  restes 
humains  et  autres  qu'on  a  trouvés  le  long  du  lac.  M.  Bogdanov  pense 
que  très  probablement  c'étaient  ceux  des  ancêtres  des  slaves  grands^ 
russes  d'aujourd'hui,  tandis  que  M.  Inostrantsev  arrive  à  conclure 
que  ce  n'étaient  ni  des  slaves,  ni  des  finnois,  ni  des  mongols,  ni  même 
des  aryas  et  qu'ils  appartenaient- à  une  race  bien  plus  ancienne.  Les 
deux  opinions  se  concilient  difficilement;  quant  à  l'ancienneté  si 
reculée  des  grands-russes,  elle  paraît  simplement  inadmissible  et  ren- 
verse les  données  autrement  certaines  de  la  philologie  comparée. 

^  Saint-Pétersbourg,  1882,  avec  122  gravures  dans  le  texte,  2  lithogra- 
phies et  12  tables  phototypiques. 
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—Les  anciennes  monnaies  rosses  ont  trouvé  dans  M.  le  comte  Jean 
Tolstoï  un  excellent  interprète.  Son  essai  de  numismatique  ^  se  recom- 
mande par  la  nouveauté  du  sujet  et  la  manière  dont  il  l'a  traité,  plus 
encore  que  par  le  luxe  de  réditlon,  malheureusement  assez  Res- 
treinte. Il  s'agit  des  monnaies  des  grands  princes  yiadimir(980-1015), 
Sviatopolk  (1015-1019)  et  Yaroslav  (1019-1054),  dont  elles  portent 
le  nom  et  l'effigie.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  admettait  géné- 
ralement que  la  Russie  primitive  ne  possédait  point  de  monnaie  mé- 
tallique à  elle,  qu'elle  se  servait  de  la  monnaie  des  peuples  voisins, 
et  n'avait  que  des  morceaux  de  peau  et  de  cuir  pour  équivalent.  C'est 
ce  qu'on  nous  enseignait  même  autrefois  à  l'Université.  Personne 
n'aurait  osé  alors  soutenir  que,  sous  le  rapport  monétaire,  la  Russie  du 
X*  et  du  XI'  siècles  ne  différait  pas  des  autres  pays  européens  ;  et  bien 
que  des  monnaies  métalliques  d'origine  russe  ne  fussent  pas  inconnues 
dès  le  commencement  de  notre  siècle,  les  savants  continuaient  d'en  ré- 
voquer en  doute,  sinon  l'existence,  au  moins  la  destination  :  les  uns  les 
prenaient  pour  des  monnaies  grecques,serbes  ou  bulgares,  d'autres  les 
tenaient  pour  des  médailles  ou  des  sceaux,etc.La  découverte  du  trésor 
faite  en  1852  à  Néjine  a  porté  un  coup  décisif:  on  se  vit  en  possession 
d'une  centaine  de  pièces  d'argent  portant  le  nom  des  trois  grands 
princes  mentionnés  plus  haut.  Dix  ans  après,  on  en  trouva  d'autres  en 
Pologne,en  Suède,  à  Meklenbourg.  Le  doute  n'était  plus  possible  :  bon 
gré  malgré^  il  fallait  bien  se  rendre  à  l'évidence  ;  plus  d'un  écrit  a  été 
composé  dans  le  sens  contraire  à  l'opinion  erronée  qui  avait  dominé 
jusque-là.  Il  manquait  toutefois  un  travail  d'ensemble  qui  les  résu- 
mât, en  les  soumettant  à  un  nouvel  examen  et  en  les  complétant  ;  grâce 
à  M.  le  comte  Tolstoï,  ce  travail  existe  maintenant.  Inutile  de  dire 
qu'outre  son  intérêt  spécial,il  en  offre  un  autre,  qui  regarde  l'histoire 
proprement  dite  et  qui  l'enrichit  de  nouveaux  éléments.  L'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  de  décrire  le  trésor  de  Néjine,dont  il  avait  acquis  lui- 
même  la  meilleure  partie,  avec  les  pièces  qui  ont  été  trouvées  en  1878 
àKief;  il  a  de  plus  examiné  et  contemplé  de  ses  propres  yeux  ce  qu'en 
conservent  les  collections  publiques  ou  privées  tant  soit  peu  remar- 
quables, en  tout  180  pièces;  c'est-â-dire  la  plus  grande  partie  du 
matériel  connu.  Les  résultats  auxquels  l'ont  conduit  ses  investiga- 
tions peuvent  se  résumer  ainsi  :  les  monnaies  dont  il  s'agit  sont  de 
provenance  russe  et  appartiennent  au  temps  de  Vladimir  I,  Sviato- 
polk I  et  Yaroslav  le  Sage,  dont  elles  portent  l'effigie  et  le  nom.  Elles 
avaient  une  valeur  monétaire  et  n'étaient  pas  de  simples  médailles  ou 
Jetons  ;  quoique  l'œuvre  des  artistes  russes,  elles  portent  les  traces 

^  Les  plus  anciennes  monnaies  du  grand  duché  de  Kief,  Saint-Péters- 
bourg, 1882,  in-fol.  de  272  pages  avec  19  planches. 
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de  l'art  byzantin.  Quant  à  l'influencer  orientale,  elle  aurait  besoin, 
sans  être  eiclue,  d'être  mieux  constatée. 

La  description  des  monnaies  qui  occupe  le  premier  chapitre,  le 
plus  important  de  tpus,  sert  de  base  aux  cinq  suivants,  parmi  les- 
quels on  lira  avec  un  vif  intérâ  le  cinquième  ot  l'auteur  traite  de  la 
falsification  relativement  récente  des  monnaies  avec  le  nom  de 
Vladimir.  Dans  le  sixième  et  dernier  chapitre,  il  parle  d'une  monnaie 
qui  est  marquée  du  nom  de  Boleslas  (gravé  en  caractères  slavons),  de 
celle  de  Vladimir  Olgerdovitch,  prince  de  Kief,  et  d'un  sceau  avec  le 
nom  de  Ratibor.  L'histoire  et  l'archéologie  ont  fait  une  bonne  acqui- 
sition dans  ce  remarquable  travail  auquel  l'Académie  des  sciences 
n  a  pas  hésité  d'accorder  le  prix  Ouvarov.  II  faut  espérer  que  ce 
premier  essai  de  M.  le  comte  Tolstoï  ne  sera  pas  le  dernier. 

— •  M.  Ilovaïski  a  donné  une  nouvelle  édition  de  ses  Recherches  sur 
les  origines  de  la  Russie  \  quelque  peu  différente  de  la  première 
dont  nous  avons  parlé  en  son  temps.  Ainsi,  dans  celle-là  la  notice 
sur  la  nationalité  slave  des  Huns  ne  se  trouvait  pas  ;  en  revanche 
l'auteur  a  exclu  de  la  nouvelle  édition  les  recherches  sur  le  monde 
helléno-scythique  des  contrées  riveraines  du  Pont  Euxin  ^  qu'il  se 
propose  de  faire  entrer  dans  un  ouvrage  à  part  auquel  il  travaille  en 
ce  moment.  La  nouvelle  édition  des  Recherches  prouve  que  si  la 
théorie  anti-scandinave  dont  M.  Ilovaïski  est  aujourd'hui  le  représen- 
tant le  plus  zélé,a  rencontré  de  nombreux  contradicteurs,  elle  compte 
aussi  beaucoup  de  partisans.  Ajoutons  que  la  littérature  de  la  qnes-  * 
tion  varégo-russe  y  a  reçu  de  notables  développements  qui  la  rendent 
plus  complète  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  cinq  ans,  lorsque  les  Recher^ 
ches  ont  paru  pour  la  première  fois. 

—  Feu  Solovief,  auteur  de  l'Histoire  russe  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  Si  écrit,  outre  cette  œuvre  volumineuse,  une  quantité 
de  monographies  et  de  notices  relatives  à  l'histoire  de  Russie  et  dissé- 
minés dans  des  Revues.  On  pourrait  en  former  plus  d'un  volume.  Dans 
celui  qui  vient  d'être  publié  *,  on  trouve  en  premier  lieu  une  notice 
sur  l'origine  et  les  développements  de  la  nation  russe.  Dans  la  Rmsie 
ancienne,  l'auteur  touche  à  la  question  si  débattue  de  nos  jours  de  la 
civilisation  russe  ancienne  et  moderne,  en  reconnaissant  qu'on  n'est 
pas  encore  parvenu  à  la  juger  sans  entraînement  de  part  et  d'autre. 
«  L'aperçu  historique  du  système  gouvernemental  avant  Pierre  1er  » , 
parle  de  l'autorité  des  princes  chez  les  Slaves  de  la  Russie,  de  l'in- 
fluence du  christianisme  sur  la  vie  civile,  de  l'hégémonie  de  la  Russie 
du  nord  ou  de  la  Moscovie,  et  de  ses  relations  toujours  croissantes 

*  Moscou,  1882,  in  8«  de  557  p. 
«/Wd.,  1882,  in.8»  de  536  p. 
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avec  l'Occident.  La  monographie  qui  sait  sous  le  titre  de  Pierre  Je 
Grand,  sert  de  continuation  à  la  précédente.  Aux  yeux  de  Soloviev, 
Pierre  I**  est  le  résultat  du  passée  sans  lequel  on  ne  saurait  ni  rexpli« 
quer  ni  le  comprendre.  Ses  réformes  présentent  un  phénomène  très 
naturel,  semblable  à  ceux  qui  ont  eu  lieu  chez  d'autres  peuples  d'oc< 
cident  au  xvi®  et  xvii*  siècles,  avec  cette  différence  qu'en  Russie 
répoque  de  réforme  a  commencé  un  siècle  plus  tard,  les  conditions 
historiques  de  ce  pays  n'étant  pas  les  mêmes  qu'en  Occident. 

Les  Lettres  historiqueSy  le  Progrès  et  la  Religion  ont  été  écrits 
à  l'occasion  des  ouvrages  de  Riehl  et  Laurent  (Étude  sur  Vhumanitè). 
La  question  d*  Orient  y  composée  en  1876,  contient  l'histoire  diplo- 
matique de  la  question  sous  Alexandre  I^'' et  Nicolas  1^' jusqu'à  1829. 
Mais  la  plus  grande  partie  du  volume  est  occupée  par  les  Observa- 
tions  sur  la  vie  historique  des  peuples^  qui  avaient  paru  d'abord  dans 
le  Messager  de  VEurope.  En  étudiant  le  monde  ancien  et  moderne, 
SoloYîer,  qui  se  plaisait  à  cette  sorte  de  parallèles,  ne  manque  pas  de 
faire  des  rapprochements  qu'offre  l'histoire  des  autres  peuples 
comparée  à  celle  de  son  pays. 

—  L'Académie  des  sciences  (section  de  la  langue  russe)  vient  de  pu- 
blier le  voyage  de  Glavijo  (1403-1406),  envoyé  par  Henri  de  Gastille 
auprès  de  Timour  ^  L'ambassadeur  espagnol  visita  la  cour  de  Sa- 
marcande  à  l'époque  brillante  du  grand  conquérant,  et  il  y  séjourna 
assez  longtemps.  Esprit  observateur  et  calme,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu 
dans  un  langage  animé,  mais  sans  la  moindre  charge.  Les  cruautés 
du  despote  asiatique  ne  lui  arrachent  aucun  cri  d'indignation,  comme 
les  exploits  guerriers  de  Timour  le  laissent  sans  grande  émotion.  Il 
fait  preuve  de  la  même  modération  en  racontant  les  accidents  fâcheux 
arrivés  à  lui-même.  Malgré  quelques  inexactitudes  de  détails»  le  récit 
offre  un  grand  intérêt.  L'œuvre  de  Ruy  Gonzalez  de  Glavijo  est 
du  reste  assez  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  ici. 
Quant  à  la  traduction,  que  nous  devons  à  M"«  Olga  Sreznevski,  fille 
de  réminent  slavistede  regrettée  mémoire,  elle  rend  fidèlement  l'ori- 
ginal, qui  est  reproduit  en  son  entier.  La  principale  difficulté  consis- 
tait à  rétablir  les  noms  propres,  souvent  affreusement'  estropiés. 
Pour  la  mieux  résoudre,  la  traductrice  a  eu  recours  aux  lumières  des 
spécialistes,  comme  il  n'en  manque  pas  à  Pétersbourg.  Malgré  cela  la 
èritique  a  élevé  des  doutes  sur  certains  points  de  peu  d'importance  ; 
encore  ne  décide-t-elle  rien  d'une  façon  absolue.  Si  nous  en  parlons, 
c'est  pour  appeler  là-dessus  l'attention  de  Tillustre  orientaliste  fran- 
çais, M.  Schefer,  qui  prépare  une  édition  française  de  Glavijo,  destinée 

^  Recueil  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  1882,  t.  XXVIII,  in-8o  de 
VII  et  453  p. 
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à  entrer  dans  sa  Collection  des  voyageurs  du  moyenâge  en  Asie  cen- 
trale. Peut-être  trouvera-t-il  aussi  quelques  indications  utiles  dans  les 
notes  introduites  dans  la  table  des  matières.  Expliquer  tout  dans  le 
journal  voyageur  espagnol  ne  paraît  guère  possibie.Depuissonexpédi- 
tion,l)ien  des  localités  par  où  il  a  passé  sont  aujourd'hui  introuvables. 
Mais  l'essentiel  est  fait  :  on  connaît  son  itinéraire  d'aller  et  de  retour. 
Dès  lors  on  peut  assigner  approximativement,  par  exemple,  la  position 
des  villes  Ferrior,  Hasegur,  Ojajan,  que  Glavijo  a  visitées  en  allant  de 
Nichapour  à  Mechhed,  et  qui  n'existent  plus. 

—  La  «  Bibliothèque  historique  russe,  »  que  publie  la  Commission 
archéographique,  s'est  accrue  de  deux  nouveaux  volumes  d'une  haute 
importance.  L'un  d'eux,lesixième,  contient  les  monuments  de  l'ancien 
droit  canon  du  xi*  au  xv®  siècle  *.  Il  en  compte  135;  la  plupart  en 
étaient  disséminés  dans  diverses  éditions  devenues  d'une  grande 
rareté  ou  qui  laissaient  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  fidélité  du  texte 
imprimé.  Une  trentaine  de  ces  documents  paraissent  pour  la  première 
fois.  Àân  que  rien  n'y  manquât,  on  a  ajouté  à  la  fin,  sous  forme  d'ap* 
pendice,  quarante-six  actes  des  patriarches  de  Constantinople  relatifs 
à  l'église  russe  et  publiés,  dans  le  recueil  de  Miklositch  et  Muller  *, 
que  le  monde  savant  connaît  depuis  longtemps.  Le  texte  grec  est  mis 
en  regard  de  la  traduction.  L'édition  de  ce  beau  recueil, dont  nous  n'a- 
vons encore  que  la  première  partie,  a  été  confiée  à  un  des  meilleurs 
canonistes  du  pays,  M.  Pavlov^  qui  s'en  est  acquitté  avec  distinction. 
La  nouveauté  du  siget  sgoute  à  l'intérêt  de  ce  recueil  qui  est,  si  je  ne 
me  trompe,  le  premier  de  son  espèce.  Parmi  les  pièces  qui  y  figurent, 
celles  qui  se  rapportent  à  l'Union  de  Florence  et  à  l'église  russa  d'ouest 
méritent  une  attention  plus  spéciale. 

—  La  question  de  l'Union  fait  l'objet  exclusif  du  septième  volume  ' 
delà  Bibliothèque  qui  sert  de  suite  aux  Monuments  de  littérature  po* 
lémique  dans  la  Russie  occidentale,  insérés  dans  un  des  volumes 
précédents.  On  y  a  réuni  les  écrits  les  plus  rares  et  les  plus  célèbres 
de  la  fin  du  xv«  siècle  et  du  commencement  du  xvi«.  Ainsi,  nous  y 
lisons  :  1^  les  «  Questions  et  les  réponses  échangées  entre  un  orthodoxe 
et  un  papiste  d  ,  où  l'on  traite  de  la  différence  des  deux  églises  ; 
2<»  0  L'union  des  Grecs  avec  le  Saint-Siège,  »  opuscule  attribué  à 
Pociei,etdontonneconnaîten  Russie  qu'un  seul  exemplaire. d*"  «L'Har- 
monie de  l'Église  orientale  et  de  celle  de  Rome  (1608)  ;  »  4^  L'ou- 
vrage du  P.  Skarga,  sur  «  l'Unité  de  l'Église  de  Dieu,  »  éd.  1577;  sa 

^Monuments  du  droit  canon  russe.  Première  partie.  Saint-Pétersbourg, 
1880,  in-8<»  de  xix-3i5  et  70  colonnes. 

*  Acta patriarchatus  Constantinopolitani.  Vindobonœ,  1860  et  1862,  vol.  I 
et  H. 

»  Saint- Pétersbourg,  1882,  in-80  de  16  p.  et  1820  col. 
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«  Défense  du  concile  deBrzest  de  1596  »  et  autres  écrits  (éd.  1590)  de 
ce  célèbre  jésuite  ;  5«  La  brochure  d'Herbest  imprimée  en  1586  ;  6»  Le 
livre  sur  la  véritable  Église  orthodoxe,publiéen  1588  par  leprôtre  Ba- 
sile en  réponse  aux  écrits  précédents  des  catholiques  ;  7*^  Enfin,  l'Apo- 
crisis  de  Philalôte,  pseudonyme  de  Vronski.  Inutile  de  dire  combien 
oe  Recueil  doit  être  cher  à  quiconque  s'occupe  de  l'Union  ;  mais  il 
est  à  regretter  que  les  textes  polonais  manquent  de  traduction. 

—  Un  écrivain  bien  connu  par  ses  travaux  antérieurs  sur  les 
matières  religieuses,  M.  Tchistovitch,  travaille  à  un  nouvel  ouvrage 
consacré  à  V Histoire  ecclésiastique  de  la  Russie  occidentale  ^  La 
première  partie  est  déjà  livrée  au  public.  Elle  s'arrête  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  au  concile  de  Brzest  où  fut  consommée  l'union  de 
FÉglise  ruthène  avec  le  Saint-Siège.  Si  Thistoire  de  cette  union,  avec 
des  préliminaires  immédiats  et  ses  destinées  ultérieures,  a  souvent 
exercé  la  plume  des  écrivains,  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  la 
longue  période  qui  a  précédé  cet  événement  capital.  Il  y  avait  là 
une  lacune  à  combler  et  sous  ce  rapport  la  publication  de  M.  Tchisto- 
vitch sera  la  bienvenue.  La  vie  historique  de  l'Église  russe  de  l'Ouest, 
commence^  à  proprement  parler,  vers  le  milieu  du  xv«  siècle, 
époque  où  celle-ci  fut  séparée  de  la  métropole  du  nord  pour  former 
une  métropole  à  part,  autonome  et  indépendante.  Mais,  comme  cette 
séparation  se  préparait  de  longue  main,  comme  l'accomplissement 
dépendait  beaucoup  des  conditions  politiques  du  pays,  qui  ont  con- 
tinué dMnfluer  puissamment  sur  les  destinées  de  la  métropole  occi- 
dentale, Tauteur  remonte  plus  haut.  Il  parle  d'abord  du  duché  de 
Galitch,  qui  a  existé  jusqu'au  xiv«  siècle,  époque  où  il  passa  sous  la 
domination  de  la  Lithuanie  avant  d'être  placé  sous  le  sceptre  des  rois 
de  Pologne.  Il  expose  ensuite  les  destinées  de  TÉglise  russe  consi- 
dérées daiis  ces  trois  phases  successives.  Les  faits  sont  groupés, 
coordonnés,  et  s*ils  ne  contiennent  presque  rien  de  nouveau, ils  offrent 
au  moins  un  ensemble  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs.  On  pourra 
donc  consulter  le  livre  de  M.  Tchistovitch  avec  profit.  Toutefois,  il  y 
aurait  plus  dune  réserve  à  faire  sur  les  appréciations  qu'il  donne  de 
l'Eglise  catholique,  du  rôle  que  les  Jésuites  ont  joué  dans  l'histoire  du 
pays,  etc.^sans  parler  de  points  moins  saillants.  Qu'il  me  soit  cependant 
permis  de  relever  ici  une  erreur  de  détail  :  M.  Tchistovitch  place  la 
mort  de  saint  Méthode,  apôtre  des  Slaves,  en  895  *.  au  lieu  de  885. 

—  Parmi  les  diverses  histoires  de  Pierre -le*Grand,  celle  que  nous 
devons  à  M.  Bruckner  ^  est  destinée  à  une  grande   popularité.  C'est 

*  Saint-Pétersbourg,  1882.  in-80  de   iv-820  p. 

*  Voyez  p.  6,  note. 

3  Histoire  illustrée  de  Pierre-le-Grand,  Première  partie,  Saint-Péters- 
bourg, 1882,  in-8". 
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une  édition  illastrée  dont  le  texte  et  la  partie  artistique  doivent 
pleinement  satisfaire  le  public  qu'elle  a  en  vae.  Le  choix  du  sujet  a 
été  très  heureux,le  nom  de  Pierre  I^  étant  si  universellement  connu» 
et  les  autres  ouvrages  sur  ce  Tsar  réformateur  n'atteignant  pas  le 
même  but.  Ainsi,  les  travaux  de  Pogodine,  Oustrialov,  Soloviev  ne 
sont  pas  accessibles  aux  masses,  à  cause  même  de  leur  sérieux  ; 
celui  de  PoLévoî  manque  do  critique  ;  l'esquisse  biographique  que 
M.  Kostomarof  a  publiée  dans  son  Histoire  Russe  en  biographies  a  le 
défaut  d'être  trop  courte,  défaut  que  son  talent  d'écrire  fait  regretter 
davantage.  Le  manque  d'un  livre  plus  complet,  qui  fût  en  même 
temps  à  la  hauteur  de  la  science  historique  et  pût  captiver  la  curio- 
sité du  lecteur,  était  d'autant  plus  sensible  que  les  étrangers  eux* 
mêmes  s'étaient  empressés  d'y  remédier. 

M.  Schuyler  a  fait  paraître  dans  le  Schribner^s  Monthly  lllus-- 
trated  Magazine  de  1880  et  1881  une  biographie  de  Pierre  l^^  pleine 
d'intérêt  et  ornée  de^  gravures.  Une  monographie  bien  plus  considé- 
rable avait  paru  en  1879  dans  VAUgemeine  Geschichte  in  Einzél^ 
darstellungen  d'Onken,  également  avec  des  planches.  Le  texte  a 
pour  auteur  M.  Brûckner.  C'est  ce  même  textej  fortement  retouché 
par  le  savant  professeur  de  Dorpat,  qui  parait  aujourd'hui  en  russe 
sous  la  direction  de  M.  Schonbinski,  qui  a  été  chargé  aussi  de  la  par- 
tie artistique  de  l'édition.  Il  n'y  a  encore  qu'une  section  de  parue.  Le 
tout  se  composera  de  six  parties,  dont  les  deux  premières  contien- 
dront l'histoire  de  Pierre  !•'  jusqu'à  l'époque  des  réformes  (1700)  ;  la 
troisième  sera  consacrée  à  la  lutte  contre  les  adversaires  des  réformes; 
la  politique  extérieure  fera  le  sujet  de  la  quatrième  partie  ;  dans  la 
Cinquième  seront  exposées  et  appréciées  les  réformes  du  tsar  ;  la 
caractéristique  de  ce  monarque  ainsi  que  de  ses  compagnons  de  tra- 
vail occupera  la  dernière  partie.  L'exécution  matérielle  fait  honneur  à 
M.  Souvorine,  éditeur  de  l'ouvrage.  Quant  aux  gravures  dont  celui-ci 
est  richement  pourvu,  elles  ont  été  reproduites  pour  la  plupart 
d'après  les  originaux  contemporains  de  Pierre  1«',  et  exécutées  par  les 
meilleurs  artistes.  Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  cette  inté- 
ressante publication  quand  elle  sera  achevée. 

—  L'histoire  de  Paul  V  s'est  enrichie  d'un  nouveau  travail,  dû  à 
M.  Kobeko,  qui  jette  sur  la  physionomie  morale  de  cet  empereur  une 
nouvelle  clarté.  D'ordinaire  le  ûls  de  Catherine  II  est  représenté 
comme  un  personnage  souverainement  antipathique,  comme  un  des- 
pote à  demi  fou.  Des  faits  qu'on  cite  à  l'appui  témoignent,  en  effet^ 
qu'il  était  excentrique  dans  le  mal  comme  dans  le  bien.  Mais  ces 
extrêmes  caractérisent  surtout  les  actes  de  l'autocrate,  et  si  le  juge- 
ment sévère  qu'ils  ont  autorisé  à  formuler  sur  lui  semble  être  géné- 
ralement accepté,  il  n'est  pas  cependant  sans  appel.  L'histoire  de 
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Paul  1*'  reste  encore  à  faire  ;  tant  d'éléments  en  demeurent  ensevelis 
dans  les  archives  d'État  d'où  l'on  commence  seulement  à  les  tirer. 
Toujours  est-il  que  Tétrange  caractère  de  cet  empereur  a  besoin 
d'être,  sinon  justifié,  ce  qui  ne  paraît  guère  possible,  au  moins  expli- 
qué et  ramené  à  ses  causes.  C'est  la  tâche  qu'a  entreprise  M.  Kobeko 
et  qu'il  a  accomplie  consciencieusement.  Sans  prétendre  au  succès 
d'une  réhabilitation  de  son  héros^  il  plaide  en  sa  faveur  des  circons  - 
tances  atténuantes.  Dans  ce  but,  il  étudie  la  vie  de  Paul  avant  son  avè- 
nement au  trône  ^  Il  constate  que  le  ciel  avait  doté  le  futur  empereur 
de  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  en  faire  un  bon  souverain  ; 
mais  que  les  conditions  dans  lesquelles  il  devait  vivre  ont  dénaturé 
ses  bonnes  dispositions  et  développé  dans  son  cœur  des  sentiments  de 
méfiance,  de  mécontentement  et  d'aigreur  à  l'égard  de  l'entourage 
d'abord,  puis  à  l'égard  des  hommes  en  général.  La  responsabilité  de 
cette  triste  métamorphose  retombe,  selon  l'auteur,  sur  Catherine  II 
qui  n'avait  pour  son  fils  rien  de  maternel,  ainsi  que  sur  les  courti- 
sans dont  i(  devait  subir  la  société  médiocrement  édifiante  et  souffrir 
silencieux  les  insolences.  Peut-être,  M.  Kobeko  mérite-t-il  un  peu  le 
reproche  de  partialité  à  l'endroit  de  la  tsarine.  Les  faits  qu'il  raconte 
pour  établir  sa  thèse  ne  sauraient,  il  est  vrai,  être  contestés  ;  toutefois 
on  s'aperçoit  aisément  que,  dans  leur  choix,  dans  la  manière  fort  ha- 
bile d'ailleurs  de  les  grouper,  il  s'est  laissé  guider  par  l'idée  précon- 
çue de  produire  sur  le  lecteur  une  impression  défavorable  à  Cathe- 
rine II.  Aux  causes  multiples  qui  ont  tristement  influé  sur  le  caractère 
du  tsésarévitch,  et  parmi  lesquelles  la  révolution  de  1793  a  sa  place 
marquée^  il  faut  ajouter  les  maladies  sérieuses  qu'il  éprouva  avant 
1780  et  que  M.  Kobeko  a  passées  sous  silence.  Au  reste  son  ouvrage 
témoigne  de  grandes  recherches  et  les  données  en  sont  puisées  aux 
sources  les  plus  diverses. 

J.  Martinov  s.  J. 

'  Le  tsésarévitch  Paul  Pétr'ovttch.  Saint  Pétersbourg,  1882,  in-8ode  380  p. 
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Kécrologie  :  IL  Jules  Tardif. 

Pour  terminer  les  considérations  que  nous  avons  présentées  à  nos 
lecteurs,  d'après  l'enseignement  du  P.  de  Smedt,  sur  les  principales 
règles  de  la  critique  historique,  nous  parlerons  aujourd'hui  des 
moyens  puissants,  mais  délicats  et  périlleux,  qu'offrent  à  la  science, 
pour  le  contrôle  ou  la  découverte  de  la  vérité,  l'étude  de  la  nature 
des  faits  considérés  en  eux-mêmes  et  l'emploi  des  procédés  inventifs 
de  l'intelligence  humaine,  c'est-à-dire  ici  de  l'induction  historique, 
qui  est  parfois  arrivée  à  répandre  les  plus  vives  lumières,  alors 
même  que,remontant  à  son  origine,  on  n'y  trouve  d'abord  que  la 
lueur  toujours  douteuse  et  souvent  trompeuse  de  la  conjecture.  Ea 
ce  qui  concerne  l'étude  des  faits  en  eux-mêmes,  il  paraît  bien  qu'on 
peut,  par  une  observation  opiniâtre  et  intense,  qui  acquiert  en 
quelque  manière  la  puissance  de  l'intuition,  pénétrer  plus  avant 
dans  leur  nature  propre  et  saisir  pour  ainsi  dire  la  vérité  dans  leur 
vraisemblance  interne  ^  Mais  il  faut  prendre  garde  de  confondre  la 
nature  et  la  vraisemblance  intrinsèques  de  l'objet  observé  avec  le 
tempérament  ou  les  habitudes  intellectuelles  de  l'observateur.  La 
vraisemblance  interne  des  faits,  pour  avoir  une  valeur  réelle  dans 
la  critique  historique,  doit  être  essentiellement  objective, et  c'est  avec 
grande  raison  que  le  P.  de  Smedt  prémunit  l'historien  contre  les 
dangereuses  illusions  de  cette  probabilité  ou  vraisemblance  sub- 
jective, que  quelques  écrivains  récents,  surtout  en  Allemagne,  non 
seulement  veulent  admettre   comme  un  critérium^  mais  dont  ils 

^  A  condition  toutefois  que  cette  vraisemblance  interne  soit  appuyée  de 
quelques  indices  extrinsèques,  ou  tout  au  moins  qu'on  n*ait  à  lui  opposer 
aucune  probabilité  extrinsèque  de  quelque  valeur. 
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prétendent  faire  le  principal  critérium  de  la  vérité  historique, 
semblables  en  cela  à  ces  pieux  adeptes  du  protestantisme  qui,  dans 
la  lecture  de  la  Bible,  se  croient  doués  d^une  sorte  de  goût  sui 
generis,  grâce  auquel  ils  distingiueiit  sans  peina  le  vrai  sens  des  Ecri- 
tures et  discernent  les  livres  apocryphes  ou  prétendus  tels  de  ceux 
qui  sont  inspirés.  «  C^est  de  ce  genre  de  critique,  ajoute  le  savant 
religieux,  si  Ton  peut  donner  le  nom  de  critique  à  des  imaginations 
pareilles,  qu'ont  abusé  dans  l'examen  des  faits  de  l'histoire  évan- 
gélique  et  ecclésiastique,  Ferd.  Ghrét.  Baur,  Frédéric  Strauss,  et  en 
France,  M.  Ernest  Renan,  qui  s'est  attaché  à  suivre  leurs  traces.  » 
La  vraisemblance  subjective  de  Baur  ou  de  Strauss  est  un  jeu 
d'imagination.  L'abus  de  cette  faculté  dans  la  science  historique  est 
extrêmement  dangereux,  mais  faut-il  en  dire  autant  de  son  usage, 
de  telle  sorte  que  Timagination  serait  tocgours  un  obstacle  et  jamais 
une  au  iliaire  pour  le  critique  ?  Tel  n'est  point  l'avis  du  P.  de  Smedt 
qui  au  contraire  a  écrit,  dans  un  article  tout  récent  \  que,  selon  lui, 
«t  une  faculté  capitale,  esbontielle  au  critique  complet,  qui  n'a  pas 
moins  d'importance  pour  lui  que  le  jugement,  c'est  une  vive  imagi- 
nation. »  Et  cela  n'est  pas  vrai  seulement  de  la  science  historique, 
mais  de  toute  science,  si  nous  nous  en  rapportons  à  d'imposants 
témoignages  cités  par  le  savant  religieux  :  a  Dans  une  conversation 
sur  la  part  que  prend  l'imagination  aux  travaux  scientiUques,  dit 
M.  Liebig,  un  éminent  mathématicien  m'exprimait  l'opinion  que  la 
plus  grande  partie  des  vérités  mathématiques  ne  sont  pas  acquises 
par  déduction,  mais  par  l'imagination.  »  La  môme  pensée  se  rencontre 
sçus  la  plume  de  Claude  Bernard,  qui  écrit  :  «  Le  mathématicien  et 
le  naturaliste  ne  différent  pas  quand  ils  vont  à  la  recherche  des 
principes.  Les  uns  et  les  autres  induisent,  font  des  hypothèses  et 
expérimentent.» Un  autre  savant,  Bordas-Demoulin,est  plus  énergique 
encore.  «  Le  propre  du  génie,  dit-il,  c'est  de  découvrir,  et  il  ne 
découvre  rien  d'essentiel  dans  la  nature  qui  ne  soit  le  fruit  de 
l'hypothèse,  ni  dans  aucune  science  qui  ne  soit  le  fruit  du  génie 
hypothétique.  L'hypothèse^  j'entends  celle  qui  porte  dans  son  sein 
de  puissantes  vérités,  n'est  que  l'élancement  du  génie  vers  les 
principes.  »  Enfin  un  philosophe  de  premier  mérite,  M.  Ernest 
Na ville,  auquel  le  P.  de  Smedt  a  emprunté  les  témoignages  ci-dessus, 
dans  un  traité  spécial  intitulé  :  La  Logique  de  Vhypotkèse  ',  réagis- 
sant avec  vigueur  contre  l'empirisme  excessif  de  notre  époque,  tout 
«n  maintenant  fermement  le  précepte  de  l'observation  méthodique, 

1  Préds  historiques t  livraison  de  juUlet  1882  :  De  V emploi  de  la  con- 
jecture dans  les  recheirches  historiques. 
*  Paris,  Germer-Baillière,  1880,  in  8». 
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a  soutenu  cette  thèse  que  la  conjecture  est  un  procédé  non  seulement 
légitime  mais  nécessaire,  résultant  de  la  constitution  naturelle  de 
lesprlt  humain,  et  il  a  ramené,  avec  quelque  exagération  peut-être, 
toute  la  méthode  d'invention  scientifique  à  cette  formule  :  Obser^ 
ver,  supposer,  vérifier.  Le  P.  de  Smedt,  se  trouvant  confirmé 
dans  ses  vues  sur  la  puissance  de  l'imagination  et  Tusage  de  rh3rpo- 
thèse  dans  la  science  historique  par  le  travail  de  M.  Naville,  n'a 
plus  craint  de  mettre  complètement  au  jour  ses  idées  à  cet  égard, 
qu'il  avait  déjà  d'ailleurs  exprimées  en  partie  dans  son  traité 
latin  :  De  prceeipuis  regulis  artis  criticœ,  auquel  nous  nous  sommes 
principalement  attaché  dans  ces  causeries. 

Mais  il  importe  beaucoup,  quand  il  s'agit  de  méthode,  de  bien  dé- 
finir les  termes.  Le  P. de  Smedt  propose  au  sujet  des  procédés  inven- 
tifs de  la  critique  historique  les  définitions  suivantes  :  «  On  fait  une 
conjecture  en  histoire  lorsque,  en  étudiant  les  documents  historiques, 
on  est  amené  à  soupçonner,  outre  les  faits  qu'ils  révèlent  directe- 
ment, d'autres  faits  dont  ils  ne  parlent  pas,  mais  qui  ont  avec  les  pre- 
miers une  connexion  telle,  que  la  connaissance  des  uns  pourra  con- 
duire à  la  connaissance  des  autres.  La  coi^jecture  pourra  prendre  le 
nom  de  théorie  lorsque,  dès  Tabord,  ou  à  la  suite  des  recherches 
faites  pour  en  confirmer  la  justesse,  elle  se  présente  avec  des  carac- 
tères de  probabilité  très  remarquables.  Enfin,  si  cette  probabilité 
devient  telle  qu'elle  équivaut,  ou  à  peu  près,  à  la  certitude,  on  lui 
donnera  le  nom  d'induction,  dans  un  sens  différent,  comme  il  est 
clair,  de  celui  qu'on  attribue  à  ce  terme  lorsqu'il  s'agit  de  la  re- 
cherche des  lois  de  la  nature,  mais  non  moins  conforme  à  la  signifi- 
cation première  du  mot  et  qui  n'offre  aucun  danger  d'amphibologie, 
dès  qu'on  sait  qu'il  s'applique  à  des  conclusions  historiques.  —  Assu- 
rément, la  limite  qui  sépare  ces  nuances,  ou  du  moins  la  nuance  inter- 
médiaire des  deux  extrêmes,  est  loin  de  pouvoir  être  nettement  tra- 
cée dans  un  grand  nombre  de  cas.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  dans 
un  ^rand  nombre  d'autres,  il  n'est  pas  possible  de  les  confondre.  Ainsi 
qui  osera,  après  s'être  mis  au  courant  des  travaux  do  M.  J.-B.de 
Rossi  ^  sur  les  cimetières  souterrains  de  Rome,ne  voir  dans  l'hypothèse 
de  l'origine  chrétienne,  et  exclusivement  chrétienne,  delà  plus  grande 


*  L'illustre  archéologue  romain  vient  d'être  Tobjetd  une  manifeatationtou- 
chante,  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  ici.  Sesamis,  ses  élèves  et  ses 
nombreux  admirateurs  ont  fêté  le  soixantième  anniversaire  de  sa  naissance 
en  lui  offrant,  le  11  décembre,  une  médaille  d*or,  et  en  souscrivant  pour  l'ex- 
cavation d'une  nouvelle  catacombe,  qui  portera  le  nom  de  M.  de  Rossi. 
Parmi  les  souscripteurs  figurent  le  Pape,  cinq  souverains,  cinquante  car- 
dinaux, beaucoup  d'évéques,  et  tous  les  savants  dltalie. 
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partie  de  ces  cimetières,  qu'une  simple  conjecture,  ou  môme  une 
théorie  encore  plus  ou  moins  douteuse  ?  » 

Il  est  difficile  d'assujettir  à  des  règles  Hxes  la  valeur  critique  de  la 
vraisemblance  interne  des  faits  et  l'emploi  de  la  conjecture  scienti- 
fique. Le  P.  de  Smedt  a  pourtant  présenté  dans  son  traité  latin  queK 
ques  indications  critiques  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  placer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  On  peut,  dit-il,  distinguer  trois  cas.  Le  premier 
est  celui  où  la  vérité  d'un  fait  affirmé  par  des  sources  historiques  est 
combattue  par  des  raisons  tirées  de  sa  nature  propre.  Il  peut  arri- 
ver, par  exemple,  que  ce  fait  implique  une  contradiction  manifeste 
soit  en  lui-même,  soit  avec  d'autres  faits  certains,  auquel  cas,  aucune 
autorité  ne  peut  le  rendre  probable.  Toutefois,  avant  de  rejeter  de  ce 
chef  un  fait  historique,  il  faut  considérer  avec  le  plus  grand  soin  si  la 
contradiction  ne  peut  pas  être  dissipée  par  quelque  raison  ou  quelque 
conjecture  probable.  11  arrive  en  eflfet  quelquefois  que  par  précipita- 
tion, par  inadvertance  ou  par  toute  autre  cause  analogue,  les  témoins 
rapportant  un  fait  omettent  une  circonstance  qui,  si  elle  était  connue, 
mettrait  en  parfait  accord  les  divergences  apparentes  de  Tévénement 
rapporté.  11  arrive  aussi  que  des  témoins  illettrés  s'expriment  en 
termes  Impropres,  et  donnent  par  là  à  leur  récit  une  apparence  d'im- 
possibilité qu'il  n'est  pas  toujours  très  difficile  à  un  homme  instruit 
de  ramènera  la  juste  mesure  du  vrai.  11  faut  encore  bien  observer 
si  la  contradiction  se  rapporte  à  la  substance  du  fait,  ou  si  elle  n'a 
pour  stgetque  des  circonstances  particulières  et  minimes,  que  la  ru- 
meur populaire  ou  l'imagination  du  narrateur  (ce  qui  a  surtout  lieu 
dans  les  traditions  orales)  peut  facilement  ajouter  à  un  fait  d'ailleurs 
vrai.  Dans  ce  cas,  il  est  évident  qu  il  ne  faut  pas  nier  la  substance  du 
fait. —  Une  autre  raison,  tirée  de  la  nature  du  fait  pour  le  combattre, 
est  la  constatation  de  son  impossibilité  physique,  c  est-à-dire  de  la 
contradiction  qu'il  présente  avec  les  lois  connues  de  la  nature.  Cette 
contradiction  n'est  pas  en  elle-même  une  raison  suffisante  de  le 
rejeter,  attendu  qu'il  est  démontré  en  philosophie  que  les  lois  de  la 
nature  sont  de  l'ordre  contingent  et  non  de  l'ordre  nécessaire,  et  que 
par  conséquent  le  miracle  est  possible  et  rationnel.  Mais  à  moins  que 
le  fait  en  question  ne  soit  muni  d'une  pleine  autorité,  on  doit  plus 
difficilement  l'admettre  que  ce  qui  est  conforme  au  cours  ordinaire  de 
la  nature.  Il  faut  encore  remarquer  ici  que  du  caractère  insolite  d'un 
fait  on  n'est  pas  toujours  en  droit- de  conclure  à  son  impossibilité 
physique.  —  On  peut  encore  opposer  à  un  fait  qu'il  est  contraire  aux 
lois  non  pluâ  physiques,  mais  morales  ;  par  exemple,  qu'il  implique 
contradiction  avec  les  connaissances  des  hommes,  en  général,  ou  aveo 
les  mœurs  et  les  opinions  de  telle  ou  telle  nation,  dans  un  temps  déter^ 
miné.  Dans  ce  cas,  si  le  fait  se  rapporte  à  la  multitude,  la  plupart 
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du  teinps,il  n'est  pas  ôroyable.S'il  se  rapporte  à  un  seul  individu  ou  à 
un  petit  nombre,  il  ne  faut  pas  le  rejeter  absolument,  mais  il  ne  faut 
aussi  Tadmcttre  qu'après  un  très  soigneux  examen.  Il  n'est  pas  en 
effet  même  moralement  Impossible  que  les  lois  morales  subissent 
quelques  exceptions  :  mais  aussi  la  présomption  est  en  faveur  de  la 
constance  de  ces  mêmes  lois.  —  L'argument  tiré  non  plus  de  Tim- 
possibilité,  mais  de  rimprobabilité  d*un  fait  ou  d'un  récit,  ne  peut 
presque  jamais  être  justement  opposé  à  des  documents  publics,  si 
ceux-ci  ne  sont  d'ailleurs  aucunement  suspects.  Au  contraire  , 
pour  détruire  l'autorité  de  témoignages  publics  ou  privés,  déjà  sus  - 
pects  d'autre  part,  l'improbabilité  à  ses  plus  hauts  degrés  fournit  un 
argument  de  grande  valeur.  Si  les  récits  émanant  de  témoins  privés 
non  pas  positivement  suspects,  mais  dont  lautorlté  n'atteint  pas  au 
plus  haut  point,  sont  par  eux-mêmes  très  improbables,  il  faut  sus- 
pendre son  jugement.  Quant  aux  improbabilités  de  faible  de^Té,  elles 
ont  à  peine  aucune  valeur;  bien  plus,  les  improbabilités  de  haut 
degré  n'en  ont  pas  davantage,  quand  on  produit  en  faveur  d'un 
fait  des  témoignages  positifs  et  tout  à  fait  dignes  de  foi,  alors  même 
qu'il  y  aurait  quelques  témoignages  contraires,  mais  d'une  bien  plus 
faible  autorité.  —  La  valeur  d'un  fait  attesté  par  des  témoignages 
quelconques  ne  peut  aucunement  être  détruite  par  la  simple  possibi- 
lité du  contraire. 

Le  second  cas  distingué  par  le  P.  de  Smedt,  est  celui  où  un  fait 
déjà  affirmé  ou  nié  par  des  témoignages  historiques,  est  affirmé  par 
(les  raisons  tirées  de  sa  nature  propre.  En  ce  cas,  dit  le  savant  reli- 
gieux, on  ne  peut  presque  jamais  légitimement  opposer  à  des  témoi- 
gnages dignes  de  foi  ou  à  l'argument  négatif  dans  les  conditions  où  il 
équivaut  à  ces  témoignages,  des  raisons  tirées  de  la  nature  du  fait, 
pour  affirmer  ce  fait  comme  nécessairement  arrivé.  Si  à  de  très  légers 
témoignages  historiques,  assez  peu  dignes  de  foi  par  eux-mêmes, 
viennent  s'ajouter,  pour  les  confirmer,  des  raisons  assez  graves  tirées 
de  la  nature  du  fait,  et  s'il  n*ya  d'ailleursaucun  argument  contraire, 
ces  témoignages  alors  suffiront  pour  faire  foi.  Si, par  contre,  la  vérité 
du  fait  est  ébranlée  par  des  raisons  de  ce  genre,  beaucoup  plus  graves 
que  celles  qui  viennent  s'ajouter  à  la  force  probante,  débile  en  soi, 
du  témoignage,  il  faut  alors  refuser  à  celui-ci  presque  toute  valeur. 
—  Si  des  témoignages  contradictoires  paraissent  d'une  autorité  pres- 
que égale,  il  faut  en  général igouter  plutôt  foi  à  ceux  qui  peuventêtre 
confirmés  par  des  raisons  plus  nombreuses  et  plus  graves  tirées  de  la 
nature  du  fait. 

Le  troisième  cas  est  celui  où  il  8*agit  d'affirmer  un  fait  au  stget 
duquel  on  n'apporte  aucun  témoignage  qui  puisse  l'établir  ou  le  nier 
directement,  et  encore^  où  il  s'agit  de  combattre  un  fait  affirmé  seu- 
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lement  par  induction  ou  conjecture.  Le  P.  de  Smedt  fait  à  ce  sujet  les 
remarques  suivantes.  De  la  pure  possibilité  d^un  fait,  de  ce  que  rien 
n*y  répugne,  on  ne  peut  légitimement  conclure  à  la  probabilité  de  ce 
fait.  De  même  la  valeur  d'un  fait  positivement  probable  n^est  point 
détruite  par  cette  raison  que  Ton  pourrait  peut-être  imaginer  une 
pure  possibilité  qui  lui  serait  contraire.  —  S'il  y  a  opposition  entre 
une  probabilité  et  une  autre  probabilité,  ou  entre  une  improbabilité  et 
une  autre  improbabilité,  il  faut  considérer  attentivement  les  sources 
d^où  émanent  ces  probabilités  diverses.  Tous  les  genres  de  probabilité 
ne  sont  pas,  en  effet,  d'égale  force  et  d'égal  poids.  Ainsi,  par  exemple, 
la  relation  de  cause  à  effet,  c'est-à-dire  quand  le  fait  affirmé  apparaît 
comme  une  cause  tout  à  fait  probable  ou  même  seulement  possible 
d'un  autre  fait  connu,  cette  relation  produit  en  général  une  probabilité 
plus  grande  que  la  relation  d'effet  à  cause,  c'est-à-dire  quand  d'un 
fait  connu  considéré  comme  cause,  on  conclut  à  un  fait  inconnu,  comme 
étant  l'effet  de  cette  cause,  conclusion  périlleuse,  surtout  s'il  s'agit 
d'une  cause  représentée  par  un  agent  libre  :  la  cause,  en  effet,  peut 
être  de  bien  des  manières  entravée  dans  son  action,ou  bien,  une  autre 
cause  intervenant,  l'effet  produit  peut  être  différent  de  celui  qu'on 
attendait.  De  même  encore  l'improbabilité  née  de  la  simple  ignorance 
des  causes  requises  pour  produire  tel  effet,  est  de  moindre  poids  que 
celle  qui  naît  de  cette  observation,  que,si  le  fait  en  question  est  arrivé, 
il  a  fallu  qu'il  arrivât  contre  toute  analogie  et  en  dépit  du  cours 
manifeste  des  événements  auquel  il  doit  se  rattacher.  —  La  valeur  de 
l'induction  historique  est  surtout  très  grande  pour  affirmer  un  fait, 
quand  un  grand  nombre  d'indices, dont  chacun  apporte  en  soi  une  cer- 
taine probabilité,  concourent  à  la  même  conclusion,ou,  en  d'autres  ter- 
mes, quand  un  grand  nombre  de  faits  certains,  mais  qui,  tels  qu'ils 
sont  connus,  ne  présentent  entre  eux  aucune  connexion,  sont  très  bien 
reliés  ensemble  et  éclairés  d'une  lumière  nouvelle  par  une  hypothèse 
donnée,  surtout  si  quelques-uns  de  ces  faits  pris  à  part  ne  seraient  que 
très  difficilement  expliqués  dans  une  autre  hypothèse.  En  ce  cas,  la 
convergence  de  tous  ces  indices  vers  une  même  conclusion  pourra 
quelquefois  produire  à  elle  seule  la  certitude  morale  ou  tout  au  moins 
une  probabilité  touchant  de  très  près  à  la  certitude. 

A  ces  indications  le  P.  de  Smedt  i^oute  encorequelques  observations 
générales,  bonnes  à  méditer.  De  ce  qu'un  fait,  dit-il,  n'est  pas  démon- 
tré certainement  faux,  il  ne  suit  pas  qu'il  soit  certainement  vrai  ni 
même  probable,  s'il  n'y  a  d'autre  part  des  raisons  positives  et  valides 
de  l'affirmer.  De  même,  en  sens  opposé,  de  ce  qu'on  ne  peut  apporter 
des  raisons  démontrant  certainement  la  vérité  d'un  fait,  il  ne  suit  pas 
que  ce  fait  soit  certainement  faux  ;  il  peut  étre,au  contraire,positive'- 
ment  probable.  Quelques  auteurs,  quand,  par  des  témoignages  ou  des 
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conjecture?  d'une  valeur  assez  incertaine,  ils  ont  donné  à  une  opinion 
qui  leur  agrée  une  probabilité  quelconque,  ont  ensuite  le  défaut  de 
répondre  aux  arguments  apportés  en  faveur  de  l'opinion  contraire, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  conclusion  démontrée  par  des  raisons  in- 
vincibles, et  ils  s'efforcent  seulement  de  prouver  que  chaque  argu- 
ment contraire,  en  particulier,nedétriiit  pas  nécessairement  et  invin- 
ciblement leur  opinion.  Ils  ne  font  pas  attention  qu'il  ne  s'agit  pas 
en  cas  pareil  de  savoir  ce  qui,  absolument  parlant,  a  pu  arriver, 
mais  bien  ce  qu'il  faut  considérer  comme  plus  probable,  d'après  les 
règles  qui  doivent  diriger  la  croyance  humaine  aux  faits  historiques. 
11  n'est  pas  non  plus  nécessaire, pour  qu'un  fait  quelconque  soit  admis, 
que  tous  les  arguments  contraires  soient  prouvés  n'être  d'aucun 
poids,  mais  il  suffit  de  montrer  que  les  raisons  qui  conduisent  à  l'ad- 
mettre l'emportent  de  beaucoup  sur  les  raisons  opposées.  —  Enfin 
il  faut  toi^jours  prendre  garde  de  ne  pas  dépasser  dans  les  conclusions 
la  portée  des  preuves  antérieurement  établies,  soit  en  ce  qui  concerne 
les  faits  eux-mômes,  soit  pour  le  degré  de  certitude  qui  résulte  de  ces 
preuves. 

En  achevant  ici  le  résumé  des  règles  proposées  par  le  P.  de  Smedt 
pour  un  meilleur  usage  de  la  critique  historique  \  nous  demande- 
rons à  nos  lecteurs  la  permission  d'insister  sur  l'importance  de  cette 
science  pour  les  catholiques,  qui  ont  le  devoir  de  ne  pas  se  laisser 
devancer  à  cet  égard  par  les  libres-penseurs  Le  succès  et  l'influence 
de  ceux-ci  dans  les  régions  intellectuelles  ont  quelquefois  eu  en  partie 
pour  cause  dans  notre  pays  une  connaissance  plus  exacte  et  un  plus 
habile  emploi  de  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  ils  donnent  à 
leurs  erreurs  l'apparence  de  vérités  en  train  de  se  démontrer.  Il  est 
certain  qu'ils  ne  pourront  jamais  pousser  cette  démonstration  à  bout 
et  que  d'étranges  déconvenues  leur  sont  réservées  par  la  Providence, 
mais  en  attendant  ils  réussissent  à  jeter  une  sorte  de  défaveur  scien.- 
tirtque  sur  la  vérité  religieuse  ;  ils  égarent  un  certain  nombre  d'es- 
pritSjSurtout  parmi  les  jeunes  gens,  éblouis  du  nom  de  vrais  savants 
que  les  chefs  de  l'école  réservent  à  leurs  seuls  adeptes.  Une  étude 
sérieuse,  un  usage  vraiment  impartial,  mais  judicieux  et  fin,  des 
règles  les  plus  délicates  de  la  critique  historique,  donneraient  aux 
travailleurs  chrétiens,  et  en  particulier  aux  travailleurs  ecclésias- 
tiques une  force  et  une  autorité  considérables  et  leur  fourniraient  de 

'  Nous  avions  achevé  cette  partie  de  notre  Chronique  quand  nous  avons 
eu  connaissance  d  un  nouvel  et  très  intéressant  article  du  P.  de  Smedt 
{Précis  historiques,  livraison  de  décembre  1882),  où  il  donne  quelques  dé- 
veloppements à  sa  doctrine  en  ce  qui  concerne  les  témoignages  non  écrits 
et  les  arguments  à  priori. 
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puissantes  armes  pour  la  défense  de  TÉglise.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  fondements  de  la  vraie  religion  sont  tout  historiques  et  que 
son  développement  fait,  depuis  deux  mille  ans,  la  plus  importante 
partie  de  l'histoire  du  monde  civi:isé.  Au  reste,  nous  n'avons  pas 
le  choix  du  terrain  :  c'est  où  se  porte  l'attaque  qu*il  faut  porter  la 
défense,  et  si  l'on  nous  attaque,  comme  on  le  fait,  sur  le  terrain  de 
l'histoire,  avec  des  armes  perfectionnées,  il  ne  faut  pas  répondre  à 
l'artillerie  scientiâque  de  Tennemi  par  cette  inoffensive  volée  de 
traits  oratoires,  dont  de  trop  nombreux  livres  d'apologétique  nous 
offrent  encore  aujourd'hui  l'exemple  arriéré.  Mais,  Dieu  merci  !  un 
mouvement  vers  l'étude  et  la  pratique  des  méthodes  d'érudition  se 
manifeste  depuis  quelque  temps  dan3  le  clergé  de  France.  Nous  en 
avons  déjà  signalé  plusieurs  indices  et  en  voici  un  nouveau  que  nous 
fournit  notre  i*avant  collaborateur  M.  l'abbé  Douais,  professeur  aux 
Facultés  libres  de  Toulouse,  par  la  publication  d'un  écrit  sur  Ven- 
seignement  de  Vhistoire  ecîcésiastique  *,  où  il  fait  vivement  ressortir, 
quoique  avec  beaucoup  de  modération  dans  la  forme,  les  desiderata 
de  cet  enseignement  dans  notre  pays  et  la  méthode  que^  selon  lui,  il 
convient  d'y  adapter,  c'est  à  savoir  la  méthode  d*initiation  scientifique; 
en  d'autres  termes,  M.  l'abbé  Douais  voudrait  que  cet  enseignement 
entrât  en  France  dans  une  voie  analogue  à  celle  qu*a  suivie  en  Aile* 
magne  S.  E.  le  cardinal  Hergenrœther,  et  que  les  membres  de  notre 
jeune  clergé  apprissent  dans  cette  étude  à  joindre  à  la  plus  ferme  et 
à  la  plus  prudente  orthodoxie  la  plus  solide  érudition  et  la  critique  la 
plus  sûre.  Nous  nous  associons  aux  vœux  de  notra  savant  collabora- 
teur, et  nous  formons  les  meilleurs  souhaits  pour  le  succès  des  efforts 
tentés  par  lui  en  ce  sens  dans  le  cours  dont  il  est  chargé  à  l'École 
supérieure  de  théologie  de  Toulouse. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  vendredi  17  novembre,  sous  la  présidence  de  M. 
Jules  Girard.  M.  Wallon  a  lu  une  Notice  historique  sur  la  me  et  les 
travaux  de  M.  Paulin  Paris ,  et  M.  Heuzey  son  Introduction  au  cata- 
logue des  figurines  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  Nous  em- 
pruntons au  discours  de  M.  Girard,  par  lequel  a  commencé  la  séance, 
les  renseignements  suivants  sur  les  travaux  des  Écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome,  se  rapportant  à  nos  études  :  a  M.  Marcel  Du- 
bois, qui  avait  envoyé  il  y  a  deux  ans  un  mémoire  sur  la  ligue 
achéenne,  donne  un  excellent  pendant  à  ce  premier  travail,  en  étu- 
diant l'histoire  de  la  ligue  étolienne.  Nous  recevons  de  M.  Monceau 
un  Essai  sur  les  proxénies  athéniennes,  qui  trouve  une  précieuse  re- 

^  In-S'),  librairie  Poussielgue. 
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commanda tion  dans  le  témoignage  de  notre  confï*ôre,  M.  Tîssot, 
auteur  de  Tunique  travail  qui  existât  jusqu'ici  sur  cette  question... 
Un  mémoire  très  sérieux  et  très  bien  conduit  de  M.  Veyries  sur  les 
figures  criophores  dans  Vart  greCydans  Vart  romain  et  dans  ïart 
chrétien^  où  il  étudie  la  série  des  transitions  par  lesquelles  l'image 
païenne  de  l'Hermès  criophore  est  devenue  la  figure  du  Bon  Pasteur^ 
est  un  excellent  travail  de  première  année  et  promet  un  archéologue 
de  talent.  Enfin,  M.  Engel,  qu'on  peut  considérer  comme  un  membre 
libre  de  l'Ecole  d'Athènes,  continuant  ses  travaux  de  numismatique, 
a  étudié  plusieurs  collections  publiques  et  privées  et  réuni  une  nom- 
breuse série  de  sceaux  de  plomb,  sur  lesquels  il  a  préparé  son  tra- 
vail... Cette  année,  ce  sont  les  études  historiques  qui  dominent  dans 
les  envois  de  l'École  de  Rome.  MM.  Faucon  et  Grandjean,  continuant 
avec  les  ressources  de  la  Vaticane  les  travaux  de  M.  Élie  Berger,  ont 
commencé  sur  les  règnes  des  papes  Boniface  VIll  et  Benoit  XI  des 
mémoires  dont  ils  nous  promettent  l'achèvement  pour  Tannée  pro- 
chaine. M.  Camille  Jullian,  qui  est  déjà  un  érudit,  nous  donne  un 
travail  sur  la  géographie  politique  de  Tltalie  sous  la  domination 
romaine  entre  les  années  272  avant  J.-C,  et  476  de  l'ère  chrétienne. 
M.  Charles  Diehl  envoie  un  Essai  sur  les  divisions  provinciales  et 
administratives  de  V Italie  byzantine  du  V*  au  VHP  siècle.  Les  étu- 
des sur  l'antiquité  sont  représentées  par  un  mémoire  de  M.  Albert 
Martin  sur  le  serment  dans  les  traités  et  les  convention»  chez  les 
Grecs.  » 

L'Académie  a  décerné  à  M.  Samuel  Berger,  secrétaire  de  la  Fa- 
culté de  théologie  protestante  de  Paris,  le  prix  ordinaire  sur  la  ques- 
tion relative  aux  Versions  de  la  Bible  en  langue  â^oil^  totales  ou  par- 
tiellesy  antérieures  à  la  mort  de  Charles  Y,  Elle  a,  en  outre,  accordé 
une  récompense  de  mille  ftancs  à  M.  Jean  Bonnard.  —  Elle  a  décerné 
le  prix  de  numismatique  à  M.  Stanley  Lane  Poole,  pour  le  cinquième 
volume  de  son  catalogue  intitulé  :  Coins  of  the  Moors  of  Africa  and 
Spain  in  the  British  Muséum  (Londres,  in-8**)  —  Elle  n'a  point 
décerné  le  prix  Bordin  sur  la  question  relative  2i\xj.  documents  géogra- 
phiques et  relations  de  voyage  publiés  par  les  Arabes  du  VIP  au 
VHP  siècle  de  Vhégire,  mais  elle  a  accordé  une  récompense  de  quinze 
cents  francs  à  M.  Marcel  Devic,  professeur  d'arabe  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier. —  Elle  a  partagé  le  prix  Stanislas  Julien  entre 
M.  Léon  de  Rosny,  pour  son  ouvrage  ,  intitulé  :  Les  peuples  orien- 
taux  connus  des  anciens  Chinois,  et  M,  Imbault-Huart,  pour  son 
Recueil  de  documents  sur  VAsie  centrale, —  Nous  indiquerons,  parmi 
les  questions  posées  en  ce  moment  par  l'Académie  :  Priw  ordinaire. 
Concours  de  1884  :  «  Classer  et  identifier  autant  qu'il  est  possible  les 
noms  géographiques  de  l'Occident  de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les 
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onvrages  rabbiniques  depuis  le  z*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv*.  Dresser 
une  carte  de  l'Europe  occidentale  où  tous  ces  noms  soient  placés, 
avec  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu.  »  —  «  Traiter  un  point  quelconque 
toucbant  l'histoire  de  la  civilisation  sous  le  Khalifat.  »  —  «  Examen 
historique  et  critique  de  la  bibliothèque  de  Photius.  »  —  Concours  de 
1885  :  <f  Exposer  la  méthode  d'après  laquelle  doit  être  étudié,  pré- 
paré pour  l'impression  et  commenté»  un  ancien  obituaire.  Appliquer 
les  règles  de  la  critique  à  l'étude  d^un  obituaire  rédigé  en  France 
avant  le  xiii"  siècle.  Montrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  Tobituaire 
pris  comme  exemple,  pour  la  chronologie,  pour  l'histoire  des  arts 
et  des  lettres  et  pour  la  biographie  des  personnages  dont  le  nom 
appartient  à  lliistoire civile  ou  à  l'histoire  ecclésiastique.  » — «Etude 
sur  l'instruction  des  femmes  au  moyen  âge.  Constater  Tétat  de  cette 
instruction  dans  la  société  religieuse  et  dans  la  société  civile  en  ce 
qui  regarde  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  des  genres  divers 
de  littérature  vulgaire.  Apprécier  sommairement  le  caractère  et  le 
mérite  relatif  des  écrits  composés  par  les  femmes,  particulièrement 
du  XI*  siècle  au  xv*.»  —  Prix  Bordin.  Concours  de  1883  :  «cÉtude  sur 
les  opérations  de  change,  de  crédit  et  d'assurance  pratiquées  par  les 
commerçants  et  banquiers  français  ou  résidant  dans  les  limites  de  la 
France  actuelle  avant  le  xv«  siècle,  »  —  «  Présenter  un  tableau  aussi 
complet  que  possible  de  la  numismatique  de  Samos  ;  en  expliquer  les 
types  à  l'aide  des  textes  ;  en  tirer  toutes  les  données  religieuses  et 
historiques  que  comporte  cette  étude  ;  montrer  quelle  influence  ont 
pu  exercer  les  types  du  numéraire  samien  sur  ceux  des  colonies  de 
cette  lie.  »  —  Concours  de  1884  :  «  Etude  historique  et  critique  sur 
la  vie  et  le?  œuvres  de  Christine  de  Pisan.  »  —  «  Étudier  le  Râma- 
yana  au  point  de  vue  religieux.  Quelles  sont  la  philosophie  religieuse 
et  la  morale  religieuse  qui  y  sont  professées  ou  qui  s'en  déduisent  ? 
Ne  tenir  compte  de  la  mythologie  qu'autant  qu'elle  intéresse  la  ques- 
tion ainsi  posée.  »  —  Concours  de  1885  :  «  Examiner  et  apprécier 
les  principaux  textes  épigraphiques,  soit  latins,  soit  grecs,  qui  éclai- 
rent l'histoire  des  institutions  municipales  dans  l'empire  romain,  de- 
puis la  chute  de  la  République  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Septime 
Sévère.  » 

Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  l'Académie  dans  ses 
séances  ordinaires,  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la  séance  du 
8  septembre  M.  Oppert  a  offert  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Fritz  Hommel;  professeur  de  langue  assyrienne  à  l'Université 
de  Munich,  un  ouvrage  intitulé  Sumir  et  Accad,  traduit  en  fï*ançais 
par  notre  savant  collaborateur,  M.  Ernest  Babelon.  Dans  une  remar- 
quable préface,  dit  M.  Oppert,  M.  Babelon  s'est  appliqué  à  combattre 
les  opinions  qui   nient  l'existence  de  ces  deux  dialectes  et  veulent 
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eu  attribuer  les  monuments  à  une  variante  hiéroglyphique  de 
l'assyrien.  —  Dans  la  séance  du  15  septembre,  M.  Derenbourg  a 
communiqué  un  mémoire  sur  la  question  de  Vimmot'talité  de  Vâme 
chez  les  peuples  sémitiques^  précédemment  traitée  par  M.  Halévy  ; 
M.  Tabbé  Amelineau  a  fait  une  communication  sur  le  Papyrus 
gnostique  de  Bruce  ;  M.  Dieulafoy  a  communiqué  un  travail  sur  sa 
mission  en  Perse  et  décrit  un  monument  funéraire  qu'il  croît  être  le 
tombeau  de  Mandane,  mère  de  Cyrus.  —  Dans  les  séances  des  22 
et  29  septembre  et  dans  celle  du  6  octobre,  M.  Oppert  a  lu  a  • 
mémoire  sur  ce  même  monument,  où  il  reconnaît  le  tombeau  d'une 
femme  de  Cyrus,  morte  avant  lui,  et  mentionnée  par  Hérodote  sous 
le  nom  de  Gassandane.  Dans  ce  même  travail,  Tillustre  archéologue 
discute  les  opinions  de  tous  les  savants  qui  ont  parlé  de  la  ville  de 
Pasagardes  et  conclut  à  son  identité  avec  Persépolis.  —  Dans  la 
séance  du  22,  M.  Maspero  a  rendu  compte  des  fouilles  récemment 
exécutées  en  Egypte.  —  Dans  la  séance  du  29  septembre  et  dans 
celle  du  6  octobre,  M.  Germain  a  communiqué  un  chapitre  de  son 
Histoire  de  V  Université  de  Montpellier,  concernant  la  Faculté  de 
théologie.  —  Dans  la  séance  du  6  octobre,  M.  Barbier  de  Meynard 
a  présenté  le  premier  volume  d'un  ouvrage  de  M.  J.  Halévy,  inti- 
tulé ;  Documents  religieux  de  V Assyrie  et  de  la  Babylonie,  L'auteur 
y  exprime,  sur  l'existence  des  dialectes  sumérien  et  accadien,  des 
opinions  opposées  à  celleii)  qu'ont  soutenues,  après  MM.  Haupt  et 
Lenormant,  M.  Fritz  Hommel  et  son  savant  traducteur  M.  Ernest 
Babelon.  Dans  la  même  séance,  M.  Maurice  de  Pange  a  fait  une 
communication  sur  l'histoire  de  la  succession  des  ducs  de  Bar.  — 
Dans  la  séance  du  13  octobre,  M.  Georges  Perrot  a  lu  un  mémoire 
sur  une  série  de  sceaux  de  terre  cuite  appartenant  à  M.  Schlum- 
berger  et  provenant  de  l'Asie-Mineure.  Les  inscriptions  de  ces 
sceaux  révèlent  l'existence  en  Syrie  d'un  peuple  belliqueux  et  indus  * 
trieux,  appelé  Khétas,  et  qui  aurait  habité  sur  les  bords  de  l'Oronte. 
Ce  peuple  doit  avoir  eu  son  autonomie,  si  on  en  juge  par  ses  hiéro- 
glyphes, qui  sont  distincts  de  ceux  des  Égyptiens  et  des  Ghaldëens. 
•  —  Dans  la  séance  du  20  octobre,  M.  Alexandre  Bertrand  et  M. 
Ferdinand  Delaunay  ont  fait  des  communications  sur  les  découvertes 
faites  à  Sanxay  (Vienne)^  par  le  P.  Camille  de  la  Croix.  A  ce  propos 
nous  signalerons  à  nos  lecteurs  l'intéressante  brochure  de  M.  Joseph 
Berthelé ,  archiviste  du  département  des  Deux-Sèvres  :  Quelqties 
notes  sur  les  fouilles  du  P.  de  la  Croix  ^  rapidement  parvenue  à 
sa  seconde  édition,  et  enrichie  d'un  plan  des  fouilles  dressé  par  le  P. 
de  la  Croix  lui-même.  M.  Casati  a   lu,  dans  la  même  séance,  un 

*  Niort,  librairie  L.  Clouzot,  in  S». 
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mémoire  sur  Tétat  actuel  de  la  science  historique  en  ce  qui  concerne 
les  Étrusques.  —  Dans  la  séance  du  27  octobre,  dans  celles  du  3  et  du 
10  novembre,  M.  Edouard  Guq  a  donné  lecture  à  TAcadémie  d'un 
travail  sur  le  Concilium  principis  depuis  Auguste  jusqu'à  Dioclétien. 
—  Dans  la  séance  du  3  novembre,  M.  Hardy  a  fait  une  communication 
»ur  un  monument  découvert  à  Téotihuacan,  près  Mexico,  à  propos 
duquel  il  a  touché  à  la  questioi^  résolue  par  lui  dans  le  sens  négatif, 
du  culte  de  la  croix  au  Mexique  avant  l'arrivée  des  Espagnols.  M. 
le  marquis  de  Vogué  a  lu,  dans  la  môme  séance,  un  travail  sur  un 
document  relatif  à  la  ville  de  Palmyre.  —  Dans  la  séance  du  10, 
M.  Ernest  Renan,  en  présentant  à  l'Académie  deux  photographies 
envoyées  par  M.  Salomon  Reinach,  membre  de  l'École  d'Athènes,  a 
traité  diverses  questions  relatives  aux  portraits  du  Sauveur  à 
Ëdesse.  —  Dans  la  séance  du  24»  M.  Oppert  a  lu  un  travail  sur  la 
date  des  inscriptions  et  des  textes  chaldéens  du  premier  empire. 

Nous  signalerons  les  communications  suivantes  parmi  celles  qui 
ont  été  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Dans 
la  séance  du  9  septembre,  M.  Reynald  a  communiqué  à  T Académie 
quelques  fragments  d  un  travail  intitulé  :  Correspondance  de  Louis 
XIV  avec  le  comte  de  Tallard  et  Guillaume  111,  roi  d' Angleterre^ 
sur  la  succession  d'Espagne,  —  Dans  la  séance  du  16,  M.  R.  Dareste 
a  lu  un  mémoire  intitulé  :  Étude  historique  sur  les  impôts  indirects 
chez  les  Romains  jusqu'aux  invasions  des  Barbares,  diaprés  les  do- 
cuments  littéraires  et  èpigraphiques  de  M.  Cagnat,  —  Dans  les 
séances  du  18  et  du  25  novembre,  M.  Desjardins  a  lu  un  travail  sur 
Servan  et  Vinstruction  criminelle  au  XVIII*  siècle. 

La  Société  de  littérature  chrétienne,  fondée  à  Lille  sous  le  patro- 
nage de  saint  Paul,  a  décerné  le  prix  qu'elle  avait  proposé  pour  une 
éttÂde  sur  la  latinité  de  saint  Cyprien  à  notre  collaborateur  M.  Noël 
Valois.  Le  mémoire  de  M.  Valois  sera  publié  dans  les  prochains  nu- 
méros de  la  revue  Les  Lettres  chrétiennes, 

M.  E.  Goûard-Luys  vient  de  publier  le  Cartulaire  de  Saint  Spire 
de  Corbeil  au  diocèse  de  Paris  ^  «  Composé  au  xiii*  siècle,  à  l'époque 
où  la  collégiale  brillait  de  son  plus  vif  éclat,  il  renferme,  comme  tous 
les  registres  de  cette  nature,  la  transcription  des  privilèges  et  des 
franchises  accordés  tour  à  tour  à  Téglise,  au  cloître  et  à  ses  habi- 
tants par  les  Papes  et  les  rois  de  France,  des  donations  faites  par 
les  particuliers,  des  règlements  imposés  aux  chanoines,  Ténuméra- 
tion  des  cens  et  redevances  perçus  ou  payés  par  eux  ;  il  se  termine 
enûn  par  un  Obituaire,  qui  fournit  parfois  des  indications  précieuses 

1  In-8«.  Extrait  du  tome  VI  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet, 
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à  recueillir.  Dans  ï Introduction,  l'éditeur  étudie  successivement  1«  le 
manuscrit  ;  2®  Saint-Spire,  sa  fondation,  ses  privilèges  ;  3o  le  person- 
nel de  la  collégiale  et  4o  son  temporel.  —  M.  Pierre  Bonnassieux,  qui 
prépare  un  grand  ouvrage  sur.  Torganisatlon  et  la  législation  com- 
merciales et  industrielles  de  la  France  sous  Tancien  régime,  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  La  Question  des  grèves  sous  Vancien  régime  *, 
une  histoire  du  mouvement  qui  éclata  parmi  les  ouvriers  en  soie  de 
Lyon  en  1744,  et  qui  ne  fut  pas  seulement  une  grève,  mais  une  vraie 
«  sédition  et  émotion  populaires,  »  pour  laquelle  M.  Bonnassieux  se 
montre  peut-être  un  peu  trop  indulgent.  Le  gouvernement  royal  usa 
de  rigueur,  mais  non  pas  d'une  rigueur  extrême,  puisqu'après  quel- 
ques exemples,  dont  deux  furent  terribles  à  la  vérité,  mais  moins 
terribles  qu'il  ne  semble  au  premier  abord,  si  Ton  songe  que  les 
pénalités  appliquées  étaient  alors  d'un  usage  al  ors  universel  en  Europe, 
il  termina  l'affaire  par  une  amnistie  générale,  en  maintenant,  il  est 
vrai,  les  règlements  contestés.  Il  serait  évidemment  peu  raisonnable  de 
prétendre  qu'il  n'y  eût  dans  la  législation  industrielle  et  commer- 
ciale d'alors,  et  plus  généralement  dans  Torganisation  générale  de  la 
France,  rien  à  réformer.  Des  réformes  sans  révolution,  tel  aurait  dû 
demeurer  constamment  l'objet  du  «  mouvement  national  de  la  Un  du 
dernier  siècle,  x>  si  malheureusement  détourné  de  sa  vraie  route.  — 
Mme  de  Witt,  née  Guizot,  a  publié  la  première  série  d'un  grand  ou- 
vrage illustré  intitulé  :  Les  Chroniqueurs  de  Vhistoire  de  France  de- 
puis les  origines  jusquau  XVI'*  siècle.  Cette  première  série  com- 
prend :  les  Chroniqueurs  de  Grégoire  de  Tours  à  Guillaume  de  Tyr  *. 
Le  plan  de  l'auteur  consiste  à  choisir,  «  dans  les  diverses  chroniques, 
les  fragments  les  plus  intéressants,  en  les  complétant  l'un  par  l'autre, 
en  les  reliant  parfois  entre  eux  par  quelques  mots.  J'espère  arriver 
ainsi,  dit-elle,  à  reconstituer  une  véritable  histoire  de  France  écrite 
de  siècle  en  siècle  par  des  contemporains,  avec  les  erreurs  et  les 
préjugés  de  leur  temps,  mais  avec  l'animation  et  la  vérité  inhérentes 
à  ce  genre  de  récits.  »  Cette  idée,  à  peu  près  semblable  à  celle  qui  a 
inspiré  la  Collection  de  Petits  Mémoires  sur  V Histoire  de  France, 
publiée  sous  le  patronage  de  la  Société  bibliographique,  se  présente 
d'ailleurs  ici  dans  des  conditions  d'exécution  très  différentes.  Nous 
avons  remarqué  l'emploi  de  récits  empruntés  aux  chansons  de  geste 
à  côté  de  ceux  qu'ont  fournis  les  chroniqueurs.  Ce  mélange,  tel  que  l'a 
compris  M"«  de  Witt,  n'est  pas  sans  inconvénients.  On  sait,  en  effet, 
que  les  mœurs  des  chansons  de  geste  ne  sont  pas  celles  du  temps  dans 

«  Librairie  Berger-Levrault,  in-8*.  Extrait  de  la  Revue  générale  d'admi- 
nistration, 

•  Librairie  Hachette,  gr.  in-8«.  Le  volume  contient  11  planches  enchrt- 
molithographie,  47  grandes  compositions  en  noir  et  267  gravures. 
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lequel  sont  arrivés  réellement  ou  fictivement  les  faits  qu'elles  ra- 
content, mais  du  temps  où  elles  ont  été  composées.  On  peut  faire  une 
observation  analogue  à  propos  de  l'illustration,  d'ailleurs  fort  intéres- 
sante, de  ce  beau  volume.  Cette  illustration  se  compose  en  partie  de 
compositions  modernes,  en  partie  de  reproductions  de  monuments  du 
moyen  âge.  Mais,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  sont  de  plusieurs 
siècles  postérieurs  aux  faits  qu'ils  réprésentent.  Or,  toute  personne 
qui  a  un  peu  Thabitude  des  peintures  de  manuscrits  sait,  par  exem- 
ple^ qu'une  miniature  du  xv«  siècle  donne  des  bâtiments  ou  des  cos- 
tumes du  viiie  siècle  une  idée  plus  fausse  que  ne  le  ferait  un  dessin 
moderne.  Pour  écarter  en  partie  cet  inconvénient,  il  faudrait  au 
moins  indiquer  toujours  avec  le  plus  grand  soin  la  date  des  monu- 
ments reproduits. 

Les  Archives  nationales  viennent  de  perdre,  par  une  mort  bien  pré- 
maturée, un  de  leurs  chefs  les  mieux  doués  et  les  plus  savants. 
M.  Jules  Tardif,  par  la  part  qu'il  a  prise  au  MiÂsée  des  archives  et  sa 
publication  des  Cartons  des  rois  de  France,  a  honoré  l'administration 
dans  laquelle  sa  vie  s  est  écoulée  tout  entière,  en  même  temps  qu'il 
rendait  un  très  précieux  service  à  la  science  historique.  Un  peu  timide 
et  trop  défiant  de  lui-même,  M.  Jules  Tardif  na  pas  ajouté  à  ses  pu- 
blications, pour  ainsi  dire  officielles,  autant  d'écrits  scientifiques 
particuliers  qu'on  aurait  pu  Tattendre  de  ses  aptitudes  extrêmement 
remarquables  pour  l'érudition.  Mais  le  peu  qu'il  a  fait  est  excellent. 
Nous  rappellerons  seulement  son  travail  de  début  sur  les  Notes  tira- 
niennes  et  ses  Études  sur  les  institutions  politiques  et  administra- 
tives de  la  France,  dont  il  n'a  malheureusement  publié  que  le  pre- 
mier fascicule.  M.  Jules  Tardif  était  le  frère  de  notre  éminent  colla- 
borateur et  vénéré  maître  M.  Adolphe  Tardif.  Puisse  l'expression 
des  sentiments  de  profonde  et  respectueuse  sympathie  que  lui  adres- 
sent avec  nous^  sans  aucun  doute,  tous  les  collaborateurs  et  tous  les 
lecteurs  de  la  Revue,  adoucir  quelque  peu  le  sentiment  de  chagrins» 
cruels  sans  doute,  mais  auxquels  Téminent  professeur  voudra,  nous 
osons  l'espérer,  opposer  le  sentiment  des  services  que,  par  la  parole 
et  par  la  plume,  et  notamment  par  la  publication  dé  son  incompa- 
rable cours  de  droit  historique,  il  peut  et  doit  encore  rendre  à  la 
science  française. 

Marxus  Sepst. 
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Une  dissertation  de  M.  Bernarii  Stade  :  De  popuJo  lavan,  publiée 
à  Giessen  à  l'occasion  de  la  fête  du  grand-duc  de  Hesse,  a  fourni  à 
M.  François  Lenormant  l'occasion  dé  reprendre  une  intéressante  ques- 
tion d'ethnographie  biblique  ^  Le  nom  de  Yavan  figure  dans  la  table 
ethnographique  du  dixième  chapitre  de  la  Genèse  comme  celui  d  un 
des  Hls  de  Japhet.  Cité  plusieurs  fois  dans  la  Bible,  Yavan  n'est  autre 
chose  que  le  nom  des  Ioniens,  ou  plutôt  de  toute  la  race  hellénique 
sans  distinction  de  rameaux.  Après  avoir  commenté  un  grand  nombre 
de  textes  assyriens,  égyptiens,  perses,  M.  Lenormant  conclut  que 
l'unanimité  des  peuples  sémitiques  à  désigner  les  Grecs  exclusive- 
ment sous  le  nom  de  Yavan  garantit  la  haute  antiquité  du  fait  :  «  il 
doit  se  rattacher,  non  à  un  contact  des  Grecs  avec  les  peuples  de  la 
famille  de  Sem  dans  l'intérieur  de  TAsie-Mineure,  mais  aux  naviga- 
tions des  Phéniciens  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés  de  la  XVIIIe 
dynastie  égyptienne,  fréquentèrent  habituellement  les  mars  de  la 
Grèce  pour  y  faire  à  la  fois  le  commerce  et  la  course,  et  qui  y  entre- 
tinrent des  relations  suivies  avec  les  riverains  de  la  mer  Egée.  »    , 

—  Dans  un  mémoire  fort  développé  sur  V Humanité  primitive  et  ses 
origines  *,  M.  Jean  d'Estienne  combat  certaines  des  appréciations  de 
M.  François  Lenormant  émises  dans  son  Histoire  ancienne  de  l'Orient, 
Il  n'admet  point  l'hypothèse  de  Thomme  tertiaire,  et  en  ce  qui  touche 
les  premières  générations  humaines,  il  conclut  :  «c  quMl  n'y  a  pas  de 
chronique  biblique  avant  Abraham  ;  qu'on  n'est  même  pas  fixé  sur  le 
nombre  de  patriarches  tant  après  qu  avant  le  déluge  ;  que  tout  crité- 
rium scriptural  nous  manque  pour  apprécier  doctrinalement,  d'après 
les  saints  Livres,  l'âge  de  l'humanité  ;  que,  par  conséquent,  la  plus 
grande  latitude  reste  aux  savants  croyants  pour  reculer  cet  âge  au- 
tant qu'il  sera  utile  à  leurs  théories.  »  Quant  à  l'interprétation  nou- 
velle d'après  laquelle  l'universalité  du  déluge  pourrait  n'être  pas 

^  Journal  des  Savants,  livr.  d*aoât  et  octobre  1882. 

'  Sevue  des  questions  scientifiques,  livr.  du  !«'  octobre  1882. 


Digitized  by 


Google 


294  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

prise  au  pied  de  ia  lettre^  mais  considérée  comme  se  rapportant  au 
noyau  principal  de  l'humanité,  M.  Jean  d'Estienne  croit  que  cette 
interprétation,  si  hardie  qu'elle  soit,  n'a  rien  d'hétérodoxe. 

—  On  a  pendant  longtemps,  dans  ces  dernières  années,  agité  la 
question  de  savoir  si  les  peuples  sémitiques,  et  en  particulier  les 
Juifs,  croyaient  ou  non  à  la  survivance  de  Tâme  après  la  mort  du 
corps.  D'après  les  érudits  qui  se  sont  prononcés  pour  la  négative,  le 
mot  hébreu  schéôl,  qu'on  traduit  ordinairement  par  enfer,  signiderait 
simplement  le  tombeau  où  le  corps  est  déposé.  Au  premier  abord,  pour 
tout  esprit  non  prévenu,  l'ensemble  môme  de  T Ancien  Testament  est 
une  protestation  contre  cette  interprétation  ;  mais  de  plus,  M.Halévy 
vient  de  reprendre  la  question  dans  son  mémoire  sur  L'Immortalité 
de  V âme  chez  les  peuples  sémitiques  ',  et  il  prouve  par  maints  pas- 
sages que,  pour  les  Assyriens  et  les  Phéniciens  comme  pour  les  Hé- 
breux, la  survivance  de  l'âme  n'était  pas  mise  en  doute.  Les  Assy- 
riens se  représentaient  l'Hadès  ou  séjour  des  âmes  «  comme  un 
édifice  immense,  situé  au  centre  de  la  terre  et  limité  de  toutes  parts 
par  les  eaux  bourbeuèes  de  POcéan^  qui  recèle  les  fondements  de  la 
terre,  gardés  par  des  génies.  »  Le  pays  des  morts  porte  le  nom  de 
«  pays  où  Ton  ne  voit  rien  »  et  «  pays  d'où  l'on  ne  revient  pas.  »  Le 
gouvernement  de  ce  monde  des  ténèbres  étemelles  est  entre  les  mains 
de  ^ergal,dieu  de  la  guerre,et  de  son  épouse  Allât,  sœur  d'Astarté.La 
maison  est  entourée  de  sept  puissantes  murailles.  Dans  chacune  de  ces 
murailles  est  pratiquée  une  porte  unique,  laquelle  se  ferme  au  verrou 
dès  que  le  nouveau  venu  y  est  entré,  et  est  gardée  par  un  portier 
incorruptible.  »  Les  morts,  c'est-à-dire  les  damnés,  se  nourrissent  de 
poussière  et  de  boue;  les  justes,après  avoir  recouvré  toutes  leurs  facul- 
tés, sont  invités  à  un  magnifique  festin,  où  ils  se  délectent  d'une  nour- 
riture exquise  qu  on  leur  sert  dans  des  disques  de  métal  pur.  Passant 
chez  lesHébreux,M.Halévy  rappelle  notamment  le  passage  biblique  où 
la  pythonisse  d*Endor  évoque  l'ombre  de  Samuel  pour  qu'elle  réponde 
à  la  question  de  Saûl,  anxieux  de  connaître  à  l'avance  l'isssue  de  la 
guerre  avec  les  Philistins;  enfin  l'inscription  du  tombeau  du  roi  Esch- 
mounazar  atteste  que  les  Phéniciens  avalant  la  môme  foi  en  la  survi- 
vance de  rame  après  la  mort  du  corps. 

—  M.  Ph.  Gilbert  vient  d'examiner  une  curieuse  question,  dans  son 
étude  sur  Le  pape  Zacharie  et  les  antipodes  *.  On  a  souvent  dit  que 
les  Pères  de  l'Église,  notamment  saint  Augustin,  avaient  condamné 
la  thèse  de  la  sphéricité  du  globe,  et  on  a  accusé  le  pape  Zacharie 
d'avoir  condamné  comme  hérétiques  les  théories  de  l'évoque  Virgile, 

^  Revue  archéologique,  livr.  de  juillet  1882. 

*  Revue  des  questions  scientifiques,  livr.  du  i«  octobre  1882. 
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qai  enseignait  Tezistence  des  antipodes.  M.  Gilbert  établit  d'abord 
qae  les  Pères  de  TÉglise,  et  particulièrement  saint  Augustin,  quelles 
que  fussent  leurs  opinions  personnelles,  avaient  toujours  laissé  la 
question  de  la  sphéricité  du  globe  en  dehors  de  la  controverse  dog- 
matique. Quant  à  l'affaire  de  saint  Virgile,  voici  comment  le  pape 
Zacharie  s*exprime  à  son  sujet  :  «  S'il  est  bien  établi  qu'il  a  professé 
l'existence  sous  la  terre  d*un  autre  monde  avec  d'autres  hommes, 
ayant  un  autre  soleil  et  une  autre  lune,  il  faut  réunir  un  concile  et 
l'expulser  de  TÉglise,  privé  de  l'honneur  du  sacerdoce.  »  Ainsi,  il 
n'est  absolument  pas  question,  comme  on  l'a  dit,  d'une  condamnation 
quelconque  portant  sur  renseignement  de  la  forme  sphérique  de  la 
terre.  De  plus,  la  menace  n'eut  aucune  suite,  et  saint  Virgile  ne  fut 
pas  poursuivi.  Il  est  donc  inexact  de  dire,  comme  l'ont  fait  Kepler, 
Origanus,  Lansberg,  Poggendorff  et  bien  d'autres  modernes,  que 
Virgile  ait  été  privé  de  la  dignité  épiscopale  pour  avoir  enseigné  les 
antipodes. 

^-  M.  l'abbé  Rambouillet  ne  partage  point  les  opinions  de  M.  l'abbé 
Duchesne  sur  les  Pères  apotçgistes  et  le  dogme  de  la  Trinité^  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église  ^  Son  argumentation  est  divisée 
en  deux  parties  :  «  Dans  la  première,  dit-il,  je  démontrerai 
que  le  jugement  porté  par  M.  Duchesne  sur  la  valeur  doctrinale 
des  Pères  apologistes  atteint  nécessairement  TÉgiise  elle-même  ;  et 
que  les  efforts  qu'il  fait  pour  trouver  dans  le  magistère  de  l'Église, 
an  troisième  siècle,  la  précision  doctrinale  qu'il  refuse  aux  Pères, 
donnent  un  résultat  tout  contraire  à  sa  thèse.  Dans  la  seconde  partie, 
j'examinerai  les  divers  reproches  que  M.  Duchesne  fait  à  la  théologie 
de  saint  Justin,  le  premier  et  le  plus  célèbre  des  Pères  apologistes, 
et  j'espère  démontrer  que  ces  accusations  ne  sont  nullement  justi- 
fiées. »  Il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre  parti  dans  cette  polé- 
mique et  de  décider  si  l'on  peut,  avec  M.  l'abbé  Duchesne,  séparer  la 
cause  de  TÉglise  de  celle  des  Pères,  et  relever  dans  les  écrits  de 
ces  derniers  des  erreurs  de  doctrine  ;  mais  un  peu  moins  de  viva- 
cité dans  Texposition  ne  nuirait  peut-être  pas  à  la  thèse  de  M.  l'abbé 
Rambouillet. 

—  Une  discussion  s'est  élevée,  entre  Mgr  de  Harlez  et  M.  le 
professeur  Sayce,  sur  cette  question  :  Cyrus  est-il  roi  de  Perse  ou  de 
Susiane  *  ?  Des  inscriptions  cunéiformes  nouvelles  paraissent  con- 
tredire l'opinion  généralement  acceptée,  puisque  Gyrus  s'y  proclame 
lui-même,  et  ses  ancêtres  avant  lui,  «  roi  de  la  ville  d'Ansan  ;  b  on  a 
identifié,  peut-être  avec  quelque  vraisemblance  de  raison,  la  ville 

^   Bévue  des  sciences  ecclésiastiques.  livr.  de  juillet  et  août  1882. 
«  Le  Muséon,  4«  livr.  de  1882. 
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d'Ansan  avec  Suse  ;  la  tradition  classique  s'accorde  généralement  à 
dire  au  contraire  que  Gyrus  était  roi  de  Perse.  Nous  pensons  que 
M.  de  Harlez  a  raison  quand  il  combat  l'origine  susienne  de  Gyrus, 
démontrant  que  les  inscriptions  nouvelles  n'intli\ment  en  rien  le  té- 
moignage unanime  de  l'antiquité.  Mais,  à  la  suite  de  son  mémoire,  se 
trouve  une  note  dont  les  données  ne  nous  paraissent  pas  devoir  être 
admises.  Lorsque  Daniel  parle  de  la  ruine  de  Babylone,  du  festin  et 
de  la  mort  de  Balthasar,  il  s'agit  certainement  de  Tinvasion  des 
Perses  et  de  Gyrus.  L'identification  proposée  par  M.  de  Harlez  entre 
Balthasar  et  Bel-labar-iskoun  n'est  pas  possible.  Ce  dernier  nom  a 
été  transcrit  par  les  Grecs  Laborosoarchod,  et,  philologiquement  par- 
lant, il  n'a  pu  former  Balthasar.  Mais  le  dernier  roi  de  Babylone, 
Nabonid,  avait  un  fils,  qui  s'appelle,  dans  les  documents  cunéifor- 
mes, Bel-sar-oussour  :  c'est  certainement  ce  personnage  qui  repré- 
sente le  Belçassar  ou  Balthasar  de  Daniel.  Reste  ensuite  à  faire  con- 
corder des  faits  difficilement  conciliables,  si  on  les  prend  à  la  lettre, 
de  Thistoire  de  ces  divers  princes,  telle  qu'elle  est  racontée  dans  la 
Bible  et  dans  les  textes  épigraphiques. 

—  Dans  une  étude  intitulée  :  Jeanne  (ÏArc  et  le  culte  de  saint 
Michel  *,  M.  Siméon  Luce  s'efforce  a  de  montrer  que  les  premières 
apparitions  du  chef  de  la  milice  céleste  à  la  Pucelle  ont  suivi  de  très 
près  des  faits  tels  que  le  miracle  de  La  Rochelle  et  la  défaite  des 
Anglais  devant  le  sanctuaire  de  l'archange,  faits  où  la  foi  populaire 
en  la  protection  spéciale  de  Dieu  sur  Gharles  Vil  et  la  cause  du  roi 
légitime  par  l'entremise  de  saint  Michel,  venait  de  trouver  une  con- 
firmation éclatante.  »  G'est,  d'après  M.  Luce,  l'impression  profonde 
que  ces  événements  produisirent  sur  l'âme  de  la  Pucelle  qui  explique 
en  grande  partie  le  rôle  surnaturel  de  saint  Michel  dans  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc.  Au  cours  de  l'intéressant  récit  de  M.  Luce,  nous  lisons 
que,  dans  l'espace  d'une  année,  depuis  le  1"  août  1368  jusqu'au  25 
juillet  1369,  l'hôpital  de  la  confrérie  de  Saint- Jacques,  à  Paris,  héber- 
gea seize  mille  six  cent  quatre-vingt-dix  pèlerins,  allant  la  plupart 
au  Mont  Saint-Michel,  ou  revenant  de  ce  sanctuaire.  Geci  prouve  au 
moins  qu'on  voyageait  beaucoup  plus  au  moyen  âge  qu'on  se  le 
figure  généralement. 

—  M.  J.  Vaesen  a  commencé  la  publication  d'une  importante  No^ 
tice  sur  Jean  Bourré,  suivie  du  catalogue  chronologique  du  fonds 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  auquel  il  a  donné  son  nom  ^. 
Jean  Bourré  naquit  vers  la  fin  du  premier  quart  du  xv*  siècle  j  dans  la 
ville  de  Ghâteau-Gontier  ;  il  étudia  le  droit  à  l'université  de  Paris 

^  Eeoue  des  Deux  mondes,  livr.  du  !•'  décembre  1882. 
<  Bibliothèque  de  r  École  des  chartes,^  livr.  de  1882. 
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BOUS  Jean  Ghaffart,  pais  il  entra  comme  clerc  chez  un  procureur. 
Les  relations  du  Dauphin,  qui  devait  être  Louis  XI,  avec  Bourré^  com- 
mencèrent dès  cette  époque;  dès  l'an  1455,  Jean  Bourré  était  secré- 
taire et  contrôleur  de  la  chancellerie  delphinale.  Louis  Xl,sur  le  trône» 
confirma  sa  charge  à  son  ami  :  Bourré  accompagne  son  maître  dans 
tous  ses  voyages  ;  dès  1462,  nous  le  voyons  restaurer,  avec  ses  éco- 
nomies, le  château  de  Plessis-Bourré.  Louis  XI,  qui  le  prenait  en 
toutes  choses  pour  conseiller,  le  nomma  en  1 474  trésorier  de  France. 
Charles  VIII  continua  à  honorer  de  sa  conflance  le  vieux  serviteur  de 
son  père,  et  il  l'employa  à  diverses  négociations.  Louis  XII  ne  dé- 
laissa pas  non  plus  Jean  Bourré.  Il  est  fort  intéressant  de  suivre 
M.  Vaesen  dans  l'histoire  privée  de  ce  personnage,  qui  touche  par 
tous  les  côtés  à  l'histoire  politique  du  xv*  siècle.  La  Bihliothèque 
nationale  possède  un  grand  nombre  de  documents  rédigés  par  Bourré 
ou  qui  lui  furent  adressés,  et  qui  à  un  titre  quelconque  ont  passé  par 
ses  mains  pendant  Texercice  de  ses  fonctions  de  secrétaire  ou  de  tréso- 
rier :  lettres  missives,  lettres  patentes,  mandements  du  roi,  requêtes, 
mémoires,  quittances,  états  de  dépenses  ou  de  recettes,  etc. 

—  L'intéressant  récit  de  M  Gaston  Boissier  snr  La  Réforme  des 
Ètvdes  au  XVP  siècle  ^  nous  donne  un  tableau  de  ce  qu'était  l'édu- 
cation littéraire  en  France  à  l'époque  de  la  Renaissance.  D'après  le 
récent  ouvrage  de  M.  Gaufrés  sur  Claude  Badueh  M.  Boissier  entre- 
prend de  nous  raconter  les  débuts  et  la  fortune  de  cette  université,  ou 
Collège  des  Arts,  qui  fut  établie  à  Nîmes  en  1539  par  François  I»,  sous 
la  direction  de  Baduel.  Il  retrace  aussi,d'après  le  livre  de  M.  Dejob  sur 
Muret,  la  vie  d'un  grand  professeur  du  xvi*  siècle  et  l'histoire  des 
écoles  de  son  temps,  et  il  fait  en  passant  cette  réflexion  :  «  L'étude  du 
grec  est,  dans  Téducation  littéraire,  le  fondement  du  reste  :  quand  on 
l'exclut  des  classes,  l'enseignement  aussitôt  souffre  et  baisse.  On  a  es- 
sayé plusieurs  fois,  en  le  sacrifiant,  de  sauver  le  latin  ;  c'est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  les  perdre  tous  les  deux.  »  Voici  enfin  comment  M. 
Boissier  apprécie  la  méthode  d'enseignement  inaugurée  alors  par  les 
Jésuites  :  «  Pour  réussir,  les  Jésuites  n'avaient  qu'à  éviter  les  fautes 
qu'ils  voyaient  commettre  autour  d'eux.  A  la  turbulence  des  univer- 
sités ils  opposent  la  discipline  de  leurs  maisons  Gomme  ils  voient  que 
les  facultés  des  arts  sont  en  pleine  décomposition,  ils  essayent  de 
sauver  au  moins  ce  qu'elles  ont  de  meilleur  et  de  plus  précieux  :  ils 
introduisent  définitivement  la  rhétorique  et  la  philosophie  dans  leurs 
collèges,  qui  comprennent  désormais  un  cours  complet  d'éducation. 
Aux  quatre  classes  de  grammaire  et  d'humanités,    ils  ajoutent  trois 

^  Revue  des  Deuœ  inondes,  llvr.  da  l»'  décembre  1882. 
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OU  qaatre  ans  de  hautes  études,  et  «l'honnâte  homme»  sort  achevé  de 
leurs  mains.  » 

—  Les  livres  récents  de  MM.  Prescott,  Gachard,  Weiss  et  Forne- 
ron  sur  le  règne  et  l'époque  de  Philippe  II,  ont  fouroi  à  M.  Auguste 
Laugel  ^  Toccasion  de  fulminer  contre  l'école  historique  actuelle,  qui, 
selon  lui,  a  une  préoccupation  trop  visible  du  document.  Je  ne  sais 
si  M.  Laugel  reproche  aux  mathématiciens  d'avoir  une  préoccupation 
trop  visible  des  chiffres,  mais  s'il  a  jamais  ouvert  un  livre  de  mathé- 
matiques, il  a  pu  éprouver  le  môme  sentiment  qui  Tanime  quand  il 
ouvre  un  livre  d'histoire  rempli  de  notes,  de  guillemets  et  de  cita- 
tions :  «  Tant  de  science,  dit-il,  nous  laisse  incertains  et  à  peu  près 
ignorants.  »  Ainsi,' il  est,  paraît-il,  encore  aujourd'hui  des  gens  qui 
croient  que  l'histoire  est  un  genre  littéraire,  et  qui  ne  comprennent 
pas  que  l'historien  digne  de  ce  nom  est  obligé  d'appuyer  ses  asser- 
tions sur  le  plus  grand  nombre  de  preuves  possible,  parce  qu'on  n'est 
pas  obligé  do  le  croire  sur  parole. 

—  On  a  généralement  jugé  avec  une  extrême  sévérité  la  résolution 
par  laquelle  le  cardinal  de  Fleury,  en  1741,  se  décida  à  appuyer  les 
prétentions  de  l'électeur  de  Bavière  à  la  succession  de  l'empereur 
Charles  VI.  Sans  protester  contre  cette  sentence  de  l'histoire,  M.  le  duc 
de  Broglie  y  fait  quelques  réserves  dans  son  étude  sur  Le  cardinal 
de  Fleury  et  la  Pragmatique  sanction  *.  Trois  ans  avant  la  mort  de 
Charles  VI,  la  France  avait  adhéré  à  la  Pragmatique  sanction  par 
laquelle  cet  empereur  assurait  à  sa  fllle  Marie-Thérèse  l'intégrité  de 
son  héritage.  M.  le  duc  de  Broglie  établit,  à  l'aide  de  documents  qu'il 
a  rencontrés  aux  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  que 
si  le  cardinal  de  Fleury  parut  manquer  à  la  foi  jurée,  c'est  que 
des  réserves  formelles  avaient  été  faites  dans  l'adhésion  de  la  France 
à  la  Pragmatique,  et  que  ces  réserves  étaient  connues,  dès  1738,  do 
Tempereur  Charles  VI  lui-même,  a  D'où  il  résulte  que  la  détermina- 
tion de  la  France  en  1741  ne  prit  ni  l'Autriche,  ni  l'Allemagne,  ni 
l'Europe  entière  aussi  absolument  par  surprise, et  ne  causa  pas  autant 
de  scandale  que  les  historiens  le  disent.  » 

—  L'étude  de  M.  l'abbé  Delaigue  sur  V AffranchissemeTU  du  pays  de 
Qeœ  en  1776  ^  mérite  d'être  signalée.  Dans  la  première  partie,  que 
nous  avons  seule  sous  les  yeux,  Tauteur  retrace  ce  qu'étaient  les 
impôts  dans  le  pays  de  Oex  au  dix-huitième  siècle.  Les  revenus  de 
la  ferme  comprenaient  la  vente  du  tabac,  le  débit  du  sel  et  les  traites 
foraines.  Pour  s'affranchir  des  vexations  des  receveurs  de  ces  impô'ts, 

*  Rêvue  des  Deux  mondes,  livr.  du  25  septembre  1882. 

•  Eemie  historique,  livr.  de  nov.-déc.  1882. 

'  Reûue  de  la  soc,  hist,  et  archéoL  de  l* Ain,  livr.  de  eept -octobre  1882. 
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le  pays  dut  entamer  ane  lutte  fort  curieuse,dans  les  détails  do  laquelle 
nous  fait  pénétrer  M  Delaigue.  C'est  ainsi  que,  pour  la  gabelle,  le 
fermier  général  Ferrand  proposa  en  1753  aux  syndics  du  pays  de 
Gex  le  sel  forcé,  tel  qu'il  était  réglé  par  lordonnance  de  1680  :  dans 
ce  système,  la  consommation  annuelle  et  forcée  eût  été  de  un  minot 
pour  le  pot  et  la  salière,  à  raison  de  quatorze  personnes  au  dessus  de 
huit  ans;  et  pour  que  la  ferme  pût  s'assurer  que  chaque  individu  pre- 
nait la  quantité  de  sel  à  laquelle  il  était  taxé,  chaque  imposé,  en  fai- 
sant un  achat,  recevait  un  billet  de  sely  c'est-à-dire  un  certificat  attes- 
tant la  quantité  de  sel  achetée.  L'obligation  tombait  ainsi  sur  les 
particuliers  et  non  sur  le  pays.  Un  autre  système  consistait  au  con- 
traire à  imposer  au  pays  trois  mille  minots  de  sel,  par  exemple,  à 
charge  au  pays  de  les  revendre  en  détail  aux  particuliers.  Les  débats 
qui  s'engagèrent  à  propos  de  cette  question  et  d'autres  analogues, 
jettent  un  certain  jour  sur  l'organisation  et  la  levée  des  impôts  sous 
l'ancien  régime. 

—  Dans  sa  remarquable  et  instructive  étude  sur  Le  ministère  des 
affhires  étrangères  avant  et  après  la  r évolution  ^,U.  le  duc  de  Broglie 
critique  avec  autant  de  justesse  que  d'esprit  la  politique  de  réformes 
administratives  inaugurée  naguère  dans  ce  département.  Il  cite  no- 
tamment un  rapport  du  Comité  de  Salut  public  à  la  Convention,  dans 
lequel  on  lit  que,  m  sous  la  monarchie,le  département  des  affaires  étran- 
gères était  parfaitement  administré,  et  que,  depuis  Henri  IV  jusqu'en 
1750,  les  Bourbons  n'ont  pas  commis  une  seule  faute  majeure... 
Nos  tyrans  ne  s'écartèrent  jamais  de  ces  axiomes,  et  forts  de  l'indus- 
trie nationale,  ils  parvinrent  à  donner  à  la  France  les  degrés  d'étendue 
qui  en  ont  fait  la  puissance  la  plus  terrible  au  dehors.  Dans  toutes 
nos  guerres,  une  province  nouvelle  était  la  récompense  de  notre  poli- 
tique et  de  l'usage  de  nos  forces.  »  M.  le  duc  do  Broglie  part  de  là 
pour  nous  décrire  tous  les  rouages  de  l'ancien  corps  diplomatique  ; 
il  nous  dit  comment  et  dans  quels  milieux  il  se  recrutait,et  surtout  le 
rôle  du  personnel  inférieur  qui  se  groupait  autour  de  rambassadeui% 
et  dans  lequel  nous  voyons,  au  dix-huitième  siècle,  les  deux  frères 
Ledran,  les  deux  Gérard  père  et  fils,  l'abbé  de  la  Ville,  la  Porte  du 
Theil,  personnages  dont  le  rôle  diplomatique  fut  important  quoique 
obscur.  Il  fait  voir  ensuite  ce  que  la  Révolution  fit  de  cette  diplo- 
matie qui  était  pourtant,  de  son  avis,  si  bien  organisée  :  la  réception 
de  Sieyôs  à  Berlin,  celle  de  Oarat  à  Naples,  de  Guinguené  à  la  cour  de 
Savoie  montrent  la  considération  dont  ces  ambassadeurs  jouissaient  en 
Europe  :  il  fallut  que  Talleyrand  vint  réorganiser  la  diplomatie,  a  dans 
cet  esprit,  non  de  réaction  aveugle,  mais  de  restauration  conciliante 

Le  Correspondant^  livr.  du  10  novembre  1882. 
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et  discrète  qui  fera  Téterael  honnear  de  la  première  anaée  du  Con- 
sulat. »  Dans  la  seconde  partie  de  son  étnde,  M.  le  duc  de  Broglie 
fait  ressortir  la  supériorité  éclatante  de  b  diplomatie  de  la  Restaura- 
tion, puis  il  arrive  à  la  discussion  de  questions  contemporaines. 

—  Le  président  de  Vezet  \  dont  M.  L.  Pingaud  trace  la  bio- 
graphie, était  président  du  Parlement  de  Besançon  sous  Louis  XVI; 
il  vécut  de  1743  à  1816.  «  Aucun  magistrat  n'a  peut-être  mieux 
représenté  sous  Louis  XVI  Tesprit  parlementaire  en  ce  qu'il  afait 
à  la  fois  d'étroit  et  de  grand.  La  province  honorait  en  lui  un  partisan 
éclairé  des  réformes  publiques  ;  sa  compagnie  le  regardait  comme 
le  chef  du  parti  du  mouvement,  et  il  prit  ainsi  sa  part  de  cette 
popularité,  aussi  passagère  que  brillante,  dont  les  Parlements  furent 
entourés  à  la  veille  de  leur  ruine.  »  M.  Pingaud  retrace,  d'après 
le  journal  et  la  volumineuse  correspondance  du  président  de  Vezet, 
la  lutte  que  ce  magistrat  soutint  contre  l'omnipotence  royale, 
défendant  les  privilèges  des  Parlements,  réclamant  la  convocation 
des  États  généraux  et  des  États  provinciaux,  mais  aussi  refusant 
de  suivre  la  révolution  dans  son  développement,  et  partant  pour 
l'exil  avec  les  princes  et  les  émigrés. 

—  M.  Albert  Babeau, dont  les  remarquables  études  sur  lancien 
régime  ont  été  justement  appréciées,  les  poursuit  dans  La  vie  rurale 
dans  V ancienne  France  *.  Pour  reconstituer  la  vie  journalière  des 
paysans  d'autrefois,  il  a  dû  consulter  des  milliers  d'inventaires  et 
de  livres  de  famille,  car  les  documents  officiels  et  administratifs  ne 
nous  font  connaître  que  la  vie  publique.  C'est  ainsi  qu'il  a  recueilli 
les  plus  précieuses  indications  sur  la  vie  matérielle  du  paysan,  et 
particulièrement  sur  son  logement,  son  mobilier,  son  vêtement,  son 
train  de  culture.  «  Au  premier  abord,  dit  M.  Babeau,  rien  de  plus 
aride  et  de  plus  monotone  que  ces  inventaires  dont  il  m'est  passé 
sous  les  yeux  des  milliers  ;  mais  bientôt,  de  ces  paperasses  rédigées 
dans  le  style  le  plus  plat,  avec  l'orthographe  la  plus  irrégulîère,  on 
voit  se  dégager  des  images  précises,  et  peu  à  peu  les  objets  revêtent 
une  forme  et  une  couleur  qui  saisissent  l'imagination.  Nous  revoyons 
le  paysan,  au  coin  de  son  foyer,  au  milieu  de  ses  meubles,  avec  les 
vêtements  qu'il  portait  les  jours  de  fête  et  de  travail  ;  nous  par- 
courons les  diverses  pièces  de  la  maison,  ses  étables,  ses  dépen- 
dances ;  certains  ustensiles,  certains  meubles,  nous  révèlent  ses 
habitudes  et  ses  mœurs.  Il  y  a  pour  le  chercheur  des  moments  qui 
le  dédommagent  de  bien  des  heures  de  travail  ingrat  ;  ce  sont  ceux 
où  du  milieu  de  textes  fastidieux  il  croit  voir  la  vie  du  passé  renaître 

*  Reoue  historique,  livr.  de  nov.-déc.  1882. 

'  Le  Correspondant,  livr.  des  10  et  25  octobre  i882. 
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à  ses  yeux.  »  G^est  par  des  recherches  du  même  genre  que  celles 
auxquelles  se  livre  M.  Babeau,  et  qu'on  ne  saurait  trop  encourager, 
qu'on  parviendra  à  refaire  l'histoire  réelle  et  intime  de  la  société. 
Hâtons-nous  d'ajouter,  les  recherches  de  M.  Babeau  le  prouvent 
déjà  surabondamment,  que  ce  tableau  de  la  vie  des  paysans  sous 
Tancien  régime,  montre  leur  situation  sous  l'aspect  le  plus  favorable. 
— Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ici  les  savants  travaux 
de  M.  l'abbé  AUain  sur  l'origine  et  les  développements  de  l'instruc- 
tion publique  en  France.  Aujourd'hui  que  cette  question  est  à  l'ordre 
du  jour,  nous  mentionnerons  une  nouvelle  étude  de  M.  Allain  sur 
VŒuvre  scolaire  de  la  Révolution  ^  L'auteur  a  voulu  «  résumer  avec 
clarté  et  grouper  les  données  acquises,  compléter  l'un  par  laulre  les 
mémoires  publiés  et  faire  connaître  les  conclusions  qui  s'en  déga- 
gent. »  On  trouvera  donc  dans  cette  étude,  outre  une  bibliographie 
complète  de  la  matière,  un  excellent  résumé  de  tous  les  travaux 
publiés,  et  aussi  une  bonne  part  d'informations  nouvelles  dues  aux 
recherches  et  à  la  compétence  incontestée  de  l'auteur.  Citons  seule- 
ment les  dernières  phrases  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de  longs  dis- 
cours pour  conclure.  Les  témoignages  contemporains  sont  nombreux 
et  irrécusables,  leur  concert  est  unanime  et  constitue  un  acte  d'accu- 
sation formidable  contre  la  Révolution;  on  peut  le  dire,  en  fait  d'ins- 
truction primaire,  elle  a  tout  détruit  et  n'a  rien  fondé.  » 

—  M.  Edmond  Gabié  vient  de  publier  les  Coutumes  d^Au- 
radé^.OQ^  coutumes  sont  datées  du  14  août  1245,  et  elles  furent 
octroyées  aux  habitants  par  les  seigneurs  de  Blanquefort  qui  possé- 
daient la  seigneurie  d'Auradé,  déjà  mentionnée  dans  la  seconde  moitié 
du  XII*  siècle,  —  Ce  travail  est  complété  par  un  autre  du  même  au- 
teur sur  la  Seigneurie  de  Blanquefort  au  XIII*  siècle  ^. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  évêque  de  Tarbes  ignoré  ^,  M.  J.  de  Lahondès 
remarque  que  le  G  allia  christiana  et  les  ouvrages  qui  l'ont  suivi 
donnent  seulement  le  prénom  du  trente-huitième  évêque  de  Tarbes  ; 
ils  laissent  ignorer  aussi  qu'il  avait  été  précédemment  évêque  de  Pa- 
miers.  M.  J.  de  Lahondès  a  trouvé  dans  les  registres  des  délibérations 
du  conseil  de  la  ville  de  Pamiers  la  preuve  que  cet  évêque  s'appe- 
lait Jean  de  Forto  ou  Fourtou  ;  il  fut  élu  par  le  chapitre  et  prit  pos- 
session de  sa  ville  épiscopale  de  Pamiers  le  28  décembre  1424  ;  il 
était  le  conseiller  du  comte  de  Foix  Jean  de  Grailly,  et  il  passa  au 
siège  épiscopal  de  Tarbes  en  mai  1431 . 

*  Les  lettres  chrétiennes,  livr.  de  juillet  août  et  sept-oct.  1882. 
»  Revue  de  Gascogne,  livp.  de  juillet-août  1882. 

3  Revue  de  Gascogne,  livr.  de  novembre  1882. 

*  Revue  de  Gascogne,  livr.  de  juin  1882. 
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—  L'Œuvre  paléographique  de  M.  le  comte  de  Bastard  ^  tel  est  le 
titre  d'une  notice  récente  do  M.  Léopold  Delisle.  «  Le  plus  somptueux 
ouvrage,  dit  Téminent  auteur,  qui  ait  jamais  été  entrepris  sur  la  pa- 
léographie et  sur  les  peintures  des  manuscrits  est  assurément  le 
recueil  de  fac-similés  qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de  M.  le  comte  Au- 
guste de  Bastard,  et  qui  est  intitulé  ;  Peintures  et  ornements  des 
manuscrits,  classés  dans  un  ordre  chronologique,  pour  servir  à  Vhis- 
toire  des  arts  du  dessin  depuis  le  IV^siècle  de  Vère  chrétienne  Jusqu  à 
la  fin  du  XVI*,  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  cet  ou- 
vrage, ou  le  choix  des  morceaux  reproduits,  ou  la  perfection  des  pro- 
cédés d'exécution.  »  Malheureusement  Tabsence  d'un  texte  explicatif 
rend  difficile  le  maniement  de  cet  ouvrage,  et  M.  Delisle  a  pensé,  avec 
raison,  qu  il  y  avait  quelque .  utilité  à  donner,  comme  il  vient  de  le 
faire,  des  indications  bibliographiques  et  iconographiques  qui  forment 
pour  ainsi  dire  la  table  développée  et  le  sommaire  explicatif  de  Tim- 
portant  ouvrage  dont  il  s'agit. 

—  Les  Extraits  des  archives  du  Vatican  pour  servir  à  thistoire 
littéraire^,  publiés  par  M.  Antoine  Thomas,  comprennent  des  docu- 
ments inédits  sur  Philippe  de  Vitri,  Gacede  la  Bigne  et  Pierre 
Bersuire.  L'auteur  les  a  fait  précéder  de  courtes  notices  biographiques 
sur  la  vie  de  ces  personnages. 

—  M.  Alfred  Morel-Fatio  vient  de  publier  des  Proverbes  rimes 
inédits  de  Raimond  Lull  ^,  d'après  une  copie  du  xv^  siècle  conservée 
à  Milan.  «  Je  dois  confesser,  dit  M.  Morel-Fatio,  que  si  le  grand  nom 
de  Lull  n*était  associé  à  ces  vers  de  style  fort  médiore  et  de  contenu 
vulgaire,  ils  me  paraîtraient  plutôt  dignes  de  rester  à  tout  jamais 
inédits.  » 

—  L'étude  très  considérable  de  M.  Paul  Meyer  sur  les  Manuscrits 
du  roman  d'Alexandre  ^  a  pour  but  1®  de  déterminer  l'individualité 
de  chaque  branche  dans  l'ensemble  du  roman  d'Alexandre  ;  2"»  de 
faire  connaître  un  épisode  jusqu'à  présent  inédit  de  ce  roman  ;  3<»  de 
décrire  les  manuscrits  de  V Alexandre  qui  nous  sont  parvenus. 
Cette  étude  ne  sera  pas  comprise  dans  VEistoire  de  la  légende 
d'Alexandre  dans  les  pays  romans,  livre  important  pour  l'histoire 
littéraire  que  M.  Meyer  doit  prochainement  livrer  au  public. 

—  M.  Eug.  Camoreyt  s'est  occupé  de  rechercher  remplacement 
de  V Oppidum  des  Sotiates^.  Cet  oppidum  gaulois  dont  parle  César  a  été 

*  Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes  de  5«  livr.  1882. 

*  Romania,  livr.  d'avril-juillet  1882. 
'  Romania,  livr.  d'avril-juillet  1882. 

*  Romania,  livr.  d'avril-juillet  1882. 

^  Revue  de  Gascogne,  livr.  de  juin  à  octobre. 
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placé  en  divers  lieux  par  les  aatears  modernes  :  les  uns  ont  cru  le 
retrouver  à  Aire,  dans  les  Landes  ;  d'autres  à  Lectoure  ;  enûn  le  plus 
grand  nombre  àSos  (Lot  et  Garonne),  sur  la  lisière  des  Landes. 
M.  Gamoreyt  essaye  d'établir  que  le  lieu  véritable  où  se  trouvait  le 
refuge  des  Sotiates  est  Lectoure. 

—  Sous  ce  titre  :  Une  ville  de  province  au  XVIll^siède  *,  M.  le 
comte  de  Barthélémy  a  essayé  de  reconstituer  la  vie  sociale  dans  la 
ville  de  Châlons  au  milieu  du  xvin*  siôcle,d^après  la  correspondance  du 
président  Morel  conservée  aux  archives  du  château  de  Vitry-la-Ville, 
et  qui  renferme  plus  de  douze  cents  lettres.  François  Morel  reçut  la 
charge  de  président  de  présidial  à  Châlons,  le  30  juin  1724.  «  Nous 
avons,  dit  M.  É.  de  Barthélémy,  divisé  cette  chronique  en  cinq  par- 
ties. Dans  la  première,  nous  donnons  les  extraits  qui  peuvent  fournir 
une  idée  générale  de  l'esprit  social  à  cette  époque  ;  dans  la  seconde, 
nous  retraçons  assez  longuement  la  vie  mondaine  à  Châlons,  vie  qui 
ne  ressemble  guère  à  celle  d'aigourd'hui  ;  dans  la  troisième,  nous 
racontons  les  mariages  du  temps,  en  montrant  le  mouvement  qu'ils 
amenaient  dans  nos  vieilles  cités  ;  dans  la  quatrième,  nous  esquissons 
rapidement  la  vie  dans  les  châteaux.  Nous  terminons  enfin  en  rele- 
vant tous  les  événements  intéressant  Thistoire  locale.  » 

—  La  notice  historique  de  M.  Tabbé  P.  Guillaume  sur  le  Prieuré 
de  Sainû'André  de  Gap  ^  fournit  des  faits  nouveaux  sur  Thistoire  de 
la  ville  et  du  diocèse  de  Gap  durant  le  cours  du  xi»  et  le  commence- 
ment du  xii«  siècle.  L^auteur  a  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  l'analyse  détaillée  de  dix-sept  chartes  remon- 
tant à  cette  époque.  Ce  document  nous  apprend  que  le  prieuré  de 
Saint-André  fut  fondé  au  commencement  du  xie  siècle  par  Feraud  !«, 
évêque  de  Gap,  qui  le  soumit  à  saint  Odilon^  abbé  de  Cluny. 

—  Dans  sa  courte  notice  sur  La  commanderie  de  Gap  ^, 
M.  J.  Delaville  Le  Roulx  complète  l'étude  que  M.  l'abbé  P.  Guillaume 
avait  consacrée  au  môme  sujet.  Les  documents  permettent  d'affirmer 
que  l'établissement  delà  commanderie  de  Gap  fut  très  voisin  de  la  pre- 
mière croisade,  et  qu'il  précéda  celui  de  la  maison  de  Saint-Gilles, 
qu'on  a  longtemps  considérée  comme  la  plus  ancienne  fondation  des 
Hospitaliers  en  France.  M.  Delaville  Le  Roulx  donne  une  liste  chro- 
nologique à  peu  près  complète  de  tous  les  commandeurs  de  Gap, 
depuis  Feraudus,  cité  dans  un  acte  de  1211,  jusqu'à  Louis  d'Yze  de 
Rozans  mort  en  1788. 

—  L  étude  de  M.  l'abbé  Rameau  sur  Les  derniers  prévôts  du  cha- 

*  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  mai-juillet  1882. 

*  Bulletin  d: histoire  ecclésiastique  de  Romans,  livp.  de  juillet-août  1882. 
s  Bibliothèque  de  VEcoU  des  Chartes^  3«  livr.  de  1882. 
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pitre  noble  de  Saint-Pierre  de  Maçon  ^  complète  TouTrage  de  Jacques 
Severt  sur  les  évéques  de  Maçon,  livre  qui  s'arrête  aux  premières 
années  du  xvn»  siècle.  M.  Rameau  reprend  Thistoire  du  chapitre, 
d'après  des  documents  originaux,  depuis  François  de  la  Ouiche,  qui 
réorganisa  Tordre,  après  les  guerres  de  religion  en  1569.  La  liste  de 
ces  Prévôts  manque  dans  le  Gallia  christiana. 

—  M.  Toussaint  Larcher  publie  Les  statuts  d^ anciens  corps  de 
métiers  ',  tels  qu'ils  ont  été  homologués  en  1750  par  Tévêque  de 
Strasbourg.  Ce  sont  les  statuts  des  menuisiers,  serruriers,  vitriers, 
tourneurs  et  cloutiers  réunis  de  la  ville  de  Mutzig  et  du  baillage  de 
Schirmeck. 

—  Le  Testament  d^Epicteta  ',  auquel  M.  R.  Dareste  a  consacré  une 
notice,  est  un  texte  épigraphique  déjà  publié  par  Boeckh;  il  est  ori- 
ginaire de  Tile  de  Théra,  d*où  il  a  été  transporté  d'abord  à  Venise, 
puis  à  Vérone.  L'inscription  est  du  troisième  siècle  avant  notre  ère  ; 
on  y  distingue  trois  parties.  La  première  donne  les  noms  des  per- 
sonnages en  l'honneur  desquels  le  monument  a  été  érigé;  la  seconde 
contient  le  legs  fait  par  Epicteta  à  une  communauté  qu'elle  fonde  pour 
célébrer  tous  les  ans  un  service  funèbre  anniversaire  en  l'honneur 
d'elle,  de  son  mari  et  de  ses  deux  ûls.  La  troisième  partie  est  un  rè- 
glement concernant  les  statuts  de  ladite  communauté.  Le  texte  est 
intéressant  au  point  de  vue  philologique,  archéologique  et  juridique  ; 
M.  Dareste  n'étudie  que  ce  dernier  côté  de  la  question,  et  il  détermine 
ce  qu'était  cette  communauté  fondée  par  Epicteta.  C'était  une  corpo- 
ration comprenant  tous  les  parents  du  sexe  masculin,  présents  et  à 
venir  ;  elle  se  réunira  chaque  année  pendant  trois  jours  consécutifs 
pour  honorer  par  un  service  religieux  et  par  un  banquet  la  mémoire 
d*Epicteta,  de  son  mari  et  de  ses  deux  âls.  Ainsi,  il  ne  s'agit  rien 
moins  que  de  la  fondation  d'un  sacerdoce  héréditaire  dans  la  descen- 
dance masculine  de  la  fondatrice  ;  la  communauté  devait  avoir  trois 
fonctionnaires,  un  directeur,  un  secrétaire  et  un  archiviste  ou  conser- 
vateur des  titres.  De  pareilles  communautés  étaient  autorisées  par  la 
loi  civile  à  Athènes  et  encouragées  par  la  religion  :  elles  jouissaient 
d'une  autonomie  complète. 

—  Dans  son  Étude  historique  sur  les  formes  de  la  célébration  du  ma- 
riage dans  l'ancien  droit  français  *,  M .  L.  Beauchet  examine  d'abord  à 
un  point  de  vue  général  la  législation  romaine  antérieure  aux  empe- 
reurs chrétiens,  puis  les  principes  nouveaux  apportés  en  matière  de 

1  La  Remie  nouvelle  d^ Alsace-Lorraine^  livr.  de  septembre  1882. 
<  Bulletin  d  histoire  ecclésiastique  de  Romans,  livr.  de  juillet-août  1882. 
3  Nouvelle  Revue  histortgue  de  droit,  livr.  de  mai-juin  1882. 
*  Nouvelle  Remie  historique  de  droit,  livr.  de  mai-jum  1882. 
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mariage  par  le  christianisme,  et  la  législation  des  barbares.  Abordant 
ensuite  notre  droit  national,  il  recherche  les  solutions  données  par  les 
lois  ou  les  coutumes  à  la  question  des  formes  de  la  célébration  du 
mariage.  Il  insiste  surtout  sur  la  doctrine  et  Tintervention  de  l'Église; 
après  avoir  cité  des  extraits  des  capitulaires  de  Gharlemagne,  des 
lettres  des  papes^comme  Nicolas  P',  il  croit  pouvoir  constater  qu'avant 
le xii* siècle, «l'Église  était  parfaitement  d'accord  avec  le  pouvoir  sécu- 
lier pour  distinguer  le  contrat  du  sacrement  et  pour  reconnaître  la 
validité  du  mariage  contracté  en  dehors  de  Tintervention  du  ministère 
sacerdotal.  »  Plus  loin,  M.  Beauchet  s'exprime  ainsi  :  a  Le  clergé^ 
oubliant  que  son  droit  d'intervenir  dans  les  mariages  ne  lui  venait  que 
de  la  puissance  temporelle,  prétendit  que  le  mariage  n'était  qu'un 
acte  de  religion,  et  que  partant  c'était  à  ses  tribunaux  qu  il  appar- 
tenait d'en  examiner  les  conditions  de  validité.  »  Mais  M. Beauchet  nous 
paraît  oublier  que,  sMl  est  un  point  sur  lequel  le  pouvoir  séculier  n'a 
pas  cherché  querelle  à  la  juridiction  ecclésiastique,  c'est  en  ma- 
tière de  mariage  :  jamais  personne  au  moyen  âge  n'a  voulu  ré- 
primer ce  que  M.  Beauchet  appelle  les  empiétements  du  clergé  sur  ce 
point  ;  les  conflits  de  juridiction,  si  ft*équents  au  moyen  âge,  ne  rou- 
lent presque  jamais  sur  les  questions  de  mariage  :  ce  qui  prouve 
qu'en  cette  matière  le  droit  de  l'Église  était  universellement  reconnu. 

—  Dans  la  promenade  archéologique  que  nous  fait  faire  M.  Gaston 
Boissier  aux  Tombes  étrusques  de  Corneto  ',  nous  passons  en  revue, 
par  les  monuments^toute  cette  vieille  civilisation  étrusque,  si  originale 
et  si  développée,  mais  dont  la  langue  est  encore  apjourd'hui  pour  nous 
lettre  morte.  Ce  qui  frappe,  dit  M.  Boissier,  c'est  l'importance  que 
les  Étrusques  donnaient  à  la  sépulture  :  nous  n'avons  guère  des 
Étrusques  que  des  tombeaux,  et  pourtant  dans  ces  tombeaux  on  trouve 
tout  :des  armes,  des  vases,  des  bijoux,  des  peintures  superbes.  Le 
monument  représente  presque  toujours  le  festin  du  mort;  il  faut  voir, 
sans  doute,  avec  M.  Ravaisson,  dans  ce  festin,  l'image  de  la  félicité 
dont  l'âme  du  défunt  était  censée  jouir  dans  l'autre  monde. 

—  Des  découvertes  récentes  viennent  d'appeler  l'attention  des  ar- 
chéologues sur  de  curieuses  antiquités  se  rapportant  généralement 
aux  temps  antérieurs  à  la  domination  romaine,  et  qu'on  a  trouvées 
dans  le  district  de  la  Vénétie  que  traversent  les  monts  Euganéens. 
M.  Alfred  Maury  résume  l'état  de  la  question  dans  son  Mémoire  sur 
Les  antiquités  euganéennes  et  les  fouilles  d*Este  *.  C'est  de  1876  que 
datent  les  trouvailles  faites  sur  le  sol  de  l'ancien  pays  des  Euganaei; 
depuis  lors  on  n'a  cessé  d'y  recueillir  des  tombeaux,  des  vases  en  terre 

ï  Reçue  des  deux  mondes,  livr.  du  15  août  1882. 
«  Journal  des  Savants,  livp.  d'août  et  juillet  1882. 
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et  en  bronze,  des  bijoux  en  or.  Cette  immense  moisson  de  monuments 
nous  révôie-t-elle  une  civilisation  indigène  ou  bien  les  traces  de  quel- 
que nation  conquérante  qui  avait  envahi  le  pays  avant  les  Romains  ? 
On  peut  croire  qu'il  s'agit  d'un  rameau  étrusque  implanté  dans  ce 
pays  par  les  droits  de  la  conquête.  Des  inscriptions  dites  euganéennes 
ont  été  relevées  en  assez  grand  nombre  ;  bien  qu'elles  soient  encore 
indéchifTrées,  elles  paraissent  avoir  une  grande  analogie  avec  les  in- 
scriptions étrusques.  Les  Étrusques  du  nord  ne  sauraient  toutefois 
être  confondus  avec  les  Étrusques  de  l'Étrurie.  Si  le  peuple  que  les 
Grecs  appelaient  Tyrrhémens  s'est  avancé  jusque  sur  les  bords  de 
l'Adige,  du  Pô  et  du  Tessin,  et  s'ils  y  élevèrent  quelques  villes  coûime 
Felsina,  Mantoue,  Ravenne,  ils  furent  toujours  considérés  dans  ce  pays 
comme  des  envahisseurs  et  des  conquérants.  Il  est  même  probable 
que  si  l'alphabet  de  ces  inscriptions  est  étrusque,  la  langue  est  plutôt 
l'idiome  des  Venètes,  contre  lesquels  les  Étrusques  luttèrent  si  long- 
temps. 

— Les  Geltisants  se  sont  beaucoup  occupés,dans  ces  dernières  années, 
de  Torlgine  des  certaines  divinités  gauloises  que  les  monuments  nous 
montrent  sous  l'aspect  de  personnages  assis  de  face,  les  jambes  croi- 
sées à  la  manière  des  tailleurs.  M.  Alexandre  Bertrand  vient  de 
reprendre  la  question  :  Les  divinités  gauloises  à  attitude  bouddhique^. 
11  existe  quelques  monnaies  de  la  Bactriane  dont  la  date  est  assez  voi- 
sine de  l'ère  chrétienne  et  qui  représentent,  elles  aussi,  à  Tinstar  des 
monuments  de  l'Inde  et  des  monuments  gaulois,  une  divinité  à  attitude 
bouddhique  ;  mais  il  serait  étrangement  téméraire  de  conclure,  sur  un 
indice  aussi  faible,  que  l'influence  de  Tlnde  a  pénétré  en  Gaule  en 
passant  par  la  Bactriane.  La  divinité  gauloise  est  tricéphale  et  cor- 
nue :  c'était  le  Dieu  distributeur  de  la  richesse,  et  il  avait  des  adora- 
teurs dans  toutes  les  régions  de  la  Gaule;  M.  Alexandre  Bertrand  en 
cite  plusieurs  statues  trouvées,  soit  dans  le  Cher,  soit  dans  les  envi- 
rons d'Autun  ou  dans  d'autres  parties  de  la  France  ;  mais  le  rappro- 
chement qu'il  fait  de  ces  statues,  soit  avec  la  susdite  monnaie  bac- 
trienne,  soit  avec  une  statue  de  Bouddha  découverte  à  Sarnath,  près 
Bénarès,  ne  parait  pas  établi  sur  des  bases  scientifiques  bien  solides. 
,  —  M.  Arthur  de  la  Borderie  a  publié,  sous  le  titre  Le  Yaudet 
en  1778  %  des  lettres  archéologiques  d'un  prêtre  de  Tréguier  sur 
l'ancienne  ville  du  Yaudet,non  loin  de  Lannion.  On  avait,  sans  raison, 
essayé  de  voir  dans  ces  ruines  une  ancienne  ville  des  Leœomi  ou 
Leœobii;  cette  opinion  est  erronée,  mais  on  ne  paraît  pas  aujourd'hui 


1  Revue  archéologique,  livr.  de  juin  1882, 

*  Remjie  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  d'avril  1882. 
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encore  bien  fixé  sur  Timportance  et  le  nom  de  cette  vieille  cité  de 
TArmorique.  Les  lettres  du  prêtre  Trécorois,  bien  que  renfermant 
des  opinions  fort  hasardées,  surtout  en  fait  d'étymologies,  contiennent 
des  fkits  curieux^  et  surtout  la  description  de  vestiges  qui  aujourd'hui 
ont  disparu. 

—  Les  Monuments  funéraires  et  sigillographiques  des  vicomtes  de 
Beaumont  au  Maine,  sont  une  étude  archéologique  des  plus  cons- 
ciencieuses ^.  L  auteur,M.  Eugène  Hucher,  rappelle  d'abord  l'antiquité 
de  la  famille  de  Beaumont,  dans  le  Maine, qui  remonte  jusqu'à  Rosce- 
iin  P'  au  dixième  siècle  ;  il  passe  successivement  en  revue  les  monu- 
ments qui  nous  ont  conservé  le  souvenir  des  membres  de  cette  famille. 
Nous  citerons  :  la  statue  tombale  de  Raoul  II,  fondateur  d'Etival  (1087- 
1110),  le  sceau  de  Hugues  de  Juillé  (1237),  la  pierre  tombale  de 
Hugues  Belon,  le  sceau  d'Hildebert,  évêque  du  Mans,  les  statues  tom- 
bales de  Richard  !«',  de  Raoul  III,  tous  monuments  qui  remontent  au 
xu^  siècle.  Dans  les  siècles  postérieurs,  les  monuments  funéraire»  et 
sigillographiques  abondent  et  sont  des  plus  intéressants, artistiquement 
et  a rchéo logiquement  parlant.  M.  Hucher  n^a  pas  négligé  non  plus  les 
vitraux  des  églises  d'Etival,  de  Vivoin  et  du  Mans. 

—  Une  nouvelle  revue  d'archéologie  vient  d'être  fondée  à  Oran,  et 
si  l'on  en  juge  par  le  premier  fascicule,  elle  est  destinée  à  être  très 
importante  pour  Thistoire  de  l'Afrique  ^  Nous  y  trouvons  en  effet, 
en  première  ligne,  Les  Fastes  des  provinces  africaines,  par  M.  Ch. . 
Tissot.  Ce  travail  nous  donne  la  liste  critique  et  raisonnée  des  gou- 
neurs  des  difCérentes  provinces  de  l'Afrique  romaine.  Il  est  à  peine 
besoin  d'insister  sur  rimportanoe  de  cette  liste  chronologique,  ana- 
logue à  celle  dont  M.  Waddlngton  a  commencé  la  publication  pour 
les  provinces  asiatiques.  Nous  signalerons  encore  dans  le  même  recueil 
des  Notes  d'épigraphie  africaine,  par  M.  Héron  de  Villefosse,  et  des 
Inscriptions  de  la  Maurétanie  Césarienne,  par  MM.  Poinssot  et 
Demaegt. 

Fr.  de  Fontaine. 

*  Revue  hist.  et  archéoL  du  Maine,  troisième  livr.  de  1882  (tome  XI). 

*  Bulletin  trimestriel  des  Antiquités  africaines.  Premier  fascic,  juillet 
1882. 
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IjCb  mouvements  du    boI  biix* 
les  côtes  occidentales  de   la 

France  et  particulièrement  dans 
le  golfe  Normanno-Breton,  par 
M.  Alexandre  Chèvremont.  Paris, 
E.  Leroux,  1882,  in-8o  de  479  p., 
illustré  de  14  planches  en  couleur. 

Voici,  à  coup  sûr,  un  des  ouvra- 
ges les  plus  savants  et  les  plus  cons- 
ciencieux qui  aient   été  consacrés 
jusqu'à  ce  jour  à  Timportante  ques- 
tion des  oscillations  d&  Técorce  ter- 
restre.  L*auteur  a  pu  traiter  son  su- 
jet d'autant  plus  à  fond  qu*il  avait 
adopté  un  cadre  plus  circonscrit.  Il 
s'occupe  spécialement  de  l'étude  du 
littoral  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie, ce  qui  ne  l'empêche  point 
de  se  permettre  quelquefois  d'entrer 
dans    des  considérations   générales 
sur  l'état  des  continents  aux  diverses 
époques  géologiques.  Partant  de  l'é- 
poque primitive,  il  nous  fait  voir  de 
.  quelle  façon  les  roches  éruptives  de 
dolomite,    d'amphibole    s'introduisi- 
rent, sous  forme  de  filons,  à  travers 
la  couche  granitique  ;  puis  il  passe  à 
l'étude  des  époques   secondaires  et 
tertiaires  sur  le  littoral  de  la  Man- 
che. De  nombreux  détails  nous  sont 
donnés  sur  la  flore  et  la  faune  de  ces  ' 
vieux  âges  et  sur  la  formation  des 
geysers,  alors  très  nombreux  et  très 
actifs.  L'auteur  insiste  sur  ce  fait 
curieux  du   caractère  américain  de 


la  plupart  des  plantes  et  animaux 
de  nos  régions  jusqu'aux  débats  de 
la  période  miocène.  Ceci  l'amène  à 
établir  la  probabilité  d'une  ancienne 
jonction  entre  le  Groenland,  la  Nor- 
wège  et  l'ouest  de  l'Europe  centrale. 
A  la  suite  de  nouvelles  révolutions 
du  sol,  la  population  botanique  et 
zoologique  de  notre  continent  revêt 
un  faciès  successivement  africain  et 
asiatique. 

Mais  tout  ceci  ne  constitue,  pour 
ainsi  dire,  que  le  préambule  de  l'ou- 
vrage de  M.  Chèvremont.  La  plus 
grande  partie  de  son  livre  est  consa- 
crée aux  périodes  plus  modernes.  11 
distingue,  parmi  les  mouvements  os- 
cillatoires du  terrain,  une  époque  de 
soulèvement    mio-pliocène ,    suivie 
d'un    affaissement,   puis  d'un  nou- 
veau  soulèvement  à  l'âge    quater- 
naire. Alors,  encore  une  fois,  se  se- 
rait produite  une  nouvelle  réunion 
de  l'Angleterre  au  continent,  réu- 
nion contemporaine   peut-être  des 
débuts  de  Tâge  de  la  pierre  polie. 
Depuis  lors  se  manifeste   une  ten- 
dance à  l'abaissement  qui  se  conti- 
nue encore  aujourd'hui.  11  paridt  de- 
voir être  estimé  en  moyenne  à  quel- 
ques pouces  par  siècle.  S'il  ne  cesse 
point,  et  si  l'industrie  humaine  ne 
parvient  point  en  France,  comme 
elle  l'a  fait  en  Hollande,  à  arrêter  les 
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progrès  de  la  mer,  nous  pouvons  nous 
attendre  (je  dis  nous  par  métaphore, 
bien  entendu)  à  voir  Paris  englouti 
par  les  eaux,  d*ici  à  une  centaine  de 
siècles.  M.  Chèvremont  a  bien  soin, 
au  reste,  de  taire  remarquer  que  les 
mouvements  de  notre  littoral  ddpen  • 
dent  eux-mêmes  d'oscillations  d'une 
amplitude  beaucoup  plus  consid  Ta- 
ble, et  qui  se  font  sentir  depuis  le  sud 
de  la  Scandinavie  jusqu'aux  Pyré- 
nées. L'invasion  marine  menaco  à 
la  fois  la  Grande  Bretagne,  le  Dane- 
mark, la  Scanie,  nos  rivages  tant 
océaniques  que  méditerranéens-  Au 
contraire,  la  Péninsule  Ibérique,  la 
côte  nord  de  l'Afrique  sont  en  voie 
d'émersion  évidente.  Sur  certains 
points  de  notre  littoral,  par  exem- 
ple dans  la  Vendée,  la  Charente,  la 
Gironde,  la  terre  semble,  il  est  vrai, 
gagner  sur  les  flots.  Cette  dérogation 
à  la  loi  générale  s'explique  facile- 
ment, du  reste,  par  l'apport  de  cer- 
tains fleuves  ou  ruisseaux  aux  eaux 
limonneuses,  qui  est  assez  puissant 
pour  contrebalancer  l'effet  de  l'af- 
faissement. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  ve- 
nons d'entrer  donneront  au  lecteur 
une  idée  générale,bien  qu'imparfaite, 
du  livre  de  M.  Chèvremont.  On  con- 
çoit du  reste,  que,  par  sa  nature 
même,  il  se  prête  peu  à  l'analyse. 
L*auteur  cite,  à  l'appui  de  la  thèse 
par  lui  soutenue,  des  arguments  em- 
pruntés aux  sources  les  plus  diverses: 
considérations  géologiques,  obser- 
vations de  toute  sorte,  examen  et 
étude  des  vieux  textes,  rien  n'a  été 
négligé  par  lui,  et  son  volumineux 
mémoire  peut  passer  pour  une  vérita* 
ble  œuvre  d^érudition. 

Peut-être  pourrait-on  faire  quel- 
ques réserves  en  ce  qui  concerne 
certaines  allégations  de  l'auteur. 
Ainsi,  nous  aurions  de  la  peine  à 


admettre  avec  lui  que  les  noms  de 
rivières  telles  que  l'Adour,  la  Du- 
rance  se  rattachent  au  radical  celti- 
que signifiant  «  Eau.  »  Effective- 
ment, si  eau  se  dit  Dour  en  Breton 
actuel,  il  ne  faut  point  oublier  que 
ce  terme  devait  être  quelque  chose 
comme  Dubro  ou  Dubron  en  vieux 
gaulois.  Comment  en  faire  dériver  le 
mot  DruerUia,  ancien  nom  de  la  Du- 
rance? 

On  pourrait  se  demander  égale- 
ment si  M.  Chèvremont  fuit,  dans  les 
accidents  qui  modifient  la  surface  du 
sol,  la  part  assez  grande  aux  phéno- 
mènes d*érosion.  En  tout  cas,  il  les 
passe  à  peu  près  complètement  sous 
silence.  Néanmoins,  les  géologues 
ont  depuis  longtemps  signalé  l'iden- 
tité de  structure,  la  similitude  phy- 
siologique, si  nous  osons  nous  servir 
de  ce  terme,  des  falaises  du  sud  de 
l'Angleterre  et  du  nord  de  la  France. 
Il  est  clair  qu'à  une  époque  plus  ou 
moins  reculée,  elles  ont  dû  faire  par- 
tie d'un  même  ensemble,  et  la  vio- 
lence des  courants  marins  a  pu 
seule  les  séparer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légères  cri- 
tiques de  détail,  elles  n'enlèvent  rien 
à  la  valeur  de  l'ouvrage  de  M.  Chèvre- 
mont, laquelle  nous  paraît  considé- 
rable.  Sa  lecture  ne  pourra  manquer 
de  faire  faire  bien  des  réflexions 
non-seulement  à  l'érudit  de  profes- 
sion, mais  encore  à  l'agriculteur  et 
à  l'homme  d'Etat  lui-même. 

C^  DB  Charencet. 

I^a  Xerre  des  PatriarcbeB,  ou 
le  Sad  de  la  Palestine.  Tome 
I.  Bethléhem,  Saint-Saba,  Saint- 
Jean  du- Désert ,  par  l'abbé  Mo- 
rand. Lyon,  Vitte  et  Perrusel, 
1882,  gr.  m-iS  de  414  p. 

Cet  ouvrage  est  le  résultat  d'un 
voyage  en  Terre-Sainte,  accompli  il 
y  a  déjà  de  longues  années  par  M. 
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Tabbé  Morand,  et  que  Tauteur^dans  sa 
yerte  vieillesse.s'est  décidé  à  publier, 
à  la  prière  de  plusieurs  de  ses  amis. 
Dans  d*autres  volumes,  qui  suivront 
oelui-ci,  il  sera  question  successive- 
ment de  Nazareth,  du  mont  Thabor, 
du  lac  de  Tibériade,  d'Hébron,  de 
Bersabée,  de  la  mer  Morte,  du  mont 
Carmel,  de  Tyr,  de  Sidon,  de  Damas« 
de  Baalbek  et  du  Liban.  Jérusalem 
sera  l'objet  d'un  volume  spécial.  Ce- 
lui qui  nous  occupe  en  ce  moment 
est  consacré  à  Bethléem,  à  Saint- 
Saba  et  à  Saint-Jean-du-Désert.  M. 
Tabbé  Morand  nous  décrit  avec  beau- 
coup de  détails  ces  trois  sanctuaires, 
dont  le  premier  surtout  est  l'un  des 
plus  augustes  du  monde  entier,  et,  à 
ce  titre,  méritait  de  sa  part  une 
étude  approfondie.  Toutes  les  tradi- 
tions pieuses  relatives  à  ce  sanctuaire 
et  aux  deux  autres  ont  été  recueillies 
par  ce  savant  pèlerin,  et  sont  ensuite 
fidèlement  reproduites  dans  un  style 
facile  et  élégant.  La  description 
exacte  et  minutieuse  des  localités  les 
met,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux 
du  lecteur,  qui  semble  voyager  ainsi 
lui-même  en  compagnie  d'un  guide 
sûr  et  éclairé.  Nous  aimons  donc  à 
croire  que  le  public  chrétien  fera  ex- 
cellent accueil  à  l'ouvrage  sur  lequel 
nous  attirons  son  attention,  et  à  ceux 
qui  devront  paraître  ensuite  du  même 
auteur  sur  d'autres  villes  de  la  Terre 
Sainte. 

V.  GUÏBIN. 

A.  India  Christan,ou  Carias  bibli- 
cas  contra  los  livrosde  LuisJacolUot 
(  «  A  biblia  na  Inda  •  «  Os  filhos 
de  Dens  »>,  escriptos  pelo  M.R.  P. 
Frei  Pedro  Gual.  etc.,  e  tradusidas 

For  Joachim  Pinto  de   Campos. 
ans,  E.  Pion,  1882,  gr.  in-8o  de 
360  p. 

D  y  a  une  dizaine  d*années,  on  le 
aait,  parurent  deux  ouvrages  qui 


firent  quelque  sensation  auprès  du 
public,  ik  étaient  intitulés,  l'un  La 
Bible  dans  VlndeXdMivQ  Les  Fils  de 
Dieu,  et  dus  à  la  plume  trop  féconde 
d'un  ancien  magistrat  français  dans 
le  midi  de  la  péninsule  Indostanique. 
L'auteur  prétendait  y  établir  que 
rinde  était  le  berceau  de  toute  cul- 
ture intellectuelle  et  morale,  que  de 
lÀ  étaient  sorties,  par  voie  plus  ou 
moins  directe,  les  civilisations  de 
rÉgypte,  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et 
enfin  du  monde  moderne.  Pour  M. 
Jacolliot,  notamment,  le  divin  fonda- 
teur de  notre  religion  n'était  qu'une 
contrefaçon  de  Yezeus  Kristna,  an- 
cien réformateur  du  culte  et  des 
croyances  de  la  région  du  Gange. 

Naturellement,  tout  le  clan  ratio- 
naliste et  libre- penseur  accueillit 
avec  grande  faveur  l'apparition  de 
ces  ouvrages,  qui  devaient  enfin 
porter  le  coup  de  grâce  au  christia- 
nisme. Les  loges  et  les  publicistes  de 
la  franc-maçonnerie  firent  à  M.Jacol- 
liot  une  réputation  de  grand  homme, 
d'érudit  et  de  profond  penseur. 

Par  malheur,  on  ne  pouvait  pas 
s'en  tenir  uniquement  à  la  note  de 
l'admiration  pure  et  simple.  Il  fallut 
bien  se  résoudre  enfin  à  lire  ces 
livres  que  l'on  avait  tant  prônés  sans 
les  connaître.G'est  alors  que  la  désil- 
lusion commença.  Nulle  bienveil- 
lance n'y  put  résister,  et  l'on  dut  en- 
fin constater  que  les  œuvres  de  notre 
compatriote  étaient  au-dessous  de 
toute  critique  sérieuscqu'il  ignorait 
radicalement  les  langues  de  l'Inde^ 
qu'il  avait  farci  ses  écrits  d'étymolo- 
gies  fausses.  Qq  a  reconnu  en  lui  la 
victime,  plus  naïve  qu'innocente,  de 
brahmes  goguenardB,lesqueIs  se  sont 
amusés  à  lui  conter  les  bourdes  qui 
leur  passaient  par  la  tête,  à  lui  don- 
ner comme  ancien8,dans  leurs  livres, 
des  récita  quî,tantdt  ne  s'y  trouvent 
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paà|  tantôt  sont  d'introduction  relati- 
vement récente. 

Son  absence  de  critique  et  d'éru- 
dition ont  paru  avec  un  tel  éclat,  que 
les  confrères  en  libre  pensée  durent 
prendre  le  parti  de  le  jeter  complète- 
ment par  dessus  bord,  et  finirent  par 
se  moquer  de  lui. 

Toutefois,  si  les  écrits  de  M.  Jacol- 
liot  sont  absolument  sans  valeur,  ils 
sont  loin  d*étre  sans  venin.  Les  éru- 
dits  peuvent  en  rire,mais  nous  ne  ju- 
rerions qu'ils  ae  soient  pris  au  sérieux 
par  beaucoup  d'ignorants,  et  qu'ils 
n'aient  encore  aujourd'hui  pour  effet 
de  les  maintenir  dans  leurs  senti- 
ments de  scepticisme  et  d'incrédulité. 

Le  combattre  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  une  œuvre  méritoire,et 
nous  ne  pouvons  que  louer  la  pensée 
qui  a  inspiré  le  vénérable  commis- 
saire général  des  missions  du  Pérou 
dans  la  rédaction  de  son  In  lia 
Christan,  ouvrage  traduit  de  Tespa- 
gnol  en  portugais  par  le  Révérend 
Prélat  brésilien  Mgr  Pinto  de  Cam- 
pos. 

L'auteur  a  beau  jeu  b  relever  les 
inconséquences  et  les  contradictions 
sans  nombre  de  M.  Jacolliot,  qui 
tantôt  assigne  aux^  Védas  une  anti- 
quité de  plusieurs  millions  d'années, 
et  tantôt  se  borne  à  les  faire  remon- 
ter à  cinq  mille  ans  avant  notre  ère  ; 
qui,  pour  prouver  Torigine  indoue 
de  la  civilisation  Egyptienne,  cite 
un  texte  de  Diodore  de  Sicile  où  il 
est  parlé  d'une  colonie  venue  de 
rinde  sur  les  boi*ds  du  Nil,  vers 
l'époque  de  l'invasion  des  pasteurs, 
c'est-à-dire  alors  que  l'Egypte  était 
policée  depuis  plus  de  mille  ans  déjà. 
LeRévérendisskne  Pedro  Quai  se  de- 
mande également  par  quel  miracle 
M.  Jacolliot  admet  l'existence  d& 
sectes  hérétiques  au  l"  siècle  de 
notre  ère,  puisque,   d'après  lui,  la 


légende  du  Christ  et  le  Christianisme 
même  n'auraient  pris  naissance  que 
vers  la  fin  du  siècle  suivant. 

Le  savant  prélat  fait  ressortir 
encore,  avec  beaucoup  de  bonheur, 
le  caractère  fantastique  des  récits 
indiens  en  matière  d'histoire.  La 
chronologie  de  ce  peuple  avant  l'in- 
vasion musulmane  du  ix^  siècle, 
n'offre  absolument  rien  de  sérieux. 
A  peine  les  historiens  et  géogra- 
phes grecs  ou  romains  nous  ont-ils 
donné,  pour  les  époques  antérieures, 
quelques  renseignements  parfois 
assez  vagues  et  incomplets.  Tout 
indianiste  de  bonne  foi  doit  recon- 
naître aujourd'hui  que  la  prétendue 
antiquité  des  Védas  et  poèmes  sans- 
crits n'est  nullement  prouvée. Vrai- 
semblablement, sous  leur  forme 
actuelle,  ils  sont  plus  jeunes  que  le 
temps  de  l'apparition  des  premiers 
missionnaires  chrétiens  dans  l'Inde, 
et  beaucoup  de  points  de  contact 
que  nous  trouvons  entre  eux  et  nos 
livres  saints  s'expliquent  de  la  façon 
la  plus  naturelle,  par  un  emprunt 
fait,  soit  à  l'ancien,  soit  au  nouveau 
testament. 

Cela  dit,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  reconnaître  que  le  R. 
P.  Gual  va  souvent  beaucoup  trop 
loin  dans  ses  assertions,  ce  qui  peut 
nuire  à  l'autorité  de  son  livre.  Pour 
ne  citer  qtîe  quelques  exemples,  il 
donne  comme  certain  que  le  person- 
nage de  Bouddha  constitue  une  pa- 
rodie du  Christ.  Cependant,  les  ins- 
criptions de  Piyadasiy  que  Ton  a  tout 
lieu  de  croire  au  moins  dn  iii^  siècle 
avant  notre  ère,  parlent  déjà  de  la 
religion  bouddhique.  De  ce  que  les 
Bouddhistes  ont  pillé  en  mainte  occa- 
sion les  livres  chrétiens,  de  ce  que 
la  secte  Lamaîste  constitue,  à  cer- 
tains égards,  une  sorte  de  caricature 
de  l'Église  romaine,  il  ne  s'ensuit  pas 
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forcément  qu'une  réforme  religieuse, 
dont  le  caractère  original  nous  est 
assez  mal  connu,  n'ait  pu  se  produire 
dans  rinde  avant  la  naissance  du 
Christ. 

Notre  auteur  veut  à  toute  force 
que  le  sanscrit  ne  soit  qu'un  idiome 
factice,  inventé  par  des  Brahmes  qui 
avaient  étudié  le  grec  et  peut-être  le 
latin.  Aucun  lecteur,  sans  doute,  ne 
se  sentira  disposé  à  accepter  une 
telle  hypothèse.  Il  aurait  fallu  que 
ces  brahmes  fussent  versés,  non  seu- 
lement dans  l'étude  des  idiomes  clas- 
siques, mais  encore  dans  celle  du  go- 
thique, des  dialectes  slaves,  et  qu'ils 
se  soient  trouvés  aussi  forts  en  fait  de 
langues  celtiques  que  M.  Zeuss  en 
personne.  On  ne  saurait  douter,  en 
définitive,  que  le  Sanskrit,  au  moins 
sous  la  forme  védique,  n'ait  été  jadis 
une  langue  populaire.  Peut-être  ne 
serait-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  la 
croire  en  vigueur  au  temps  d'Alexan- 
dre. Certains  noms  de  rivières  ou  de 
localités  de  la  vallée  de  l'Indus,  en 
usage  à  cette  époque,  semblent  bien 
s'expliquer  par  le  Sanskrit.  Or,  les 
hymmes  étant  précisément  rédigés 
dans  ce  dialecte  védique,  nous  pour- 
rions faire  remonter  la  date  de  leur 
composition,non  pas  au  xv«  ou  xvm», 
mais  bien  au  V  ou  vi«  siècle  avant 
Jédus-Christ. 

Enfin,  notre  autenr  s'appuie  sur 
l'autorité, aujourd'hui  plus  qu'ébran- 
lée de  M.  l'abbé  Guérin  du  Rocher. 
Supérieur  à  M.  Jacolliot  en  fait 
d'érudition,  l'excellent  ecclésiastique 
pouvait  bien  marcher  de  pair  avec 
ce  dernier  en  ce  qui  concerne  l'es- 
prit critique. 

Mais  le  R.  P.  Gual  ne  se  contente 
pas  de  pourfendre  M.  Jacolliot;  il 
veut  frapper  avec  lui  toute  l'école 
rationaliste,  et  même  atteindre  cer- 
taines théoiies,  trop  larges  à  son 


avis,  qu'ont  admises  beaucoup 
d'écrivains  catholiques.  Ainsi,  il 
conteste  le  bien  fondé  du  système 
astronomique  de  Copernic,  et  cela 
pour  des  raisons  très  peu  convain- 
cantes à  notre  avis.  Il  tient  absolu- 
ment à  ce  que  les  six  jours  de  la 
création  n'aient  été  que  des  jours  de 
24  heures,  comme  les  nôtres.  Je  le 
demande,  quel  érudit,  si  fervent 
croyant  qu'il  soit,  pour  peu  qu'il  se 
pique  de  connaissances  géologiques, 
voudrait  souscrire  à  une  pareille  ma- 
nière de  voir  ? 

Toutes  ces  critiques  ne  nous  em- 
pêchent point  de  reconnaître  ce  qu'il 
y  a  de  réellement  bon  dans  l'ouvrage 
du  R.  P.  Gual,  ainsi  que  dans  l'intro- 
duction,due  à  la  plume  du  traducteur 
portugais.  Ce  que  l'auteur  dit,  no- 
tamment, de  l'histoire  de  la  première 
prédication  du  christianisme  dans 
l'Inde,  nous  a  paru  du  plus  grand 
intérêt.  Sans  aller,  avec  lui,  jusqu'à 
admettre  comme  absolument  prouvée 
la  venue  de  l'apôtre  saint  Thomas  au 
Malabar,  il  faut  reconnaître  que,  dès 
les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
jusqu'au  viii*  environ,  des  chrétien- 
tés nombreuses  et  florissantes  ont 
existé  dans  ces  pays  qu'aujourd'hui 
le  mahométisme  dispute  à  l'idolâtrie. 

G*'  DE  ChARENC£Y. 


X>isfserta,tiones  selectee  in  his- 
toriaxn  ecclesiafiiticaixi,auctore 
B.  Jung  MANN.  Tom.  I  et  II.  Ratis- 
bonne,  Pustet,  1882,  2  vol.  in-8o. 

M.  le  professeur  Jungmann,  théo- 
logien de  mérite,  à  qui  on  doit,  entre 
autres  choses,  d'avoir  généralisé  les 
idées  du  cardinal  Franzelin,  enseigne 
maintenant  l'histoire  ecclésiastique 
à  l'université  de  Louvain.  Les  deux 
volumes  de  ses  Dissertationes  se  rat- 
tachent étroitement  à  cet  enseigne- 
ment, dont  elles  sont  comme  le  texte 
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6t  le  résumé.  M.  Jungxnann  a  cherché 
à  concilier  ensemble  deux  procédés 
que  Ton  est  obligé  d'appliquer  suc- 
cessivement dans  l'enseignement  de 
l'histoire,  l'exposition  des  faits  cer- 
tains et  la  discussion  des  points 
controversés.Cette  conciliation  n'ap- 
paraît pas  tout  d'abord  dans  le  dessein 
de  l'auteur.  Le  titre  de  Dissertations 
indique  déjà  l'intention  de  n'aborder 
qu'un  petit  nombre  de  questions 
choisies.  La  table  de  ces  questions 
donne  la  même  impression.  La  voici 
en  substance.  !<>  La  venue  de  saint 
Pierre  à  Rome  ;  29\es  papes  des  deux 
premiers  siècles  ;  3»  les  Philosophu- 
mena  ;  4©  saint  Cyprien  et  les  papes 
contemporains  ;  5»  l'origine  de  l'aria- 
nisme  et  le  concile  de  Nicée  ;  6»  la 
chute  du  pape  Libère  ;  7°  le  déclin  de 
l'arianisme  et  le  premier  concile  do 
Constantinople  ;  8»  l'abolition  du 
prêtre  pénitentier  par  Nectaire  ;  9°  le 
concile  d*£phèse  ;  lO*'  le  concile  de 
Chalcédoine  ;  11°  Les  trois  chapitres 
et  le  V«  concile  œcuménique  ;  12^  le 
cas  du  pape  Honorius. 

Ce  sont  là  des  questions  historiques 
et  des  questions  rebattues,  en  latin 
quastiones  vexât  se.  M.  Jungmann 
les  rebat  à  son  tour,en  citant  longue- 
ment les  textes,  qu'il  discute,  et  les 
auteurs,  qu'il  suit  ou  contredit.  Mais 
il  ne  se  borne  pas  à  ses  douze  pro- 
blèmes, et  son  livre  peut,  à  certains 
égards,  passer  pour  une  histoire 
continue,  car  les  lacunes  d'une 
question  à  l'autre  sont  remplies  par 
un  résumé,  assez  rapide  il  est  vrai, 
des  pontificats  qui  s'y  rapportent. 
Cette  combinaison  n'est  pas  très 
heureuse.  Elle  supprime  toute  pro- 
portion entre  les  différentes  parties 
de  l'histoire,  en  efface  les  grands 
côtés,  et  se  réduit  à  mettre  en  relief 
certains  faits  qui  n'ont  souvent 
d'autre  intérêt  que  d'avoir  été  jetés 


comme  arguments  dans  des  contro- 
verses passagères.  Sans  doute 
M.  Jungmann  sait  ce  qui  convient  à 
ses  élèves  et  à  la  méthode  d'ensei- 
gnement à  laquelle  ils  sont  soumis. 
Mais  le  public,  qui  n'est  pas  tout 
entier  à  Louvain,  aura  de  la  peine  à 
lire  un  livre  peu  lisible  ;  les  profes- 
seurs d'histoire  ecclésiastique  qui, 
en  général,  ne  tiennent  pas  à  s'ab- 
sorber dans  un  choix  de  questions 
critiques,  chercheront  un  autre  genre 
de  manuel.  Quant  aux  personnes  que 
leurs  études  amèneront  en  face  des 
questions  traitées  par  M.  Jungmann, 
elles  auront  d'autres  reproches  à  lui 
faire,  non  au  point  de  vue  de  l'esprit, 
qui  est  essentiellement  catholique, 
mais  au  point  de  vue  de  la  critique. 
J'ai  déjà  fait  ailleurs  (Bulletin  cri- 
tiquCy  t.  I,  p.  468  et  suiv.),  lors  de 
l'apparition  du  premier  volume,  des 
observations  à  ce  sujet.  Elles  parurent 
alors  sévères  à  certaines  personnes, 
que  le  second  volume,  et  peut-être 
une  lecture  plus  attentive  du  pre- 
mier, ont  ramenées  à  mes  Idées.  Je 
ne  puis  que  les  maintenir,  et  regret- 
ter de  trouver  dans  ce  second  volume 
de  nouvelles  raisons  de  les  présenter. 
Par  exemple,  dans  la  question  de 
Libère,  M.  Jungmann  prétend  q4ie 
les  textes  de  saint  Athanase  et  de  saint 
Jérôme,  qui  sont  défavorables  à  ce 
pape,  sont  inauthentiques  et  interpo- 
lés. C'est  nier  l'évidence  ;  c'est  faus- 
ser la  méthode.  Dites  nue  voua  ne 
voulez  pas  que  libèie  ait  commis  la 
moindre  faute,  parce  que  Libère  est 
un  pape  et  que  les  papes  sont  des 
gens  respectables,  nous  saurons 
ainsi  que  vous  professez  pour  le 
Saint-Siège  un  dévouement  louable, 
quoique  excessif  dans  certaines  de  ses 
manifestations. Mais  ne  cherchez  pas 
à  supprimer  des  textes  clairs  et  cer- 
tains au  profit  de  raisons  de  sentiment. 


Digitized  by 


Google 


314 


REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


Les  grands  théologiens  dédaignent 
quelquefois  les  questions  simples  ou 
prétendues  telles.  L'essentiel  de  la 
religion  étant  affaire  de  dogme,  ne 
les  arrête  guôre.  G  ù  ils  s*épanouissent, 
c'est  sur  des  questions  subtiles,  cu- 
rieuses pour  eux,  généralement  inso* 
lubies,  que  TÉglise.pour  cette  raison 
et  pour  d'autres,  s*est  abstenue  de 
définir.  Là  ils  sont  libres  de  leurs 
opinions  et  de  leurs  mouvements  ;  ils 
pèsent  leurs  thèses,  les  expliquent, 
les  défendent,  et,  s'ils  rencontrent 
des  objections,  ils  tâchent  de  s'en 
tirer.  La  théologie  se  réduit  ainsi  à 
un  recueil  de  questions  choisies, 
comme  celles  de  M.  Jungmann.  Ce 
sont  sans  doute  ses  anciennes  habi- 
tudes de  théologien  qui  l'ont  porté  à 
disposer  ainsi  son  enseignement  et 
son  livre  ;  ce  sont  ses  procédés  de 
démonstration  et  de  polémique  théo- 
logique que  l'on  retrouve  dans  sa 
critique  historique.  En  théologie, 
quand  une  théorie  est  bien  posée, 
malheur  au  texte  indiscret  qui  se 
permet  d'en  déranger  l'ordonnance. 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  histoire  ; 
là  les  testes  sont  chez  eux,  les  faits 
s'imposent  et  se  font  faire  place, 
même  en  bousculant  un  peu  les 
théories. 

Je  ne  puis  donc  que  répéter  ce  que 
j'ai  déjà  dit  en  d'autres  termes  sur  le 
livre  de  M.  Jungmann  :  intentions 
louables,  méthode  insuffisante,  dis- 
position peu  appropriée  à  la  lecture 
et  à  l'enseignement  tel  qu'il  est  ordi- 
nairement pratiqué. 

L.  DUCHXSNE. 


Ues  Refiristresd^Innocent  IV. 

Recueil  des  bulles  de  ce  pape,  pu- 
bliées ou  analysées  d'après  les 
manuscrits  originaux  du  Vatican 
et  de  la  Bibliothèque  nationale,par 
Elie  BsHQER,  membre  de  l'Ecole 
française  de  Rome.  Paris^  Thorin, 


1881-82,  fascicules  Mil,  458  pages 
in-4o. 

L'Ecole  française  de  Rome,  fondée 
depuis  quelques  années  seulement,  a 
déjà  produit  tant  de  travaux  qu'il 
faut  trois  collections  pour  les  conte- 
nir. D'abord  la  Bibliothèque  des  éco- 
les françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
dont  elle  occupe  la  moitié  ;  puis  les 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire^ 
publication  périodique  ;  enfin  un 
troisième  recueil  in-4'>,  dépendant  de 
la  Bibliothèque,  et  dont  les  Registres 
d'Innocent  IV  représentent  le  com- 
mencement On  sait  que,  depuis  In- 
nocent 111,  les  registres  des  lettres 
des  Souverains  Pontifes  existent  en- 
core, conservés  aux  Archives  du  Va- 
tican, sauf  quelques  volumes  égarés 
ou  dispersés.  Lors  de  la  publication 
des  liegesta  Pontificum  de  Jaffé  et 
Potthast,  les  Archives  n'étaient  pas 
d'accès  facile.  11  ne  pouvait  être  ques- 
tion de  dépouiller  les  registres  origi- 
naux. Grâce  aux  mesures  libérales 
du  pape  actuel,  les  savants  peuvent 
maintenant  consulter  et  copier  ces 
précieux  documents.  Les  membres 
de  l'Ecole  de  Rome  ont  été  les  pre« 
miers  à  passer  par  cette  porte,  si  long* 
temps  fermée.  M.  Elie  Berger  a  en- 
trepris la  publication  des  registres 
d'Innocent  IV.  Je  le  laisse  exposer 
lui-même  le  dessein  de  son  entre- 
prise : 

fl  Innocent  IV  a  régné  onze  ans  et 
demi;  les  cinq  premières  années  de  ses 
registres  originaux,  l'année  huitième 
et  toutes  les  suivantes  sont  conser- 
vées aux  Archives  du  Vatican  ;  la 
sixième  année  existe  à  Paris,  à  la 
Bibliothèque  nationale  ;  la  septième 
année  seule  est  perdue.  L'ensemble 
de  cette  collection  se  compose  d'en* 
viron  huit  mille  six  cents  bulles, 
dont  chacune  sera  représentée  par 
ne  analyse,  suivie  le  plus  souvent 
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d'extraits  plus  ou  moins  étendus,  et 
fréquemment  d'une  copie  intégrale. 
Beaucoup  de  bulles  expédiées  de 
1243  à  1254  n'ont  pas  été  enregis- 
trées ;  nous  ne  les  avons  pas  fait  en- 
trer dans  ce  recueil,  nous  bornant  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  re- 
gistres. 

<  Les  bulles  enregistrées  qui  fi- 
gurent dans  les  Regesta  de  M.  Pot- 
thast  sont  analysées  d'après  cet  ou- 
vrage ;  pour  chacune  d'elles  on  s'est 
borné  à  vérifier  la  rubrique,  les  pre- 
miers mots  et  la  date;  nous  ne  préten- 
dons pas  que  toutes  les  autres  soient 
inédites  ;  il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  de  recommencer,  après  le  savant 
auteur  des  Regesta,  un  dépouillement 
général  des  ouvrages  imprimée  ;  une 
exception  à  cette  règle  a  été  faite 
pour  un  mémoire  spécialement  con- 
sacré par  M.  flauréau  à  diverses  . 
bulles  d'Innocent  {Quelques  lettres 
(T Innocent  IV  extraites  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
tome  XXIV,  2«  partie). 

<  Les  copies  faites  d*après  les 
manuscrits  originaux,  sous  la  direc- 
tion de  La  Porte  du  Theil,ont  été  fré- 
quemment utilisées  pour  la  présente 
publication.  En  général  elles  n'ont 
pas  pu  être  coUationnées  sur  les  re- 
gistres,mai3  la  rubrique,les  premiers 
mots  et  la  date  ont  toujours  été  vé- 
idfiés.  Voici  la  liste  des  volumes  qui 
renferment  ces  copies  :  Bibliothèquk 

NATIONALE,  FONDS  MOR£AU,tOme  1194, 

bulles  extraites  des  registres,  i"  et 
2*  années  ;  tome  1195,  3«  année  ;  tome 
1196,  4e  année  ;  tome  1197.  5«  année  ; 
tomes  1198,  1199  et  1200,  6e  année  ; 
tome  1201,  8«  et  9e  années  ;  tome 
1202,  10«  année  ;  tome  1203,  11«  et 
12*  années. 

c  Chaque  article  de  la  publicatioiii 
se  compose  des  éléments  suivant»  : 


lo  Numéro  d'ordre  (série  unique 
pour  toute  la  collection.) 

29  Date  de  la  bulle  en  français  et 
en  style  moderne. 

3»  Analyse  latine,  pour  la  rédac- 
tion de  laquelle  on  a  conservé  autant 
que  possible  les  expressions  de  la 
chancellerie  pontificale  ;  dans  ces 
résumés  comme  dans  les  textes  eux- 
mêmes  les  noms  propres  ont  été  con- 
servés le  plus -souvent  tels  quels  ;  les 
explications  et  les  corrections  qni 
concernent  sont  réservées  pour  V In- 
dex, 

4o  Indications  bibliographiques  : 
année  du  regi8tre,numéro  de  la  bulle 
dans  l'original,  folio  du  manuscrit, 
numéro  de  Potthast,  etc. 

5o  Rubrique  du  manuscrit  en  itali- 
ques. Premiers  mots  de  la  pièce  ; 
extraits  quand  il  y  a  lieu  d'en  donner, 
ou  copie  intégrale.  Toutes  les  cou- 
pures sont  indiquées  par  des  tirets. 
6<*  Lorsque  la  nature  de  la  pièce 
l'exige,  une  seconde  analyse  est  pla- 
cée en  dernier  lieu,  sans  préjudice 
de  la  première,  qui  sert  seulement  à 
faciliter  la  recherche  ou  à  résumer 
une  bulle  dont  le  sens  peut  être  in- 
diqué en  peu  de  mots.  Là  comme 
partout  ailleurs  il  n'y  a  de  stricte- 
ment textuels  que  les  passages  plar 
ces  entre  guillemets.» 

U  ne  me  siérait  pas  de  faire  de 
longs  compliments  à  un  travail  sorti 
de  l'École  de  Rome.  11  me  semble 
d'ailleurs  que  le  programme  de  M. 
Berger  suffit  à  faire  comprendre  l'im» 
portance  et  le  mérite  de  son  travail 

L.  DUCHESNE. 

JPalermo  e  sa.nta  Oristina,  pel 
sacerdote  Luigi  Boglino,  custode 
paleografo  délia  Biblioteca  comu- 
nale.  Palerme,  1881,  in-S^de  181  p. 

Dans  son  Bulletin  archéologique 
dQ  l'année  1880,  p.  114-150  de  i'édi- 
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tioh  française,  M.  de  Rossi  a  exposé 
la  découverte  récente  du  tombeau  de 
sainte  Chiîstine,  à  Bolsène  en  Tos- 
cane. Des  recherches  exécutées  à  ce 
propos  il  est  résulté  que  le  corps  de 
la  sainte  avait  été  extrait  violemment 
et  frauduleusement  de  son  tombeau, 
vers  le  %*"  ouïe  xi« siècle.  Au  siè- 
cle suivant,  entre  1154  et  1166,  le 
corps  d'une  sainte  Christine  fut  trans- 
porté de  Sepino  à  Palerme.  Sepino  est 
une  ville  de  Tancien  Samnium,  à  une 
vingtaine  de  lieues  au  N.-Ë.  de  Na- 
pies.  Depuis  lors  Palerme  devint  le 
principal  sanctuaire  de  sainte  Chris- 
tine. M  Boglino,  profitant  des  dé- 
couvertes faites  à  Bolsène,  donne 
au  public  une  étude  consciencieuse 
et  intéressante  sur  le  culte  de  la 
sainte  dans  la  capitale  de  la  Sicile. 
La  partie  la  plus  importante  de  son 
livre  est  celle  (ch.  ii)  où  il  essaie  de 
montrer  que  sûnte  Christine  de 
Sepino  est  la  même  que  celle  de  Bol- 
sène. 11  s'appuie  pour  cela  sur  deux 
témoignages  fort  discordants.  D'a- 
près l'un,  le  corps  saint  fut  volé  par 
un  clerc  de  la  cour  pontificale.  Ce 
pieux  mécréant  avait,  paraît-il,  l'in- 
tention de  réintégrer  sainte  Christine 
dans  son  tombeau,  mais  il  mourut 
avant  de  l'avoir  fait  ;  de  sorte  que  le 
précieux  dépôt  passa,  avec  le  reste 
de  son  héritage,  à  un  prêtre  de  Se- 
pino. L'autre  récit  met  en  scène  deux 
pèlerins  de  Terre-Sainte,  français 
d'origine,  qui,  passant  par  Bolsène, 
s'approprient  les  restes  de  la  patronne 
du  lieu,  mais  sont  contraints  par  des 
obstacles  miraculeux  à  les  déposer  à 
Sepino.  Cette  discordance  est  pro- 
pre à  entretenir  le  doute  sur  l'iden- 
tité. La  seconde  partie  du  livre  traite 
du  culte,  des  monuments  et  des  usa- 
ges r.eligieux  relatifs  à  sainte  Chris- 
tine de  Palerme.  On  y  trouvera  bien 
des  détails  curieux  en  eux-mêmes  et 


intéressants  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire locale.  Un  appendice  contient 
un  certain  nombre  de  documents  li- 
turgiqmes  et  d'extraits  d'archives  ; 
on  y  remarquera  surtout  la  passion 
de  sainte  Christine  de  Bolsène,  in 
extenso.  Tout  ce  petit  livre  témoi- 
gne d'un  esprit  sérieux  et  d'une  mé* 
thode  sûre. 

L.  DUCHESNB. 

Histoire  des  Romains,  depuis 
l^  temps  les  plus  reculés  jusau' à 
rinvasion  des  Barbares,  par  Vic- 
tor DuRUY,  membre  de  l'Institut. 
Tome  V.  Paris,  Hachette,  1882, 
gr.  in -8°  de  500  pages,  avec  grav. 
et  cartes  géograph. 

Ce  nouveau  volume  est  consacré 
aux  règnes  des  Antoniiis  :  Hadrien, 
Ântonin  et  Marc  Aurèle  :  c'est  la  pé- 
riode la  plus  florissante  de  l'Empire 
.  Romain. Sous  des  princes  doués  de  ver- 
tus rares  parmi  des  chefs  de  gou  verne- 
ment,encore  plus  rares  parmi  les  gou- 
vernés, Rome  jouit  à  la  fois  des  avan- 
tages de  la  forme  républicaine  et  de 
la  forme  monarchique.  Le  pouvoir 
est  entre  les  mains  de  chefs  fermes, 
intelligents,  humains  ;  la  paix  règne 
encore  dans  les  esprits,  et  l'on  aper- 
çoit à  peine  les  premières  traces  des 
causes  qui,  un  jour,  feront  crouler  ce 
gi'and  édifice. 

On  comprend  combien  ce  récit  est  pré- 
senté avec  charme  et  érudition  par  son 
auteur,  ancien  ministre,  aussi  versé 
dans  ce  qui  touche  aux  études  histo- 
riques qu'aux  jeux  de  la  politique;  si 
parfois  M.  Duruy  fait  quelque  retour 
du  passé  au  présent,  on  ne  peut  lui 
en  faire  un'reproche  ;  il  se  laisse  ra- 
rement séduire  par  ce  mirage  ;  je  dis 
mirage,  car  si  on  ne  peut  reconnaî- 
tre des  règles  presqu'invariables 
dans  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
des  peuples,  il  y  a  dans  les  détails 
un  tel  imprévu,  une  telle  variété  que 
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Tanalogie  devient  souvent  le  produit 
d'une  illusion.  Entre  les  temps  anti- 
tiques  et  les  temps  modernes  il  y  a 
un  abîme  creusé  par  quelques  élé- 
ments nouveaux  :  le  suffrage  univer- 
sel illimité,  la  guerre  à  toute  idée 
religieuse,quelle  que  soit  la  religion, 
la  prépondérance  des  médiocrités 
née  d'une  fausse  idée  de  la  démocra- 
tie modeme,car  la  démocratie  antique 
admettait  la  supériorité  de  Tintelli- 
gence. 

Les  règnes  de  ces  Antonins,  illus- 
trés de  gravures  bien  choisies  etnom- 
breuses,  forment  en  quelque  sorte  un 
volume  dans  Tœuvre  considérable  de 
M.  Duruy  ;  mais  la  partie  qui  attire 
le  plus  l'attention  est  celle  qui  fait 
passer  soos  les  yeux  des  lecteurs 
rhistoire  de  l'Empire  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne.  L'histoire  des  Antonins  est 
comprise  dans  trois  cent  quarante 
pages  ;  le  reste  du  volume  est  l'his- 
toire de  la  Société  romaine  :  la  fa- 
mille, la  cité,  les  provinces,  le  gou- 
vernement et  l'administration,  les 
mœurs,  les  idées,  etc. 

Dans  la  famille,  nous  voyons  Taf- 
faiblissement  gradué  du  despotisme 
paternel,  auquel  se  substitue  peu  à 
peu  la  puissance  publique  ;  le  père 
et  le  maître  perdent  de  leur  pouvoir, 
et  Ton  voit  se  préparer  la  confisca- 
tion de  toutes  les  libertés  privées  par 
l'État,  et  l'acheminement  de  l'escla- 
vage à  sa  forme  très  adoucie,  la  ser- 
vitude. —  Dans  la  cité,  Rome  est  • 
fortifiée  par  la  solidarité  établie  en- 
tre la  métropole  et  les  provinces» 
grâce  à  Taccession,  encouragée  par 
des  empereurs  provinciaux,  de  la 
noblesse  provinciale  qui  fait  inva- 
sion dans  la  vieille  noblesse  romaine. 
La  première  fournit  à  l'État  des  hom- 
mes éprouvés  parl'expérience  acquise 
dans  la  gestion  des  affaires  de  leurs 


municipes  :  ce  temps  précède  immé- 
diatement la  période  de  l'omnipo- 
tence de  l'Etat,  qui  tendra  à  épuiser 
la  force  de  l'Empire.  M.  Duruy  croit 
devoir  ajouter  à  cet  élément  de  déca- 
dence l'influence  du  christianisme 
qui,  par  ses  doctrines  d'humilité  et 
son  aversion  du  polythéisme,  dé- 
tournait des  fonctions  publiques  et 
annihilait  l'ambition  des  emplois  pu- 
blics. Je  crois  que  l'intolérance  des 
païens  dut  contribuer  singulièrement 
à  l'éloignement  des  chrétiens. 

On  remarquera  aussi  le  juge- 
ment porté  par  le  savant  académi- 
cien sur  les  mœurs  ;  il  préfère  Pline 
à  Ju vénal,  et  c'est  avec  raison.  Je 
crois,  que,  en  ce  qui  concerne  les 
mœurs  romaines,  la  note  a  été  très 
exagérée  ;  on  n'a  cru  que  les  satyri- 
ques,  ainsi  que  les  témoignages  des 
ennemis  mortels  de  cette  société  qui 
était  intelligente  et  opulente .  Si  de  nos 
jours  on  se  faisait  une  idée  de  notre 
société  d'après  les  moralistes  cha- 
grins et  nos  ennemis  du  dehors  et 
du  dedans,  ne  serions-nous  pas  pires 
que  les  Romains  d'après  Juvénai  ?  Il 
ne  faut  pas,  dans  l'histoire  d'un  peu- 
ple, cacher  les  côtés  vicieux,  j'allais 
dire  honteux  ;  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus  fermer  les  yeux  sur  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  et  de  généreux  ;  c'est  ce 
qui  est  ordinairement  le  moins  connu, 
parce  que  cela  se  fait  sans  tapage. 
J.  DE  M. 


Snrop&ische    CS-eschichte   im 
achtzebnten     Jahrlmndert, 

von  Karl  von  Noorden.  Tome  111. 
Leipzig,  Duncker  und  Humblot, 
188$,  m-8o  de  xliii.681  p. 

Ce  volume  est  le  troisième  de 
V Histoire  générale  de  V Europe  au 
XVII P  siècle.  11  contient  le  récit  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
depuis  1707  jusqu'aux  conférences  de 
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Gertniydenberg  (1710).  Les  deux 
premiers  volumes  ne  nous  étant 
point  parveûus,nous  ne  saurions  don- 
ner une  appréciation  d'ensemble  sur 
la  valeur  de  cet  ouvrage,  qui  paraît 
composé  avec  un  grand  soin  et  un  art 
de  mise  en  scène  assez  rare  chez  les 
écrivains  allemands.  M.  de  Noorden 
déclare  dans  sa  courte  préface  qu'il 
a  pu,  avec  l'agrément  de  M.  le  duc 
Decazes,  obtenu  par  l'entremise  de 
la  ohancellerie  impériale  d'Allema- 
gne, puiser  largement  dans  les  ar- 
chives du  ministère  des  affaires 
étrangères  durant  Tété  de  1875.  Ou- 
tre le  détail  des  négociations  diplo- . 
matiquea,  c'est  là,  dit-il,  que  j'ai  pu 
acquérir  une  vue  générale  de  la  si- 
tuation de  l'Europe. 

Voici  le  sommaire  de  ce  tome  111  : 
Livre  Xl.ch.  1,  Louis  XIV  et  la  cour; 
ch.2.La  société  et  l'économie  sociale; 
ch.  3.  L'administration  ;  ch.  4.  Les 
finances  au  commencement  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne  ; 
ch.  5.  Les  éléments  d'opposition  et 
de  réforme.  —  Livre  XIL  ch.  1. L'ad- 
ministration du  duché  de  Milan;ch.2. 
L'expédition  de  Naples;  ch.  3.  La  ba- 
taille d'Almanza;  ch.  4.  Toulon  et 
Lérida.  —  Livre  Xlll.  ch.  1.  La  poli- 
tique financière  de  Sidney  Godolphin; 
ch.  2.  La  chute  de  Robert  Harley  ; 
ch.  3.  La  tentative  d'expédition  de 
Jacques  Stuart  en  Ecosse  ;  ch.  4. 
Préparatifs  de  guerre  des  alliés  au 
printemps  de  n08  ;  ch.  5.  Oudenarde 
et  Lille  ;  ch.  6.  La  conspiration  or- 
léaniste en  Espagne  ;  ch.  7.  La  vice- 
royauté  de  Naples  ;  ch.  8.  L'empire 
et  la  papauté  en  1708;  ch.  9.  Les 
Wighs  arrivent  au  pouvoir;  ch.  10. 
Le  parlement  anglais  pendant  l'hiver 
de  1708-1709.—  Livre  XIV,  ch.  1. 
Situation  de  l'Europe  an  printemps 
de  1709  ;  ch.  2.  Négociation  de  Torcy 
Il  la  Haye;  ch.  3.  Mfrlplaquet  ;  ch.  4. 


Les  Allemands  et  les  Piémontais  en 
1709;  ch.5.Le  parti  national  espagnol 
à  la  cour  de  Madrid  ;  ch.  6.  Le  traité 
de  la  barrière. —  Livre  XV,  ch.  l.Les 
nouveaux  et  les  anciens  ministres  de 
la  reine  Anne;  ch.  2.  Embarras  finan- 
ciers du  Lord  trésorier  d'Angleterre  ; 
ch.  3.  La  vieille  Angleterre  ;  le  parti 
tory  relève  la  tête  ;  ch.  4.  Négocia- 
tions de  Gertruydenberg. 

Les  documents  que  l'auteur  a  dé- 
couverts aux  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères  ne  révèlent 
aucun  fait  important  qui  ne  soit  déjà 
connu  par  les  publications  de  M.  Mi- 
gnet,mais  il  faut  reconnaître  queM.de 
Noorden  a  consciencieusement  usé 
des  travaux  publiés  et  qu'il  a  déployé 
un  certain  art  à  les  grouper.  Son  im- 
partialité nous  paraît  à  labri  de  tout 
soupçon,  qu'il  s'agisse  d'apprécier 
Louis  XIV  et  Madame  de  Maintenon 
ou  le  duc  de  Bourgogne  et  les  rivali- 
tés de  cour.  Malgré  ses  préférences 
visibles  pour  les  Jansénistes  et  les 
réfi'rmés,  il  expose  les  diverses  opi- 
nions avec  sincérité. 

J.  D. 


Histoire  de  Charles  VU,  par 
G.  DU  Fresne  de  Beaucoukt. 
Tome  11.  Le  Rot  de  Bourges,  1422- 
1435.  Paris,  librairie  de  la  Société 
bibliographique,  1882,  gr.  in-8°  de 
668  pages. 

Le  second  volume  de  V Histoire  de 
Charles  VII  s'ouvre  par  le  sombre 
tableau  de  la  situation  de  la  France 
à  l'avènement  de  ce  prince.  Cette  si- 
tuation semblait  désespérée.  La  tem- 
pête des  guerres  civiles,  comme 
s'exprime  le  chroniqueur  Jean  Char- 
tier,  s'élevait  de  toutes  parts.  Tous 
les  ôéaux  se  déchaînaient  sur  la 
France,  que  M.  de  Beaucourt,  dans 
une  saisissante  description,  nous  re- 
présente (p.  9)  <  comme  épuisée  et 
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anéantie. ^  A  cette  description  succède 
le  récit   des   événements  militaires 
depuis  l'avènement  de  Charles  VU 
jusqu'au   traité  d'Arras   (1422-1435). 
Nous  assistons  tour  k  tour  à  la  dé- 
faite de  Gravant,  à  la  perte  de  la 
Champagne,  au  désastre  de  Verneuil, 
au  siège  du  Mont-Saint-Michel,  à  la 
défaite  du  connétable  de  Richemont 
à  Saint -James  de  Beuvron,  à  la  prise 
de  Pontorson,    aux   progrès   inces- 
sants de  l'invasion  anglaise,  à  l'in- 
vestissement d'Orléans.  Mais  Jeanne 
d'Arc  paraît,  et  la  face  des  choses 
change  tout  à  coup.  M.  de  Beaucourt 
célèbre  avec   un   éloquent   enthou- 
siasme l'intervention  de  celle  que  Ton 
a  si  bien  pu  surnommer  l'ange  de  la 
victoire  :  «  iTne  ère  nouvelle,  »  dit-il 
(p.  35),  «  se  levait  pour  la  France. 
Le   bras  de  Dieu,   qui   lui  avait  si 
longtemps  fait  sentir  le  glaive  de  la 
justice   divine,   s'étendait    sur  elle 
pour  l'arracher  à  une  ruine  presque 
certaine.  Ce  fut  une  suite  d'éclatants 
triomphes  :  la  victoire  de  Patay  mon- 
tra que,  sous  l'étendard  de  Jeanne 
d'Arc,   les   troupes  royales   étaient 
invincibles;  la  campagne  de  Reims 
attesta  qu'aucun  obstacle  humain  ne 
pouvait  arrêter  la  Pucelle  inspirée 
de  Dieu.  Auxerre,  Troy es,  ouvrirent 
leurs  portes  sans  résistance  :  le  16 
juillet,  Charles  VU  fit  son  entrée  à 
Reims,  où  il  fut  sacré  le  lendemain. 
Le  Dauphin,  comme  on  appelait  en- 
core Charles   dans  la  moitié  de  la 
France,  était  enfin  le  Roi,  et  ce  sceau 
imprimé  sur  son  front  par  l'onction 
sainte,  valait  pour  lui  toutes  les  vic- 
toires. ■> 

Un  des  grands  mérites  de  rezposé 
des  événements  militaires  qui  remplit 
le  premier  chapitre,  c'est  sa  parfaite 
clarté.  On  peut  suivre  le  plus  facile- 
ment du  monde  en  tout  ce  chapitre  la 
marche  des  opérations  desdiverses  ar- 


mées en  lutte  sur  tant  de  points  pen- 
dant treize  ans.  Les  récits  de  M.  de 
Beaucourt  ne  sont  pas  moins  fidèles 
que  ]umineux,et  plus  d'une  fois  le  lec- 
teur leur  appliquera  l'éloge  qu'il 
donne  lui-même  si  justement  (p.  39, 
note  1)  à  une  belle  page  de  l'émiuent 
auteur  de  Rodrigue  de  Villandrando  : 
«  M.  Quicherat  a  admirablement  ra- 
conté ce  fait  d'armes.  » 

Les  chapitres  suivants  (Premières 
années  du  règne,  142214^5;  Gouver- 
nement di^  connétable  de  Richemont  et 
arrivée  de  La  Trèmoille  au  pouvoir, 
1425-1428;  Accusations  contre  la  jeu- 
nesse de   Charles   y  11,  1422-1429  ; 
Charles  VII  et  Jeanne  d'Arc;  Règne 
de  La  Trèmoille  et  arrivée  de  Char- 
les  d'Anjou  au  pouvoir,  1429-1435) 
sont  pleins  de  choses.  Ne  pouvant, 
dans  le  cadre  forcément   étroit  du  ^ 
Bulletin    bibliographique,   indiquer 
tout    ce    que  ces   divers  chapitres 
renferment  de  remarquable,  nous  ne 
nous  ari'êterons  que  devant  les  cha- 
pitres  IV    et  v,   lesquels  nous   ont 
paru  particulièrement  intéressants. 
Le  chapitre  iv  est  consacré  à  l'exa- 
men et  à  la  réfutation  des  accusa- 
tions, contre  la  jeunesse  de  Charles 
Vil.  M.  de  Beaucourt  range  ces  ac- 
cusations sous  trois  chefs  :  Immoru' 
lité,  amour  du  plaiJr,   inertie.  Il 
démontre  successivement  combien,  à 
ce  triple  égard,  Charles  VII  a  été  in- 
justement  condamné    par    le    plas 
grand  nombre  des  historiens,  depuis 
Nicole  Gilles,  Corrozet,  Du  Haillan, 
Etienne  Pasquier,  jusqu'à  MM.  de 
Sismondi,  Miche let, Henri  Martin, Val- 
let  (de  Viriville).  M.  de  Beaucourt  — 
ai-je  besoin  de  le  constater?  —  n'est 
pas  ici  un  avocat  qui  cherche  à  tout 
prix  à  défendre  un  client  ;  c'est  un 
juge  équitable  qui,  après  avoir  scru- 
puleusement pesé  tous   les  témoi- 
gnages, acquitte  un  prévenu  dont 
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l'innocence  est  incontes  table.  C'est  la 
main  sur  sa  conscience  qne  Thisto- 
rien  de  Charles  Vil  déclare,  après  la 
plus  minutieuse  enquète,que  le  jeune 
roi  ne  fut  pas  immoral,  ne  fut  pas 
amoureux  du  plaisir,  et  ne  fut  pas 
inerte.  Le  chapitre  n*est  pas  seule- 
ment fort  instructif,  msûs  encore 
fort  piquant.  Diverses  annecdotes 
et  citations  y  sont  agréablement 
réunies,  et  le  lecteur  «ne  sera  pas 
moins  charmé  que  convaincu. 

Si  M.  de  Beau  court  a  en  raison 
contre  presque  tous  les  historiens, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  apologie 
des  mœurs  de  Charles  VU,  il  a  eu 
égalemcAt  raison  (chapitre  v)  contre 
les  historiens  qui  ont  reproché  à  ce 
roi  son  ingratitude  ou  même  ses  tra- 
hisons à  regard  de  Jeanne  d*Arc, 
C'est  c  à  la  lueur  de  tous  les  docu- 
ments, »  pour  employer  son  expres- 
sion (p.  203),  que  Thabile  biographe 
du  roi  de  Bourges  étudie  la  conduite 
de  ce  prince,  «  depuis  le  moment  où 
la  Pucelle  apparat  à  la  cour  de  Chi- 
non  jusqu'au  jour  fatal  où  elle  tomba 
aux  mains  des  ennemis  de  la  France.! 
De  cette  étude  très  approfondie',  très 
impartiale,  il  résulte  que  Charles  VII 
n'a  été  pour  Jeanne  d*Ârc  ni  un  in- 
grat, ni  un  traître.  Citons  les  lignes 
chaleureuses  dans  lesquelles  M.  de 
Beaucourt  rappelle  (p.  257)  que  Char- 
les demeura  si  bien  fidèle  à  la  mé- 
moire de  rincomparable  héroïne, 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  obtenir  la 
réhabilitation  de  celle  qui  Tavait 
sauvé  ;  «  Nous  devons  constater  que, 
sans  l'initiative  royale,  sans  la  per- 
sévérante énergie  déployée  par  Char- 
les VII  durant  plusieurs  années,  le 
but  n'aurait  pas  été  atteint.  Sans 
lui,  le  solennel  hommage  rendu  si 
nécessaire  par  les  obscurités  et  les 
calomnies  du  procès  de  Ronen,  n'eût 
pas  été  rendu  par  l'Eglise  à  la  Pu- 


celle ;  sans  lui,  cette  grande  et  pure 
fignre,  aujourd'hui  l'objet  d'un  con- 
cert unanime  de  respectueuse  admi- 
ration, n'eût  pu  recevoir  l'éclatante 
lumière  de  la  réhabilitation.  » 

Les  six  chapitres  sur  la  diploma- 
tie de  Charles  VII  jusqu'au  traité 
d'Arras,  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance. M.  de  Beaucourt  n'avait  été 
précédé  dans  cette  difficile  étude  par 
aucun  de  nos  historiens  généraux^ 
ni  même  par  aucun  de  nos  historiens 
spéciaux.  On  peut  dire  que  la  plu- 
part des  renseignements  qu'il  nous 
fournit  sur  les  relations  de  Charles 
Vil  avec  le  duc  de  Bourgogne,  avec 
le  duc  de  Savoie,  avec  la  cour  de 
Rome,  avec  le  reste  de  l'Italie,  avec 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
l'Espagne,  avec  le  concile  de  Bâle, 
paraîtront  nouveaux  à  tout  le  monde. 
C'est  là  un  enrichissement  notable 
pour  l'histoire  dei'  l'Europe. 

Signalons  encore  l'abondance  et  la 
précision  des  informations  réunies 
dans  les  deux  derniers  chapitres  sur 
l'administration  du  roi  de  Bourges. 
Il  y  a  là  mille  détails  puisés,  comme 
toujours,  aux  meilleures  sources, 
sur  la  Royauté,  l'Administration  cen- 
trale, le  Parlement,  les  Etats  géné- 
raux, le  Glergé,la  Noblesse,  le  Tiers- 
Etat  (chapitre  xiii),  les  Finance?, 
les  Monnaies,  l'Agriculture,  le  Com- 
merce, l'Industrie,  l'Armée  (chapitre 
XI v).  Quand  nous  parlons  des  meil- 
leures sources,  nous  entendons  aussi 
bien  les  manuscrits  que  les  imprimés 
et  les  documents  étrangers  que  les 
documents  nationaux.  L'auteur  a  in- 
troduit dans  son  texte  quelques-uns 
des  documents  inédits  qu'il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  récolter  en  si  grand 
nombre  ;  mais,  à  cause  de  l'étendue 
considérable  du  volume,il  a  été  obligé 
de  renvoyer  au  tome  111  les  Pièces 
justificatives  qui  devaient  y  figurer. 
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On  ne  trouve  à  la  fin  du  présent  vo- 
lume qne  deux  notes  supplémen- 
taires, Tune  sur  le  Meurtre  de  Mon- 
tereau  (p.  651-668),  Tautre  sur  le 
Complot  de  Bedford  contre  le  duc  de 
Bourgogne  (p.  658-660). 

Nous  craindrions  d'avoir  trop  ra- 
pidement analysé  et  apprécié  le 
second  volume  de  V Histoire  de  Char- 
les  VII,  si  nous  n'avions  déjà,  Tan 
dernier,  insisté  ici  même  sur  les 
grandes  qualités  de  forme  et  de 
fond  du  premier  volume,  qualités  qui 
se  retrouvent  toutes  dans  celui-ci,  et 
si,  par  conséquent,  nos  éloges  de 
1881,  qui  furent  confirmés  par  les 
plus  savants  critiques,  notamment 
par  M.  Léopold  Delisle  et  par  le  re- 
gretté M.  Jales  Quîcherat,  ne  com- 
plétaient pas  ceux  de  1882. 

T.  DE  L. 

Louis  JCl  et  Colette  deCham- 
bes,  par  l'abbé  Ârabroise  Lbdru. 
Angers,  1882,  in-80  de  63  p.  ^Ex- 
trait de  la  Revue  de  l'Anjou.) 

M.  l'abbé  Ledru  rappelle  (p.  2)  que 
Colette  de  Chambes,  après  la  mort 
de  son  mari  Louis  d'Amboise,  fut 
poursuivie  par  la  haine  de  Louis  XI; 
que  frustrée  dans  ses  droits,  dépouil- 
lée de  ses  biens,  elle  se  jeta  dans  le 
parti  de  Charles  de  France  et  devint 
la  maîtresse  du  prince  ;  que  son  exis- 
tence fut  de  brève  durée  ;  qu'elle  la 
termina,  âgée  de  moins  de  vingt-cinq 
ans,  au  milieu  de  circonstances  qui 
éveillèrent  de  graves  soupçons,  lais- 
sant les  siens  aux  prises  avec  le  roi, 
le  seigneur  de  Bressnire  et  les  héri- 
tiers du  vicomte  de  Thouars.  Pour 
rédiger  les  trois  chapitres  intitulés  ; 
louis  d^Amboise  et  Colette  de  Cham- 
bes, Louis  XI  et  Colette  de  Chambes^ 
la  succession  de  Colette  de  Chambes, 
M.  l'abbé  Ledru  a  puisé  à  pleines 
mains  dans  le  Chartier  de  Montsoreau, 

T.  XXXm.   l"  JANVIER  1883. 


conservé  au  château  de  Sourches,  au 
Maine,  et  appartenant  à  M.  le  duc 
des  Cars.  Rapprochant  les  révélations 
fournies  par  les  manuscrits  des  indi- 
cations déjà  données  par  les  impri- 
més, il  a  écrit  de  fort  intéressantes 
pages  sur  Colette  de  Chambes  et  sur 
son  terrible  adversaire,  pages  aux- 
quelles il  a  mêlé  divers  documents 
curieux  :  (Inventaire  des  meubles  de 
Louis  d'Amboise  en  1469,  p.  18-22  ; 
insti'uctions  données,  en  1471,  parle 
duc  de  Guyenne  à  son  maître  d'hôtel, 
Guiot  du  Chesnay,  au  sujet  de  ce 
qu'il  aurait  à  dire  au  roi  pour  la 
veuve  de  Louis  d'Amboise,  p.  27-30  ; 
lettre  de  Louis  XI  à  M.  de  Montso- 
reau, 4u  18  septembre  1471,  p.  31  ; 
instructions  données,  en  octobre 
1471,  par  Colette  de  Chambes  à  son 
procureur,  p.  32-33  ;  testament  de 
cette  dernière,  fait  au  château  de 
Saint-Sever,  le  11  décembre  1471, 
p.  35-42  ;  lettres  patentes  de  Louis  XI 
en  faveur  de  Jean  de  Chambes,  p.  50- 
51,  et  en  faveur  de  Jean  Chabot,  p. 
52-54).  Le  savant  biographe  de  la 
vicomtesse  de  Thouai-s  a  rectifié  bon 
nombre  d'erreurs  commises  par  Va- 
rillas,  M.  Ch.  Fierville,  l'éditeur  des 
BocumerUs  inédits  sur  Philippe  de 
Commynes,  M.  Kervyn  de  Letten- 
hove.  Dom  Villevieille,  Dreux  du  Ra- 
dier, Berthre  de  Bourniseaux,  l'histo- 
rien de  la  ville  de  Thouars,  La 
Chenaye  des  Bois,  le  P.  Griffet,  etc. 
Reproduisons  deux  autres  rectifica- 
tions :  c  Plusieurs  auteurs  ont  erré 
touchant  la  date  de  la  mort  de  Colette 
de  Chambes.  C'est  ainsi  que  la  Bio- 
graphie universelle  de  Michaud, 
M.  l'abbé  U.  Chevalier  {Répertoire 
des  sources  historiques  du  mot/en 
âge) y  M.  G.  Port  (Dictionnaire  histo- 
rique de  Maine-et-Loire),  pour  ne 
parler  que  des  modernes,  assignent 
faussement  à  cet  événement,  ou  le 
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29  octobre  1471,  oa  le  12  mai  1472, 
ou  les  derniers  jours  d'avril  1472.  La 
maîtresse  du  duc  de  Guyenne  mourut 
dès  le  14  décembre  1471  Jour  où  elle 
fit  son  testament  (p.  42).  »  —  €  Char- 
les, âgé  de  26  ans,  succomba  à  la  fin 
de  mai  1472,  après  avoir  fait  son  tes- 
tament le  24  du  même  mois...  La 
date  du  12  mai  (attribuée  à  la  mort 
du  duc  de  Guyenne  par  Jean  Bouchet, 
le  P.  Anselme,  Moréri,  VArt  de  véri- 
fier les  dates,  le  P.  Daniel,  Tabbé 
U.  Chevalier,  M.  Ch.  Fierville,  etc.), 
est  absolument  fausse. Nous  ignorons 
comment  M.  Virac,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Louis  XI  en 
Cruyenne,  Bordeaux,  1866,  in-8«»,  a  pu 
établir  que  le  duc  de  Guyenne  mou- 
rut à  Bordeaux  le  12  mai  1472 
(p.  44).  9  Cette  dernière  rectification 
prouve  une  fois  de  plus  combien  il 
serait  nécessaire  de  posséder  cette 
nouvelle  édition  de  la  partie  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  relative  à  This- 
loire  de  France,  que  songeait  à  pré- 
parer le  regrettable  E.  Boutaric,  et 
qui  devrait  tenter  un  de  ses  vaillants 
confrères  de  l'École  des  Chartes.  En 
attendant,  la  tâche  du  futur  éditeur 
serait  singulièrement  facilitée  par 
d'excellents  travaux  tels  que  celui  de 
M.  l'abbé  Ledru. 

T.  DE  L. 


JLiOiiis  XXI  et  Jk^nne  de  Breta- 
ajne,  chronique  de  Vhistoire  de 
Franc,  par  Paul  Lacroix  (Biblio- 

fbile  Jacob).  Ouvrage  illustré  de 
4  chromolithographies,  15  gran- 
des gravures  hors  texte,  et  d  envi- 
ron 200  dessins  dans  le  texte  d'a- 
près les  originaux  de  l'épogne. 
Paris,  Georges  Hurtrel,  artiste- 
éditeur,  35,  roe  d'Assas,  1882,  in-4o 
de  iv-644  p. 

M.  Paul  Lacroix,  qui  a  si  bien  étu- 
dié tant  de  choses,  a  surtout  étudié  le 
XVI*  siècle  pendant  de  longues  années  ; 


pour  me  servir  de  ses  expressions,  il 
l'a  remué  de  fond  en  comble,  creusé 
et  fouillé  dans  tous  ses  recoins  ;  il  » 
vécu  avec  lui,  comme  un  ami,comme 
un  confident,  tantôt  surprenant  ses 
secrets,  tantôt  les  lui  arrachant.  Il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de 
ce  siècle,  auquel  on  ne  s'attache  pas 
à    demi,  histoire  formée  des  récits 
des  contemporains,  et  d'autant  plus 
vivante   qu'elle  aurait  été  rédigée 
plus  sincèrement,   plus  naïvement, 
et,  en  un  mot,  d'une  façon  plus  sem- 
blable à  celle  de  nos  vieux  chroni- 
queurs. Les  premiers  volumes  de 
cette  histoire  étaient  déjà  imprimés, 
quand  l'édition  fut  détruite  dans  un 
incendie.   Les  exemplaires  qui  ont 
survécu   sont    tellement  rares,  que 
personne  aujourd'hui,  en  dehors  des 
bibliographes  de  profession,  ne  les 
connaît  et  ne  soupçonne  même  leur 
existence.  Ce  sont  ces  volumes,  ce 
sont  les  nianuscrits  de  la  continua- 
tion de  l'ouvrage,  que  M.  P.  Lacroix, 
après  45  années,  a  eu  la  bonne  pen- 
sée de  mettre  en  lumière.  Nous  de- 
vons d'autant  plus  nous  réjouir  de 
la  résurrection  de  la  première  partie 
de  l'histoire  du  xvi«  siècle,  que  cette 
première  partie  contient  toute  la  vie, 
tout  le  règne  de  Louis  XII,  c'est-à- 
dire,  comme  le  déclare  le  savant  au- 
teur,un  des  règnes  les  moins  connus 
et  les  plus  curieux  de  nos  annales.  A 
côté  de  ce  bon  Louis  XII  qui,  comme 
le  bon  Henri  IV,  a  été  un  de  nos  plus 
grands  rois,  M.Lacroix  a  représenté 
avec  autant  de  charme  que  de  vérité 
la  reine  Anne  de  Bretagne,  qui  eut 
non  moins  d'heureuse  influence  dans 
la  politique  que  dans  les  lettres  et 
les  arts.  Autour  du  roi  et  de  la  reine, 
l'auteur  a  peint  d'après  nature,en  un 
langage  dont  l'agréable  vivacité  ne 
se  ralentit  jamais,  les  principaux 
personnages  du  temps,  et  aussi  les 
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mœurs,  les  usages,  les  modes,  nous 
initiant  aux  plus  petits  détails  de  la 
vie  privée  p  *ndant  les  dernières  an- 
aées  du  xv*  siècle  et  les  premières 
années  du  xvi«  siècle.  Dans  sa  nar- 
ration si  animée,  si  fidèle,  qui  se  lit 
avec  autant  de  facilité  qne  le  roman 
le  plus  attrayant,  le  bibliophile  Jacob 
a  enchâssé  d*une  main  habile  entre 
toutes  une  multitude  de  faits  curieux, 
empruntés  aux  livres,  aux  manus- 
crits, aux  miniatures,  aux  estampe* 
de  Tépoque.  C'est  à  la  fois  une  chro* 
nique  des  plus  attachantes  et  une 
encyclopédie  des  plus  instructives 
que  Ton  parcourt  en  ces  vingt-trois 
chapitres  qui  font  tant  aimer  la  vieille 
France.  L'auteur  demande  qu'on  lise 
son  ouvrage  avec  confiance,  comme 
on  lirait  un  vieux  texte.  Ce  qu'il 
demande  si  justement,  tout  le  monde 
doit  le  lui  accorder.  Il  est  devenu, 
k  force  de  patientes  et  sagaces  re- 
cherches, le  contemporain  de  Louis 
XII  et  d*Anne  de  Bretagne. Inclinons- 
nous  devant  l'autorité  des  récits  de 
ce  témoin  en  quelque  sorte  oculaire. 
Nul  ne  regrettera  de  l'avoir  suivi 
sans  hésiter  dans  ce  voyage  à  travers 
notre  histoire,  voyage  aux  incidents 
si  variés  et  si  pittoresques,  qui  com- 
mence'à  Blois,  auprès  du  berceau  de 
Louis  d'Orléans  (27  juin  1462)  et  qui 
se  termine,  le  1'  janvier  1515,  dans 
cet  hôtel  des  Toumelles  où  s'éteignit 
le  prince  auquel  les  crieurs,  inter- 
prètes du  sentiment  général,  don- 
naient ce  touchant  éloge  funèbre  : 
Z^  bon  Louis,  père  du  peuple^  est 
mort  ! 

Irréprochable  comme  texte,le  livre 
de  M.  Lacroix  est  admirable  comme 
illustration»  C'est  sous  la  direction 
d'un  maître  qui  avait  déjà  brillam- 
ment fait  ses  preuves,  M.  Georges 
Hurtrel,  qu'un  grand  nombre  de  nos 
artistes  les  plus  dinstingués,  en  tête 


desquels  il  fau^  saluer  M.  A.  Lalauze, 
ont  reproduit,  d'après  les  originaux 
du  xvi«  siècle,  les  portraits  des  per- 
sonnages célèbres  français  ou  étran- 
gers, les  tableaux  des  fêtes  et  céré- 
monies, les  vues  des  villes  et  monu- 
ments. C'est  ainsi  que  tour  à  tour 
passent  devant  nos  yeux  gravures  et 
dessins,  aussi  beaux  qu'exacts,  qui 
représentent  le  sacre  de  Louis  XII  à 
Rôima^  Anne  de  Beaujeu,  le  château 
de  Blois,diverses  médailles,armures, 
coflfrets^Fpançois  11,  duc  de  Bretagne, 
Amie  de  Bretagne,  Charles  VIII, 
Lodovia  Sforza,  le  cardinal  Georges 
d'Amboiae^  l'enterrement  du  duc  du 
Vendôme,C9uu:les,  duc  d'Angoulême, 
le  tombeau  des  fils  de  Charles  VIII, 
Naples,  Amboise,  le^  frontispice  de  la 
Légende  dorée  imprimée  par  A.  Vé- 
rard,  Ferdinand  le  Catholique*  Fran- 
çois, comte  d'Angoulême  ,  depuis 
François  l«r,  Milan,  Claude  de  Seys- 
sel,  l'intérieur  de  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris, Pavie,  Lyon,  Loches,  l'empereur 
Maximilien  1»,  Alexandre  VI,  Gre- 
noble, Charles  Quint,  Charles  d'Am- 
boise,  seigneur  de  Chaumont,  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  Thomassine  Spi- 
nola,  l'amie  de  Louis  XII,  Jacques  de 
Chabannes,  seigneur  de  la  Palice, 
Gaspard  de  Coligny,  père  de  l'ami- 
ral, Turin,  Louis  de  la  Trémoille,  la 
façade  de  la  Chambre  des  Comptes 
bâtie  par  Louis  XIl,Pierre  de  Rohan, 
maréchal  de  Gié,  un  vitrail  du  châ- 
teau du  Verger  en  Anjou,  Tours, 
César  Borgia,  Claude  de  France, 
Bayard,  le  Pape  Jules  II,  la  reine 
Isabelle,  Louise  de  Savoie,  le  maré- 
chal J.  J.  Trivulce,  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre,  le  tombeau  de  Charles 
d'Amboise  en  la  cathédrale  de  Rouen, 
Renée  de  France,depuis  duchesse  de 
Ferrare,  saint  François  de  Paule, 
Dijon,  le  tombeau  de  Louis  Xll  et 
d'Anne  de  Bretagne  à  Saint-Denis, 
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etc.,  M.  Hnrtrel  et  tous  ses  collabo- 
rateurs ont  déployé  tant  de  goût  et  de 
talent  dans  Tillustration  du  volume, 
que  nul  ne  craindra  de  le  mettre^  à 
cet  égard  comme  à  tous  autres  égards 
(papier,  impression),  sur  la  même 
ligne  que  les  hait  splendidés  volumes 
publiés  par  la  maisoii  Firmin  Didot 
et  qui  en  librairie  s'appellent  et  s'ap- 
pelleront toujours  les  La  croix.  Nous 
allions  oublier,  au  milieu  de  toutes 
ces  merveilles  de  Tart,  le  portrait  de 
Tauteur  qui  est  en  tête  du  livre  et 
qui  fait  si  grand  honneur  au  barin 
de  M>  Lalauze.La  spirituelle  physio- 
nomie du  doyen  de  nos  bibliophiles 
semble  dire  avec  son  fin  sourire  :  Je 
suis  plus  jeune  que  personne,  et  je  le 
prouverai  en  donnant  encore  à  mes 
lecteurs  une  abondante  série  de 
beaux  livres  comme  celui-ci. 

T.  DE  L. 


Alémoire  des  choses  plus  no- 
tables advenues  en  la  pro- 
vince de  Cbaxnpaigne,  tRS3' 

1IS08,  publié  sur  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  et  an* 
noté  par  M.  6.  Hérelle.  Reims, 
1882,  in-S"  de  224  p. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  nos  lec- 
teurs en  disant  que  la  province  de 
Champagne  est  celle  qui  eut  le  plus 
à  souffrir  des  guerres  de  la  Làgue, 
et  celle  où  ces  événements  curent 
le  plus  d*importance,  par  la  présence 
des  Guises,  qui  avaient  leur  éta- 
blissement principal  dans  cette  ré- 
gion. Mais,  si  nous  connaissions  les 
traits  les  plus  considérables  de  cette 
histoire,  nous  n*en  possédions  que 
très  partiellement  les  détails.  C'est 
cette  lacune  que  vient  de  combler 
M.  Hérelle,  en  publiant  un  manuscrit 
contemporain  des  plus  curieux,  où 
sont  relatés  par  le  menu  tous  les  inci- 


dents de  ces  mémorables  luttes 
en  Champagne,spécia]ement  dans  les 
contrées  ressortissant  aujourd'hui 
aux  départements  des  Ardennes  et  de 
la  Marne.  On  ne  peut  pas  désirer  un 
tableau  plus  complet,plus  minutieux, 
ni  à  là  fois  plus  véridique.Nous  ajou- 
terons que  la  lecture  de  ce  mémoire 
est  en  même  temps  attachante,  et 
qu'il  semble  en  le  lisant  qu'on 
revit  dans  cette  époque  si  curieuse, 
si  agitée,  et  Ton  est  frappé  de  la 
quantité  d*hommes  énergiques|et  dé- 
voués que  Ton  rencontre  dans  les 
plus  petites  localités. 

Nous  ne  pouvons  prétendre  ana- 
lyser ce  livre,  auquel  M.  Hérelle  a 
ajouté  un  grand  intérêt  à  l'aide  d*une 
abondante  annotation,  qui  a  dû  hii 
imposer  un  travail  considérable. 
Mais  nous  pouvons  du  moins  signa- 
ler certains  faits  importants  sur  les- 
quels les  détails  manquaient.  Nous 
n'en  voulons  pour  exemple  que  la 
bataille  de  Pringy,  que  tous  les  his- 
toriens racontent  en  deux  lignes,  et 
&  laquelle  Châtillon  a  consacré  une 
de  ses  plus  curieuses  gravures. 

C'était  au  plus  fort  de  la  lutte 
dans  le  Perthois,  aux  environs  de 
Vitry .  Le  maréchal  d'Aumont  venait 
d'arriver  en  Champagne,  et  Saint- 
Paul  avait  réuni  des  forces  imposan- 
tes pour  combattre.  Ce  dernier  en- 
voya Hédouville  avec  son  régiment 
et  trois  canons  pour  attaquer  Vitry- 
le-Brulé.  Le  comte  de  Grandpré 
arrive  des  Ardennes  avec  un  mil- 
lier d'hommes,  ayant  fait  dix-sept 
lieues  en  vingt-quatre  heures,  sur- 
prend les  assiégeants,  en  tue  250, 
prend  l'artillerie,  et  emmène  près  de 
six  cent  prisonniers  :  la  cavalerie 
seule  put  échapper  (6  octobre  1589). 
Saint-Paul  arriva  à  son  tour,  et 
surprit  Grandpré,  le  suriendcmain, 
dans    la    plaine   de    Saint-Amand, 
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comme  il  commençait  sa  retraite.  La 
mêlée  fat  terrible.  Les  royaux  rem- 
portent au  début,  mais  Saint-Paul, 
fait  un  hardi  mouvement  tournant;  il 
est  renforcé  des  troupes  des  garni- 
sons voisines,  survenues  au  bruit  du 
canon  ;  la  lutte  se  circonscrit  dans 
Saint-Amand  où  les  royaux  s'étaient 
retranchés.  Grandpré,  avec  trente 
hommes, marche  bravement  sur  Samt- 
Paul;  mais  subitement  abandonné  de 
la  plupart  des  siens,  son  cheval  tué, 
lui-même  grièvement  blessé,il  peutà 
grande  peine  être  sauvé,  et  il  est  ra- 
mené non  loin  delà  àPringy.  Les  li- 
gueurs fatigués  poursuivirent  molle- 
ment et  ne  franchirent  pas  les  portes 
de  ce  village;  mais  enfin  ils  gagnèrent 
la  bataille.Le  lendemain, avec  de  nou- 
velles forces,  Saint-Paul  voulut  com- 
pléter sa  victoire  :  il  revient  sur 
Pringy,  comme  les  royaux  se  met- 
taient en  marche  sur  Châlons,  mais 
tenta  vainement  d'enlever  le  vil- 
lage. Le  lendemain,  dès  l'aube,  le 
combat  recommença,  maison  par 
maison,  et  les  choses  étaient  à  ce 
point  que  Saint- Paul  écrivait  le  soir 
m  qu'il  tenoit  les  hérétiques  en  ra- 
tière. »  On  se  hâta  à  Paris  de  chanter 
victoire,  et  il  parut  même  une  re- 
lation racontant  la  c  defifaite  du 
comte  et  de  ses  furies.  »  Mais  les 
Châlonnais  prirent  les  armes  à  leur, 
tour  et  accoururent  sous  la  conduite 
de  M.  de  Thomassin,  avec  d'amples 
munitions.  Ce  secours  arriva  à  Pringy 
vers  minuit  :  la  bataille  reprit  aussi- 
tôt à  la  lueur  des  maisons  en  flam- 
mes. Cette  fois  la  défaite  de  Saint- 
Paul  fut  complète,et  sa  cavalerie  fut 
même  plusieurs  jours  avant  de  pou- 
voir se  rallier.  Les  royaux  entrèrent 
le  soir  même  à  Châlons.  Les  ligueurs 
avaient  perdu  1200  hommes,  dont  800 
au  combat  de  Pringy,  «  sans  aucun 
prisonnier.  »  Malheureusement  Grand- 


pré  mourut  de  ses  blessures  trois 
semaines  après. 

Cette  bataille  méritait  certes  d'être 
racontée.  Le  récit  donné  par  M.  Hé- 
relle  est  absolument  inédit.  Nous 
répétons  qu'à  chaque  page  du 
a  mémoire  »  il  y  a  des  faits  nou- 
veaux de  ce  genre  à  relever. 

C»«  É.  DE  Barthélémy. 


l^émoires-Journaux  de  Pier- 
re de  l'Kstoile.  Edition  pour 
la  première  fois  complète  et  entiè- 
rement conforme  aux  manuscrits 
originaux,  etc.  Tome  neuvième. 
Journal  de  Henrt  IV,  1607-1609  ; 
Tome  dixième.  Journal  de  Henri 
IV,  1609-1610.  Paris,  librairie  des 
Bibliophiles,  1881,  2  vol.  gr.  in-S» 
de  438  et  427  p. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  si- 
gnalé à  l'attention  de  nos  lecteurs 
cette  édition  de  Pierre  de  l'Estoile, 
qui  apporte  des  éléments  nouveaux 
et  intéressants  à  l'histoire  de  la  fin 
du  xvi«  et  du  commencement  du  xvii* 
siècle.  Les  volumes  se  succèdent  ré- 
gulièrement, et  bientôt  on  arrivera 
au  terme.  Les  derniers  volumes 
seront  particulièrement  intéressants, 
car  on  sait  que  les  éditeurs  ont  cru 
devoir  rejeter  à  la  fin  de  leur  publi- 
cation ce  qu'ils  appellent  le  «  com- 
mentaire historique,  biographique  et 
bibliographique,»  au  lieu  de  le  placer 
—  sinon  entièrement,  du  moins  pour 
tout  ce  qui  ne  donne  pas  lieu  à  de 
trop  longs  développements  —  au 
bas  des  pages,  comme  cela  se  fait 
habituellement.  Nous  aurons  aussi  la 
table,  d'une  importance  si  grande 
dans  un  ouvrage  où  les  mentions  de 
toute  nature  se  rencontrent  et  où  elles 
restaient  jusqu'à  présent  perdues, 
faute  d'un  répertoire  alphabétique. 
Nous  ne  reprocherons  pas  aux  sa- 
vants éditeurs  de  n'avoir  pas  traité 
l'Estoile  comme  M.de  Boislisle  traite 
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Saint-Simon  ;  mais  il  est  temps  que 
leur  tâche  respective  apparaisse  et 
que  nous  puissions  les  juger  à  l'œu- 
vre. 

Nous  avons,  dans  ces  tomes  IX  et 
X,  les  dernières  années  de  Henri  iV, 
et  les  trois  premiers  mois  du  règne  de 
Louis  XlII.Indépendamment  des  don- 
nées historiques.nouB  rencontrons  de 
nombreuses  indications  bibliographi- 
ques très  précises,  qui  ont  leur  va- 
leur, et  aussi  des  descriptions  de 
médailles  souvent  curieuses  (voir  en 
particulier,  t.  X,  p.  98,  la  mention  du 
plomb  de  la  pièce  frappée  à  Rome  à 
l'occasion  de  la  Saint-Barthélemy). 
Chaque  volume  se  termine  par  la 
reproduction  du  supplément  de  1736, 
et  par  une  brève  table  analytique 
des  matières  par  ordre  chronologique. 
Fr.  DE  F. 


JaB,    I^évolutioii,    ir80-18S8, 

Sar  Charles  d'Hébicault.  Appen- 
ices  par  Emm.  de  Saint-Albin, 
Victor  pierre,  et  Arthur  Lo th.  Pa- 
ris, libr.  de  D.  Dumoulin,  1883, 
in-4o  de  445  p. 

Ce  n*est  point  une  histoire  de  la 
Bévolution  que  nous  trouverons  ici  ; 
c*est  le  tableau  de  ce  qu*a  été  la 
Révolution  à  la  fois  dans  Tordre  po- 
litique et  administratif,  dans  Tordre 
religieux  et  moral,  dans  Tordre  intel- 
lectuel et  artistique  ;  c'est  le  résultat 
d'une  vaste  enquête,  faite  par  un 
esprit  judicieux,  depuis  longtemps 
maître  de  son  sujet,  et  qui  se  dispose 
à  nous  donner  une  Revue  de  la  Révo- 
lution, recueil  périodique  dont  la 
publication  commencera  avec  Tannée 
1883;  nous  avons  nommé  M.  Charles 
d*Héricault,  dont  nos  lecteurs  n'ont 
point  oublié  les  belles  études  sur 
Robespierre  et  la  révolution  de  Ther- 
midor, publiées  ici  même  en  1874 
\t  XV,  p.  436,  et  t.  XVI,  p.  110). 


Mais  il  ne  8u£Ssait  pas  de  présenter 
ce  tableau  si  saisissant  et  si  instruc- 
tif tout  ensemble  que  nous  devons  à 
M.d'Héricault,et  qui  embrasse  :  1^  la 
jwlitique  :  gouvernement  et  admi- 
nistration :  2^  la  morale  :  religion, 
charité, enseignement,  justice;  9*  la 
civilisation  :  mœurs,  lettres,  scien- 
ces, arts,  économie  politique,  année; 
—  il  fallait  tout  d'abord  montrer 
l'état  de  la  France  à  Tépoque  de  la 
Révolution  :  c'est  ce  qu'a  fait  admi- 
ralement  M  Emmanuel  de  Saint 
Albin  dans  des  pages,  qui  ne  sont 
que  la  reproduction  de  l'introduc- 
tion de  son  excellente  Histoire  de 
la  Révolution^  publiée,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  bibliographique, 
dans  la  Bibliothèque  à  ftb  centimes; 
il  fallait  ensuite  suivre  la  Révolution 
à  travers  les  différentes  phases  de 
notre  histoire  contemporaine,  jusqu'à 
Tépoque  présente  :  c*est  la  tâche 
qu'a  remplie  avec  talent  M.  Victor 
Pierre,  Tauteur  d'une  remarquable 
Histoire  de  la  République  de  1848« 
que  nous  avons  signalée  dans  le 
temps  à  nos  lecteurs  (t.  XVll,p.  369); 
il  fallait  enfin  dégager  la  conclusion 
qui  s'impose  quand  on  a  étudié  et 
parcouru  ce  cycle  révolutionnaire  de 
près  de  cent  ans,  et,  en  revenant  sur 
les  causes  de  la  Révolution,  en  faisant 
ressortir  les  erreurs  historiques  qui 
ont  tant  contribué  à  faciliter  Tœu- 
vre  de  destruction,  lea  abus  qui  ont 
servi  de  prétexte  peur  saper  l'édifice 
monarchique  par  la  base*  la  puis- 
sance occulte  qui  a  organisé  la  terreur 
et  rendu  vaines  toutes  les  tentatives 
de  résistance,  montrer  que  l'abaisse- 
ment où  est  réduite  la  France  résulte 
de  ce  qu'elle  t  a  abandonné,  avec  sa 
constitution  traditionnelle,  la  garan- 
tie des  vraies  libertés  qui  firent  pen- 
dant huit  siècles  sa  grandeur  et  sa 
force  :  »  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Arthur 
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Loth  en  quelques  pagen  nettes  et  vi- 
goureuses; 

Qu'enjoigne  à  cet  exposé,  moitié 
historique,  moitié  didactique,  la  lu- 
mière qu'apporte  au  lecteur  Tillus- 
tration  de  ce  grand  ouvrage,  oh  Ton 
a  habilement  groupé  tout  ce  qui  est 
de  nature  à  éclairer  le  sujet,  savoir 
rimage  populaire  répandant  jasqu'au 
fond  des  campagnes,  soit  Tidée  révo- 
lutionnaire, soit  la  haine  de  celte 
idée  ;  Timage  officielle  qui  reproduit 
«  les  solennilés  bruyantes  ou  lugu- 
bres d'un  temps  où  il  n'y  eut  peut- 
être  pas  un  seul  jour  sans  émotion 
et  sans  couleur,  »  la  caricature  qui 
vulgarisait  les  principes  et  dépopu- 
larisait les  hommes  ;   les  portraits 
des   auteurs  célèbres  de   ce  grand 
drame  et  des  personnages  mêlés  au 
mouvement,  soit  pour  le  développer, 
soit  pour  Tenrayer,  et  Ton  aura  une 
idée  de  la  pensée  maîtresse  qui  a 
présidé  à  la  confection  du  livre  et 
qui  lui  donne,  avec  son  unité,  son 
caractère  magistral  et  son  indélébile 
enseignement. 

C'est  ici  qu'apparaît  la  main  habile 
de  Touvrier,  nous  voulons  dire  du 
patient  et  sagace  éditeur  qui  a  réuni 
tous  ces  matériaux,  qui  a  su  les 
mettre  en  œuvre  et  assurer  leur  re« 
production  dans  des  conditions  artis- 
tiques qui  satisferont  les  juges  les 
plus  difficiles  et  les  amateurs  les  plus 
délicat^.  M.  Dumoulin,  en  enrichis- 
sant la  production  contemporaine 
d'un  ouvrage  hors  ligne,  qui  est 
appelé  au  plus  brillant  saccès,  a  donc 
rendu  en  même  temps  un  nouveau 
service  à  la  cause  de  la  vérité,  dont 
il  s*honore  d'être  le  ferme  et  résolu 
champion  .  A  tous  ces  titres ,  il 
mérite  notre  gratitude  et  il  aura 
celle  de  tous  nos  lecteurs. 

G.  Di  B. 


"^7  issemboarff,  Frosch^riUer» 

Retraite  sur  Châlons,  par  A.  de 
Chalus,  chef  d'escadron  d'artillerie. 
Besançon,  Marion,  Morel  et  C^*; 
Paris,  bumaine,  1882,  in-8o  de  263 
pages. 

La  guerre  de  1870  n'a  pas  donné 
lieu  en  France  à   une  publication 
analogue  à  celle  du  grand  état-ma- 
jor prussien,  et  il  faut  contrôler  les 
unes  par  les  autres  des  relations  par- 
tielles souvent  insuffisantes  pour  con- 
naître^ ou  à  peu  près,  la  vérité  sur 
les  opérations  et  les  désastres  de  nos 
armées.  M.  le  commandant  de  Chalus 
s'est  volontairement  borné  au  tableau 
de  la  bataille  de  Froschwiller,  de  ses 
préludes  et  de  ses  suites  ;  mais,  pour 
le  rendre  définitif,  non  content  de 
consulter  les  documents  d'origine  al- 
lemande et   les  historiques  de  nos 
régiments,  il    a  interrogé  plus   de 
deux  cent  cinquante  officiers,qui  lui 
ont  fourni,  le  général  Ducroten  tête, 
des    renseignements    de    première 
main  sur  les  épisodes  multiples  de 
ces  tristes  journées.  Il  a  ainsi  vu  de 
près  quelles  circonstaDces  fortuites 
amenèrent  le  choc  décisif  de  Fros- 
chwiller, comment  l'élite  de  l'armée 
française,  surprise  dans  son  mouve- 
ment de  concentration,   dut  passer 
d'une  offensive  impuissante  à   une 
résistance  longtemps  héroïque  et  qui 
aboutit,  sous  l'effort  régulièrement 
croissant  de  l'ennemi,  à  une  défaite 
irrémédiable. 

Son  récit  très  substantiel  est  un 
peu  sec  d'apparence,  comme  toutes 
les  études  exclusivement  militaires;, 
mais  il  s'anime  singulièrement  lors- 
qu'il est  éclairé  chemin  faisant  par 
l'examen  de  six  cartes  ou  croquis 
joints  au  volume. On  sait  exactement, 
après  l'avoir  lu,  ce  qu'il  faut  penser 
par  exemple  et  des  célèbres  charges 
de  cuirassiers,  et  de  l'arrivée  tardive 
de  la  division  Guyot  de  Lespart  sur 
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le  champ  de  bataille  ;  les  apprécia- 
tions de  Tauteur  sont  absentes,  mais 
elles  sUmposent  au  lecteur,  et  ne  lais- 
sent plus  de  place  ni  au  pamphlet 
ni  à  la  légende  sur  cet  épisode  dou- 
loureux entre  tous  et  glorieux  quand 
même  de  notre  histoire  contempo- 
raine. 

L.  P. 

âtnde  «ur  le  régime  ancien  de 
la  propriété.  La  vesture  et  la 
prise  de  ban  à  Metz,  par  Auç. 
i'ROsT,  de  la  Société  des  Anti- 
9uaire8  de  France.  Paris,  1880, 
in-8o  de  253  pages. 

On  sait  que  les  législations  d'ori- 
gine germanique  ont  organisé  la  pu- 
blicité du  transfert  de  la  propriété  et 
des  droits  qui  en  sont  démembrés. 
L'origine  s'en  trouve  dans  le  système 
de  transmission  généralement  adopté 
dès  le  XIII"  siècle  en  Allemagne,  en 
Flandre  et  dans  la  France  du  Nord. 
A  cette  époque  le  dévestissement  et 
l'investissement  sont  devenus  des 
actes  publics  qui  s'opèrent  nécessai- 
rement devant  le  magistrat  et  en 
vertu  de  son  autorité.  Dans  certaines 
villes  ecclésiastiques  de  l'Allemagne 
à  Wurzbourg  et  à  Strasbourg,  par 
exemple,  c'est  l'ofiScial  qui  y  préside; 
ailleurs  cette  mission  est  confiée  au 
maire  et  aux  échevins  :  il  en  était 
ainsi  dans  beaucoup  de  villes  impor- 
tantes de  l'Allemagne  du  Nord,  en 
Flandre  et  en  Artois.—  L'Allemagne 
devait  trouver  dans  cette  coutume 
le  piincipe  des  registres  fonciers  du 
droit  moderne.  Les  coutumes  des 
provinces  septentrionales  de  la 
France  en  gardèrent  Tusage  des  de- 
voirs de  loi,  dont  est  issue  notre 
transcription. 

A  Metz,  cette  idée  de  l'ensaisisse- 
ment  public,  unie  à  la  théoiie  fran- 
que  de  la  saisine  fondée  sur  la  jouis- 
sance d'an  et  jour,  a  donné  lieu  à 


deux  institutions  particulières,  étu- 
diées par  M.  Prost  dans  le  travail 
que  nous  signalons  au  public. 

Ces  deux  institutions  sont  la  ves- 
ture et  la  prise  de  ban.  La  vesture 
est  en  quelque  sorte  l'acte  solennel 
qui  marque  le  début  de  la  possession 
annale.  Elle  se  fait  par  l'intermédiaire 
d'un  maire  et  d'un  échevin  et  donne 
lieu  au  paiement  d'un  droit  fiscal.  La 
prise  de  ban  est  la  proclamation  de 
cette  mise  en  possession  ;  répétée  à 
plusieurs  reprises  pendant  l'année 
de  jouissance,  elle  assure  la  publicité 
de  la  mutation  et  provoque  l'opposi- 
tion des  contradicteurs. 

La  vesture  est  une  institution  du 
xui«  siècle,  l^a  plus  ancienne  mention 
qui  en  soit  faite  remonte  à  1203; 
M.  Prost  n'en  cite  pas  d'exemples 
postérieurs  à  1263.  A  la  fin  de  ce  siè- 
cle, la  vesture  est  tombée  en  désué- 
tude :  on  oublie  l'idée  de  l'ensaisis- 
sèment  par  le  magistrat  pour  s'en 
tenir  à  la  publicité  de  la  possession, 
suffisamment  assurée  par  la  prise  de 
ban.  Toutefois  le  droit  fiscal  auquel 
donnait  lieu  la  vesture  fut  perçu 
jusqu'à  la  révolution. Quant  &  la  prise 
de  ban,  elle  disparut  au  xviie  siècle, 
avec  les  anciennes  institutions  muni- 
cipales de  Metz. 

M.  Prost  étudie  longuement  — 
trop  longuement  peut-être  —  ces 
deux  institutions.  L'historien  du  droit 
devra  consulter  cette  consciencieuse 
dissertation,  et  les  textes  quil'ac- 
compagnent.En  eflfet,  M.Prost  ajoute 
à  son  mémoire  cent  six  documents 
inédits,  chartes' et  extraits  des  regis- 
tres de  prises  de  ban.  La  plus  an- 
cienne des  chartes  date  de  1203  ;  le 
document  le  plus  récent  est  l'extrait 
d'un  registre  de  1546.  Ces  textes 
sont  du  plus  haut  intérêt, parce  qu'ils 
font  toucher  du  doigt  le  mécanisme 
des  transferts  de  propriété  à  Metz. 
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Je  reprocherai  à  M.  Prost  de  n'avoir 
point  toujours  suffisamment  ponctué 
ou  accentué  les  documents  qu'il  pu- 
blie ;  rien  ne  doit  être  omis  de  ce  qui 
facilite  au  lecteur  l'intelligence  du 
texte.  —  Quelques  dates  sont  inexac- 
tes :  la  fête  de  saint  Denys  tombe  le  9 
octobre  et  non  le  l"  (p.  192).  La  charte 
no  20  doit  être  datée  du  10  septembre 
1233  et  non  du  6  septembre.  La  fête  de 
saint  Luc  est  célébrée  le  18  octobre 
dans  l'Église  Latine,  M.  Prost  s'est 
mépris  en  la  plaçant  au  22  avril,  qui 
appartient  à  l'Eglise  Grecque  p.  197). 
Les  noms  de  lieux  ne  sont  pas  tou- 
jours identifiés.—  On  pourrait  signa- 
ler quelques  erreurs  dans  le  glossaire 
dont  M.  Prost  a  accompagné  ses  tex- 
tes :  par  exemple.îl  interprète  inexac- 
tement, à  mon  avis,  les  mots  desoi* 
wer  et  chateils.  Cependant  les  phi- 
lologues apprécieront,  comme  les  ju- 
risconsultes, l'importance  de  cette 
publication,  qui  peut  être  placée  à 
côté  de  la  collection  de  chartes  lor- 
raines publiées    jadis    par    M.  de 

Wailly. 

P.  F. 


lue  Régime  féodal  en  Bouip- 
Sosne  juLBQu'en  1300.  Etudf. 
sur  la  société  et  les  instittttions 
dun'>  province  française  au  moyen 
âge,  suivie  de  documents  inédits 
tirés  des  archives  des  Ducs  de 
Bourgogne,  par  Charles  Seignobos, 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté 
de  Dijon,  docteur  ès-lettres. Paris, 
1882,  in-80  de  xvii-4l7  p. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  esprit 
distingué  et  personnel, qui  sait  penser 
et  exprimer  clairement  ses  pensées, 
mais  qui  malheureusement  est  systé- 
matique à  l'excès.  Sans  tenir  compte 
de  tous  les  faits  etdetous  les  textes,  il 
croit  expliquer  le  moyen  âge  par  une 
théorie  trop  régulière  pour  n'être  pas 


factice.  Il  ne  craint  pas  les  affirma- 
tions et  les  formules  absolues,  si  pé- 
rilleuses  pour  qui  étudie  la  société 
du  moyen  âge.  Visiblement,  M.  Sei- 
gnobos s'est  trop  pressé  de  générali- 
ser :  c'est  le  plus  grave  reproche  qui 
puisse  être  adressé  à  son  livre,  re- 
marquable d'ailleurs  par  de  sérieuses 
qualités. 

D'après  la  théorie  de  l'auteur,  les 
institutions  de  la  Bourgogne  au  xve 
siècle  tirent  leur  origine  des  trois  ré- 
gimes que  la  province  a  successive- 
ment traversés  :  régime  impérial 
romain,  régime  féodal  et  régime 
monarchique.  Chacun  a  créé  des 
divisions  territoriales,  des  couches  de 
populations  et  des  moyens  de  gou- 
vernement qui  lui  ont  survécu.  Le 
rôle  de  l'historien  est  de  reconnaître 
Torigine  de  chacun  des  éléments  dont 
est  faite  la  province. 

Les  divisions  territoriales  qui  re- 
montent au  régime  romain  sont  la 
cité,  le  pagus,  la  vicairie,  la  villa,  la 
paroisse  et  le  diocèse.  A  ce  régime 
appartiennent  les  couches  originaires 
de  la  population  (paysans  et  clergé). 
Au  premier  rang  des  institutions 
qu'il  a  léguées  aux  siècles  postérieurs 
figurent  d'une  part  le  christianisme, 
et  d'autre  part  la  grande  propriété, 
avec  les  procédés  employés  pour 
rexploiter,  esclavage  et  plus  tard 
coionat  et  servage.  Quant  aux  idées 
de  gouvernement,  si  puissantes  au 
temps  de  l'empire,  elles  ont  disparu 
au  moyen  âge  ;  les  populations  ont 
€  perdu  le  sens  de  l'état.  » 

La  période  féodale  a  vu  se  former 
d'autres  divisions  territoriales  :  la 
châtellenie,  la  pôté,  la  prévôté  et  la 
commune. 

Les  couches  de  populations  qui  lui 
sont  propres  sont  les  nobles  ecclé- 
siastiques et  laïques  et  les  gens  de 
communes.  Son  gouvernement  est 
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fondé  sur  le  contrat  féodal  ou  la 
charte  de  commune.  Il  est  librement 
accepté  parles  sujets  et  organisé 
dans  leur  intérêt. 

Pendant  la  période  monarchique, 
apparaissent  une  nouvelle  division, le 
baillage,  et  de  nouvelles  classes  de 
population,  le  duc,  ses  officiers,  ses 
bourgeois.  (En  effet,  il  y  a  des  bour- 
geois du  duc  comme  en  France  des 
bourgeois  du  roi.)  Une  administra- 
tion monarchique  s'établit  :  c  Elle  se 
compose  d*abord  d'un  service  d'ex- 
ploitation sur  les  vilains  du  duc,  et 
d'un  service  de  gouvernement  féodal 
sur  ses  vassaux.  >  Plus  tard,  les 
deux  régimes  se  mélangent  :  vilains 
et  vasseaux  deviennent  t  les  sujets 
du  duc  (p.  354).» 

Telles  sont  les  idées  qui  dominent 
l'ensemble  de  l'ouvrage.  La  division 
en  résulte  naturellement.  L'œuvre 
est  partagée  en  trois  livres  ;  le  pre- 
mier consacré  aux  cadres  territoriaux 
des  trois  périodes;  le  second  aux 
trois  couches  de  la  société;  le  troi- 
sième aux  trois  gouvernenents.  Une 
conclusion  substantielle  résume  la 
théorie  générale  adoptée  par  l'au- 
teur. 

Ce  livre  contient  un  certain  nombre 
d'assertions  contestables.  Je  me 
borne  à  en  relever  quelques-unes  : 

«  Au  i«  siècle,  dit  l'auteur,  on  n'en- 
tend plus  parler  des  lois  personnelles 
(p.  3).  »  Cependant,  le  cartulaire  de  Clu- 
ny,  document  capital  que  M.Seigno- 
bos  a  grand  tort  de  ne .  pas  citer,  con- 
tient plusieurs  allusions  aux  diverses 
lois  encore  suivies  auxCaiècle  suivant 
la  nationalité  d^s  parties.  Tel  est  le 
sens  des  mentions  :  Secundum  mea 
lege  Salica;  Secundum  legs  mea 
Gonbada  ;  Secundum  lege  mea  Ro- 
mana,  {Cartul.  de  Cluny,  1. 1,  pp.  91, 
101, 176,  219,  et  passim). 
M.  Seignobos  penche  vers  cette 


opinion  qu'au  x*  siècle  le  régime  de 
la  grande  propriété  domine  exclusi- 
vement (p.  30).  La  simple  inspection 
du  Cartulaire  de  Cluny  me  semble 
démontrer  l'existence  d'une  classe 
nombreuse  de  petits  propriétaires, 
qui  plus  tard  s'amoindrit  peu  à  peu. 
D'après  l'auteur,  les  vilains,  francs 
ou  serfs,  sont  plutôt  des  choses  que 
des  personnes.  Ils  sont  «  des  acces- 
soires du  domaine  (p.  37)  ;  —  un 
objet  de  propriété  :  ils  n'ont  aucun 
droit.  Le  seigneur  est  leur  proprié- 
taire ;  il  n'a  aucun  devoir.  11  ne  les 
regarde  pas  comme  des  hommes, 
mais  comme  un  bétail  (p.  353).  » 

On  s'étonne  de  rencontrer  sous  la 
plume  de  M.  Seignobos  de  pareilles 
exagérations  de  pensée  et  de  langage. 
Peut-être  l'auteur  a-t-il  attaché  trop 
d'importance  k  des  expressions  telles 
que  celles-ci  :  les  francs  de  tel  sei- 
gneur. Il  faut  en  conclure,  non  que 
l'homme  franc  est  la  chose  du  sei- 
gneur, mais  qu'il  loi  doit  des  rede- 
vances. Une  expression  analogue  est 
employée  au  xi«  siècle  à  propos  de 
chevaliers  cédés  à  l'abbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres  :  €  Concedo...  Bo- 
yonem  militem   cum    suo    fevo.  » 
{Cartul.  de  S.  Père,  1. 1,  p.  214).  En 
conclura- t-on  que  ce  chevalier  devint 
la  chose  de  l'abbaye  ?  —  Quant  aux 
vilains,  ils  étaient  presque  partout 
constitués  en  communautés.  Les  Olim 
et  les  documents   analogues   nous 
montrent  souvent  ces  communautés 
figurant  dans  des  procès  où  elles  ré- 
clament leurs  droits.  M.  Seignubos 
ne  me  paraît  pas  avoir  attaché  une 
importance  suffisante  k  ces  faits  et  à 
beaucoup   d'autres    qu'on   pourrait 
invoquer  dans  le  même  sens  :  le  lec- 
teur fera  bien  de  rapprocher  de  son 
livre  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Ba- 
beau  ;  le  Village  sous  Vancien  ré- 
gime. 
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c  Vers  la  fin  da  ix«  siècle,  dit 
Fauteur,  les  actes  ne  parlent  plus  des 
assemblées  de  justice,  sans  doute 
parce  qu'ellts  avaient  cessé  de  se 
réunir  (p.  hlu  »  Ici  encore,  à  ren- 
contre de  cette  affirmation,  on  peut 
invoquer  le  Cartulaire  de  Cluny,  qui 
contient  des  procès-verbaux  d'actes 
passés  au  mail  du  comte  pendant  le 
cours  du  X*  siècle. 

M.  Seignobos  suppose  (p.  109)  que 
des  châteaux  ou  des  terres  ont  été 
l'objet  des  premières  concessions  de 
fiefs.  «  Ce  sont  les  fiefs  les  plus 
simples,  seuls  connus  sans  doute  au 
début.  »  Cette  assertion  est  démentie 
par  les  textes  :  dès  le  xi«  siècle,  les 
droits  les  plus  divers  sont  Tobjet  de 
concessions  en  fiefs. 

A  propos  de  Torigine  des  justices 
seigneuriales,  Tauteur  ne  fait  qu'ef- 
fleurer les  questions  si  importantes 
soulevées  par  les  chartesd'immunités 
(p.  242).  Pour  lui,  les  immunités  sont 
étrangères  à  l'origine  du  droit  de 
justice;  ce  droit  est  cune  dépendance 
naturelle  de  la  propriété.  »  Encore 
une  affirmation  contestable,  si  Ton 
considère  les  nombreux  propriétaires 
d*alleux  qui  n*ont  pas  la  justice.  — 
La  justice  est,  d'après  M.  Seignobos, 
un  droit  purement  fiscal,  exercé  ex- 
clusivement dansrintérêt  du  justicier 
et  non  dans  rintérêt  de  la  commu- 
nauté. Sans  contester  l'importance 
fiscale  des  profits  de  justice  au 
moyen  âge,  je  ne  puis  m'empêche r 
de  tenir  pour  excessive  une  telle 
appréciation. 

M.  Seignobos  n'est  pas  familier 
avec  les  institutions  ecclésiastiques 
et  l'organisation  du  clergé  :  les  cha- 
pitres qu'il  y  consacre  provoque- 
raient de  nombreuses  critiques.  Par 
exemple,  il  méconnaît  Timportance 
des  conciles  provinciaux  au  moyen 
âge.    11  considère  le  haut    clergé 


comme  un  corps  de  propriétaires 
féodaux,  qui  s'est  peu  à  peu  désinté- 
ressé de  son  rôle  religieux.  Cela  est 
vrai  de  prélats  peu  édifiants,  trop 
nombreux  au  moyen  âge.  Mais  que 
M.  Seignobos  consulte  les  livres 
d'Eudes  Rigaut  et  de  Guillaume  le 
Maire,  il  y  pourra  apprécier  le  rôle 
d'un  évêque  au  xiipet  au  xiv»  siècle. 
L'action  de  l'Église,  au  moyen  âge, 
n'a  pas  eu  pour  unique  résultat  d'ac- 
croître les  domaines  du  clergé. 
D'ailleurs  .M.Seignobos  le  reconnaît  : 
le  clergé,dit-il  ailleurs,  «  se  bornaiti!) 
à  maintenir  le  dogme,  le  rituel,  la 
morale  et  la  discipline  (p.  80).  »  Beau- 
coup penseront  que  c'est  là  une  tâche 
très  respectable  et  qu'elle  ne  suppose 
pas  des  évoques  uniquement  occupés 
d'arrondir  leurs  propriétés.  Les  col- 
lections des  conciles  et  des  ststuts 
synodaux  manifestent  cette  action 
constante  de  l'Église  :  il  suffît  de  les 
ouvrir  pour  en  être  convaincu.  —  En 
plus  d'un  passage,  M.  Seignobos  re- 
connaît l'incessant  progrès  qui  s'ac- 
complit au  moyen  âge  dans  la  condi- 
tion du  peuple.  Ce  progrès  est  pour 
une  large  part  la  conséquence  des 
idées  chrétiennes.  On  peut  constater 
l'infiuence  de  ces  idées  dans  les 
chartes  d'affranchissement.  M.  Sei- 
gnobos a  tort  d'y  voir,  non  un  acte 
d'humanité,  mais  uniquement  «  un 
acte  de  bonne  administration,  »  au- 
quel les  considérations  religieuses 
sont  étrangères.  Plus  d'un  texte 
pourrait  lui  être  oppose^;  par  exemple, 
le  Cartulaire  de  Cluny  contient  une 
charte  d'affranchissement,  rédigée 
entre  954  et  986,  qui  est  conçue  en 
ces  termes  :  «pour  l'amour  de  Dieu  et 
la  rançon  de  l'âme  de  mon  père  et  de 
ma  mère  {Cartul  de  C7uny,t.l,p.lO).» 
Le  recueil  de  Perard  offre  des  exem- 
ples analogies. 
L'ouvrage  se  termine  par  une  série 
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de  documents  inédits  qui  foarnissent 
des  renseignements  intéressants  sur 
l'état  de  la  Bourgogne  au  xit^  siècle. 
P.  F. 

JN'otîons  MstoriQiies  sui*  les 
impôts  et  les  revenus  de 
l'ancien  réfirime,  par  M.  Cler- 
oiEH,  ancien  sous-directeur  au 
ministère  des  finances.  Paris,  im- 
primerie nationale,  1882,  gp.  in-S^ 
de  78  pages.  (Extrait  du  Bulletin 
de  statistique  et  de  législation 
comparée,) 

L'auteur  de  cette  brochure  a  déjà 
publié  une  Étude  sur  la  Comptabilité 
publique  en  France,  et  c'est  en  pré- 
parant son  premier  travail  qu'il  a 
été  amené  à  se  reporter  en  amère 
et  à  examiner  le  mode  et  le  caractère 
des  divers  impôts  qui  avaient  eu 
cours  pendant  ies  siècles  précédents. 
Afin  de  faciliter  les  rapproche- 
ments entre  ces  impôts  et  ceux  qui 
existent  aujourd'hui,  il  a  cru  devoir 
adopter  Tordre  suivi  dans  le  dévelop- 
pement des  recettes  du  budget,  en 
rapportant  aux  mots  actuels  les  cho- 
ses d'autrefois.  Après  quelques  indi- 
cations trop  sommaires  sur  les  divi- 
sions des  provinces  au  point  de  vue  de 
l'administration  et  de  la  perception 
des  taxes,  il  traite  successivement, 
et  en  aulant  de  paragraphes  dis- 
tincts, des  Domaines,  des  Forêts,  des 
Contributions  directes  (taille,  capita- 
tion,  vingtièmes,  dîmes  et  décimes 
du  clergé,  maîtrises  et  jarandes, 
corvées),  de  F  Enregistrement,  du 
Timbre,  des  Douanes  ou  traites,  des 
Contributions  indirectes  (aides,  oc- 
trois municipaux,  messageries,  con- 
trôle des  ouvrages  d'or  et  d'argent, 
marque  des  fers,  toiles  et  cuirs, 
droits  sur  les  papiers  et  sur  les  hui- 
les), des  sels,  des  tabacs,  de9poî4dres 
et  salpêtres,  des  postes,  de  divers  re- 
venus    (loterie  royale,  ferme  des 


sceaux  et  de  Poissy ,  droit  de  fabrica- 
tion des  monnaies,  marc  d'or,  parties 
casuelles)  enfin  des  produits  divers, 
catégorie  dans  laquelle  il  a  rangé, 
sans  autre  ordre  que  Tordre  alpha- 
bétique, une  multitude  de  droits  de 
toutes  sortes,  locaux  ou  spéciaux, 
bien  que,  comme  il  le  reconnaît  lui- 
même,plusieurs  de  ces  droits  eussent 
trouvé  plus  naturellement  leur  place 
dans  les  paragraphes  précédents, 
avec  les  contributions  dont  ils  for- 
maient le  complément. 

La  concision  à  laquelle  M.  Cler- 
gier  s'est  astreint,  et  qui  était  du 
reste  imposée  dans  une  certaine  me- 
sure par  la  nature  du  Elecueii  où  a 
d'abord  paru  son  travail,  a  eu,  en  ce 
qui  concerne  certains  impôts,de  réels 
inconvénients.  Les  notions  qu'il 
donne,  entre  autres,  sur  la  taille  et 
les  vingtièmes  sont  tout  à  fait  insuf- 
fisantes, et  ne  permettent  aucune- 
ment d'apprécier,  ce  qui  eût  été  inté- 
ressant, comment  et  en  quoi  notre 
contribution  foncière  procède  de 
Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux  taxes. 
Il  n'eût  pas  semblé  moins  intéressant 
de  généraliser  ce  que  l'auteur  a  fait 
pour  les  tabacs  et  pour  les  postes, 
et  de  mettre  en  regard  les  produits 
des  diverses  contributions  à  l'épo- 
que de  1709  et  de  nos  jours. 

H.deL. 


Collection       des      principaux 
Cartulaires     du    diocèse    de 

Troyes.  Tome  IV.  Cartulaire  de 
Montier-la'Celle,  par  M.  Tabbé 
Ch.  Lalorb.  Paris.Thorin; Troyes, 
L.  Lacroix ,  1882,  m-&*  de  Lxii- 
424  pages. 

Vancien  Cartulaire  et  le  grand 
Cartulaire  de  Montier-la-Celle  ayant 
dispara,  M.  l'abbé  Lalore  a  reconsti- 
tué le  premier  de  ces  textes  en  em- 
pruntant tous  les  actes  qui  le  com- 
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posaient  k  un  inventaire  fait  au  siècle 
dernier.  La  destruction  de  la  plupart 
des  chartes  originales  a  fait  que, 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  savant 
éditeur  n*a  pu  donner  que  la  copie 
fournie  par  cet  inventaire,  copie  qui 
paraît  correcte. 

L'abbaye  de  Montier-la-Celle  re- 
monte au  vil*  siècle  ;  V ancien  Car- 
tulaire  donnait  un  acte  du  vu*  siè- 
cle, un  du  viii«,  trois  du  ix«,  cinq  du 
xie,  quatre-vingt-dix-neuf  du  xn«  et 
cent-soixante-dix-neuf  du  xii».  On 
voit  que  c'est  un  recueil  précieux  de 
textes  pour  cette  partie  de  la  Cham- 
pagne. Dans  les  notes  complémen- 
taires, M.  l'abbé  Lalore  analyse 
quelques  diplômes  et  lettres  des  rois 
de  France  qui  ne  sont  indiqués  que 
dans  VInventaire,  quelques  bulles 
pontificales,  une  copie  d'un  pouillé 
de  l'abbaye,  transcrit  par  le  moine 
Breyer.  Comme  pour  les  tomes  pré- 
cédents, le  volume  est  complété  par 
une  table  complète  des  noms  d'hom- 
mes et  des  noms  de  lieux,  dressée 
par  M.  L.  Pigeotte  avec  ce  soin  qu'il 
apporte  à  ce  genre  de  travail,  si  méti- 
culeux et  si  utile. 

Anatole  de  B. 

Un  ancien  évêqne  d'Afien  in- 
connn  jnsqn'Ano»  jonrs,  sut' 
vi  d'un  appendice  sur  les  sous- 
criptions du  cinquième  concile  de 
Paris  (615)  par  M.  1  abbé  Bébrard, 
chanoine  théologal  d'Agen.— Agen, 
1882,  gr.  in-8^  de  38  p.  (Extrait  du 
Recueil  des  Travaux  de  la  Société 
des  Sciences, Lettres  et  Arts  d'Agen; 
tiré  à  cent  exemplaires ^ 

M.  l'abbé  Hébrard  examine,  dans 
les  premières  pages  de  son  mémoire, 
les  travaux  dont  l'histoire  du  diocèse 
d'Agen  a  été  l'objet  de  la  part  de 
Jean  Darnalt,  procureur  du  Roi  en 
la  sénéchaussée  d'Agenais  (1606), 
de  Jean  Soldadié,  vicaire  général  de 


Mgr  Barthélémy  d'Elbène,  dont  le 
manuscrit,  aujourd'hui  perdu,  a  été 
résumé  par  le  P.  Germain  Cortade 
(1664)  de  Labenazie,  prieur  de  Saint- 
Caprai^,  de  l'abbé  Argenton,  de  l'abbé 
Labrunie,  etc.  Après  avoir  signalé, 
en  cette  excursion  bibliographique, 
diverses  curieuses  particularités,  le 
savant  critique  restitue  à  l'église 
d'Agen  un  évêque  qui  occupa  le  siège 
de  saint  Phébade  au  commencement 
du  vii«  siècle,  et  qui  n'avait  encore 
été  mentionné  par  aucun  historien  : 
il  8*agit  de  Flavardus,  qui  assista, 
avec  78  évêques,  au  concile  convoqué 
à  Paris  par  le  roi  Clotaire  II  le  5 
des  calendes  de  novembre  ri8  octo- 
bre) 615.  A  ceux  qui  s'étonneraient 
que  le  nom  de  Flavardus  soit  resté 
ignoré  durant  près  de  treize  cents 
ans,  M.  Tabbé  Hébrard  répond  que 
les  souscriptions  du  concile  de  615 
n'ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  qu'en  1757,  dans  les  Elemenia 
Juris  canonici  veteris  et  moderni 
du  docte  Eusèbe  Amort,  où  elles 
étaient  si  bien  cachées  et  où  l'on  est 
allé  si  peu  les  chercher  que,  de  nos 
jours,  le  docteur  J.  Friedrich  a  cru 
pouvoir  les  donner  comme  inédites 
(1867).  M.  l'abbé  Hébrard  donne,  dans 
l'appendice  de  son  mémoire  (p.  25- 
38),  la  liste  des  soixante-dix- neuf 
évéques  signataires  du  cinquième 
concile  de  Paris,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée par  Eusèbe  Amort,  et  il  réta- 
blit avec  beaucoup  de  sagacité  quel- 
ques noms  de  villes  épiscopales  telle- 
ment altérés  qu'il  était  bien  difficile 
de  les  reconnaître  (par  exemple  Ma- 
race,  abréviation  de  Cama^ace,  Cam- 
brai ;  Cura,  abréviation  de  Lascura, 
Lescar;  Latona  pour  Lectora,  Lec- 
toure;  Sammo  pour  Oxomo,  ancien 
évêché  d'Hiesmes  dans  la  province 
de  Rouen).  M.  Tabbé  Hébrard  ne  ré- 
tablit pas  moins  heureusement  les 
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noms  gravement  défigurés  de  pla- 
sieurs  évêques.  Il  insiste  sur  les 
considérables  avantages  que  les  sous- 
criptions du  5«  concile  de  Paris  offrent 
pour  Thistoire particulière  d'un  grand 
nombre  de  diocèses,  car  tantôt  elles 
indiquent  des  dates  qui  étaient  res- 
tées constamment  ignorées,  tantôt 
elles  précisent  des  dates  douteuses, 
tantôt  enfin  elles  rectifient  des  dates 
inexactes.  Les  mêmes  souscriptions 
nous  révèlent  les  noms  de  trente-six 
prélats  qui  manquaient  à  toutes  les 
listes  déjà  données  par  les  auteurs  du 
Oallia  Christiana,  par  l'abbé  du- 
Temps,  par  M.  J.  Marion  (Annuaires 
de  la  Société  de  Thistoire  de  France 
de  1845  k  1851).  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  dans  le  diocèse  d*Agen, 
mais  dans  presque  tous  les  diocèses 
de  France  que  Ton  devra  de  la  recon- 
naissance à  M.  Tabbé  Hébrard  pour 
avoir  tiré  un  si  excellent  parti  d*un 
document  non  moins  important  que 
peu  connu. 

T.  DE  L. 


La  Chartreuse  de  N^otre-l>a- 
me  dea  Prés,  &  Neuville 
sous  Alontreuil-su.r*Aler«par 
Tabbé  F.  A.  Lefbevre,  membre  de 
de  la  Commission  des  Monuments 
historiques  du  Pas-de-Calais,  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Paris, 
iJray  et  Retaux,  1882,  in-8»  de 
1X.521  p. 

Ce  livre  est  l'histoire  d*un  couvent 
de  Chartreux  fondé  vers  1324  par 
Robert  VU,  comte  de  Boulogne  et 
d'Auvergne,  et  rétabli  dans  ces  der- 
nières années.  L'auteur,  en  suivant 
ce  monastère  k  travers  toutes  ses  vi- 
cissitudes, a  contribué  pour  sa  part 
à  rhistoire  religieuse  des  diocèses  de 
Térouanne  et  de  Boulogne.  Il  a  de 
plus  donné  un  exemple  salutaire, 
que  pourraient  imiter  beaucoup  de  nos 
curés  de  campagne.  C'est  à  Taidede 


monographies  comme  celles-ci,  con- 
sciencieusement préparées  par  l'étu- 
de des  sources,  qu'il  sera  possible  de 
reconstituer  dans  son  ensemble  l'his- 
toire religieuse  de  nos  provinces,  et 
de  compléter  ainsi  le  monument 
grandiose  du  Gallia  Christiana. 

Les  huit  premiers  chapitres  con- 
tiennent l'histoire  de  la  Chartreuse 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1790. 
L'auteur  fait  ensuite  l'intéressant 
récit  des  événements  qui  ont  signalé 
la  période  révolutionnaire  à  Neuville. 
Après  avoir  raconté  la  dispersion 
des  religieux,  la  confiscation  et  la 
vente  de  leurs  biens,  l'auteur  indique 
le  sort  de  quelques-uns  d'entre  eux 
après  la  Révolution.  Le  chapitre  x 
traite  de  la  restauration  du  monastère, 
accomplie  en  1875,à  la  suite  des  efforts 
persévérants  .des  PP.  Chartreux  et  du 
curé  de  Neuville.  Le  dernier  chapitre 
est  consacré  k  une  description  minu- 
tieuse du  nouveau  monastère. 

Les  pièces  justificatives  contiennent 
quelques  chartes  relatives  à  la  Char- 
treuse, l'état  des  biens  des  Chartreux 
de  Neuville  au  xvii^  siècle,  la  liste 
des  dignitaires  et  religieux  de  la 
Chartreuse,  une  très  intéressante  no- 
tice sur  le  village  de  Neuville,  enfin 
des  notices  sur  les  Chartreuses  de  la 
province  Cartusienne  de  Picardie. 

L'œuvre  de  M.Lefebvre,recomman- 
dable  à  bien  des  titres,  n'est  point  ce- 
pendant sans  quelques  défauts.  Le 
8tyle,toujours  correct,est  quelquefois 
monotone,  parce  qu'il  tourne  trop  à 
l'apologie.  Les  indications  de  sources 
ne  sont  pas  toujours  assez  préci- 
ses :  citer  vaguement  équivaut  à  ne 
pas  citer.  Pourquoi  l'auteur  se.  bor- 
ne-t-il,  en  certains  cas,  à  renvoyer  au 
Trésor  des  Chartes;  à  Froissart  on  à 
Monstrelet,  sans  autre  indication?  En 
outre,  il  se  contente  parfois  de  dé- 
pouiller des  documents  de  seconde 
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main  et  de  reproduire,  sans  les  cou* 
trôler,  les  citations  qu'il  y  trouve  : 
on  peut  le  constater  dans  les  notices 
consacrées  aux  Chartreuses  de  la 
province  de  Picardie,  pour  lesquelles 
l'auteur  a  surtout  mis  à  contribution 
le  Dictionnaire  historique  du  Pas* 
de-Calais,  —  Certaines  citations  per- 
mettraient de  croire  qu'il  existe  à  la 
Grande-Chartreuse  des  copies  repro- 
duisanttoutes  les  pièces  des  archives 
anciennes  des  autres  couvents  de 
Chartreux.  Cette  conclusion  serait 
exagérée  :  la  grande  Chartreuse  ne 
possède  que  la  transcription  de  quel- 
ques-uns des  actes  importants  (fui 
intéressent  les  maisons  de  Tordre. 

L'ouvrage,  qui  sort  des  presses  de 
la  Chartreuse  de  Neuville,  se  recom- 
mande aux  bibliophiles  par  une  ex- 
cellente exécution. 

P.  F. 


Saint-Serxiin  du  Bois  et  son 
derniei*  prieur  «J.  B.  Jk.,  de 
Saliffiific-inéxielon,  par  Tabbé 
Sebille.  Deuxième  édition.  Paris, 
Gervais,  1882,  gr.  in-8o  de  xiv- 
299  p.  avec  plans  et  gravures. 

Ce  travail  est  une  seconde  édition, 
fort  augmentée  et  très  intelligemment 
illustrée  de  plans, vues, portraits  etc., 
d'un  mémoire  publié  dans  le  recueil 
de  la  Société  éduenne.  C'est  une 
œuvre  due  au  zèle,  on  peut  le  dire, 
et  à  la  science  d'un  ancien  curé  de 
SainIrSemin,  successeur  de  l'abbé 
de  Fénelon.  Il  a  pensé  avec  raison 
faire  acte  de  ministère  pastoral  en 
ressuscitant,  et  pour  ses  paroissiens 
et  pour  nous  tons,  cette  belle  et 
sympathique  figure,  trouvée,  presque 
découverte  par  lui,  parmi  ceux  qui 
eurent  dans  les  temps  antérieurs 
charge  d'âmes  dans  la  paroisse  de 
Saint-Semin.  Nous  ne  connaissions 
guère  en  e£fet  l'abbé  de   Fénelon 


que  comme  fondateur  de  l'œuvre  des 
Savoyards,avec  l'abbé  de  Pontbriant, 
et  comme  une  victime  de  la  Révolu- 
tion que  la  courageuse  et  touchante 
démarche   de  ses  protégés   ne  put 
sauver  de  Téchafaud.  ici  nous  voyons, 
avec  le  saint  prêtre,  dévoué  an  salut 
des  ouailles  qui  lui  sont  confiées,  l'ad- 
ministrateur intelligent,   l'agricul- 
teur, l'industriel»    l'économiste  de- 
vançant son  siècle,  suivant  une  ex* 
pression  consacrée,  dans  la  gestion 
des  biens  du  prieuré  dont  il  était  ti- 
tulaire.   C^est   là   le  côté   le   plus 
piquant  de  cette  monographie. L'abbô 
de  Fénelon  affranchit  tous  les  serfs 
de  ses  domaines,  établit  des  voies 
de  oommunica tiens  pour  l'exporta- 
tion des  produits  et  peut  être  con- 
sidéré comme  le  fondateur  du  Creu- 
zot.Les  forges  de  Mes vrin  en  ont  été 
le  noyau.  Ses  vues  sur  l'avenir  in- 
dustriel de  cette  contrée   ont   été 
justifiées  au  delà  de  toutes  les  prévi- 
sions par  les  événements,  et  sans  sa 
persévérance  et  son  courage  en  pré- 
sence de  toutes  les  difScultés  suggé- 
rées par  les  rivalités,  l'insouciance,  la 
routine,  les  intérêts  opposés,  on  ne 
sait  ce  que  serait  aujourd'hui  ce  pays 
si  florissant.  Voilà  un  bienfait  dû  au 
clergé  qui  étonnera  plus  d'un  laïque. 
Nous  ne  signalons  que  cette  partie 
de   l'œuvre  de    M.   l'abbé  Sebille, 
parce  que  c'est  la  partie  capitale. 
Mais  l'auteur  fait  encore  l'histoire 
du  prieuré  de  Saint-Semin,  dont  les 
origines  sont  assez  obscures,  et  ra* 
conte   la  fondation  de  l'œuvre  des 
Savoyards,  qui  a  survécu  comme  le 
Creuzot  au  petit  cousin  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Il  donne  la  généa- 
logie de  l'archevêque  et  du  prieur,  et 
montre  par  quels  liens  ils  se  tenaient. 
M.  Sebille  a  fait  de  consciencieuses 
et  patientes  recherches  pour  réunir 
tons  les  éléments  de  son  travail  ;  oa 
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position  l'a  pent-être  moins  favo- 
risé pour  les  sources  imprimées  que 
pour  les  sources  manuscrites.  II  a  eu 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
documents  conservés  dans  le  pays* 
Il  abuse  peut-être  deç  analyses  et 
des  citations^qui  souvent  auraient  été 
mieux  placées  dans  les  notes  ou  en  ap- 
pendice. Ses  recherches  auraient  pu 
être  plus  approfondies  sur  certains 
points.  Si  ce  n'est  point  là  l'œuvre 
d'un  érudit  de  profession,  c'est  au 
moins  celle  d'un  bon  patriote  et  d'un 
prêtre  zélé. 

R.  DE  St-M. 


Sjtflise  de  Oisors  s  confrérie 
et  chapelle  de  K .  JL>.  de  l'As- 
somption ,  par  M.  l'abbé  P. 
Lefebvre.  Gisors  (Eure),  impr. 
Lapierre,  i882,  in-8'>  de  48  pages. 

C'est  chose  rare  de  trouver  dans 
une  petite  ville  de  province  des  ar- 
chives aussi  anciennes  et  aussi  pré- 
cieuses que  celles  que  possède 
l'église  de  Gisors  ;  mais  c'est  chose 
plus  rare  encore  de  pouvoir  constater 
que  ces  archives  ont  été  mises  à 
profit.  La  brochure  que  j'ai  sous  les 
yeux  contient  trois  petites  études 
succe  ssi  ves,  égaleme  nt  intéressan  tes . 

La  Confrérie  Royale  de  l'Assomp- 
tion fait  l'objet  de  la  première  :  im- 
parfaitement connue  jusqu'ici  (les 
historiens  de  Gisors  s'étant  bornés  à 
se  copier  les  [uns  les  autres),  cette 
confrérie  a  été  fort  brillante,  puis- 
qu'elle a  compté  pour  premier  mem- 
bre Charles  V,  roi  de  France,  et 
parmi  ses  derniers  confrères  Louis 
XIV.  Son  organisation,  ses  règle- 
ments, son  rôle  prouvent  son  im- 
portance et  sa  vitalité.  Signalons  en 
passant  (p.  17-18),  le  menu  d'un 
repas  ofiert  par  les  confrères  le  jour 
de  la  fête  patronale  de  l'année  1439. 

La  seconde  partie  rappelle  briève- 


ment ce  qu*a  été  le  Collègeâe  Gisors, 
fondé  sans  doute  sous  François  l», 
assurément  avant  1575,  et  la  réputa- 
tion dont  il  a  joui  au  xviii«  siècle, 
lorsque  la  ville  se  fut  occupée  de  sa 
complète  réorganisation,  sous  la  di- 
rection de  la  susdite  confrérie,  et 
lorsque  (détail  curieux)  on  eut  ajouté 
à  ses  revenus  habituels  la  somme 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  charge 
de  bourreau,  supprimée  à  titre  de 
sinécure.  Ce  sont  encore  les  archives 
de  l'église  qui  nous  font  connaître 
qu'il  était  doté  d'une  bibliothèque, 
qu'il  eut  jusqu'à  90  élèves,  (parmi 
lesquels  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
Dupuis);  que  dès  1583  il  s'y  trouvait 
plusieurs  boursiers,  et  qu'au  xviii« 
siècle,  non  seulement  Gisors  possé- 
dait une  Caisse  des  écoles  qui  don- 
nait gratuitement  à  douze  pauvres 
écoliers  les  livres  et  autres  fourni- 
tures de  clause  ,  mais  encore  qu'on 
payait  les  frais  de  costumes  des 
mêmes  écoliers  dignes  déjouer  aux 
représentations  théâtrales  des  distri- 
butions de  prix.  C'est  un  chapitre  de 
plus  à  ajouter  aux  publrca tiens  sur 
l'instruction  publique  avant  la  Révo- 
lution. 

La  troisième  partie  concerne 
V Eglise  :  la  même  source  a  fourni  à 
l'auteur  des  renseignements  précieux 
sur  des  ornements  et  sculptures  au- 
jourd'hui disparus  ;  et  le  nom  du 
sculpteur  d'une  partie  de  cet  édifice 
est  Pierre  des  Aubeaux,déja  employé 
à  la  décoration  de  la  Cathédrale  de 
Rouen  :  ce  qui  fait  regretter,  pour 
l'histoire  de  l'art,  que  M.  Lefebvre, 
n'ait  point  indiqué  les  noms  des  autres 
peintres-verriers,  imagiers,  maîtres- 
d'œuvre,qu'il  a  pu  rencontrer  sur  son 
chemin. 

L'auteur  est  à  même  de  rectifier 
des  erreurs  trop  accréditées  ;  remer- 
cions-le d'avoir  eu  l'idée  de  puiser  aux 
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▼nÛM  sources  de  Thistoire  ;  remer- 
cions-le d'en  ayoir  tiré  si  bon  parti, 
et  formons  le  vœu  qu'il  nous  donne 
un  jour  une  véritable  et  authentique 
histoire  de  la  ville  de  Gisors.  Il  y 
est  mieux  que  tout  autre  préparé. 
Demandons-lui  seulement  d*étre  plus 
précis  et  plus  complet  dans  ses  ci- 
tations. 

H.  Stbin. 

X^e  comté  de  RAzès  et  le  dio- 
cèse d*^let.  Notices  historiques, 
par  Louis  Fédié,  ancien  conseiller 
général  de  l'Aude.  Carcassonne, 
Lajoux  frères,  libraires-éditeurs, 
1880,  in-80  de  416  p. 

U  y  a  quelque  temps,  nous  ren- 
dions compte  dans  la  Revue  (H'  juil- 
let 1879)  d'un  intéressant  volume 
publié  par  M.  l'abbé  Lasserre,  sous 
ce  titre  :  Recherches  historiques  sur 
la  ville  cTAlet  et  son  ancien  diocèse, 
L*attteur  du  livre  que  nous  présen- 
tons aujourd'hui  à  nos  lecteurs  a 
agrandi  ce  cadre  ;  car  il  a  étudié,  his- 
toriquement et  topographiquement, 
non  seulement  le  pays  correspondant 
à  Tancien  diocèse  d'Alet,  mais  encore 
tout  Tancien  comté  de  Razès,  faisant 
partie  de  la  province  de  Septimanie, 
et  s*étendant  du  comté  de  Carcas- 
sonne  aux  frontières  d'Espagne,  du 
comté  de  Foix  au  pays  de  Termes.  U 
comprenait  :  i^  le  Razès  proprement 
dit  onHaui'RazèSf  correspondant  aux 
cantons  de  Gouiza  et  de  Quil]an,avec 
une  partie  de  ceux  de  Limoux  et  de 
Mouthoumet  de  Bas^Razès,  ou  trian- 
gle formé  par  le  territoire  qui  s'étend 
entre  Limoux,  Montréal  etMirepoix, 
ne  faisait  partie  ni  de  Tancien  comté  de 
Razôs,  ni  de  l'ancien  diocèse  d'Alet); 
—S9  le  pays  de  SauU  (canton  de  Bel- 
caire  et  partie  du  canton  d'Axat)  ;  — 
d°  le  Bonnezan,  formant  le  canton  de 
Quérigut  ^Ariège)  ;  —  4*>  le  Capcir, 
comprenant  huit  (et  non  pas  quinze) 

T.  XXXIII.   1«'  JANVIER  1^. 


communes  du  canton  de  Montlouis 
(Pyrénées-Orientales)  ;  5o  \epays  de 
Fenauillèdes  ou  Fenouillet,  embras- 
sant à  peu  près  une  partie  du  canton 
d'Axat  (Aude),  et  les  trois  cantons 
de  Saint-Paul-de-Fenouillet,  de  La- 
tour-de-France  et  de  Soumia  (Pyré- 
nées-Orientales) ;  —  6»  enfin,  la  Chd- 
tellenie  dePierre-Pertuse,  qui  s'éten- 
dait sur  huit  villages  des  cantons 
de  Tuchan  et  de  Gouiza  (Aude). 

Après  avoir  expliqué  l'origine  du 
nom  donné  à  cet  ancien  comté,  qui 
avait  pour  capitale  Rhedm(ReimeB-\Q- 
Château),  M.  Fédié  reconstruit  cette 
ville  et  signale  son  rôle  important  aux 
époques  wisigothique,  sarrazine  et 
carlovingienne.  Devenue  ville  com- 
taie,  tantôt  annexée  au  comté  de  Bar 
celone,  tantôt  soudée  au  domaine  des 
comtes  de  Garcassonne,  elle  voit  ce 
rôle  et  cette  importance  s'amoindrir 
à  partir  du  milieu  du  xi*  siècle,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  succombe  sous  les 
coups  d'Alphonse  11,  roi  d'Aragon  (fin 
du  xu«  siède)  et  finalement  en  1362. 

L'auteur  nous  fait  connutre  en- 
suite la  ville  et  le  diocèse  d'Alet,  avec 
ses  fiefs  ecclésiastiques,  et  tout  le 
reste  du  Eaut-Razès  (c'est  la  partie 
la  plus  considérable  du  livre)  ;  puis, 
il  continue  en  déroulant^  au  double 
point  de  vue  historique  et  descriptif, 
les  quatre  autres  contrées  qui  com- 
plétaient l'ancien  comté  de  Razès^ 
dont  les  limites  se  confondirent,  à 
peu  de  chose  près,  avec  celles  du  dio- 
cèse d'Alet,  créé  au  xiii«  siècle. 

G'est  le  passé  historique  de  ce 
pays,  appelé  successivement  le  comté 
deRazès  et  le  diocèse  d'Alet,  que 
M.  Fédié  s'est  proposé  de  faire  revi- 
vre, dans  une  suite  de  notices,  com- 
muniquées d'abord  à  la  Société  des 
arts  et  des  sciences  de  Garcassonne 
et  réunies  ensuite  en  volume  (la  !»• 
notice  sur   Rhedse  avait  même  été 
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présentée  au  congrès  des  Sociétés 
savantes  réuni  à  la  Sorbonne,  le 
2b  avril  1877).  Au  lieu  de  consi- 
gner le  résultat  de  ses  recherches 
dans  un  récit  générai  embrassant, 
par  ordre  chronologique,  l'ensemble 
du  comté  et  du  diocèse,  l'auteur 
passe  successivement  en  revue,  dans 
une  série  de  monographies,  les  villes 
et  les  bourgs,  les  églises  et  les  ab- 
bayes, les  châteaux  et  les  forteresses 
qui,  depuis  plus  de  douze  cents  ans, 
ont  marqué  leur  place  dans  la  con- 
trée. Nous  voulons  bien  reconnaître 
les  avantages  de  cette  méthode,  par- 
ticulièrement au  point  de  vue  des 
recherches,  généralement  rendues 
plus  faciles  pour  telle  ou  telle  partie 
de  la  contrée  ainsi  étudiée.  Mais  il 
nous  sera  permis  de  nous  étonner 
que  l'auteur,  dans  les  diverses  parties 
de  son  travail,  n'ait  pas  jugé  à 
propos  d'indiquer  les  documents  qui 
lui  ont  servi  et  les  sources  où  il 
a  puisé.  En  matière  historique,  le 
iQcteur  a  le  droit  de  se  montrer 
exigeant,  et  l'auteur  ne  peut  pas 
prétendre  qu'on  s'en  rapporte  aveu- 
glément et  de  confiance  à  ses  affir- 
mations. Quand  d'anciens  actes  sont 
cités,  il  faut  que  le  lecteur  soit  mis 
à  même  de  recourir  aux  textes  : 
or,  pour  cela,  l'auteur  doit  tout  au 
moins  renvoyer  aux  Recueils  ou  Cîol- 
lec tiens,  ce  qu'a  oublié  de  faire 
M.  Fédié.  L'absence  presque  com- 
plète de  renvois  et  de  citations  ne 
peut  que  diminuer  la  valeur  et  l'au- 
torité de  son  livre,  où,  d'ailleurs,  pour 
notre  part,  nous  croyons  avoir  re- 
marqué plusieurs  erreurs,  que  nul 
document  n'éclaire  et  ne  justifie 
dans  le  sens  de  l'auteur. 

J-  ToLRA  DE  Bordas. 


iN'otes  historiques  sur  des 
monuixiexits  féodaux  ou  reli- 
fi^ieux  du  département  dQ 
Lot-et-Oaronne.  —  Les  Lusi- 
gnans  du  Poitou  et  de  l'A  gênais^ 
par  Jules  de  Bourrousse  de  Laf- 
FOKB.  Agen,  veuve  Lamy,  1882,  gr. 
in-So  de  282  et  88  p.  (Tiré  à  cent 
exemplaires.) 

M.  Jules  de  Bourrousse  de  Lafibre 
nous  donne  en  un  même  volume  deux 
ouvrages  di8tincts,qui  ont  chacun  une 
pagination  et  une  table  alphabétique 
spéciales.  Nous  allons  examiner  suc- 
cessivement les  deux  parties,  égale- 
ment remarquables,  de  ce  recueil. 

Les  Notes  historiques  sur  des  mo- 
numents féodaux  ou  religieux  du 
département  de  Lot-et-Garonne  com- 
plètent admirablement  les  ouvrages 
de  Boudon  de  Saint-Amand,  de  Sa- 
mazeuilh,  de  M.  l'abbé  Barrère  et  de 
M.  Georges  Tholin.  Ces  Notes  sont 
indispensables  à  qui  veut  connaître 
l'histoire  et  l'archéologie  de  l'Age- 
nais.  L'auteur  s'occupe  tour  k  tour 
des  châteaux  et  des  églises  les  plus 
dignes  d'attention  des  arrondisse- 
ments d'Agen  et  de  Nérac.  A  propos 
des  châteaux,il  nous  fait  connaître  la 
série  des  possesseurs  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  notre  temps,  et 
nous  avons,  à  côté  de  l'histoire  des 
principaux  monuments  de  la  moitié 
de  l'Agenais,  l'histoire  des  principa- 
les anciennes  familles  de  cette  pro- 
vince, histoire  telle  qu'on  pouvait 
l'attendre  du  très  consciencieux  et 
très  exact  continuateur  du  Nobiliaire 
de  Guienne  et  de  Gascogne,  C'est 
ainsi  que,  décrivant  le  château  d'Es- 
tillac,  où  mourut  l'auteur  des  Com- 
mentaires^ M.  de  Laffore  énumère, 
parmi  les  seigneurs  de  ce  château, 
lôs  d'Autièges,  les  Galards,  les  Mon- 
tagus  de  Mondenard,  les  Moulues, 
etc.  C'est  encore  ainsi  que,  décrivant 
le  château  d'Aubiac,  il  reparle  des 
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Galards  et  parle  des  de  Lards  et  des 
Narbonnes.  Le  château  de  La  Plume 
amène  une  solide  étude  sur  les  vi- 
comtes de  Bruhlois.  A  Sainte-Co- 
lombe, nous  trouvons  les  du  Bouzets, 
à  Roquefort,  les  Secondats  ;  à  Mon- 
caut,  les  Ravignans.les  d' Albrets,  les 
Mondenards  et  la  Laurières;  à  Mon- 
tagnac-sur-Auvignon,  les  Lomagnes, 
les  de  Frères  de  Peyrecave  ;  à  Saint- 
Loup,  les  Gazaux,  les  Montazets,  les 
Graviers  de  la  Croze;  à  Espiens, 
les  Galards,  les  Mazellières;  au  Sau- 
mont,  les  d'Albrets,  les  Béarns,  les 
Tersacs  dé  Montberault,  les  Montault 
de  Saint-Sivier  ;  à  Calignac,  lesFi- 
lartigues  ;  à  Fieux,  les  Bonnefonts  ; 
à  Moncrabeau,  les  Tlsle-Jourdains, 
les  de  Pins  ;  à  Charrins,  les  Ladevè- 
zes;  à  la  Serre,  les  d'Bsparbès  de 
Lussan,  les  Dijons  ;  au  Fraichou,  les 
Cazenoves,  les  Montpezats,  les  Mo- 
nestays;  à  Nérac,  les  d'Albrets;  à 
Estussan,  les  La  Roques;  à  Xain- 
trailles,  les  Xaintrailles,  les  Montes- 
quious,  les  Laus  ;  à  Montgaillard,  les 
Gontauts-Biron,  les  Jourdains  de 
risle,  seigneurs  aussi  de  la  ville  de 
Vianne,  à  laquelle  M.  de  Laffore 
consacre  une  excellente  petite  mo- 
nographie (127-134);  à  Limon,  les 
Vacquiers;  à  Trenquelléon,  les  du 
Brocas  et  les  de  Batz  ;  à  Castelvieil, 
les  Bazons,  les  la  Brunetiéres,  les 
Alespées  ;  à  Brazalem,  les  d'Albrets, 
les  Coquets;  àBruch,les  du  Fossats, 
les  La  Mothe,  les  Pardaillans;  à 
Montesquieu,  à  Sérignac,  les  Secon- 
dats, etc.  L*auteur  a  couronné  le  pré- 
cieux ensemble  de  ses  Notes  par  une 
étude  sur  la  litre  seigneuriale  ou 
ceinture  funèbre  (p.  219-263),  étude 
vraiment  complète  et  où  abondent 
les  renseignements  généalogiques 
sur  les  Cor  têtes,  seigneurs  de  Pra- 
des,  sur  les  Durforts,  sur  les  Mont- 
pezats,  etc.    Tantôt  M.  de   Laffore 


analyse  et  tantôt  il  reproduit  un  grand 
nombre  de  documents  inédits  tirés, 
les  uns  de  son  riche  cabinet  (comme, 
par  exemple,  le  cartulaire  d'Agen), 
les  autres,  de  divers  dépôts  publics 
ou  privés.  Parmi  les  documents  re- 
produits in  extenso,  il  faut  surtout 
citer  trois  lettres  d'Henri  IV,  alors 
roi  de  Navarre,  au  capitaine  Mazel- 
lières (p.  191-192). 

A  la  première  page  de  la  seconde 
partie  du  recueil,  M.  de  Laffore  se 
demande  «  si  les  Lusignans  de  l'A  gê- 
nais sont  de  la  même  race,  de  la 
même  maison  que  les  Lusignans  du 
Poitou,sires  de  Lusignan.comtesde  La 
Marche,  d'Angoulême,  de  Pembrook, 
etc.,  et  par  suite  que  les  rois  de  Jéru- 
salem et  de  Chypre.  »  Voici  comment 
(même  page^  il  expose  le  sujet  qu'il 
veut  traiter  et  la  manière  dont  il 
veut  le  traiter  :  «  La  question  d'iden- 
tité d'origine  des  Lusignans  du  Poi- 
tou et  des  Lusignans  de  l'A  gênais, 
ébvée  à  la  hauteur  de  question  his- 
torique, a  été  posée;  elle  n'a  pas  été 
résolue.  Elle  exige,  elle  mérite  de 
plus  complètes  reeherches.  Je  de- 
mande l'autorisation  de  l'étudier  de 
nouveau,  de  la  présenter  sous  une 
autre  forme,  de  discuter  les  opinions 
émises,  de  faire  quelques  rapproche- 
meuts  trop  négligés,  de  mettre  en 
lumière  des  faits  importants  restés 
obscurs,  et  de  conclure.  »  M.  de  Laf- 
fore retrace  d'abord  l'histoire  des 
sires  de  Lusignan  (du  Poitou),  de  950 
à  1303,  et  l'histoire  des  Lusignans  de 
TAgenais,  depuis  le  xiii«  siècle  jus- 
qu'à  la  fin  du  xvii«.  11  reproduit  en- 
suite (p.  21-31)  un  document  inédit 
très  important,  extrait  des  archives 
de  M.  de  Sévin,  à  Agen  :  Rolle  des 
nobles  subjects  à  servir  au  ban  et  ar- 
rière-ban  de  la  Seneschaussée  d'A- 
gennois  et  Gascogne  convoqués  en  la 
ville  d'Agen  les  dernier  febvrier  et 
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seizième  mars  1557.  Enfin  iJ  établit 
fort  nettement,  fort  savamment  que 
les  Lusignans  du  Poitou  et  de  TÂge- 
nais  ont  non  seulement  les  mêmes 
armes,  mais  encore  la  même  origine. 
J'avais  longtemps  douté,  je  Tavoue, 
de  cette  communauté  d'origine  ;  mais 
les  preuves  réunies  par  Tezcellent 
généalogiste  à  Tappui  de  sa  thèse, 
sont  tellement  convaincantes,  qu'il 
m'a  converti,  et  que  j'ai  dû  m'incliner 
devant  ses  conclusions  comme  on 
s'incline  devant  l'évidence. 

J'étonnerai  bien  la  modestie  de 
M.deLaiFore  en  déclarant  que  le  dou- 
ble travail  de  ce  si  patient  et  si  soi- 
gneux érudit  mérite  d'être  placé  et 
de  rester  au  nombre  des  meilleurs 
travaux  historiques  et  archéologi- 
ques de  notre  époque. 

T.  DK  L. 


Recherches  sur  les  drax>eAii3C 
de  l'ancienne  province  de 
IBonrgosne,  par  M.  Charles 
AuBERTiN.  Paris,  Joly,  in-S^.  (Ex- 
4a'ait  des  Mémoires  de  la  société 
vThist&ire,  d'archéologie  et  de  lit- 
iérature  de  f  arrondissement  de 
Beaune.  Beau  ne,  imprimerie  Ed. 
Batault-Morot,  i88l,p.27-ii0.) 

Le  poids  des  bannières  devant 
être  proportionné  à  la  force  de  ceux 
qui  les  portent,  elles  sont  nécessaire- 
ment faites  de  matières  légères; 
aussi  ne  peuvent-elles  résister  aux 
prcjectiles  qui  les  lacèrent,  aux  in- 
sectes qui  attaquent  l'étofTo  ou  se 
logent  dans  la  hampe,  à  I  humidité 
qui  les  pourrit  ou  même  à  la  lumière 
qui  dégrade  leurs  vives  couleurs  ; 
c'^est  ce  qui  explique  pourquoi  ces 
emblèmes ,  conservés  d'ordinaire 
avec  soin  même  par  ceux  qui  en  font 
des  trophées,  deviennent  si  rares  en 
vieillissant.  La  rapide  détérioration 
des  originaux  fait  qu'au  bout  de  peu 
de  sièclet^  on  ne  peut  plus  les  con. 


naître  que  par  des  copies  ou  même 
par  de  simples  descrij^ions.  M.  Au- 
bertin,  qui  a  déjà  tant  écrit  sur  les 
antiquités  bourguignonnes,  s'est  ap- 
pliqué à  recueillir  tout  ce  que  l'on 
sait  des  drapeaux  de  sa  province  na- 
tale, et  ses  recherches  concernent 
non  seulement  l'oriflamme  déposée 
à  l'hôtel  de  ville  de  Dijon,  la  ban- 
nière ducale,  les  étendards,  guidons, 
pennons,  fanions,  cornettes  et  autres 
enseignes  de  guerre,  mais  encore  les 
drapeaux  des  milices  bourgeoises  et 
des  compagnies  d'arbalétriers  ou  d'ar- 
quebusiers. 11  n'en  reste  plus  guère 
en  Bourgogne  :  les  vandales  de  la 
révolution  ont  fait  bien  pis  que  le 
P.  Loriquet,  accusé  sans  preuve  d'a- 
voir falsifié  l'histoire  ;  ils  ont  voulu 
la  supprimer,  en  détruisant  les  ves- 
tiges du  passé  ;  les  vieux  drapeaux 
bourguignons  ont  été  brûlés  pour  la 
plupart  en  1792  ;  cour  en  retrouver, 
il  faut  les  aller  chercher  jusqu'au 
delà  da  Jura  et  du  lac  Léman.  La 
bannière  abbatiale  de  Citeaux,  d'ail- 
leurs assez  récente,  fut  par  hasard 
sauvée  par  l'archéologue  Louis  Bé- 
nigne Baudot,  et  elle  se  trouve  encore 
dans  la  collection  à  vendre,  léguée 
par  un  de  ses  fils  aux  établissements 
hospitaliers  de  Beaune. 

Les  compagnies  d'arquebusiers  fu- 
rent naturellement  en  butte  à  la  mal- 
veillance de  ceux  qui  croyaient  pou- 
voir faire  commencer  l'histoire  de 
France  en  l'an  l®'de  la  République  ; 
elles  furent  dissoutes  et  leurs  ban- 
nières détruites  ;  mais  quatorze  de 
ces  dernières  avaient  été  peintes  par 
La  Salle  dans  un  même  tableau,  dont 
il  y  a  un  exemplaire  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Semur  et  un  autre, 
avec  de  légères  variantes,  au  musée 
de  Pont-de-Vaux  ;  en  outre  le  topo- 
graphe Gourtépée  les  avait  décrites, 
ainsi  que  d'autres,  dans  deux  de  ses 
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ouvrages.  VoUi  les  guides  que  M.Au- 
bertin  a  suivis,  en  complétant  leurs 
indications  par  des  extraits  de  beau- 
coup  de   notices   postérieures.   En 
Bourgogne  il  peut  rarement  remon- 
ter à  la  période  ducale  ;  en  Suisse 
au  contraire  il  signale  nombre   de 
trophées  des  batailles  de  Granson,  où 
les  Confédérés  enlevèrent  vingt-sept 
bannières   et  cinq  cent    ciaquante 
drapeaux  aux  troupes  de  Charles  le 
Téméraire»  et  de  Morat,  où  leur  bu- 
tin fut  moindre.  Les  savants  suisses 
ont  beaucoup  étudié  tout  ce  qui  se 
rattache  à  ces  combats  si  glorieux 
poarleurs  ancêtres,  et  ils  ont  décrit 
et  reproduit  par  le  dessin  les  nom- 
breux étendards  conservés  dans  leurs 
musées,  mais  dont  beaucoup  ne  sont 
bourguignons  que    par  l'étiquette, 
provefiant  en  partie  des  auxiliaires 
du  duc  Charles  ;  or  parmi  ceux-ci  il 
y  avait,  outre  les  troupes  des  Pays- 
Bas,  des   Suisses  du  comte  de  Ro- 
moht,  des  Savoyards,  des  Piémon- 
tais,  des  Milanais,  jusqu'à  des  Napo- 
litains. Les  originaux  sont  naturel- 
lement en  mauvais  état,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  été  anéantis  systémati- 
quement comme  en  France,  mais  il 
y  en  a  de  magnifiques  copies  dans  le 
Fahnenbuch  de  Fribourg,  qui  a  été 
exécuté  en  1642  par  l'artiste  bour- 
guignon Crolot.  Grâce  au  respect  des 
Suisses  pour  les  reliques  de   leurs 
adversaires  malheureux,  on  est  assex 
bien  renseigné  sur  les  anciens  dra- 
peaux bourguignons,  à  propos  des- 
quels M.  Ch.  Aubertin  a  entretenu 
une  correspondance  suivie  avec  des 
savants  et  fonctionnaires  helvétiques: 
archivistes,  directeurs  de  musées  et 
d'arsenaux,  officiers.  Tous  se  sont 
mis  à  sa  disposition  avec  la  plus  ex- 
trême obligeance,  et  leurs  commu- 
nications ne  sont  pas  la  partie   la 
moins  intéressante  du  présent  tra- 
vail. 


Les  vainqueurs  de  Morat  avaient 
pieusement  réuni  dans  une  chapelle 
funéraire  les  ossements  des  Bour- 
guignons; ce  monument,  gardé  par 
un  ermite,  et  où  l'on  disait  des  mes- 
ses pour  les  morts,  fut  pourvu  en 
1561  d'une  inscription  latine  où  la 
duc  Charles  était  qualifié  d'indi^us 
et  de  fortissimus,  et  en  1755  d'une 
légende  allemande  par  le  poète  Ual- 
1er  qui  appelle  les  vaincus  dos  huhne 
Heer  (la  valeureuse  armée).  Il  n'y 
avait  donc  là  rien  d'outrageant  pour 
nos  compatriotes.  Croirait-on  que 
«  le  patriotisme  peu  éclairé  o  des 
Républicains  (l'expression  est  de 
M.  Henri  Martin)  ait  vu  une  offense 
dans  ce  souvenir)  Il  en  fut  pourtant 
ainsi,  tout  le  monde  le  sait:  mais 
ce  que  l'on  ignorait  plus  générale* 
ment,  c'est  que  cet  ossuaire  était 
un  monument  religieux  et  non  une 
pyramide  d'ossements,  comme  on  le 
lit  encore  dans  des  ouvrages  scolai- 
res. M.  Aubertin  suppose  que  cette 
erreur  provient  d'une  confusion  du 
mot  Beinhatis  (ossuaire)  avec  Bein- 
haufe  (tad  d'ossements).  La  conjec- 
ture est  ingénieuse^  et  il  a  eu  le  mé- 
rite de  rétablir  la  vérité  dans  Quel' 
ques  renseignements  sur  Vossuaire 
des  bourguignons  à  Morat  (Beaune 
imprimerie  Arthur  Batault,  1882, 
16  p.  in-80),  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  l'appendice  des  Recher- 
ches sur  les  drapeaux. 

E.  BSAUTMS. 


Recherches  sixr  Ohc^xutè- lés- 
ina, val,  par  Louis-Marie-François 
GuiLLiBR,  chanoine  titulaire  de 
Laval,  ancien  curé  de  Changé, 
ancien  secrétaire  de  l'éyêché  de 
Laval,  membre  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  du  Maine. 
—  Ouvrage  accompagné  de  quatre 
planches  et  d'une  carte  de  la  pa- 
roisse avant  .1863.  —  Tome  I.  Mis- 
toire  religieuse.  Laval,  S.  Chail- 
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land,  1882,    gr.  in-8o  de  xii-664 
pages. 

Cet  ouvrage  se  composera  de  deux 
volumes  ;  le  premier,  qui  vient  de 
paraître,  est  exclusivement  consacré 
à  Thifitoire  religieuse.  L'auteur  traite 
son  sujet  dans  toute  son  étendue  et 
ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  con- 
naissance parfaite  des  matières  qu'il 
embrasse.  Il  est  certain  que  M. l'abbé 
Guillier  a  poussé  ses  recherches 
aussi  loin  qu'il  était  raisonnable  de 
le  faire,  et  ces  recherches  ont  été 
fructueuses.  Elles  lui  ont  permis  de 
mettre  en  pleine  lumière  les  deux 
principaux  établissements  ecclésias- 
tiques de  Changé  :  le  prieuré  dont  l'o- 
rigine remonte  au  commencement  du 
ziie  siècle,  la  paroisse  qui  remonte 
beaucoup  plus  haut  encore. 

Pour  beaucoup, pour  tous,  il  y  aura 
profit  à  lire  les  renseignements 
que  le  savant  auteur  a  réunis  sur 
Tadministration  paroissiale  depuis.les 
époques  les  plus  reculées  jusqu'à  la 
Révolution.  Combien  peu  de  person- 
nes connaissent  l'existence  intime 
du  clergé  durant  cette  longue  série 
fie  siècles!  L'administration  d'une 
paroisse  a  varié  bien  des  fois  dans 
ses  parties  accessoires  depuis  l'ori- 
gine, et  il  est  d'un  vif  intérêt  de  sui- 
vre ces  indifications  successives,  non 
dans  des  tableaux  généraux  où  l'i- 
magination a  plus  ou  moins  de  part, 
mais  dans  la  vie  propre  d'une  église 
rurale,  et  dans  cette  vie  retracée  fi  - 
dèlement,  sans  aucune  concession 
faite  à  la  fantaisie  et  à  l'imagination. 

On  dit  souvent,  et  avec  raison, qu'il 
n'y  a  rien  d'aussi  profitable  que  de 
lire  les  textes  originaux.  M.  le  cha- 
noine Cuillier  nous  présente  une 
analyse  rigoureuse  d'un  très  grand 
nombre  de  pièces  originales,  retran- 
chant les  formules  banalea,  et  con- 
sei'vant   textuellement  les  passages 


les  plus  importants.  Par  cette  mé- 
thode, qui  est  la  vraie,  le  lecteur  a 
sous  les  yeux  la  substance  de  toute 
une  masse  énorme  de  pièces  d'ar- 
chivé :  il  en  goûte  la  saveur,  sans 
éprouver  la  fatigue  d'un  long  labeur 
de  déchiffrement  et  de  dépouille- 
ment. 

Dans  tous  le  cours  de  son  ouvrage 
l'auteur  suit  fidèlement  la  mcme 
méthode,et  il  ne  marche  jamais  qu'à 
l'aide  des  documents  originaux  ou 
au  moins  des  monuments  les  plus 
anciens.  L'histoire  du  prieuré  nous 
fait  connaître  des  personnages  qui 
ont  joué  un  rôle  assez  important 
dans  les  affaires  de  l'Église  dé  France, 
et  il  y  a  intérêt  et  profit  à  les  voir 
agir  sur  un  plus  petit  théâtre  et, pour 
ainsi  dire,  dans  la  vie  intime. 

Les  grands  établissements  n'attirent 
pas  seuls  l'attention  de  M.  le  cha- 
noine Guillier;  il  fait  connaître  aussi 
les  écoles,  les  chapellcnies,  les  pres- 
timonies.en  un  mot,  toutes  les  fonda- 
tions st  toutes  les  manifestations  ins- 
pirées par  l'Eglise  et  l'esprit  de  reli- 
gion. Il  n'y  a  pas  dans  le  pays  une 

famille  un  peu  ancienne  qui  ne  voie 
ses  ancêtres  figurer  parmi  ces  fon- 
dateurs. 

Un  éloge  particulier  est  dû  à  M. 
Guillier  pour  s'être  tenu  rigoureuse- 
ment dans  les  limites  qu'il  s'était 
tracées,  sans  sortir  aucunement  de 
son  sujet  ;  et  pour  le  soin  avec  lequel 
il  a  vérifié  les  assertions  des  histo- 
riens qui  l'ont  précédé. 

DoM  Padl  Piolin. 


Annales  de  Paxniers.  par  M.  J. 

DE  L ABONDES.  Tomc  premier.  Des 
origines  à  la  Réforme,  Toulouse, 
Ed.  Privât  ;  Pamiers,  Galy;  1882, 
in  8»  de  xviii-527  p. 

Les  archives  de  la  ville  de  Pamiers 
ont  été  conservées  presque  dans  leur 
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intégrité  :  on  a  les  registres  de  déli- 
bérations du  Conseil  de  Tille  depuis 
1399;  les  registres  de  comptes 
depuis  1372  ;  les  chartes  concernant 
la  ville  remontent  au  commencement 
dû  treizième  siècle. Classées  et  inven- 
toriées en  1764,  ces  archives  sont 
d*nn  accès  facile,  et  nn  nouvel  in  - 
ventaire  a  été  rédigé  par  l'archi- 
viste actuel,M.  Foumier.  On  possède 
donc  les  éléments  d'une  histoire  corn- 
pLte  de  la  ville  de  Pamiers,  et  il  était 
naturel  qu'un  érudit  du  pays  mît  à 
profit  ces  précieuses  ressources. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  J.  de  Lahondès 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

«  La  ville  de  Pamiers,  nous  dit 
l'auteur,  fondée  sur  le  territoire  d'une 
abbaye  dont  elle  partagea  les  im- 
munités, organisa  les  institutions  les 
plus  démocratiques  peut-être  qu'ait 
connues  le  moyen  âge;  non  que 
ces  privilèges  fussent  particuliers 
et  uniques,  car  ils  étaient  communs 
à  beaucoup  de  villes  à  cette 
époque,  mais  son  indépendance 
vis  à  vis  du  pouvoir  comtal,  l'ab* 
sence  de  tout  élément  aristocratique 
dans  l'exercice  de  son  gouvernement 
maintinrent  chez  ses  habitants  un 
esprit  qui  subsiste  encore.  >  11  était 
donc  fort  intéressant  de  retracer  les 
annales  d'une  cité  placée  dans  de 
pareilles  conditions,  et  ce  chapitre 
de  l'histoire  du  passé  offre  une  ori- 
ginalité et  une  saveur  qu'on  rencon- 
tre rarement. 

HâtoDs-nous  de  dire  que  M.  de  La- 
hondès nous  paraît  avoir  rempli  fort 
consciencieusement  sa  tâche  ;  mais 
en  adoptant,  à  partir  de  Tannée  1400, 
le  système  des  éphémérides,  il  s'est 
condamné,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  à  une  certaine  sécheresse  et 
à  une  monotomie  qui  nuit  à  l'intérêt 
du  livre.  Toutefois,  les  amateurs 
d'histoire  sérieuse  profiteront  de  ses 


recherches  ;  et  s'ils  regretteront  que 
l'auteur  n'ait  pas  donné  plus  d'am- 
pleur k  son  exposé,  ils  lui  tiendront 
compte  de  ses  longues  et  patientes 
investigations  et  de  la  précision  des 
résultats  qu'il  donne.  Nous  ne  pou- 
vons donc  qu'encourager  M.  de 
Lahondès  à  poursuivre  sa  tftche,  et 
l'engager  à  ne  pas  craindre  d'en- 
trer dans  des  détails  plus  circonstan- 
ciés quand  les  documents  qu'il  uti- 
lise lui  en  fourniront  le  moyen. 
Fr.  de  F. 

JL«a  NwkVBkrro  iVançaine,  par  M. 
G.-B.  DE  Laorèzb,  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Pau.  Paris,  H. 
Champion,  1881-1882,  2  volumes 
^andin-80  de  xl-423  et446paç., 
imprimés  à  l'Imprimerie  natio- 
nale. 

M.  de  Lagrèze  rappelle,  dans  sa 
belle  Introduction  (p.  vi),  que  si  cha- 
cune de  nos  provinces,  de  nos  villes, 
même  chacun  de  nos  monuments,  a 
sa  monographie,  aucun  livre  spécial 
n'a  de  notre  temps  été  consacré  à  la 
Navarre  fi*ançaise  :  •  Un  seul  recoin 
de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  France,  » 
dit-il»  c  n'avait  pas  son  histoire  mo- 
derne, et  cependant  ce  recoin  s'ap- 
pelait un  royaume  il  n'y  a  pas  un 
siècle.  »  Il  ajoute  que,  lorsque  la 
pensée  de  combler  cette  lacune  lui 
vint  à  l'esprit,  il  l'exposa  dans  une 
réunion  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne  (avril  1857),  et  que  les  en- 
couragements qu'il  reçut,  notamment 
du  regrettable  Amédée  Thierry,  lui 
donnèrent  le  courage  d'accomplir 
son  œuvre  et  la  force  de  surmonter 
les  obstacles  divers  qu'il  devait  ren- 
contrer sur  sa  route.  •  Ce  n'était  pas 
seulement  en  France,  »  continue  M. 
de  Lagrèze  (p.  vu),  «  qu'il  fallait 
recueillir  des  matériaux,  des  docu- 
ments inédits  :  il  fallait  franchir  les 
Pyrénées  pour  aller  à  la  découverte 


Digitized  by 


Google 


344 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


des  monuments  du  passé,  pour  s'ùû* 
tier  aux  idiomes  divers  et  un  peu 
oubliés  du  moyen  âge.  La  patience 
des  recherches  finit  toujours  par  ob- 
tenir sa  récompense,  et  c'est  souvent 
le  hasard  qui  se  chaiige  de  la  lui 
procurer.  »  M.  de  Lagrèze  a  fouillé 
les  archives  de  Pampelune  aussi  vail- 
lamment que  les  archives  de  Pau,  et 
il  n*a  pas  plus  négligé  les  papiers  des 
familles  que  les  documents  publics. 
L'auteur  a  adopté  trois  grandes  ^* 
visions  :  géagraphiey  histoire,  droit 
bctsque  et  navarrais,  La  géographie 
remplit  le  premier  livre  (t.  I,  p.  i-85). 
V Histoire  remplit  le  livre  II  (p.  87- 
370);  le  droit  en  Naimrre  et  dans  le 
pays  basque  remplit  le  livre  Illjequel 
lui-même  occupe  tout  le  second  vo- 
lume(p.i-423). 

M.  de  Lagrèze  décrit  avec  beau- 
coup de  netteté  le  pays  qui,  autour 
de  Bayonne  et  de  Saint-Palais,  re- 
présente l'ancienne  Navarre  françai- 
se. 11  indique  les  divisions  territoria- 
les du  petit  royaume  telles  qu'elles 
ont  été  avant  et  depuis  la  conquête. 
Aux  notices  sur  les  baronnies  de  Lu- 
xe et  de  Gramont,  sur  les  villes  de 
Saint-Jean-de-pied -de-Port,  Saint-Pa- 
lais, Labastide-Clairence,  Mauléon, 
etc.,  succèdent  des  renseignements 
d'une  précision  parfaite  sur  les  pro- 
ductions du  pays,  sur  son  commerce 
et  son  industrie,  sur  ses  habitants 
primitifs,  etc.  Le  chapitre  sur  les 
Casques  est  un  lumineux  résumé  de 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  ces  descen- 
dants des  Ibères.  Là,  comme  dans  les 
deux  chapitres  suivants  (Races  mau- 
dites. Les  Cagois  ;  —  Les  Bohé- 
miens), M.  de  Lagrèze  ne  s'est  pas 
contenté  de  reproduire  les  opinions 
de  ses  devanciers  :  il  a  fourni  sur  ces 
sujets,  qui  sont  loin  d'être  épuisés, 
un  considérable  tribut  de  recherches 
et  d'observations. 


La  partie  historique  n*a  pas  été 
traitée  avec  moins  de  soin  et  de  bon- 
heur que  la  partie  géographique.  M. 
de  Lagrèze,  profitant  des  meilleurs 
travaux  français  et  espagnols  d'au- 
trefois et  d'aujourd'hui»  a  retracé  en 
de  vivantes  pages  les  annales    du 
royaume  de  Navarre  depuis  les  ori* 
gines  jusqu'à  l'union  de  ce  royaume 
au  royaume  de  France.  Le  lecteur 
voit  défiler  en  ces  pages,  à  la  fois  ra- 
pides et  complètes,  les  quarante  prin- 
ces qui  ont  régné  sur  la  Navarre,  de- 
puis Garcia  !•'  Ximenès  (716)  jus- 
qu'à Henri  IV.    M.   de  Lagrôze  se 
montre  aussi  prudent  critique  que 
narrateur  habile.  Il  écarte  tout  ce 
qui  est  légendaire,  tout  ce  qui  est 
inexact,  montrant,  par  exemple  (p. 
26S'ZJ6)  que  la  bulle  d'excommuni- 
cation et  d'interdit  qui  aurait  été  lan- 
cée, en  février  1512,  par  le  pape  Ju- 
les II  contre  les  rois  de  Navarre,  n'a 
jamais  existé,  et  ses  récits,  qui  ont 
souvent  le  piquant  attrait  de  l'anec- 
dote, ont  toujours  le  suprédooe  mérite 
de  la  vérité»  On  remarquera,  à  la  sui- 
te de  l'histoire  des  rois  de  Navarre, 
un  chapitre  spécial  (p.  324-370)  sur 
les  Navarrais  célèbres  iSaint  Fran- 
çois Xavier,  le  docteur  Navarro,  le 
père   Juan  de  Azpicuelta,  Bertrand 
d'Échauz,  successivement  évêque  de 
Bayonne  et   archevêque   de  Tours, 
Pierre  Navarro,  Renaud  d'Elissaga- 
ray  et  le  maréchal  Harispe.  Toutes 
ces  notices  sont  excellentes  :  M*  de 
Lagrèze  y  a  rectifié  les  erreurs  de 
ses  devanciers  et  y  a  dit  force  choses 
nouvelles  dont  devront  tenir  grand 
compte  les  biographes  futurs. 

L'histoire  du  droit  en  Navarre  et 
dans  le  pays  basque  est,  comme 
l'auteur  nous  en  avertit  {Introduc- 
tion,  p.  XIX),  la  partie  la  plus  im- 
portante et  la  plus  neuve  de  l'ouvra- 
ge. M.  de  Lagrèze   s'est  aventuré 
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dans  des  régions  inexplorées  :  là  où 
il  a  marché  sans  gaide,  il  sera  lui- 
même  désormais  un  de  ces  guides 
que  Ton  peut  suivre  en  toute  con- 
fiance. Préparé  déjà  à  ces  difficiles 
recherches  par  son  Histoire  du  droit 
dans  les  Pyrénées,  qui  fit  sensation 
parmi  les  jurisconsultes  en  1867,  et  à 
Jaquelles  des  juges  comme  feu  M. 
Giraud  et  M.  Jules  Desnoyers  don- 
nèrent les  plus  flatteurs  éloges,  M. 
de  Lagrèze  a  mis  en  lumière»  cette 
fois,  des  faits  encore  moins  connus  et 
encore  plus  intéressants.  Les  deux 
ouvrages,  qui  se  complètent,  forment 
rhistoire  du  droit  sur  les  deux  ver- 
sants des  Pyrénées,  histoire  qui  em- 
brasse l'organisation  politique,  les 
lois  civiles,  les  lois  de  procédure  cri- 
minelle, les  lois  pénales,  les  lois  féo- 
dales, etc.  On  trouvera  là  mille  dé- 
tails empruntés  aux  meilleures  sour- 
ces, notamment  à  des  manuscrits  iné- 
dits, sur  les  fors,  les  armes  et  la 
monnaie  de  Navarre,  le  clergé,  la 
noblesse,  les  Etats,  les  fonctionnai- 
res, le  parlement  de  Navarre,  Tétat 
civil,  le  mariage,  les  enfants  naturels, 
les  successions,  donations,  testa- 
ments, contrats  et  obligations,  preu- 
ves, batailles  ou  jugements  de  Dieu, 
peines  et  supplices,  crimes  contre 
la  religion,  contre  PEtat,  contre  les 
personnes,  contre  la  propriété,  im- 
pôts en  Navarre,  etc. 

Chaque  volume  est  enrichi  de  piè- 
ces justificatives  ou  supplémentai- 
res. Dans  Y  Appendice  du  tome  L 
énumérons  :  une  lettre  latine  adres- 
sée par  les  Etats  de  Navarre  à  Jean 
ne,  fille  de  Louis  le  Hutin,  pour  Tin- 
former  qu'ils  l'ont  reconnue  reine  de 
Navarre,  et  la  supplier  de  venir  pren- 
dre possession  de  son  royaume  (1328)  ; 
une  liste  de  quelques  gentilshommes 
bas  navarrais  qui  se  distinguèrent 
par  leurs  services  sous  les  règnes  de 

T.  XXXIII.  iC'  JANVIER  1883. 


Charles  le  Mauvais  et  de  Charles  le 
Noble,  rois  de  Navarre  (1346-1425), 
une  lettre  concernant  le  serment  fait 
par  don  Carlos,  roi  de  Navarre,  de 
ne  jamais  se  remarier,  en  considéra- 
tion du  mariage  de  Blanca,  sa  fille, 
avec  Jean,  roi  d'Aragon  (5  novembre 
1419);  une  bibliographie  de  la  Na- 
varre et  du  pays  basque,  un  tableau 
généalogique  des  rois  de  Navarre. 
Dans  V Appendice  du  tome  11,  signa- 
lons :  le  préambule  des  ftieros  de 
Navarre  d'après  le  meilleur  des  ma- 
nuscrits connus  ;  le  testament  (en 
langue  béarnaise)  de  Pees,  seigneur 
de  Laxague,  du  12  février  1392. 

M.  de  Lagrèze  a  eu  bien  raison  de 
dire  {Introduction,  p.  xl)  :  o  A 
mesure  que  nous  avons  approfondi 
notre  sujet,  nous  y  avons  trouvé  des 
trésors  ignorés.  »  Tous  ces  trésors 
font  de  la  Navarre  française  un  des 
livres  les  plus  instructifs  que  Ton 
puisse  lire.  On  aime  à  "aluer  dans  ces 
deux  volumes,  où  les  qualités  du 
style  égalent  les  qualités  de  Téru- 
dition,  le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus 
infatigables  vétérans  de  l'armée  des 
bons  travailleurs. 

T.  DE  L. 


Btndes  sur  les  X^anternes 
des  ^lorts,  par  l'abbé  Lecleb. 
Limoges,  V«  Ducourtieux,  1882, 
in-80  de  102  p.  avec  xxviii  plan- 
ches. 

On  sait  que  les  Lanternes  des 
Morts  ou  Fanaux  funéraires  étaient 
de  petits  édicules  construits  dans  les 
cimetières,  où  l'on  avait  l'habitude 
d'entretenir  une  lampe  allumée. 
Quelle  était  l'origine  de  cette  pieuse 
coutume?  L'auteur  rapporte  à  ce 
sujet  les  diverses  opinions  qui  se 
sont  produites  :  il  passe  en  revue  les 
principaux  auteurs  qui  s'en  sont  oc- 
cupés et  dont  plusieurs  ont  adopté 
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des  légendes  et  répandu  des  récits 
fantaisistes.  Enfin,  appuyé  sur  les 
preuves  et  les  textes  qu'il  a  minutieu- 
sement exposés,  il  peut  affirmer,  en 
citant  le»  paroles  de  Pierre  le  Véné- 
rable au  XII*  siècle,  que  c'était  «  par 
respect  pour  les  morts  qui  reposent 
dans  le  cimetière  qu*on  entretenait 
cette  lumière.  »  C'est  la  démonstra- 
tion de  l'opinion  récemment  exposée 
par  Tabbé  Cor  blet  et  la  rectification 
de  celles  de  MM.de  Caumont  et  Viol- 
let  Leduc. 

Mais,  en  écrivant  son  livre, 
M.  Tabbé  Lecler  a  eu  un  autre  but, 
celui  de  réunir  tous  les  renseigne- 
ments connus  sar  les  monuments 
que  nos  pères  avaient  consacrés  à  cet 
usage.  Au  point  de  vue  archéologi- 
que son  entreprise  mérite  d*étre  si- 
gnalée. L'on  peut  dire  que,  grâce  à 
lui,  nombre  de  ces  édicules  seront 
sauvés  de  Toubli,  car  ô  ceux  que  Ton 
connaissait  déjà  il  ajoute  une  liste 
assez  longue  de  fanaux  qu'il  a  recon- 
nus dans  plusieurs  cimetièi'esou  dont 
il  a  retrouvé  la  mention  en  divers  ou- 
vrages. Quelques  savants  avaient 
déjà  dit  que  le  centre  de  la  France 
devait  avoir  donné  naissance  à  la 
pieuse  coutume  de  construire  des 
fanaux  funéraires»  L'opuscule  de  M. 
Lecler  apporte  la  preuve  de  cette  as- 
sertion. €  Le  Limousin,  en  effet,  en 
compte  un  nombre  bien  supérieur  à 
toutes  les  provinces  où  Ton  en  a  ob- 
servé quelques-uns.  Et  aprè8,ce  sont 
celles  qui  le  touchent  immédiatement 
quien  possèdent  davantage.  En  un 
mot,  plus  on  se  rapproche  du  Limou- 
8in,plus  le  nombre  de  ces  monuments 
augmente  ;  et  ce  nombre  diminue 
d^autant  plus,  qu'on  s'en  éloigne  da- 
vantage. »  Les  planches  qui  accom- 
pagnent ce  volume  sont  an  nombre 
de  vingt-huit.  Elles  jettent  une  gran- 
de clarté  sur  le  texte.  On  y  voit  re- 


produits, soit  dessinés  par  l'auteur 
d'après  nature,  soit  d'après  d'ancien- 
nes gravures,  ;les  principaux  monu- 
ments de  ce  genre  qui  nous  ont  été 
conservés. 

G.  DE  S. 


X^a  Jeunesse  de  I^iéchier,  par 

l'abbé  A.Fabre,  docteur  es  lettres, 
membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie du  Gard.  Paris,  Didier,  1882,  2 
vol.  in-8»  de  iV'396  et  412  p. 

Il  semblait  qu^après  les  deux  volu- 
mes de  l'abbé  Delacroix,  il  n'y  eût 
plus  rien  à  dire  sur  Fléchier  ;  et 
cependant  en  voici  deux  autres,  ex- 
clusivement consacrés  à  sa  jeunesse, 
par  un  auteur  qui  nous  en  avait  déjà 
donné  un,  il  y  a  bientôt  dix  ans, 
sur  la  correspondance  de  l'évêque 
de  Nimes  avec  M"**  Deshoulières. 
L'Académie  ayant  couronné  ces  deux 
volumes  dans  son  dernier  concours, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'une  longue 
présentation  pour  en  faire  valoir  le 
mérite.  C'est  le  commencement  d'une 
monographie  complète  sur  Fléchier, 
et  M.  l'abbé  Fabre  a  pris  modèle  sur 
celles  de  Bossuet  par  M.  Floquet  et 
de  M""*  de  Sévigné  par  Walcke- 
naêr  :  il  n'étudie  pas  seulement  la 
personne  et  les  œuvres  de  son  héros, 
'mais  la  société  contemporaine  et  le 
milieu  particulier  dans  lequel  il  a 
vécu. 

Voici,  par  exemple,  le  jeune  abbé 
Fléchier,  déjà  précepteur  dans  la 
famille  de  Caumartin,  fréquentant  à 
Paris  V Académie  des  orateurs  du 
sieurdeRichesource.M.  l'abbé  Fabre 
a  raison  de  nous  décrire  longuement 
la  méthode  et  les  enseignements  de 
ce  ridicule  professeur  qu'on  n'avait 
jamais  encore  si  complètement  fait 
connaître  :  car  peu  s'en  fallut,  que  ce 
grotesque    n'exerçât  la  plus  fatale 
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influence  sur  Fléchier.  Voiture,  qui 
était,  il  est  vrai,  d'autre  taille,  avait 
auparavant  failli  gâter  La  Fontaine, 
et  il  n*est  pas  mauvais  de  constater 
l'empreinte  que  des  leçons  détesta- 
bles peuvent  laisser  sur  les  meilleurs 
esprits.  Or,  le  sieur  de  Richesource, 
qui  avait  imaginé  des  assemblées  par- 
ticulières à  prix  supplémentaire  à 
côté  des  assemblées  publiques,  criait 
bien  haut  qu'il  possédait  une  recette 
infaillible  pour  briller  dans  la  chaire^ 
au  barreau,  et  même  dans  la  conver- 
sation ;  dans  six  mois,  à  l'en  croire, 
à  l'aide  d'une  méthode  courte  et  fa- 
cile, il  enseignait  très  facilement  les 
quatre  parties  principales  de  la  phi- 
losophie, la  logique,  la  métaphysi- 
que et  la  morale*  On  rapporte  que 
La  iSerre;  cet  autre  onginaI,fut  trans- 
porté de  jbie  de  trouver,  après  l'avoir 
entendu,  un  si  digne  rivaJ.  Il  ne  put 
s*empécher  de  saluer  Richesource 
comme  son  vainqueur  et  de  l'embras- 
ser en  lui  disant  :  «  Âh!  Monsieur,  de- 
puis vingt  ans  j'ai  débité  bien  du  ga- 
limathias,  mais  vous  venez  d'en  dire 
plus  en  une  heure  que  je  n'en  ai  écrit 
en  toute  ma  vie.  » 
Il  est  plaisant  d'entendre  avec  quelle 
audace  ce  charlatan  promet  qu'il  ren- 
dra maître  passé  en  toutes  sortes  de 
sciences  quiconque  voudra  se  donner 
la  peine  de  venir  le  voir  et  de  le  con- 
sulter avec  assiduité  :  mais  il  est 
triste  de  voir  le  futur  évêque  de  Nî- 
mes fourvoyé  dans  une  pareille 
école  :  et  ce  qui  est  surprenant,  c'est 
qu'il  soit  devenu  l'un  des  plus  grands 
orateurs  de  son  siècle  en  dépit  d'un 
tel  maître.  Lui  qui  se  moquera  plus 
tard  avec  tant  de  vivacité  du  Phœbus 
des  orateurs  deClermont,  avait  com- 
mencé par  aller  prendre  des  leçons 
de  galimathias  chez  le  plus  pitoyable 
professeur  de  cette  époque!  11  en  garda 
toujours  certaine  affectation  de  bel 


esprit  qui  dépare  les  plus  belles  par- 
ties de  son  œuvre.  N'est-ce  pas  Flé- 
chier qui,  dans  certaine  harangue 
sur  la  pitié,  disait  un  jour  :  «  Mes- 
sieurs, vous  venez  d'entendre  que  la 
tristesse  est  une  passion  difficile  à 
émouvoir,  et  on  vous  Va  dépeinte  avec 
tant  de  grâce  y  que  cette  tristesse  vous 
a  bien  donné  du  plaisir/,.,.  •  Si  cette 
phrase  n'est  pas  de  l'école  de  Riche^ 
source  elle  est  au  moins  de  celle  des 
Précieuses. 

Fléchier,  en  effet,  fréquenta  beau- 
coup les  réunions  du  Samedi  et  l'un 
des  plus  curieux  chapitres  de  M.l'abbé 
Fabre,  après  celui  des  amis  de  Flè^ 
chier,  Conrart.  Chapelain»  Montau- 
sief.  Voiture,  Huet  et  Ménage,  est 
consacré  à  ses  amies  :  toutes  des 
précieuses  :  Mademoiselle  de  Scu- 
déry  dont  il  glisse  souvent  l'éloge 
dans  ses  Mémoires  sur  les  grands 
Jours  ;  Mademoiselle  Godefroy,  qui 
fut  plus  tard  Mademoiselle  d'Ande- 
ville  et  à  qui  Conrart  écrivait,  comme 
le  jeune  abbé,  de  si  galants  billets  ; 
(Voir  cette  correspondance  dans 
Valentin  Conrart,  par  MM.  René 
Kerviler  et  Ed.  de  Barthélémy. 
Paris,  Didier,  1881,  in-8o  couronné 
par  l'Académie  française)  ;  Madame 
et  Mademoiselle  Deshoulières  ;  Ma- 
demoiselle Dupré,  la  nièce  de  Des- 
mare tz  de  Saint-Sorlin  ;  Mademoi- 
selle de  la  Vigne,  etc.,  etc.  — 
M.  l'abbé  Fabre  a  bien  approfondi  le 
caractère  du  ton  galant  au  dix-sep- 
tième siècle,  et  démontré  qu'il  pou- 
vait s'allier  avec  la  gravité  de  la  per- 
sonne. Godeau  est  avec  Fléchier,run 
des  types  les  plus  complets  de  cette 
alliance  :  mais  l'influence  de  la  pré- 
ciosité fut  moindre  sur  le  premier 
que  sur  le  second.  Godeau  qui  l'avait 
vue  naître,  ne  la  gai-da  jamais  que 
comme  simple  amusement.  Fléchier 
qui  la  trouva  dans  le  grand  succès 
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de  sa   vogue,  en  subit  plus  profon- 
dément le  contact. 

Les  relations  de  Fléchier  avec  la 
famille  de  Caumartin,  les  Mémoires 
sur  les  grands  Jours  et  l'œuvre  poé- 
tique en  français  du  futur  évéque 
sont  très  complètement  étudiés  par 
M.  Tabbé  Fabre  dont  le  style  simple 
et  facile  sait  tirer  le  meilleur  parti 
des  détails  souvent  arides  de  l'érudi- 
tion. Mes  critiques  seront  courtes  et 
je  regrette  qu'elles  puissent  paraître 
avoir  un  certain  caractère  personnel, 
mais  on  ne  peut  faire  que  ce  qu'on 
connaisse  le  mieux  ne  soit  ce  qlie 
l'on  a  plus  spécialement  étudié.  Je 
ferai  donc  remarquer  à  M.  l'abbé 
Fabre  qu'il  donne  par  inadvertance 
comme  inédite  (t.  I,  p.  343-445;  une 
lettre  de  Conrart  à  Huet  que  j'ai  pu- 
bliée avec  M.Ed.de  Barthélémy  dans 
notre  livre  sur  Conrart  p.  (575-577), 
ainsi  que  la  note  sur  Bochard  qui 
n'est  pas  de  Huet»  mais  de  Lechaudé 
d'Anisy,  propriétaire  du  manuscrit. 
EBn  second  lieu,  je  croyais  avoir  dé- 
montré que  Desmaretz  de  Saint-Sor- 
lin  écrivait  son  nom  par  un  z  ^Des- 
fharetz  de  ^irU  Sorlin^  par  R.  Ker- 
yiler.  Paris,  Dumoulin,  in-S**),  et  que 
la  Pucelle  de  Gbapelain  eut  tout  d'a- 
bord un  succès  constaté  par  six  édi- 
tions successives,  chiffre  énorme  pour 
l'époque.  {La  Bretagne  à  V Académie 
française  au  XYII*  siècle.  Paris, 
Palmé,  1879,  in-S»,  couronnée  par 
l'Académie).  —  A  propos  de  la  Pu- 
celle, je  ferai  remarquer  que  le  vœu 
de  M.  l'abbé  Fabre  sur  la  publica- 
tion de  la  fin  du  poème  est  aujourd'hui 
rempli  :  les  douze  derniers  chants 
viennent  de  paraître  à  Orléans,  chez 
l'éditeur  Herluison,  précédés  'd'une 
introduction  qui  relate  toute  l'his- 
toire du  poèm<3). Enfin  M.Fabbé  Fabre 


trouvant  le  nom  des  Bergeries  dans 
plusieurs  correspondances  des  Cau- 
martin  ,  se  demande  si  ce  n'était 
pas  là  une  maison  de  campagne  de 
la  famille.  Voltaire  aurait  pu  lui  don- 
ner la  réponse,  mais  je  me  permets 
de  lui  signaler  l'étude  que  j'ai  con- 
sacrée il  y  a  plusieurs  années  à  ivlgr 
de  Caumartin  évéque  de  Vannes  et  de 
Blois  (Saint  Brieuc,  Prud'homme,  1876, 
n-8°).  11  y  trouvera,  avec  des  rensei- 
gnements sur  les  Bergeries  et  leurs 
hôtes,  beaucoup  de  renseignements 
qui  lui  manquent  sur  cette  étude 
de  Fléchier.  En  revanche  je  le  re- 
mercie d'avoir  corrigé  une  citation 
inexacte  des  vers  de  Conrart  et  dé- 
couvert une  note  de  Huet  appliquant 
les  deux  fameux  vers  de  Boileau: 

Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son 
[flambeau  : 

Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon, 
[nid'Aguesseau, 
à  l'abbé  Bignon  et  à  labbé  de  Cau- 
martin. Tous  les  commentateurs 
avaient  cru  jusqu'ici  qu'il  s'agissait 
des  %*agistrats  de  la  même  famille 
et  non  des  deux  abbés.  J'avoue  que 
la  note  de  Huet  ne  m'a  convaincu 
qu'à  moitié  ;  je  ne  demande  qu'à 
l'être  tout  à  fait.  Les  deux  abbés 
étaient,  il  est  vrai,  confrères  de  Huet 
et  de  Boileau  à  l'académie,  mais  ils 
ne  l'étaient  point  de  d'Aguesseau, 
qui  n'avait  que  la  qualité  de  magis- 
trat. Je  pense  donc  qu'il  doit  plutôt 
s'agir  des  trois  magistrats.  De  plus 
la  note  ne  serait-elle  pas  de  Lechaudé 
d'Anisy,  ce  qui  lui  enlèverait  une 
grande  partie  de  sa  valeur?... 
M.  l'abbé  Fabre  nous  donnera  san» 
doute  la  solution  définitive  de  ce 
problème  dans  la  suite  de  ses  études 
sur  Fléchier  que  j'attendrai  impa- 
tiemment.  Rbnê  Kervilsr. 


r  Administrateur  Gérant:  VICTOR  PALMÉ. 


Bruxelles.  —  Imp.  A.  Vhomant,  rue  de  la  Chapelle,  3. 
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G.  MôiniGn  :  Evangelii  eoncordantii  eaeffotittà  facta  a  êaneio  Ephrmmo,  Venise, 
1876.— Th.  Zâhii :  Fortehunget^' zur  (kêcMehie  des  NeutestamêntUcheti  Kanoru,  etc. 
firlangen,  1881. 

Parmi  les  livres  anciens  que  des  événements  imprévus  ou 
des  découvertes  récentes  ont  remis  à  l'étude,  il  en  est  peu  d'aussi 
justement  célèbres  que  le  Acà  reo-o-apcdv  de  Tatien  (f  180).  Si 
môme,  ainsi  qu'on  nous  le  fait  espérer,  on  publiait  prochaine* 
ment  une  version  intégrale  de  cet  ouvrage  fameux^  on  pourrait, 
à  bon  droit,  considérer  cette  découverte  comme  une  des  plus 
importantes  qui  aient  été  faites  de  notre  temps,  car  elle  ferait 
certainement  époque  dans  la  critique  biblique.  Déjà  les  fragments 
incomplets  de  ce  livre  qu'on  a  retrouvés  ont  excité  un  grand 
intérêt  dans  le  monde  savant  et  ils  le  méritaient.  Ds  ont  rappelé 
l'attention  des  critiques  et  des  exégètes  vers  un  sujet  trop  peu 
connu,  eu  tout  cas  trop  oublié,  et  ils  peuvent  marquer  ainsi  un 
nouveau  point  de  départ  dans  les  recherches  qui  ont  pour  but 
rétude  du  Nouveau  Testament. 

On  sait  comment  le  Aià  reacrapwv  de  Tatien  a  été  de  nouveau 
signalé  à  l'attention  du  public.  Il  existait  un  commentaire  de 
saint  Éphrem  sur  le  livre  de  Tatien.  Perdu  en  syriaque,  ce  com- 
mentaire a  été  conservé  en  arménien  ;  il  fut,  en  effet,  traduit,  de 
bonne  heure,  dans  cette  langue.  On  Fa  même  publié  depuis  plus 
de  quarante  ans,  mais  personne  n'y  avait  fait  attention,  car  ceux 
qui  peuvent  lire  facilement  un  livre  écrit  en  arménien  sont  ra* 
res,  très  rares^  parmi  les  savants  d'Europe.  Le  commentaire  de 
saint  Éphrem  gisait  donc  oublié  dans  les  trois  volumeis  dias  œu* 
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vres  de  ce  père  que  les  Méchitharistes  de  Venise  ont  publiées  en 
183^,  ToTsqxi'une  version  latine  est  venue  le  tirer  dé  Tobscurité, 
en  le  mettant  à  la  portée  de  tous  les  hommes  d'étude.  Préparée 
par  le  père  Aucher,  de  la  Congrégation  des  Méchitharistes,  cette 
version  latine  a  été  publiée,  en  1876,  sous  le  titre  de  Evangelii 
concordantis  exposiHo,  par  G.  Môsinger,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Salzbourg,  qui  est  mort  depuis,  avant  môme  d'avoir  vu 
le  succès  de  son  livre. 

Depuis  l'apparition  de  VEvangelii  concordantis  expbsitio,  on  a 
beaucoup  écrit  sur  le  Aià  TeacrapoM/  de  Tatien.  On  a  formulé  beau- 
coup de  jugements  et  émis  encore  plus  de  conjectures.  Plusieurs 
de  ces  conjectures  seront  peut-être  vérifiées  un  jour  par  de  nou- 
velles découvertes,  mais  la  plupart  auront  le  sort  réservé  à  toutes 
les  conclusions  hâtives  et  finiront  par  être  complètement  re- 
jetées. 

Nous  voudrions,  à  loccasion  des  publications  récentes  qui 
traitent  du  Aià  reatraprov  de  Tatien,  essayer  de  refaire  l'histoire 
de  ce  livre,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans  le  passé  de  l'Église  et 
qui  a  exercé  plus  d'influence  qu'on  ne  le  suppose,  en  général, 
sur  le  texte  du  Nouveau  Testament. 


I 

Le  At«  rzddipm  de  Tatien  n'est  pas  le  seul  ouvrage  du  même 
genreque  nous  ait  légué  l'antiquité.  Deux  autres  auteurs  sem- 
blent avoir  écnt  des  concordances  évangéliques.qui  ont  quelque 
rapport  avec  le  livre  du  disciple  de  saint  Justin,  à  savoir,  saint 
Théophile,  évéque  d'Antioche  (+  186),  contemporain  de  Tatien, 
et  Ammonius  d'Alexandrie  qui  vécut  peu  de  temps  après 
(f  220)  ;  mais  ces  trois  noms  ne  représentent  évidemment  qu'une 
minime  fraction  des  écrivains,  qui,  aux  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne,  élaborèrent  des  harmonies  des  quatre  évangiles. 

Le  dernier  nommé,  Ammonius,  est  devenu  célèbre,  grâce  aux 
travaux  d'Eusèbe  de  Césarée,  auquel  il  inspira  la  pensée  de 
composer  les  canons  qui  ont  été  plus  tard  traduits  dans  toutes 
les  langues  du  monde.  Son  ouvrage  ne  nous  est  connu,  d'ailleurs, 
que  par  la  lettre  à  Garpien,  auquel  Eusèbe  adressait  ses  canons  ; 
et,  autant  que  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée  d'après  les 
maigres  déUils  contenus  dans  cette  lettre,  l'œuvre  d'Ammonius 
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est  le  seul  travail  ancien  qui  se  rapprochât  des  concordances  ou 
des  harmonies  modernes.  Ammonius  semble  avoir  fait,  pour 
les  Évangile?,  des  espèces  de  Tétraples,  devançant  ainsi  les 
travaux  d'Origène,  son  compatriote  et  peut-être  son  élève.  Con- 
servant le  texte  de  saint  Matthieu  intact,  il  avait  disposé,  sur 
trois  colonnes  différentes,  les  passages  des  trois  derniers  évan- 
gélistes.  parallèles  à  ceux  de  saint  Matthieu.  C'était  donc,  en 
réalité,  une  véritable  harmonie. 

Que  devenaient,  dans  cet  ouvrage,  les  passages  exclusivement 
propres  aux  trois  derniers  évangélistes  ? —  Eusèbe  ne  le  dit  pas  ; 
et,  en  Tabsence  de  tout  témoignage,  il  est  inutile  de  le  conjec- 
turer ;  mais  il  est  impossible  d'admettre  qu' Ammonius  n'en  ait 
pas  tenu  compte  et  qu'il  ne  leur  ait  pas  accordé,  quelque  part, 
une  place  dans  son  livre,  soit  aux  marges,  soit  dans  le  texte, 
entre  crochets,  guillemets,  astérisques  ou  obèles. 

Quel  fut  le  sort  de  l'ouvrage  d'Ammonius  ?  —  Nous  avons  dit 
qu'il  fournit  à  Eusèbe  Toccasion  de  composer  ses  canons  ;  mais, 
après  cette  bonne  fortune,  il  paraît  avoir  disparu,  sans  qu'on  ait 
jamais  pu  le  retrouver.  Nous  savons,  du  moins,  qu'un  auteur 
syrien  du  vi*  siècle  le  chercha  vainement  et  que,  désespérant  de 
le  découvrir  ^,  il  en  composa  un  sur  le  même  pian  :  sur  le 
môme  plan,  dit  l'auteur  auquel  nous  devons  ce  renseignement  ; 
mais  évidemment,  le  plan  d'Ammonius,  Tauteur  syrien  ne  pou- 
vait le  connaître  que  par  la  lettre  d'Eusèbe  à  Carpien.  Retrouve- 
rait-on, dès  lors,  le  Atà  Ttacdom  d'Élie  de  Salamija  —  c'est 
l'auteur  syrien  dont  nous  parlons  —  qu'on  ne  serait  nullement 
certain  d'avoir  reconquis  le  Aià  recrjapoov  d'Ammonius. 

Les  Atà  TKTvip^v  de  Théophile  et  de  Tatien  étaient  construits 
sur  un  plan  identique,  mais  sur  un  plan  tout  différent  de  celui 
d'Ammonius.  qui  vint  peu  de  temps  après  eux.  Theophilus,  dit 
saint  Jérôme  dans  son  épître  cxxi ,  adressée  à  Algasia,  (nu- 
méro VI,  Patrologie  latine^  tome  XXII, col.  1020),  Theophilus  An^ 
tiochenœ  Ecclesiœ,  septimus  post  Petrum  Apostolum  episcopus^ 

QUATUOR    EVANGELISTARUM    IN    UNUSI  OPUS    DICTA   COMPtNGENS, 

ingenii  sut  nobis  monumenta  dimisit  (ou  reliquit).  »  Eusèbe,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique^  livre  IV»,  chapitre  29,  parle  du  Aià 
rt<T(jip<ùv  de  la  manière  suivante  :  «  Tatien,  leur  chef,  rassembla 
le  premier  et  rédigea  en  un  tout  les  évangilest  je  ne  sais  da 

1  S.  AsBémani,  Biblioth.  Orient.,  t.  II,  p.  159. 
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quelle  manière,  et  donna  à  sa  collection  le  nom  de  àii  rtaciptùv. 
On  trouve  encore  ce  livre  chez  quelques  personnes  *.  » 

Il  est  difficile  de  croire  que  saint  Jérôme  se  soit  trompé  et  qu'il 
ait  attribué  à  Théophile  d'Antioche  l'ouvrage  de  Tatien.  Cepen- 
dant, la  chose  n'est  pas  impossible,  car,  au  chapitre  29  du  De 
scriptoribus  ecclesiasticis^  il  ne  parle  pas  du  Aià  Teatripcùv  de 
Tatien,  et  il  parait  ne  connaître  que  son  discours  contre  les 
Gentils  :  a  Scripsit,  dit  ce  père  en  parlant  de  Tatien,  infinita 
volumina,  e  quibus  UNUS  contra  gentes  extat  florentissimus  ii^ 
ber  *.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  secondaire,  les  deux  livres, 
—  supposé  qu'il  y  en  ait  eu  deux  —  étaient,  ce  semble,  rédigés 
sur  le  môme  plan.  Le  texte  des  quatre  évangiles  était  fondu  de 
manière  à  former  un  seul  et  unique  récit.  Dans  les  parties  com- 
munes un  texte  était  choisi  de  préférence  aux  trois  autres,  qui 
étaient,  par  là  môme,  simplement  éliminés.  Quant  aux  parties 
propres  à  chaque  évangéliste,  elles  étaient  rapprochées  et  réunies 
de  façon  à  former  un  récit  unique  et  continu. 

Telle  est,  au  moins,  l'idée  que  semblent  nous  donner  du  livre 
en  question  les  textes  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  *  et  de  tous  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé  depuis  avec  quelques  détails. 

Ce  n'était  pas  une  harmonie  des  évangiles  comme  celles  que 
fit  plus  tard  A.mmonius,  et  ce  n'est  qu'improprement  qu'on  peut 
lui  donner  le  nom  de  Concordance.  Cet  ouvrage  suppose  l'har- 
monie et  la  concordance,  mais  il  ne  la  présente  que  très  impar- 
faitement. Les  avantages  qu'offraient  les  Aià  recrcrapuy  de  Théo- 
phile et  de  Tatien,  s'ils  étaient  bien  faits,  peuvent  se  ramener  à 
deux  :  1©  ils  contenaient  la  substance  des  quatre  évangiles,  c'est 
à-dire  ce  qui  étaitcommun  à  tous  et  ce  qui  était  propre  à  chacun. 
2"  Mais,  au  lieu  de  quatre  récits  se  répétant  souvent  et  se  con- 
tredisant quelquefois  en  apparence,  ils  ne  présentaient  qu'un 
récit  suivi  et  abrégé.  C'était  un  Manuel^  comme  Théodoret  appe- 
lait, vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  le  livre  de  Tatien  :  o^v- 
rofAov  SiS^tov.  Cette  expression  de  Théodoret  a  été  pleinement 

^  Le  texte  de  la  version  arménienne  d'Eusèbe  ne  contient  rien  de  plus  que 
ce  que  porte  le  texte  grec  :  '0  [xivToi  y  s  npérepoç  at/rûv  àp;^y)yôç  ô  Ta- 
navbç  ^vva<fiiiv  Tiva  xal  <TVi/ay<ùyr,v  o6>c  otd'  Sntùq  rùv  eùayyiXlùw 
awSeU  To  3ti  u(T7ip(ùv  roùro  Ttpoffcdvo/uiacrey,  S  xai  napi  rtfftv  eicért 
féperai. 

<  Patrol.  latin,,  tome  XXUI,  coi.  643,  c. 

3  Nous  nommons  saint  Jérôme,  au  cas  où  il  aurait  confondu  le  A  ta  rcff- 
vopttv  de  Théophile  avec  ceLiii  de  Tatien. 
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Justifiée  par  les  découvertes  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers 
temps. 

De  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Tatien,  il  en  est 
peu  qui  aient  connu  son  livre:  saint  Irénée  [Adversus  Hœreses, 
I,  28,  1),  Clément  d'Alexandrie  (Stramates,  III,  12),  PatroL 
grecque,  VIII,  col.  1131)  n'en  parlent  môme  pas.  Eusèbe  atteste 
qu'il  existe  encore,  mais  ne  semble  pas  l'avoir  vu  [Histoire  ecclé- 
siastique^ IV,  29,  etc.).  Saint  Épiphane  n'en  sait  guère  plus  long. 
Il  n'apporte,  comme  une  opinion  (AéyErat),  que  Tatien  est  l'auteur 
du  Atà  redffapcùv  et  il  ajoute  que  quelques  personnes  appellent 
ce  livre  VÉvangile  suivant  les  Hébreux  :  onzp  xa0'  'Eêpatouç  rivèç 
xaXoùffty  !  Il  faut  arriver  jusques  au  v«  siècle,  jusques  à  Théodo- 
ret,  pour  trouver  quelqu'un  qui  ait  eu  Touvrage  entre  les  mains. 
Encore  môme  n'est-il  pas  très  sûr  que  le  récit  de  Théodoret 
soit  en  tous  points  exact.  D'après  lui,  le  Aià  rectriptùv  ne  conte- 
nait, ni  les  généalogies,  ni  tout  ce  qui  démontre  la  descendance 
du  Messie  de  la  race  de  David.  Théodoret  ajoute  que  les  fidèles 
orthodoxes  se  servaient  de  ce  livre,  «;  uvv7Ô(X(ù  StêXtw  xP^i<^oifxE» 
vot,  <L  comme  d'un  manuel.  »  Il  en  recueillit  plus  de  deux  cents 
exemplaires  dans  son  diocèse  de  Gyr,  qui  contenait  huit  cents 
paroisses,  les  fit  mettre  de  côté  et  les  remplaça  par  des  exem- 
plaires des  quatre  évangiles  :  xai  rà  t«v  rerrapwv  cuayyeXtcrrwv 
dvTei(Tr,yayov  eiayyéXia*. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  dans  le  diocèse 
de  Gyr,  ou  peu  auparavant,  quelque  chose  d'analogue  se  passait 
peut-être  dans  les  Églises  de  Syrie,  en  particulier,  dans  l'Église 
d'Édesse.  On  a,  au  moins,  cru  pouvoir  tirer  cette  conclusion,  en 
s'appuyant  sur  un  canon  de  Rabbulas,  qui  gouverna  l'Église 
d'Édesse  dans  des  temps  très  orageux,  de  Tan  407  à  l'an  435.  Ce 
canon  est  ainsi  conçu  :  «  Que  les  prôtres  et  les  diacres  aient 
soin  de  veiller  à  ce  qu'il  y  ait  et  à  ce  qu'on  lise,  dans  toutes  les 
églises,  des  évangiles  séparés^. -%  Le  mot  que  nous  traduisons  par 
séparés  correspond  au  syriaque  evangelia  danCphar^ché,  Or,  ce 
terme  est  ambigu  :  il  peut  avoir,  au  moins, —  trois  sens  ;  et,  bien 

^  Théodoret,  Hœreticarum  fahularum  eompendium,  I,  20.  —  PatroL 
grecque,  tome  LXXXIII,  col.  372. 

*  J.  Joseph  Overbeck,  S,  Ephrmmi  Syri,  Eabulm  episcopi  Edesseni,  Baimi 
aliorumque  opéra  selecta.  Oxford,  1865,  ia-S»  de  xxxviii-424  pages.  —  Cf. 
page  220,  lignes  3-5. 
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qu'on  puisse  le  traduire  par  las  mots  deThéodoret  :  Ta  rwv  rsr- 
Tûcpwv  e-jayysXiVrwv  BvoLyytha,  il  n'est  pas  absolument  démontré, 
môme  après  les  recherches  de  Th.  ZahnSque  ce  soit  le  sens  dans 
le  cas  actuel.  Nous  espérons  revenir  ailleurs  sur  le  texte  et  nous 
le  discuterons  un  jour  à  fond,  à  l'occasion  d'un  autre  sujet  pres- 
que aussi  important*  que  celui  que  nous  traitons  en  ce  moment. 

Admettons,  au  reste,  que  c'est  là  le  sens  du  canon  de  Rabbu- 
las,  que  s'en  suivrait-il?  —  Que  Rabbulas  a  proscrit  le  Atà  tic- 
aapwvde  Tatien  comme  un  ouvrage  hérétique? —  Bar-Ali,  un 
lexicographe  syrien  du  moyen  âge.  Ta  peut-être  pensé,  mais  la 
conclusion  ne  suit  pas  des  prémisses.  —  Peut-on  même  soutenir 
que  Rabbulas  a  proscrit  le  Atà  rsjcjfpcov  comme  un  livre  mauvais 
ou  dangereux?  —  Nullement.  Rabbulas  a  recommandé  à  ses 
prêtres  de  se  servir  des  quatre  Évangiles  dans  les  lectures  publi- 
ques^ mais  il  ne  leur  a  pas  défendu  de  se  servir  du  Atà  naaiçitù-j 
dans  leurs  études  privées.  Ce  point  de  vue  n'est  pas  môme 
touché  dans  le  canon  de  Tévôque  d'Édessé.  On  ne  permet  pas 
au  clergé  catholique  de  chanter  à  Téglise  l'Évangile  d'après  les 
harmonies  de  Tischendorf  ou  de  Wieseler  ;  cependant  on  leur 
permet  et  on  leur  recommande  même  quelquefois  de  les  lire. 

C'est  pourquoi  avant  d'alfirmer  que  Rabbulas  a  proscrit  le  Atà 
TÊffdapwv,  il  faut  attendre  de  nouvelles  découvertes. 

Néanmoins,  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  nous  arrêter 
ici  un  instant  et  de  recueillir  les  conclusions  certaines,  que  les 
témoignages  apportés  jusqu'à  ce  moment  nous  permettent  de 
tirer. 

11  est,  d'abord,  évident,  par  la  manière  dont  s'expriment 
Eusèbe  (f  340),  saint  Épiphane  (f  406)  et  saint  Jérôme  (f  420), 
que  le  livre  de  Tatien,  s*il  avait  été  composé  en  Occident,  à 
Rome  ou  à  Alexandrie,  n'y  avait  pas  été  très  répandu,  puisque 
Eusèbe,  cet  investigateur  très  curieux  et  quelquefois  très  heu- 
reux des  documents  anciens,  ne  paraît  pas  l'avoir  vu.  La  célèbre 
bibliothèque  du  saint  martyr  Pamphile  à  Césarée  n'en  contenait 
donc  pas  un  exemplaire.  Un  siècle  plus  tard,  saint  Épiphane, 
écrivain  très  chercheur  et  très  friand  de  ce  genre  de  littérature, 

*  Th.  Zahn,  Forsckungen  zur  Geschichte  des  NeutestamentlicfienKanons, 
pag.  105-108.  —  Cfr  Bulletin  critique,  1881,  page  244. 

*  Au  moment  où  ces  lignes  paraissent  nous  avons  tenu  notre  promesse, 
dans  notre  cours  d*Ëcriture  sainte,  à  propos  de  la  célébra  version  Cureto- 
aienne. 
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ne  connaissait  également  le  Aia  rtv^aptùv  de  Tatien  que  par 
oui-dire  (Aéyerat).  Saint  Jérôme  enfin,  qui  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  fouiller  les  bibliothèques  de  la  Palestine,  ne 
connaît  môme  pas  par  oui-dire  l'ouvrage  de  Tatien.  Que  faut-il 
conclure  de  tout  cela?  —  La  seule  conclusion  possible  est  que  le 
Ali  Tcffaapwv  n'avait  jamais  été  très  répandu  dans  les  églises 
grecques  et  dans  les  pays  parlant  grec. 

Et  ce  qui  démontre  cette  conclusion  jusqu'à  l'évidence,  c'est 
que,  presque  à  la  môme  époque,  l'ouvrage  était  très  répandu 
dans  les  Églises  de  Syrie  :  (Rabbulas  (f  407-  435),  évoque  d'Édesse, 
était  obligé  de  recommander  à  ses  prôtres  d'employer  une  édi- 
tion des  quatre  évangiles  séparés  (?j.  Après  saint  Épiphane 
(t  406)  et  presque  au  moment  où  saint  Jérôme  rendait  le  dernier 
soupir  (t  420),  Théodoret  en  recueillait  plus  de  deux  cents  exem- 
plaires dans  les  Églises  du  diocèse  de  Cyr,  ville  située  dans  la 
Syrie,  sur  la  route  qui  mène  d'Antioche  à  Édesse,  presqu'à  moitié 
chemin  entre  ces  deux  villes,  dans  un  pays  de  montagnes,  où 
les  dialectes  araméens  devaient  ôtre  plus  usités  que  la  langue 
grecque.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  premier  quart  du 
ve  siècle,  que  le  Atà  Teaaapwv  de  Tatien,  inconnu  ou  à  peu  près 
dans  les  pays  parlant  grec,  est,  au  contraire,  très  usité  dans  les 
pays  parlant  l'araméen,  c'est  encore  cent  ans  auparavant,  c'est  à 
l'époque  môme  d'Eusèbe.  Saint  Ephrem  (f  378),  qui  mourut 
près  de  quarante  ans  après  Eusôbe,  (f  340),  a  commenté  le 
Aià  reaaâpcav,  et  c'est  précisément  le  commentaire  du  saint  dia- 
cre d'Édesse  qui  vient  de  rappeler  de  nouveau  l'attention  du 
public  savant  sur  l'ouvrage  depuis  longtemps  oublié  de  Tatien. 
Avant  saint  Éphrem,  Aphraate,  surnommé  le  Sage  Persan,  qu'on 
a  longtemps  confondu  avec  saint  Jacques  de  Nisibe,  se  servait 
peut-être  du  Atà  rea^apo^y,  dans  les  vingt-deux  Homélies  qu'il  a. 
composées  sur  la  vie  chrétienne,  homélies  qu'on  connaissait  de- 
puis le  dernier  siècle  par  une  version  arménienne,  et  qu'on  a 
publiées,  il  y  a  treize  ans,  dans  leur  langue  originale.  Aphraate 
écrivait,  d'après  ce  qu*il  nous  apprend  lui-même,  vers  l'an  340, 
c'est-à-dire  au  moment  môme  où  mourait  Eusèbe,  dont  il  était 
ainsi,  en  partie  au  moins,  le  contemporaine  Enfin,  avant. 

^  Plusieurs  savants  contemporains  sont  disposés  à  admettre  que  le  syrien 


Digitized  by 


Google 


356  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Aphraate,  le  Atà  Tecaapwv  était  coanu  dans  POsrhoène,  car 
Touvrage  intitulé  la  Doctrine  (VAddaî,  semble  affirmer  qu'il  était 
employé  à  Êdesse  dans  les  lectures  liturgiques,  justifiant  ainsi 
ce  queThéodoret  devait  dire  plus  tard,  à  savoir,  que  les  chrétiens 
orthodoxes  s'en    servaient  comme  d'un  manuel   :  65  cuvto/ixû) 

Tous  les  témoignages  —  et  ces  témoignages  sont  à  la  fois  nom- 
breux et  variés  — tous  les  témoignages  nous  montrent  la  Syrieet  la 
Mésopotamie,  sinon  comme  le  lieu  de  naissance,  au  moins  comme 
la  patrie  d'adoption  du  Atà  Tstraiptùy.  C'est  en  Syrie  et  en  Méso- 
potamie que  le  Atà  Ttatiiptùv  a  été  connu  de  bonne  heure  ;  c'est 
là  encore  qu'il  a  été  le  plus  employé  et  c'est  là  enfin  que  This- 
toire  nous  permet  d'en  suivre  les  traces.  Si  on  peut  espérer  de 
le  retrouver  un  jour,  c'est  vers  ces  régions  qu'il  faudrait,  ce 
semble,  diriger  les  recherches.  Là,  du  moins,  elles  devraient,  en 
apparence,  être  plus  fructueuses  que  partout  ailleurs.Les  couvents 
de  la  Mésopotamie,  du  Kurdistan  ou  de  l'Arménie  pourraient 
peut-être  nous  restituer  en  entier  ce  livre  important ,  dont  nous 
ne  possédons  encore  que  des  fragments. 

En  attendant  que  quelque  heureux  hasard  nous  rende  le  Atà 
reffffapwv  même  de  Tatien,  et  que  la  version  arabe  duxii"  siècle, 
existant  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  soit  publiée,  ce  qui  ne 


Aphraate  a  fait  usage  du  Atà  re^rdiotùv  de  Tatien.  Pour  ce  qui  noua 
concerne,  nous  hésitons  à  le  croire  :  nos  observations  nous  ont,  ce  nous 
semble,  prouvé  le  contraire.  En  tout  cas,  Aphraate  aurait  cité  le  livre  de 
Tatien  d*après  un  texte  grec  et  non  d'après  un  texte  syrien.  C'est  ainsi 
qu'on  pourrait  peut  être  expliquer  quelques-unes  des  leçons  singulières 
qu'on  remarque  dans  les  récits  de  cet  auteur.  —  W.  Wright,  The  homilies 
Aphraates,  1869. 

^  Voici,  du  reste,  les  termes  dont  se  sert  la  Doctrine  cTAddée  :  c  Beaucoup 
de  peuple  se  réunissait,  tous  les  jours,  pour  la  prière  de  l'office,  pour 
(la  lecture  de)  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire,  du  Atà 
Tiddiotùv  et  croyait  à  la  résurrection...»  C'est  ainsi  que  M.  Philipps  a  res- 
titué le  texte,  d'après  un  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  ;  mais  il  faut 
rappeler  que  le  manuscrit  de  Londres  était  moins  explicite  et  que  la  version 
arménienne  ne  parle  pas,  du  tout,  du  Atà  rt^^àptùv.  Néanmoins  avec  les 
témoignages  syriens  postérieurs,  surtout  avec  ce  que  nous  savons  de  saint 
Rphrem,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  la  doctrine  d'Addaï,  une  allusion 
au  livre  de  Tatien.  On  peut  même  admettre  qu'il  était  quelquefois  employé 
dans  les  lectures  liturgiques,  surtout  lorsqu'on  a  devant  les  yeux  certains 
faits  que  nous  signalerons  plus  tard  et  que  personne  n'a  relevés  jusqu'à  ce 
jour. 
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tardera  pas ,  nous  avons  essayé  nous-môme  de  retrouver  quel- 
ques traces  du  livre  de  Tatien,  dans  les  diverses  branches  de  la 
littérature  syrienne. 


II 

Avant  tout ,  nous  avons  consulté  les  commentateurs  de  la 
sainte  Écriture,  de  tous  les  écrivains  ceux  qui  pouvaient,  ce 
semble,  nous  renseigner  le  plus  sûrement  sur  le  sort  du  Atà 
reffffapwv.  Deux  auteurs  ont  atteint,  dans  cette  partie  de  la  litté- 
rature sacrée,  une  distinction  hors  ligne  :  Denys  Bar-tsalibi,  mort 
évoque  d'Amid  en  1171,  et  Grégoire  Bar-Hébréus,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Aboulpharage^  qui  fleurit  de  Tan  1226  à  l'an  1286. 
Ces  deux  écrivains  résument  toute  la  science  de  leur  temps  et 
ont  accumulé,  dans  leurs  commentaires  sur  l'Écriture  sainte, 
des  renseignements  extrêmement  précieux  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Le  premier  de  ces  auteurs  appartient  à  la 
Haute  Mésopotamie  et  à  la  Syrie  ;  car,  avant  d'être  transféré  à 
Tévôché  d'Amid  ou  deDiarbékir,  en  1166,  il  avait  occupé  l'évôché 
de  Maboug,  l'antique  Hiérapolis  ^  En  littérature,  il  représente 
les  Syriens  d  Occident. 

Grégoire  Bar-Hébréus,  au  contraire,  quoique  né  en  occident, 
à  Mélitine,  sur  les  confins  de  TArménie  et  de  la  Syrie, appartient, 
par  ses  écrits,  aux  Syriens  jacobites  orientaux,  dont  il  fut,  d'ail- 
leurs, le  chef,  au  point  de  vue  religieux. 

Tous  les  deux  connaissent  Tatien,  mais  ils  le  connaissent  mal 
et  uniquement  par  tradition.  Ils  n'ont  jamais  vu  son  livre  et  ne 
semblent  pas  soupçonner  qu'il  puisse  exister  encore.  Denys 
Bar-tsalibi  renie  même  Ta^teur  du  Ai«  Tcaffâpcùv,  le  traite  d'hé- 
rétique et  lui  donne  l'Occident  pour  terre  de  naissance  ou  pour 
patrie  d'adoption.  «  Qui,  dit  cet  écrivain  dans  le  chapitre  34« 
de  la  préface  à  TÉvangile  de  saint  Matthieu,  qui  rassembla  en  un 
seul  et  môme  volume  les  quatre  Évangiles?  »  c  Quelques-uns, 
répond-il,  prétendent  que  c'est  Eusèbe  de  Césarée.  Cet  écrivain, 
continue  Bar-tsalibi,  ayant  vu  que  l'Alexandrin  Ammonius,  au- 
teur d'un  Ali  re^aapwv,  cest-à-dire,  d'un  Évangile  composé  des 

1  Cette  ville  a  porté  cinq  ou  six  noms,  à  savoir,  ceux  de  Maboug,  Mar'ach, 
Germanicie^  Hiérapolis ,  etc. 
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quatre,  avait  changé  de  place  la  suite  des  versets,  comme  Tavait 
fait  également,  dans  son  Aià  reo-ffapwv,  Thérétique   grec  Tatien, 
cet  écrivain  réunit  .en  seul  volume  les  quatre  Évangiles,  mais  ' 
il  leur  donna  à  chacun  une  place  séparée  *. 

D'après  notre  commentateur,  Tatien  serait  donc  un  hérétique, 
qui  naquit  et  vécut  parmi  les  Grecs.  Cependant,  s'il  est  un  fait 
certain,  c'est  que  Tatien  était  originaire  d'Orient,  d'Assyrie, 
comme  il  semble  le  dire  lui-même  {Oratio  ad  Grœcos,  chap  42), 
ou,  en  tout  cas,  de  Syrie,  comme  l'aTirment  saint  Épiphane 
{Adversus  Bœreses  l,  Hœr.  46)  et  Clément  d* Alexandrie  {Stro^ 
mates,  III,  12,  —  Patrol.  grecque ^  VIII,  col.  1131.  Tanavov  ol/x7i 
rov  (Txtpoy).  Un  peu  plus  loin,  au  chapitre  43»  de  la  môme  préface^ 
Denys  Bar-tsalibi  ajoute  que  Ammonius  et  Tatien  ,  auteurs 
chacun  d'un  A  ta  reaaapoûv,  renoncèrent  à  leur  travail,  dès  qu'ils 
arrivèrent  à  parler  de  la  résurrection,  parce  qu'ils  ne  purent  pas 
accorder  ensemble  les  récits  des  évangélistes  *. 

Dans  la  préface  à  l'Évangile  de  saint  Marc,  Denys  Bar-tsalibi 
revient,  à  deux  reprises,  sur  le  Atà  Tcdaâpwv  de  Tatien  et  carac^ 
térise  suffisamment  cette  œuvre,  dans  l'extrait  qu'a  publié 
Assémani  {Biblioth,  Orient  C/em.Vatic.y  t.  II,  p.  159).  «Tatien, 
dit-il,  choisit  des  passages  dans  les  quatre  évangélistes,  les  cou- 
sut  ensemble  et  en  fit  l'Évangile  qu'il  appela  du  nom  de  Aià 
TzatripcùVy  c'est-à-dire.  Évangile  formé  des  (quatre)  Mêlés  ensem- 
ble. Mar  Éphrem  a  commenté  ce  livre.  11  commence  par  ces 
mots  :  Au  commencement  était  le  Verbe,i>  Un  peu  plus  bas  Denys 
Bar-Tsalibi  redit  encore:  et  Mar  Éphrem  commenta  l'Évangile^ 
d'après  ou  sur  le  Atà  readapwv.  d 

De  tous  ces  passages  on  peut  conclure  que  le  docte  évoque 
d'Amid  avait  peut-être  vu  le  commentaire  de  saint  Éphrem,  mais 
non  le  Atà  Teaaàpwv  de  Tatien,  quoiqu'il  s'en  fît  une  idée  sufft- 
samment  exacte.  Voici,  d  ailleurs,  un  texte  qui  le  prouve  à  n'en 
pas  douter  :  un  peu  plus  loin,  lorsque  Denys  Bar-tsalibi  com- 
mente le  verset  2  du  chapitre  premier  de  saint  Marc,  qu'il  lit 
comme  dans  la  Péchito  :  Suivant  qu*il  est  écrit  dans  Isaie,  etc. 
il  fait  la  remarque  suivante  :  D* autres  disent  que^  dans  le  Atà 
Tecffapcùv,  qui  se  trouve  (ou  qui  fut  composé)  à  Alexandrie  et  qui 
est  dû  à  Cévêque  Tatien^  on  lit  :  «  suivant  qu'il  est  écrit  dans  un 


^  Manuscrit  syriaque  de  Paris,  67,  fol.  6,  ^.  1» 
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prophète  T^,  sans  expliquer  lequel.  V Évangile  grec  {de  Thomas) 
(TBarquel)  porte  la  même  leçon  * . 

Évidemment  Denys  Bar-tsalibi  ne  se  rappelait  plus,  loi'squ'il 
écrivait  les  lignes  ci-dessus,  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  préface  à 
saint  Matthieu.  Là  Tatien  n'était  qu'un  grec  hérétique  ;  ie  voi- 
là maintenant  devenu  évéque  et  casé  à  Alesiandrie.  Il  n'y  a, 
d  ailleurs,  pas  absolument  contradiction  ;  il  y  a  seulement  diffé- 
rence de  rédaction  entre  les  deux  passages.  On  peut  être  évoque 
et  n'être  pas  orthodoxe.  Cela  s'est  vu  quelquefois  et  peut  mal- 
heureusement se  revoir  encore. 

Il  y  a,  dans  l'original  de  Denys  Bar-tsalibi,  un  terme  qui  pour- 
rait isolément  être  traduit  par  composé  au  lieu  de  déposé^  mais 
comme  un  second  mot  ayant  la  première  signification  vient  tout 
de  suite  après,  il  semble  préférable  d'adopter  le  second  sens.  Le 
sens  général,  au  reste,  n'est  pas  douteux.  L'opinion  de  Denys- 
Bar-tsalibi  était  bien  que  le  Aià  reajapoav  avait  été  composé  à 
Alexandrie,  par  Tatien,  et  qu'il  s'y  trouvait  peut-être  encore  de 
son  temps.  Le  passage  que  nous  venons  de  citer  figure  dans  les 
quatre  ou  cinq  éditions  des  commentaires  de  Tévéque  d'Amid, 
que  nous  avons  pu  consulter,  en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
terre, preuve  certaine  que  ce  n'est  pas  une  de  ces  nombreuses 
retouches  que  ces  commentaires  semblent  avoir  subies  *. 

C'est  tout  ce  que  nous  apprend,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  l'écrivain  qu  on  pourrait,  à  bon  droite  considérer  comme 
l'auteur  le  plus  érudit  de  l'Église  Jacobite  Syrienne,  si  ses  écrits 
n  avaient  point  suscité  un  écrivain  plus  érudit  encore  et  auquel 
on  ne  trouverait  pas  sans  peine  quelqu  un  qu'on  puisse  comparer, 
même  à  son  époque  qui  fut  pourtant  si  riche  en  esprits  encyclo- 
pédiques :  on  reconnaît  déjà  que  nous  vouions  parler  de  Grégoire 
I3ar-Hébréus. 

Dans  sa  préface  à  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  Bar- 
Hébréus  parle,  lui  aussi,  de  Tatien  et  d'Ammonius,  et  il  en  parle 
en  des  termes  qui  rappellent  ceux  de  son  illustre  prédécesseur, 
Denys  Bar-tsalibi. 

1  Manuscrit  de  Paris  67, 1^  184,  &,  1.  —  Une  gloee  ajoutée  au  lexique  de 
Bar-Bahlul  porte  également  «  que  le  A(à  TB<T<Tap(ùv  fut  composé  à  Alexan- 
drie, par  révêque  Tatien.  »  Payne  Smith,  Thésaurus,  p.  870. 

*  11  semble  naturel  de  penser  que  Denys  Bar-tsalibi  a  copié  Bar-Bahlul^ 
ou  bien  que  ces  deux  auteurs  ont  puisé  à  la  même  source.  Bar-Bahlul 
s'exprime,  en  effet,  de  la  même  manière  que  l'évêque  d'Ami''  dans  son 
lexique  syriaque. 
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c  Voyant,  dit  Bar-Hébréus,  voyant  les  altérations  commises  par 
Ammonius  d'Alexandrie  dans  le  Atà  rt^^ipow  ou  évangile  formé 
des  quatre  mêlés  ensemble  (Dam'Halte),  ouvrage  qui  débute  par 
ces  mots  :  Au  commencement  était  le  Verbe^  et  qui  a  été  com- 
menté pai'  Mar  Éphrem,  Eusèbe  de  Césarée  conserva  les  quatre 
évangiles  dans  leur  intégrité....  Tatien^  disciple  de  Justin,  phi- 
losophe et  martyr,  composa,  lui  aussi^  un  évangile  formé  des  qua- 
tre mêlés  et  cousus  ensemble  ^  9 

C'est  bien  une  partie  de  ce  que  nous  avait  appris  Denys  Bar- 
tsalibi,  avec  cette  différence  notable,  cependant,  que  cette  fois, 
ce  n*est  pas  le  Aià  Tcao-apwv  de  Tatien,  c'est  le  Atà  reaaapwv  d'Am- 
monius  qui  débute  par  ces  mots  :  Au  commencement  était  le 
Verbe,  et  qui  est  commenté  par  saint  Éphrem. 


III 


Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  chercher  encore  dans  l'É- 
glise Syrienne  Jacobile,  car  Bar-Hébréus  et  Denys  Bar-tsalibi 
représentent  toute  la  science  de  leur  temps.  Le  premier  déclare 
avoir  résumé,  dans  son  livre,  non  seulement  les  commentaires 
de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  saint  Cyrille,  mais  ceux  de  Moïse 
Bar-Céphas  (ixe  siècle),  et  de  Jean  de  Dara.  Il  cite  également  les 
écrits  de  Georges,  évêque  des  Arabes,  de  Jacques  d'Édesse,  de 
Jules  Africain,  d'Origène,  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Basile, 
etc.  Ce  ne  serait  donc  que  par  un  heureux  hasard  qu'on  décou- 
vrirait quelque  chose  de  plus  positif  que  ce  qui  précède,  dans  la 
littérature  de  l'Église  Syrienne  Jacobite.  Nous  avons,  dès  lors, 
tourné  nos  yeux  vers  cette  chrétienté  dont  le  sort  a  été  si  singu- 
lier dans  l'histoire  du  monde  oriental,  et  dont  le  rôle  n'est  pas 
encore  fini  à  l*heure  présente,  nous  voulons  parler  de  l'Église 
Nestorienne. 

Cette  église  a,  d'ailleurs,  quelques  droits  à  revendiquer  Tatien, 
car  c'est  dans  le  pays  où  elle  a  étendu  son  empire  que  naquit  ce 
philosophe,  et  c'est  dans  ce  même  pays  qu'il  mourut.  11  y  laissa 
son  Ali  Tcaffâpwv,  et  nous  avons  encore  la  preuve  que  ce  livre  y 


^  Manuscrit  syriaque  282  de  la  Bibliothèque  Vaticanc,  fol.  160,  b,  et  21580 
du  Musée  Britannique,  fol.  140,  b. 
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eut  quelque  vogue  :  témoin  le  commentaire  que  saint  Ëphrem 
composa,  en  le  prenant  pour  texte. 

Nous  avons  donc  interrogé  les  écrivains  de  cette  Église,et  Pun 
d'eux  nous  a,  en  effet,  répondu  quUl  connaissait  Touvrage  de 
Tatien.  C'est  Ebed-Jésu,  écrivain  du  xiv*  siècle,  et  métropoli- 
tain de  Nisibes.  la  patrie  de  saint  Éphrem  et  peut-être  celle  d'A- 
phraate. 

Ebed-Jesu  —  Mar  Audischo ,  comme  disent  les  Orientaux  —  a 
composé  une  collection  canonique  où  il  a  recueilli  et  fondu  ensem- 
ble tous  les  canons  ecclésiastiques.  Dans  la  préface  de  son  ou- 
vrage,il nous  apprend  qu  il  a  voulu  imiter  Tatien.  «  Tatien  le  phi- 
losophe, dit  cet  écrivain,  ayant  ramassé  dans  sa  mémoire  le  sens 
des  paroles  évangéliques,  et  pénétré  le  but  delà  rédaction  divine 
des  saints  évangiles,  forma,  avec  les  quatre,  un  seul  évangile, 
qu'il  appela  Aià  Titraiptùy.  Il  prit  soin  de  conserver  exactement, 
dans  leur  ordre,  les  paroles  et  les  actes  du  Sauveur,  sans  y 
ajouter  un  seul  mot  de  son  propre  fonds,  A  son  exemple,  etc.  ^» 

Ebed-Jésu  dit  vrai  :  son  langage  est  plus  clair  et  plus  exact 
que  celui  de  Bar-Hébréus,  et  de  Denys  Bar-tsalibi,  si  bien  qu'on 
pourrait  supposer  qu'au  xiv»  siècle  les  Nestoriens  possédaient 
encore  le  Atà  Teddapwv  de  Tatien,  dans  leur  propre  langue. 

La  manière  dont  s'exprime  cet  écrivain  nous  aide  à  compren- 
dre comment  le  Aia  reo-ffapwv  eut  d'abord  tant  de- succès.  Il  ne 
contenait  rien  d'étrangd  ou  de  nouveau,  et  les  assertions  de 
Théodoret,  à  savoir  que  le  Aià  re?7apa>v  omettait  les  généalogies 
du  Christ,  ne  paraissent  pas  fondées.  Aucune  pensée  hérétique 
ne  semble  avoir  animé  l'auteur  du  Aia  rea^apcûv.  Tatien  s*est  pro- 
posé  uniquement  de  faire  une  histoire,  une  histoire  unique  et 
suivie  de  Jésus-Christ,  avec  les  quatre  évangiles.  —  Il  leur  a 
emprunté  son  texte,  et  s'est  borné  à  supprimer  les  répétitions. 
Son  livre  était  vraiment  un  manuel^  et  un  manuel  mieux  conçu 
que  la  plupart  de  nos  concordances  modernes,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  en  restent.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce  livre  ait  été  adopté  dans  beau- 
coup d'églises  pour  les  lectures  liturgiques.  G*était  une  vraie 
medulla  evangelii^  présentée  dans  le  style  des  évangélistes,  et 
elle  avait  le  grand  avantage  de  faire  disparaître  les  contradictions 
apparentes  que  renferment  les  quatre  évangiles. 

'  A.  Mai.  Scriptorum  veierum  nova  collectio,  t.  IX,  191,  col.  9. 
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Nous  allons  plus  loin  :  nous  ajoutons,  que  si  nous  avions,  d'une 
part,  dans  nos  langues  des  traductions  reproduisant  rigoureu- 
sement l'original ,  phrase  par  phrase,  mot  par  mot,  comme  le 
fait  par  exemple,  la  version  Philoxéno-héracléenne,  et  si,  d'autre 
part,  nous  possédions  une  liste  rigoureuse  des  passages  choisis 
par  Tatien  pour  former  son  Atà  reo-o-apwv,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  faire  passer  cet  ouvrage  dans  nos  langues.  Il  sufiB- 
rait,  en  effet,  de  choisir  les  mômes  passages  dans  nos  versions, 
et  de  les  ajouter  bout-à-bout,  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Le 
résultat  serait  un  livre  exactement  semblable  à  celui  de  Tatien. 
Gela  nous  explique  pourquoi  Victor  de  Gapoue,  au  vie  siècle, 
traduisit  le  dià  Teacapcùv  grec, qui  lui  était  tombé  entre  les  mains, 
en  prenant  la  version  de  saint  Jérôme. 

Il  faut  cependant  faire  ici  deux  réflexions  qui  ont  leur  impor- 
tance. 

Pour  que  les  deux  ouvrages  fussent  absolument  identiques,  il 
faudrait  que  le  Aià  rtvddpoiv  de  Tatien  et  la  version  dont  on  ferait 
usage,  représentassent  un  original  de  tous  points  semblable  ; 
car,  si  le  Atà  recqrapwv  de  Tatien  contenait  quelque  chose  man- 
quant à  l'original  sur  lequel  aurait  été  faite  la  version  dont  nous 
parlons,  il  y  aurait  des  passages  qu'il  faudrait  évidemment  tra- 
duire à  nouveau. 

De  plus,  dans  les  passages  parallèles  existant  dans  les  quatre 
évangélistes,  Tatien  choisissait  quelquefois  un  texte  de  préfé- 
rence aux  trois  autres  ;  quelquefois,  au  contraire,  il  en  compo- 
sait un  avec  les  quatre,  prenant  un  mot  d'un  côté,  un  mot  de 
Tautre  ;  ajoutant  bout  de  phrase  à  bout  de  phrase  et  réunissant 
l'ensemble  en  un  seul  tout. 

Mais  cette  méthode,  qui  est  celle  de  Tatien,  montre  combien 
il  faut  se  défier  des  traductions  du  Aià  Tiaadptùv,  et,  par  consé- 
quent, des  fragments  de  celle  qui  nous  est  parvenue  dans  les 
écrits  de  saint  Éphrem.  Et  voici  la  raison  qui  nous  obligera  à 
quelque  réserve,  jusqu'à  ce  que  l'original  ait  été  rétrouvé. 

Dans  les  passages  propres  à  un  évangéliste  conservés  par 
Tatien,  il  est  facile  de  ne  pas  se  tromper  :  l'attention  est  forcé- 
ment tenue  en  éveil  ;  mais,  dans  les  passages  similaires  qui 
existent  chez  les  quatre  évangélistes,  les  différences  sont  quel- 
quefois si  minces  qu'à  moins  d'une  grande .  attention  on  peut 
facilement  se  laisser  induire  en  erreur,  surtout  lorsqu'on  a 
vaguement  dans  la  mémoire  les  textes  évangéliques,  semblables. 
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Alors^  en  effet,  on  esi  porté  naturellement  à  commettre  des 
erreurs  de  traduction.  Citons  un  exemple. 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  Tilgonie  de  Jésus  au  Jardin 
des  Olives,  qui  se  trouve  dans  les  quatre  évangélistes,  avec 
quelques  variantes,  les  unes  graves,  les  autres  légères  :  Au 
chapitre  xxvi  de  saint  Matthieu,  verset  40,  ou  lit  ceci  :  El  vente 
ad  discipulos  suos,  et  invertit  eos  dormientes^  et  dicit  Petro  :  Sic 
non  potuistis  una  hora  vigilare  mecum  9  —  Dans  saint  Marc, 
chapitre  xiv,  verset  37,  on  lit  le  passage  parallèle  de  la  manière 
suivante  :  Et  veftit  et  invertit  eos  dormientes.  Et  ait  Petro  : 
Simon^  dormis  9  Non  potuisti  una  hora  vigilare  ?  —  Lorsque 
ces  deux  versets  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre,  on  aperçoit 
aisément  des  variantes,  mais  supposé  qu'on  n'ait  qu'un  texte 
sous  les  yeux,  il  pourra  être  facile  au  traducteur,  s'il  n'y 
regarde  pas  de  très  près,  de  prendre  un  texte  l'un  pour  lautre 
et  de  donner  une  traduction  de  saint  Matthieu  lorsqu'il  a  sous 
les  yeux  le  texte  de  saint  Marc,  ou  bien  de  faire  le  contraire. 
Remarquons,  en  effet,  comme  l'erreur  est  facile  à  commettre  : 
dans  les  deux  textes  une  première  question  est  adressée  à 
saint  Pierre  :  et  dicit  Petro,  en  saint  Matthieu  ;  et  ait  Petro  : 
Simon  dormis?  en  saint  Marc.  Le  dernier  ajoute  ces  deux 
mots  :  Simon  dormis^  qui  n'existent  pas  en  saint  Matthieu 
et  qui  sont  propres  à  saint  Marc.  Qu  a  dû  faire  Tatien,  s'il  a 
réellement  voulu  mettre,  dans  son  Acà  rtctji^tùv^  toutes  les 
particularités  qui  existent  dans  les  quatre  Évangiles  ?  —  Il  a 
dû  trouver  quelque  part  une  place  pour  les  deux  mots  :  Simon 
dormis  9  —  Pour  ce  qui  regarde  la  seconde  question  ;  Sic  non 
potuistis  una  hora  vigilare  mecum  ?  en  saint  Matthieu,  et  :  Sic  non 
potuisti  una  hora  vigilare  ?  en  saint  Marc,  évidemment  Tatien 
n'avait  que  le  choix  entre  les  deux  textes.  Dans  saint  Matthieu 
la  question  est  adressée  à  tous  les  disciples  {sic  non  potuistis), 
tandis  que,  dans  saint  Marc,  elle  est  adressée  encore  à  saint 
Pierre  :  Sio  non  potuisti  ?  —  Toute  la  différence  entre  les  deux 
textes  se  ramène  presque  à  1'*,  qui  est  à  la  fin  de  potuisti,  s  qui 
fait  un  pluriel  du  singulier  qu'on  aurait  sans  cela.  Supprimez 
cet  s  et  les  deux  textes  sont  absolument  identiques. 

Mais  supposez  qu'on  lise  ce  passage  sand  avoir  sous  les  yeux 
les  deux  évangiles,  l'évangile  de  saint  Matthieu  et  l'évangile  de 
saint  Marc,  quelle  est  la  pensée  qui  se  présentera  naturelle- 
ment à  l'esprit  ?  —  Cette  pensée  sera  de  supposer  que  la  seconde 


Digitized  by 


Google 


364  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

question  :  nonpotuistis  una  hora  vigilare  ?  est  adressée  à  saint 
Pierre  comme  la  première  :  Simon  dormis  ?  et  volontiers  on 
supprimera  à  la  fin  de  patuisti  Vs,  qu'on  prendra  alors  pour  une 
erreur  de  transcription. 

Voilà  un  cas  qui  montre  avec  quelles  précautions  il  faut  pro- 
céder en  ces  matières.  Mais  ce  cas,  choisi  entre  cent  autres 
que  nous  aurions  pu  citer,  nous  ne  Tinventons  pas.  C'est  un  cas 
bien  réel.  Dans  un  fragment  de  Atà  rea^apcov  que  nous  avons 
découvert  chez  les  Nestoriens,  et  que  nous  prendrions  volontiers 
pour  un  reste  du  Aca  reffaapov  de  Tatien,  l'auteur  a  traité  de  la 
manière  suivante  les  deux  versets  que  nous  venons  de  citer  :  i'  a 
d'abord  pris,  dans  saint  Matthieu,  le  commencement  du  verset  : 
Et  venit  ad  discipulos  suost  et  invenit  eos  darmientes,  et  dicit 
Petro  :  puis  il  a  emprunté  à  saint  Marc  les  deux  mots  :  Simon  dor- 
mis ?  mais,  arrivé  là,  tandis  qu'il  aurait  dû,  ce  semble,  conti- 
nuer encore  le  texte  de  saint  Marc  :  non  potuisti  una  hora  vigi^ 
lare  ?  il  est  revenu  à  saint  Matthieu,  et  a  terminé  sa  phrase 
ainsi  :  Sic  non  potuistis  una  hora  vigilare  wecum  ?  adressant 
cette  seconde  question  à  tous  les  disciples,  au  lieu  de  l'adresser 
à  saint  Pierre  î 

Voilà  donc  une  première  raison  qui  doit  inspirer  aux  savants 
une  certaine  réserve,  tant  que  le  texte  même  du  Aià  rea^apcov, 
ou,  à  tout  le  moins,  qu'une  bonne  traduction  n'aura  pas  été  re- 
trouvée :  c'est  que  nous  ne  connaissons  encore  ce  livre  que  par 
une  traduction  morcelée  et  incomplète. 

En  voici  une  seconde  qui  n'est,  ni  moins  réelle,  ni  moins  sé- 
rieuse :  c'est  que  la  traduction  arménienne  où  on  a  retrouvé  les 
fragments  duAtaTeff^âpcav  deTatien  est  celle  d'un  ouvrage  de  saint 
Éphrem.  Saint  Éphrem  est  le  docteur  le  plus  célèbre  de  la  Syrie 
chrétienne  du  iv«  siècle,  son  historien,  son  poète,  son  hymno- 
graphe  par  excellence.  Cet  écrivain  est  incontestablement  un  des 
esprits  les  plus  érudits  et  les  plus  élevés  qui  aient  jamais  paru,  et 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  vogue  dont  ont  joui  et  dont  jouis- 
sent encore  ses  écrits,  dans  toutes  les  Églises  du  monde.  Cela  ne 
veut  pas  dire  cependant  qu'il  faille  se  servir  de  ses  ouvrages 
sans  user  d'une  certaine  discrétion.  Il  faut,  au  moins,  se  rendre 
avant  tout  bien  compte  de  leur  forme  et  de  leur  tendance. 

Saint  Éphrem  a  écrit  presque  toujours  en  vers  :  il  est  peu  de 
ses  ouvrages  qui  ne  se  rattachent  à  la  poésie,'  au  moins  par  là 
forme  extérieure.  Les  commentaires  du  saint  docteur  sur  l'Écri- 
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ture  sainte  ne  font  pas  exception  à  la  règle  :  ils  sont,  eux  aussi, 
généralement  en  vers,  et  quelquefois  en  très  beaux  vers.  Saint 
Éphrem  cite  l'Évangile,  non  pas  comme  nous  le  faisons  aujour- 
d'hui, exactement,  scrupuleusement,  sans  y  retrancher  et  sans 
y  ajouter  un  mot  :  il  le  cite  en  vers  I  Mais  l'Évangile  n'est  pas 
écrit  en  vers  :  il  n'est  pas  écrit  en  vers  dans  l'original,  et  il  ne 
l'est  pas  davantage  dans  lés  versions  syriennes.De  là  vient  qu'on 
a  été  quelquefois  embarrassé  pour  savoir  quelle  version  citait 
saint  Éphrem.  Comment  procède,  en  effet,  le  saint  diacre 
d'Édesse?  Il  pr^d  le  texte  de  l'Écriture,  et,  au  moyen  de 
quelques  omissions,  de  quelques  additions  et  de  quelques  trans- 
positions, il  arrive  à  obtenir  des  vers,  et  des  vers  très  coulants. 
Quelquefois  môme  il  trouve  dans  sa  version  des  hémistiches  tout 
faits  :  il  est  difficile  de  faire  comprendre  à  fond  ce  procédé,  sans 
citer  quelques  exemples  dans  leur  langue  originale  Cependant 
on  peut  en  donner  une  idée  à  ceux-là  même  qui  ne  connaissent 
pas  le  syriaque. 

Dans  un  ouvrage  qui  a  paru  dernièrement,  saint  Éphrem  com- 
mente les  versets  16-19  du  chapitre  xiu  de  saint  Jean  : 

•l  D'iaït  'ab'da  d'rab  men  mareh 

2  Via  ch'li  Ha  men  mchad''ranek 

3  halein  en  [kalhein]  ted'^oun 

4  [ha]  toubané  ithateoun 

5  la  [levath]  kul  koun  aix^ar  na 
*6  yadao  na  gher  laïlein  dag'bith 
*7  Éla  dak'tabanech'lam 

8  ha  mach'l'mana  b'phathoura 

9  [v'ha]  men  hacha  amar  na 

10  men  q'dam  d'nehve  [b'sou  «erana] 

11  d'ma  dahvalh  [mélath  g'mîra] 

12  [ch'manhoun]  vath'haïm'noun  d'ena  U?iay  K 

Dans  la  version  syrienne,  les  versets  16-49  du  chapitre  xiii 
de  saint  Jean  contiennent  53  mots.  Les  douze  vers  de  saint 
Ephrem  en  contiennent  49.  Mais  le  saint  docteur  en  omet  dix,  en 
ajoute  onze,  en  transpose  un  et  en  modifie  sepL  Trois  vers,  que 

»  Th.-J  Lamy,  Sancti  Ephr«m  Si/ri  Hymni  et  Sermones,  p.  413.  — 
M.  Lamy  lit  le  verset  9  :  Ha  macKtmana  ahel  phathoura,  mais  il  est  évi- 
dent qù  îï  y  a  là  une  erreur.  La  mesure  du  ver»  est  rompue. 

T.  XXXllI.  !•'  AVRIL  1883.  fô 
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nous  avons  marqués  d'un  astérisque,sont  extraits,  mot  pour  mot, 
de  la  sainte  Écriture.  Cet  exemple,  nous  l'avons  pris  au  hasard  : 
nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d'autres  du  môme  genre. 

Il  est  inutile  d'Insister  longuement  là  dessus,  pour  montrer 
aux  critiques  qu'avant  d'édifier  des  théories  sur  le  commen- 
taire de  saint  Éphrem,  ils  feront  bien  d'attendre.  Us  risqueraient 
sans  cela  de  bâtir  sur  du  sable  ;  leur  édifice  croûlei*ait  à  la  pre- 
mière secousse  qu'il  viendrait  à  recevoir.  De  fait,  nous  sommes 
d'avis  que  la  plupart  des  opinions  émises  jusqu'à  ce  moment  sur 
le  ÙLii  rsffffapcDv  deTatien,  manquentdefondement.Tout  ce  qu'on 
peut  espérer  légitimement,  c'est  que  le  Atà  rewaptùv  n'est  pas 
irrévocablement  perdu,  et  que  quelque  heureuse  découverte 
peut  le  remettre  en  notre  possession. 

De  tous  les  auteurs  que  nous  avons  cités  plus  haut,  deux  seu- 
lement semblent  avoir  eu  le  Aià  rsaaapcav  entre  les  mains  :  à 
savoir  Théodoret,  évoque  de  Cyr  au  v"  siècle,  et  Ebed-Jésu,  évo- 
que de  Soba  ou  de  Nisibe,  au  xiv«  siècle.  Quant  à  Eusèbe,  à  saint 
Ëpiphane,  à  saint  Jérôme,  ils  ne  le  connaissent  que  par  ouï  dire. 
Théodoret  a  dû  voir  le  Atà  reeraapMv  ;  seulement  il  ne  semble  pas 
l'avoir  examiné  attentivement.  Ebed-Jésu, au  contraire,  l'alu^etil 
en  fait  grand  cas.  Mais, lui  aussi,  dans  son  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques,  commet  une  erreur,  car  il  confond  Tatien  avec 
Ammonius,  et  fait  de  ces  deux  auteurs  une  seule  personne  por- 
tant deux  noms  *  ;  mais  c'est  une  erreur  secondaire.  Pour  ce 
qui  regarde  l'ouvrage,  la  description,  qu'il  en  donne  montre  qu'il 
en  avait  quelque  connaissance.  Le  langage  d'Ebed-Jésu  peut 
môme  aider  à  comprendre  une  série  de  faits  extrêmement  cu- 
rieux, qui  se  rattachent  au  Atâ  reoraapwvde  Tatien.  Nous  voulons 
parler  de  certaines  formes  que  les  leçons  liturgiques  présentent 
dans  le  Lectionnaire  ecclésiastique. 

IV 

Ceux  qui  ont  parcouru  l'Évangéliaire  grec  savent  que  les 
Évangiles  choisis  pour  les  leçons  de  certains  jours,  sont  formés 
souvent  de  versets  ou  de  séries  de  versets  pris  de  divers  côtés 
dans  le  môme  Évangile.  Par  exemple,  le  dimanche  après  la  Pen- 

W.-S.  Assémani,  i^iMo^A.  Orientalis  Clemeniino-Yaticana^  t.  111,  pars. 
I,  p.  12. 
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tec6te,  dimanche  appelé  chez  les  Grecs  le  premier  dimanche  de 
saint  Matthieu  et  dimanche  râv  àyitùv  itivrm  ou  de  la  Toussaint, 
la  leçon  de  la  messe  comprend  saint  Matthieu,  chapitre  x,  33-33  ; 
37-38  et  chapitre  xix,  27-30.  Quelquefois  môme  les  parties  de  la 
leçon  sont  tirées  de  divers  Évangiles  ;  et  tel  est  le  cas,  en  parti- 
culier, pour  plusieurs  deç  leçons  qui  se  lisent  dans  le  cours  de  la 
Semaine  sainte.  Le  Jeudi  saint,  on  lit,  après  le  a  Lavement  des 
pieds,  •  saint  Matthieu  xxvi,  21-xxvii,  2,  mais  on  intercale  entre 
les  versets  39  et  40  du  chapitre  xxvi,  les  deux  fameux  versets  de 
saint  Luc  xxii,  43-44.  C'est  donc  là  une  ombre  ou  un  reste  du 
A(à  Tt(j<jip(ùv^  reste  sans  doute  bien  insignifiant,  mais  qui  peut 
suflire  à  mettre  sur  la  voie  et  mener  à  d'intéressantes  décou- 
vertes. 

La  première  fois  qu'un  fait  semblable  nous  frappa,  nous  avions 
entre  les  mains  un  vieil  évangéliaire  de  la  bibliothèque  Barbe- 
rini,  à  Rome,  un  évangéliaire  d*une  antiquité  fabuleuse,  puis- 
qu'une note  du  vendeur,  écrite  sur  le  premier  feuillet  de  garde, 
affirmait  que  le  manuscrit  avait  été  écrit  Tan  300  après  TAscen- 
sion  de  notre  Seigneur.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  la 
note  était  menteuse  :  TÉvangéliaire  ne  peut  pas  remonter  au-delà 
du  VII*  siècle,  puisqu'il  contient  des  leçons  empruntées  à  la  ver- 
sion Philoxéno-Héracléenne  (6l6)  etilestvraisemblablementd'un 
siècle  ou  d*un  siècle  et  demi  plus  moderne.  Mais  mille  ou  onze 
cents  ans  d'existence,  c'est  encore  un  bel  âge  pour  un  manuscrit, 
surtout  pour  un  évangéliaire  ! 

En  parcourant  ce  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Barberini,  nous 
fûmes  arrêté  par  un  titre  écrit  à  l'encre  rouge,  placé  en  tête  de 
quelques  évangiles  de  la  semaine  sainte.  Voici  comment  ce  titre 
était  conçu  :  «  Leçons  de  la  Pâque  et  de  la  Passion  salutaire  ex- 
«  traites  des  quatre  évangélistes  suivant  la  recension  de  Thomas 
«  d*Harquel  ^  »  Le  mot  que  nous  venons  de  rendre  par  extraites 
(dam'ianchinjy  signifie,  à  parler  rigoureusement,  rassemblées, 

1  Manuscrit  Barberini  VI,  32  (autrefois  105)  f»  142,  b.  —  G.  Ch.  Adier,  qui  a 
étudié  le  manuscrit  dont  nous  parlons  pour  faire  son  savant  ouvrage  (  Ver- 
siones  Si/riacêB,  Simplex,  Philoxeniana  et  Eierosolymitana  p.  66-73),  a  re- 
marqué le  titre  dont  nous  parlons,  mais  il  ne  Ta  pas  compris.  Voici  sa  tra- 
duction (page  70)  :  «  Pericopœ  in  festum  Paschœ  et  Passionis  collecte  equa- 
a  tuor  Ëvangeliis,  secundum  institutionem  Thomœ  Harilensis.  D'après 
Âdler,  Thomas  d*Harquel,  le  réviseur  de  la  Version  Philoxénienne  au  vn« 
siècle,  seraitrauteur  de  ce  Àià  rso'ffapfiDV  de  la  passion,  mais  les  mots  c  Aîh 
Thourotso  >  signifient  suivai^t  la  corr^ion  >  de  Thomas  d'Harquel,  Q*est-à- 
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réunies  :  ce  terme  est  devenu  classique/ lorsqu'il  s'est  agi  de  dé- 
signer les  leçons  formées  de  passages  empruntés  à  divers  évan- 
gélistes.  Depuis  Tépoque  où  nous  le  lûmes,  pour  la  première 
fois,  dans  le  manuscrit  Barberini,  nous  Tavons  rencontré  souvent 
dans  les  Évangéliaires  syriens:  Cet  évangile  est  rassemblé^ 
disent  les  synaxaires,  lorsqu'ils  veulent  indiquer  une  section 
liturgique  formée  de  textes  pris  de  côté  et  d'autre,  dans  les 
Évangiles  ^  Du  reste,  Texplication  que  nous  donnons  ici  de  ce 
mot,  nous  fut  vite  montrée,  en  quelque  sorte>  du  doigt  par  les 
noms  des  évangélistes  que  nous  lisions  à  la  marge,  écrits  à 
Tencre  rouge,  en  face  du  passage  qui  leur  appartenait  *. 

A  peine  eûmes-nous  constaté  ce  fait  dans  TÉvangéliaire  Bar- 
berini  VI  32,  que  notre  pensée  se  reporta  vers  le  Aià  rtaoiptùv 
de  Tatien.  Nous  n'avions  pas  à  faire,  en  effet,  à  un  ou  deux  pas- 
sages empruntés  à  un  Évangéliste  et  insérés  entre  deux  longues 
sections  prises  dans  un  autre,  comme  dans  la  liturgie  grecque, 
où  les  versets  43-44  du  chapitre  xxii  de  saint  Luc  sont  placés 
entre  les  versets  39  et  40  du  chapitre  xxvi  de  saint  Matthieu, 
dans  une  section  qui  va  de  xxvi,  1  à  xxvii,  2,  et  contient,  par 
suite,  77  versets  appartenant  à  saint  Matthieu,  contre  2  qui  sont 
pris  dans  saint  Luc.  Le  Aià  reacapcav  dont  nous  parlons  com- 
prenait des  textes  empruntés  aux  quatre  évangélistes,  et  ces 
textes  étaient,  en  général,  assez  courts  ^. 

dire,  qae  le  teste  de  ce  A(à  reo'O'apGdV  est  emprunté  à  la  révision  que  ce 
personnage  fit  de  la  version  de  Philozène.  Il  est  étonnant  qu'un  savant, 
aussi  érudit  et  aussi  observateur  que  letait  Adler,  n*ait  pas  compris  le 
sens  de  ces  mots. 

1  Cfr  Manuscrit  Barberini,  VI,  32,  f .  133,  b. 

*  M'kancho,  telle  est  Texpression  syrienne  pour  désigner  les  sections 
liturgiqaes  formées  sur  le  modèle  du  Âià  rtatriprùv  de  Tatien.  Jamais,  au 
contraire,  nous  n'avons  rencontré,  dans  nos  recherches,  le  terme  employé 
par  Denys  Bar-tsalibi  et,  après  lui,  par  Bar-Hébréus,  le  terme  Dam'Hal'té^ 
que  nous  avons  cité  plus  haut. 

'  Voici  la  suite  de  ces  leçons,  imitant  le  Aià  rsaaapoiiv.  Après  le  titre 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  on  lit  ceci,  {^  i\tb  :  «  Leçon  pour  le  Nogah 
^ou  compUes)  du  vendredi  du  crucifiement.  »  Cette  leçon  comprend  les  pas- 
sages suivants  ;  Matthieu  XXVI,  20  0'|taç  de  yevo|:xévyjç  ;  —  Luc  XXII,  14 
à  partir  deavéTreexe  et  15;  Mathieu  XXVI,  21  ;  Jean  Xlll,2;  Marc  XIV, 
18. 19;  Jean  XllI  16-19;  Jean  XIU,  21-28;  -  Math.  XXVI,  22;  Jean  XIll, 
25-26»,  jusqu'à  imià(S(A.  —  Marc  XIV,  20,  seulement  ces  mots  eîç  ex 
TÔv  dûidexa.  -^  Mathieu  XXVI,  83  k  partir  de  à  èfxêâ^^aç  jusques  k  24 
rtOLpOLiUoxon.  —  Marc.  XIV,  21  à  partir  de  xaAoviîv  —  Math.  XXVI,  25-28. 
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Il  y  aurait  de  nombreuses  obsei*vations  à  faire  sur  la  série  des 
textes  compris  dans  ces  leçons.  Pour  le  moment,  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  que,  dans  ces  dii  riddiptùv^  l'auteur  a 
tâché  de  n'omettre  aucun  détail  ;  c'est  pourquoi  il  a  pris  souvent, 
pour  compléter  son  récit,  jusqu'à  trois  ou  quatre  mots  dans  un 
de  nos  versets.  Quelquefois  ce  choix  est  extrêmement  significa- 
tif. Ainsi,  lorsquil  s'arrête,  dans  saint  Matthieu,  xxvi,  34,  après 
0  'IiQO'oûç,  et  qu'au  lieu  de  continuer  le  texte  du  même  évangéliste  : 
àf/iriv  Xéyu  aoc,  Sri  év  raùrr^  r^  vuxrty  Trpèv  àAéxropa  ^tùVYidai  xçA^ 
ànapvYicr,  /ut€,  il  prend  celui  de  sait  Marc,  xiv,  30  :  'A/tiriv  Xiytù 
aoty  on  o'vifxepov  év  rfi  vuxri  raury),  rrpiv  fi  dlç  aXixTopa  ^oiviQO'ai  rplç 
iKOLpvYicni  fxe,  on  voit  bien  vite  que  le  choix  lui  a  été  dicté  par  la 
présence  en  saint  Marc  de  la  particule  Jt; ,  que  le  manuscrit 
Sinaïtique  et  quelques  autres  manuscrits  ont  supprimée.  Que 
d'exemples  du  même  genre  nous  pourrions  citer  encore! 

On  comprend  avec  quelle  attention  il  faut  lire  ces  dià  naaiptùy 
de  la  Passion,  pour  retrouver  l'endroit  de  l'Évangile  d'où  les 
passages  sont  extraits.  Les  noms  des  Évangélistes  ne  sont  pas,en 
effet,  toujours  écrits  '  à  côté  des  textes  mêmes  :  des  manuscrits 
les  omettent  complètement;  d'autres  laissent  un  espace  en  blanc, 
qui  n'a  jamais  été  rempli,  parce   que  l'œuvre  est  demeurée  in- 


Luc.   XXll,  19  Toûro  rtoitlrt.  —  Math.  XXVI,  29;  Luc.  XXll,  28-30.  — 
Jean  XIII,  2Ô6,  à  partir  de  seai  i[i5diipaç  jusques  à  31  exclusivement. 

La  leçon  du  premier  temps  de  la  nuit  du  Vendredi  saint  est  composée 
Je  Jean  XllI,  31-32  ;  Mathieu  XXVI,  30-32;  Luc  XXll,  31-32  ;  Math.  XXVI, 
33-34*.  jusqu'à  6  'lyîffovç.  —  Marc.  XIV,  30;  Mathieu  XXVI,  35  ;  Luc.  XXll, 
35-39;  Math.  XXVI,  36â,  jusqu'à  re9(jyï|uiav^  —  Jean  XVUI,  2;  Math. 
XXVI,  36  b,  à  partir  de  xai  /éyei  jusqu'à  42.  —  Luc  XXll,  43,  44;  Math. 
JtX  VI,  42-46. 

La  leçon  du  deuxième  nocturne  est  formée  de  Mathieu  XXVI,  47-50«,  jus- 
qu'à niptL  ;  —  Jean  XVilI,4-9;  Math.  XXVI,  50b,  à  partir  de  totc.  Jean, 
XVIIL  10-11  ;  Math.  XXVI,  52b,  à  partir  de  ffavreç  jusqu'à  55  ;  Luc,  XXII, 
51b,  à  partir  de  idrt.  —  Math.  XXVI,  55a.  jusques  à  ilnty.  —  Luc.  XXII, 
52,  à  partir  de  Trpiç  rovç  jusques  à  54.  —  Marc.  XIV,  49b,  à  partir  de  îva 
jusques  à  53  ;  —  Jean  XVUI,  12-14. 

La  leçon  du  troisième  nocturne  comprend  Mathieu  XXVI,  57;  Jean  XVIII, 
15.16;  Math.  XXVI,  58,  à  partir  de  elereXSodV.  —  Jean  XVIIL  18-23,  Marc. 
XIV,  55-56;  Math.  XXVI,  60,  à  partir  de  îftrrtpov  jusqu'à  74;  Jean  XVIII, 
26-27.  Math.  XXVI,  75. 

>  Par  exemple,  les  manuscrits  17923  et  Egerton  681  du  Musée  Britan- 
nique. 
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achevée  ^;  ceux  qui  les  marquent  habituellement  les  omettent 
quelquefois;  très  souvent  enfin  il  s'est  glissé,  dans  cette  notation, 
des  erreurs  qui  n'ont  pas  été  corrigées;  ce  n'est  qu'à  la  condition 
de  se  servir  des  versions  mômes  dans  lesquelles  ces  dià  Ttnna^rùv 
sont  écrits,  et  en  procédant  avec  Tatteution  la  plus  minutieuse, 
qu^on  peut  être,  k  peu  près  sûr  de  ne  pas  prendre  un  passage 
Tun  pour  l'autre.  En  général,  les  quelques  observations  de  ce 
genre  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour  doivent  être  rigoureuse- 
ment contrôlées  avant  qu^on  puisse  se  fier  à  elles  ^. 

Nous  connaissons  les  auteurs  de  quelques-uns  de  ces  J(à  rso-o-apcdv 
de  la  Passion.  Le  manuscrit  18714  du  M  usée  Britannique  contient, 
au  feuillet  133  a,  la  note  suivante  :  «  Ici  finissent  les  leçons  de 
la  Passion,  où  on  rapporte  toutes  les  circonstances  contenues 
dans  les  quatre  Évangiles  sur  la  Passion  salutaire  du  Seigneur  ; 
les  (leçons)  ont  été  colligées  {mkanchin\  avec  le  plus  grand 
soin,  par  «Tami  de  Dieu,  i»  le  savant  Rabban  Daniel  de  Beitb 
Bottin  et  par  Isaac  son  disciple.  Prions  pour  eux,  par  reconnais- 
sance pour  leur  travail  et  à  cause  de  l'utilité  qu'on  peut  en  re- 
tirer^! » 

A  quelle  époque  vivait  ce  Rabban  Daniel  ?  C'est  ce  qu'il 
nous  est  impossible  de  dire.  —  En  tout  cas,  ce  Daniel  est  Fau- 
teur du  Aià  xta^ipfMiv  de  la  Passion,  que  nous  avons  remarqué, 
une  première  fois,  dans  l'Évangéliaire  Barberini  VI,  32,  et  que 
nous  avons  retrouvé  depuis,  dans  beaucoup  d'autres  manus- 
crits, par  exemple,  dans  le  manuscrit  18714  du  Musée  Bri- 
tannique et  dans  le  manuscrit  51  de  Paris.  Nous  pensons  que 
c'est  également  le  môme  Aià.Teffffapwv  qui  se  lit  dans  beaucoup 
d'Évangéliaires  et  d'Évangiles  à  l'usage  des  jacobites  syriens. 
Chose  curieuse!  en  effet  :  ce  Aià  riddiptùv  de  la  Passion  présente 
le  texte  de  la  Version  Philoxéno-Héracléenne;  mais  on  Ta  inséré 
dans  des  lectionnaires  rédigés  suivant  le  texte  de  la  Péchito, 
comme  l'Évangéliaire  Barberini  VI,  32,  et  môme  dans  des  ma- 

*  Par  exemple  le  maQuscrît  59  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  Les  noms 
des  Ëvangélistes  sont  omis  en  certains  endroits,  mais  Tespace  est  laissé  en 
blanc. 

'  Nous  pourrions  citer  bien  des  exemples  d*erreurs  commises  dans  les 
catalogues,  mais  cela  ne  mènerait  à  rien. 

'  Ce  Rabban  Daniel  est  surnommé  Sagki  nouharé,  Thomme  aux  grandes 
lumières.  Est-ce  parce  qu'il  était  savant  et  illustre,  ou  bien  parce  qu*il  était 
aveugle  ?  La  seconde  hypothèse,  quoique  dans  le  goût  des  orientaux»  nous 
paraît  cependant  peu  probable. 
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nuscrits  des  saints  Évangiles  suivant  la  Péchito.  On  rencontre 
assez  souvent ,  en  effet,  ces  Atà  reorcrapoDy  de  la  Passion,  entre 
rËvangile  de  saint  Jean  et  les  Actes  des  Apôtres.  Tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  jusquMci  sont  rédigés  suivant  la  récen- 
sion  appelée  Philoxéno-Héracléenne^  même  lorsque  le  manus* 
crit  contient  la  Péchito.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  dans  les 
manuscrits  31,  38  et  52  de  Paris,  folio  117  a,  2—126,  a,  2;  fo- 
lio 115-129  et  folio  204-220.  Tel  était  aussi  le  cas  de  l'original, 
que  copiait  le  scribe  du  manuscrit  7166  du  Musée  Britannique, 
ainsi  que  l'indique  la  note  placée  au  folio  202A,  entre  l'Évangile 
de  saint  Luc  et  l'Évangile  de  saint  Jean  :  c  Nous  transcrivons 
ici,  dit  le  copiste  ignorant,  les  leçons  de  la  Passion  salutaire  du 
Qirist  notre  Dieu,  elles  sont  formées  {m^kanchin)  des  quatre 
Évangélistes  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean,  suivant  Tédition  Hé- 
racléenne.  »  Après  ce  préambule,  le  scribe  ajoute  incontinent  : 
«  Dans  un  autre  (exemplaire)  ceci  est  le  commencement  de 
saint  Jean,  i»  Et,  en  effet,  au  lieu  du  Aià  xz(j(jip<ùv  de  la  Passion 
rédemptrice,  qu'on  s'attendait  à  rencontrer  ici,  c'est  l'Évangile 
de  saint  Jean  qui  vient  après  la  note  que  nous  venons  de  citer. 

C*est  encore  probablement  le  Aià  Ttfjfsiptùv  de  la  Passion  fait 
par  Daniel  l'Aveugle  qu'on  rencontre  dans  le  manuscrit  de  la 
version  Philoxénienne,  coté  268  dans  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane.  A  la  fin  de  ce  manuscrit,  si  curieux  à  tant  de 
titres,  on  lit,  folio  165  A,  le  titre  que  nous  avons  déjà  relevé 
dans  l'Évangéliaire  Barberini  VI,  32,  et  dans  beaucoup  d'autres 
manuscrits  :  Aii  ridfjiptùv  c  de  la  Passion  salutaire,  ^rmé 
{nCkarCchin)  d'après  le  récit  des  quatre  Évangélistes,  suivant 
la  recension  de  Thomas  d'Harquel.  » 

Avec  le  temps  on  finit  par  séparer  complètement  ces  Atà 
Ttijaipcùv  de  l'office  de  la  Passion,  et  par  les  écrire  dans  un  livre 
à  part,  répondant  au  petit  volume  que  l'Église  latine  a  consacré 
aux  offices  de  la  Semaine  sainte.  Nous  avons  la  preuve  de  ce 
que  nous  avançons  ici  dans  une  curieuse  note  du  manuscrit  3 
de  la  Bibliothèque  Laurentienne  à  Florence.  Ce  manuscrit,  qui 
est  de  l'an  757,  contient  un  synaxaire  un  peu  plus  moderne 
mais  néanmoins  très  ancien,  dans  lequel  au  feuillet,  2«  b^  2,  à 
l'article  du  Jeudi  saint,  on  lit  l'observation  que  voici  :  a  Les 
mâtines  de  la  férié  V,  l'office  du  vendredi  et  du  ncffoA  (compiles) 
du  samedi,  nous  les  avons  écrits  dans  le  APkatCcho^  heure  par 
heure,  très  distinctement  et  avec  beaucoup  plus  d'ordre.  )» 
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Voilà  encore  le  mot  m^kan'cho  et  non  pas  nCRaCto  qui  repa- 
rait; mais  ce  mot,  après  avoir  désigné  une  leçon  liturgique 
formée  sur  le  modèle  du  Aià  reororâpuy  de  Tatien,  désigne  main- 
tenant le  livre  qui  contenait  toutes  les  leçons  liturgiques  du 
même  genre,  destinées  aux  offices  de  la  Semaine  sainte. 


Nous  voilà  en  possession  d'un  fait  curieux,  et  que  personne, 
jusqu'à  ce  jour,  n'a  relevé  avec  soin.  Et  ce  qui  rend  ce  fait  plus 
digne  d'attention,  c'est  que,  nulle  part  ailleurs,  nous  n'avons  re- 
marqué rien  de  semblable.  Parmi  les  deux  ou  trois  cents  ma- 
nuscrits grecs.  Évangiles  et  Évangéliaires,  que  nous  avons  par- 
courus, pas  un  ne  contient  de  dt«  Tiddaptùv  de  la  Passion,  diffé- 
rent de  celui  qui  figure  dans  les  livres  imprimés.  De  tous  les 
Évangiles  qui  nous  sont  passés  entre  les  mains,  un  seul  présente 
la  Passion  à  part,  à  la  fin  du  volume,  après  le  texte  complet  des 
quatre  Évangiles,  c'est  le  cursif  267,  coté  autrefois  Colbert  4631, 
puis  Reffius  3012,  et  maintenant  69  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Au  folio  398  6,  on  lit  les  sigles  de  ces  mots  :T)5  «y ta  xai  peyaXrj 
TrèpTrry}  ex  tov  xarâMarOatov,  qui  signifient  :  c  La  sainte  et  grande 
férié  V,  c'est-à-dire,  le  Jeudi  saint,  on  lit  les  passages  suivants  de 
l'Évangile  de  saint  Matthieu.  ]>  Saint  Matthieu  n'a  que  la  bonne 
fortune  de  commencer  laleçon  et  de  lui  donner  le  nom,  ce  qui  est, 
d'ailleurs,  un  fait  constant  dans  toutes  les  liturgies  de  l'Orient. 
La  leçon  est  dite  empruntée  à  saint  Luc,  à  saint  Matthieu,à  saint 
Marc,  etc.,  toutes  les  fois  qu'elle  débute  par  un  passage  pris 
dans  ces  Évangélistes.  Nous  pourrions  citer  des  exemples  par 
centaines.  Le  Aià  Ttwapôàv  placé  à  la  fin  du  cursif  267,  com- 
prend les  passages  ordinaires  des  quatre  Évangélistes,  à  savoir 
fin  du  verset  1  du  chapitre  xxvi  de  saint  Matthieu,  eiTrey  6  Kvpio^ 
rot;  iavTov  paOyjrat;,  avec  une  légère  modification.  Matthieu  xxvi, 
1-20;  Jean  XIII,  3-17;  Matthieu  xxvi.  21-39;  Luc  xxii,  43-44; 
Matthieu  xxvii,  40-xxvii  2.  etc..  etc.  C'est  exactement  ce 
que  nous  trouvons  dans  tous  les  Évangéliaires  grecs,  à  Tolflce 
de  la  Semaine  sainte.  Mais  que  nous  sommes  loin  des  dià 
Ttaaaptùv  syriens,  de  ces  dià  Ttnaipùiv  où  on  a  détaché,  ici  la 
moitié  d'un  verset,  là  un  membre  de  phrase,  plus  loin  un  seul 
mot  1 
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Les  Arméniens  ne  paraissent  pas  avoir  connu  et  employé  les 
dià  Ttatripcàv  de  la  Passion,  pas  môme  comme  les  Grecs.  Au 
moins  nous  n^avons  jusqu'ici  aperçu  rien  de  semblable  dans  les 
lectionnaires  de  la  Bibliothèque  nationale  que  nous  avons  exa- 
minés. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  et  de  plus  significatif^  c'est 
que  les  Syriens  Melchites  eux-mêmes  n'ont  pas  imité  leurs  voi- 
sins^ les  Syriens  jacobites,  et  qu'ils  ont  simplement  copié  ou  tra- 
duit les  évangéliaires  grecs,  témoin  la  célèbre  version  Hiéroso- 
lymitaine  publiée  par  le  comte  Miniscalchi  Erizzo;  témoins  tous 
les  anciens  lectionnaires  de  cette  branche  de  l'Église  syrienne 
que  nous  avons  étudiés,  par  exemple,  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque vaticane,  279,  folio  91,  qui  est  de  l'an  1230  ;  20,  folio  119  a, 
qui  est  de  l'an  1215;  288,  folio  152,  qui  est  un  peu  plus  récent  ; 
témoins  enfin  les  deux  lectionnaires  melchites,  cotés  14488  et 
14489  parmi  les  manuscrits  du  Musée  Britannique,  et  qui  re- 
montent à  la  première  moitié  ou  au  premier  quart  du  onzième 
siècle  (années  1023  et  1040)  K 

Voilà  donc  où  nous  mène  l'examen  des  faits.  Entre  toutes  les 
chrétientés  orientales,  il  y  a  une  Église  dont  le  lectionnaire  pré- 
sente une  forme  très  curieuse,  une  forme  se  rapprochant  beau- 
coup, en  quelques  parties  au  moins,  de  celle  du  àià  rt<s<sip(ùv  de 
Tatien.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  c'est  préci- 
sément le  lectionnaire  de  l'Église  où  le  Aià  Teadipcùv  fut  le  plus 
connu  et  le  plus  usité.  N'est-ce  pas  là  une  coïncidence  extrême- 
ment singulière,  et  cette  coïncidence  toute  seule  n'est-elle  pas  de 
nature  à  provoquer  de  sérieuses  réflexions?  Voilà  deux  ordres  de 
faits  similaires  :  d'un  côté  le  Aià  7e(Tffip(ùVy  et  de  l'autre  un  lec 
tionnairequi  imite,autant  que  cela  lui  est  possible,  la  forme  du  Akx 
rt(T(Tap(ùv. Peut-on  supposer  qu'il  n'y  a  pas,  entre  ces  deux  ordres  de 
faits,  quelque  connexion,  par  exemple  une  relation  de  cause  à 
effet?  Car  enfin,  si  tous  les  lectionnaires  chrétiens  présentaient  la 
forme  dont  nous  parlons,  à  la  rigueur  on  pourrait  supposer  que 
ces  deux  ordres  de  faits  sont  étrangers  l'un  à  l'autre.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  le  Aià  rztjuiptùv  a  été  imité  plus  ou  moins  rigou- 


^  U  faut  ajouter  cependant  que  la  fraction  de  TEglise  Melchite.  pour 
laqueUe  ont  été  rédigés  les  lectionnaires  Syro- Palestiniens,  semble  avoir 
connu  un  iioL  rcffcràpcAV  analogue  à  ceux  des  Syriens.  M.  Land  a  découvert 
et  publié  {Anecdota  Syriaca,  tome  iV,  p.  217)  un  très  court  fragment  d*aiL 
iiOL  TtfTtripoà'y  de  ce  genre.  Voir  également  p.  183  et  203  de  la  préface. 
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reusement  dans  les  lectionnaires,  suivant  qu'il  a  été  plus  ou 
moins  connu  et  usité  dans  les  chrétientés  que  ces  lectionnaires 
représentent. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  nous  faire  examiner  un  peu 
plus  à  tond  les  lectionnaires  des  Églises  syriennes,  en  particulier 
des  deux  Églises  qui  ont  eu  moins  de  rapport  que  les  autres  avec 
les  Grecs,  nous  voulons  dire  de  l'Église  Monophysite  et  de  l'Église 
Nestorienne.  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  autant  que  nos  loisirs 
nous  l'ont  permis. 

VI 

Nous  avons  tourné  notre  attention  vers  les  Aux  rtfjaipm  de 
la  Passion.  S'il  est,  en  effet,  un  endroit  où  l'influence  du  Ai« 
riddiptùv  de  Tatien  puisse  être  encore  visible,  s'il  est  un  endroit 
où  il  puisse  même  survivre,  en  partie  au  moins,  c'est  là  qu'on 
devait  espérer  de  le  rencontrer  ;  car  c'est  là  que  le  A  ta  reccxaprov 
de  Tatien  présentant  un  récit  complet  formé  avec  celui  des 
quatre  Évangiles,  pouvait  être  employé  sans  inconvénient,  et 
même  avec  utilité.  Pour  les  autres  leçons  liturgiques,  pour  celles 
des  dimanches  et  des  fériés  ordinaires,  ce  livre,  d'après  le  plan 
sur  lequel  il  était  conçu,  offrait  moins  d'avantages. 

Or,  en  examinant  les  Sia.  recjcjapwv  de  l'office  de  la  semaine 
sainte,  nous  avons  constaté  que  les  Syriens  Jacobites  n'avaient 
pas  tous  employé  le  Aià  rtcciptùv  de  Daniel,  ni  même  un  $iol 
reo-ffapwv  quelconque.  Ainsi  le  manuscrit  14400  du  Musée  Britan- 
nique, quoique  contenant  les  leçons  suivant  la  version  de  Thomas 
d'Harquel,  ne  présente  pas  le  récit  de  la  Passion  sous  la  forme 
d'un  dià  Ti(j(jap(ùv  (fo  123-150).  Les  textes  des  quatre  Évangiles 
ne  sont,  ni  fondus  ensemble,  ni  même  étroitement  rapprochés  ; 
ils  se  succèdent,  mais  ne  se  soudent  pas  Tun  à  l'autre. 

De  plus  quelques  manuscrits  renferment  un  Jtà  rcffo-apwv  bien 
différent  de  celui  de  Daniel,  un  Sii  recaapwv,  qui  suppose  un  re- 
maniement profond  et  minutieux  des  quatre  textes  évangéliques, 
dans  le  but  d'arriver  à  les  fondre  ensemble.  C'est  pourquoi,  pour 
faire  mieux  comprendre  la  nature  de  ces  dti  reaaâpcdv»  nous  allons 
en  reproduire  un  ft'agment  reconstitué  dans  le  latin  de  la  Vul- 
gate,  d'après  l'édition  syrienne  que  nous  avons  sous  les  yeux 
et  que  nous  avons  dépouillée  avec  assez  de  soin,  pour  pouvoir 
espérer  que  nous  ne  nous  sommes  pa.s  trompé.  Cette  édition 
syrienne  contient  un  texte  Phiioxéno-Héracléen. 
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Nouschoisirons  de  préférence  la  fin  de  ces  Sii  Ttaaipcùv  de  la 
Passion,  la  partie  qui  se  lisait  à  complies  {fiqgaA  en  syriaque), 
du  samedi  de  rÀ.nnonciation  ou  du  Samedi  saint  ^ Voici  ce  texte  : 
«  Cum  autem  sero  factum  esset  \}Satth.  xxvii,  57),  [quia  erat 
d  parasccve]  (Marc,  xv,  42),  venit  quidam  homo  dives  {Matth. 
«  xxvii^  57),  Joseph  ab  Arimathasa  (Marc,  xv,  43),  civitate  ju- 
€  daeae  (Luc.  xxii,  51),  [vir  bonus  et  justus]  {Luc,  xxiii,  50)  no- 
«  bilis  Decurio  {Marc,  xv,  43),  qui  et  ipse  discipulus  erat  Jesu 
«  (Matth.  xxvif,  57),  occultus  autem  propter  metum  Judaeorum 
«i  [Jean  xix,  38).  Hic  non  consenserat  consilio  et  actihus  eorum 
9.  {Luc.  XXIII,  51),  qui  et  ipse  erat  expectans  regnum  Dei.  Et 
«audacter  introivit  ad  Pilalum,  et  petiit  corpus  Jesu  (Marc. 
«  XV,  43).  Pilatus  autem  mirabatur  si  jam  obiisset.  Et  accersito 
<t  centurione,  interrogavit  eum  si  jam  mortuus  esset  (Ibid.  44). 
«  Et  cum  cognovisset  a  centurione  (Marc,  xv,  45)  — tune  Pilatus 
<L  jussit  reddi  corpus  (Matth.  xxvii,  58).  [Et  accepte  cerpore^ 
«  Joseph  involvit  illud  in,  sindone  munda]  {Ibid.  59).  —  Venit 
a  autem  et  Nicodemus,  qui  venei'at  ad  Jesum  nocte  primum, 
a  ferens  mixturam  myrrhte  et  aloés,  quasi  libras  centum  (Jean 
«  xix,89).Acceperunt  ergo  corpus  Jesu  et  ligaverunt  illud  linteis 
«  cum  aromatibus,  sicut  mos  est  Judœis  sepelire  (IbidAO).  Erat 
a  autem  in  ioco,  ubi  crucifixus  est,  hortus  :  et  in  horto  monu- 
c  mentum  novum,  in  quo  nondum  quisquam  positus  erat  (Ibid. 
flc  41.)  ïbi  ergo  [propter  parasceven  Judœorum,  quia  juxta  erat 
et  m(mumerUum\  posuerunt  Jesum  (Ibid.  42).  —  Et  advolverunt 
a  saxum  magnum  ad  ostium  monumenti,  et  abieruni  ^  (Math. 
a  xxvii,  60).  —  [Et  dies  erat  parasceve,  et  sabbatum  illucescebat 
«  (Luc  xxiii,  54).  —  Subsecutœ  autem  muliereSy  quœ  cum  eo  vene- 

^  Le  Aià  TZddOLpîùv,  dont  nous  reconstituons  ici  un  fragment,ezi8te  dans 
les  manuscrits  31,  38,  52  de  la  Bibliothèque  nationale,  entre  les  Évangiles 
et  les  Actes  des  Apôtres.  —  Il  est  plus  développé  quo  celui  de  Daniel.  Tous 
les  passages  soulignes  et  placés  entre  crochets  sont  omis  dans  le  Aià  re?- 
(Fapoàv  de  ce  dernier  (mss  51  de  Paris).  Dans  les  Evangéliaires  Nestoriens, 
les  passages  formant  le  dià  TB^aûptùV  correspondant  se  succèdent  dans 
Tordre  suivant:  Matth.  xxvn,5l-51;  Luc  xxin,48;  ilfa«A.xxvn..55  56  ;  Jean  xix, 
32-38  ;  Marc,  xv,  44-46  a  jusqu'à  Trerpa;  ;  Jean  xix,  39-42  ;  Matth.  xxvii,60 
Luc  xxni,  55-56  ;  Math,  xxvii,  61. 

^  11  est  bon  de  noter  ici  que,  nulle  paît,  dans  aucune  version  et  dans  aucun 
manuscrit,-  on  ne  trouve  le  pluriel  Advolverunt,..  abierunt.  —  -  La  Ver- 
sion Philoxéno-Héracléenne  elle-même,  suivant  laquelle  est  rédigé  le 
A(à  Ttaadptùv  que   nous  citons  ici,  porte  le  singulier,  comme  le  grec 
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«  runt  de  Gaiilaà],  viderunt  raonumentum,  et  quemadmodum 
«  positum  erat  corpus  ejus  (Luc,  xxiii,  55).  Et  revertentes  para- 
ît verunt  aromata,  et  unguenta  :  et  sabbato  quidem  silueraùt 
«  secundum  mandatum  {LuCy  xxiii,  56).  » 

Ainsi  finissent  ou  à  peu  près  tous  les  dià  reacFipfùv  de  la  Pas- 
sion. Nous  n'en  avons  pas  rencontré  un  seul  qui  abordât  le  récit 
harmonique  de  la  Résurrection,  ce  qui  est  déjà  un  fait  très 
singulier  ;  car  on  ne  comprend  guère  qu'on  se  soit  donné  tant  de 
mal  pour  faire  des  dià  Ttaaoiptùv  pour  tousles  offices  de  la  Semaine 
sainte,  ceux  du  samedi  y  compris,  et  qu'on  ait  négligé  d'en 
faire  un  pour  le  jour  de  Pâques,  sur  le  grand  fait  de  la  Résurrec- 
tion. Mais  ce  fait,  déjà  si  singulier  par  lui  même,  le  paraît 
encore  plus,  lorsque  nous  nous  rappelons  ce  que  nous  a  dit  plus 
haut  le  commentateur  syrien  Denys  Bar-tsalibi,  à  savoir 
qu'Ammonius  et  Tatien  terminèrent  précisément  leurs  dià 
Tejffapwv,  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  cet  endroit,  parce  qu'ils  ne 
parvinrent  pas  à  concilier  ensemble  les  récits  des  quatre  Évan- 
gélistes. 

Si  ce  que  raconte  cet  auteur  est  vrai,  comme  nous  avons 
toute  raison  de  le  croire,  il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  de 
l'influence  profonde  et  de  l'influence  durable  que  les  ouvrages 
d'Ammonius  et  de  Tatien  ont  exercée  sur  les  livres  liturgiques 
des  Églises  orientales. 

On  comprendra  sans  peine  que  nous  ayons  eu  la  pensée  d'in- 
terroger l'Église  Nestorienne,  puisque  le  Aià  xtnaiptùv  de  Tatien 
semble  y  avoir  été  plus  connu  que  partout  ailleurs.  Tatien  était 
né  probablement  dans  le  pays  où  l'Église  Nestorienne  fleurit  au 
moyen  âge.  Aphraate  et  saint  Éphrem  iUustrèrent  le  berceau  de 
la  chrétienté,  qui,  plus  tard,  fut  absorbée  par  cette  église,  et 
Ëbed-Jésu,  cet  écrivain  qui  semble  avoir  connu  exactement 
l'ouvrage  objet  de  ces  recherches,  Ebed-Jésu  fut,  au  xiv*  siècle, 
un  de  ses  plus  illustres  évoques.  Nous  avons  donc  consulté 
deux  Évangéliaires  nestoriens  déposés  maintenant  au  Musée 
Britannique  et  cotés  respectivement  manuscrit  additionnel  179:^, 
Egerton  681.  Le  premier  est  du  xi®  siècle,  et  le  second  de  l'année 
1206-1207.  Les  Évangéliaires  contiennent  le  même  texte,  autant 
que  le  temps  nous  a  permis  de  nous  en  assurer,  et  tous  les  deux 
attestent  clairement  que  le  Acà  rtuuiptùv  de  Tatien  a  exercé,  sur 
le  lectionnaire  oriental,  une  influence  aussi  profonde  que  dura- 
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ble.  Les  leçons  ecclésiastiques  présentent,  en  effet,  le  même 
phénomène  que  le  lectionnaire  byzantin  :  que  disons-nous  ? 
les  textes  y  sont  beaucoup  plus  découpés  que  dans  l'Évangé- 
liaire  de  l'Église  grecque.  Voici,  au  reste,  quelques  exemples  de 
la  manière  dont  les  Nestoriens  ont  disposé  leurs  leçons.  Le 
vendredi  de  la  semaine  qui  suit  le  premier  dimanche  après 
rÉpiphanie,  on  célèbre  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et 
on  lit  un  évangile  composé  de  saint  Matthieu  xvi,  13-19,  auquel 
on  ajoute  saint  Jean  xxi,  15-24  K 

Le  vendredi  suivant,  pour  la  fête  des  Évangélistes,  on  compose 
la  leçon  de  saint  Matthieu  ix,  36-x,  1-15,  de  saint  Marc  vi,  11-13, 
passages  auxquels  on  ajoute  saint  Marc  xvi,  20,  à  partir  du  rov 
Kupiou  awspyovyTo^.  Voilà  le  dernier  verset  de  TÉvangile  de  saint 
Marc  qui  reçoit  une  place  d'honneur  ! 

Le  vendredi  d'après,  pour  la  fête  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  on  forme  la  leçon,  en  réunissant  saint  Matthieu  xi,  20-29, 
à  saint  Matthieu  xxiii,  29-30. 

Pour  la  fête  de  la  sainte  martyre  Chirin,  qu'on  célèbre  le  cin- 
quième vendredi  après  Pâques,  la  leçon  comprend  saint  Luc  iv, 
38-39  ;  yiii,  1-3  ;  x,  38-42. 

Le  jour  de  la  Pentecôte  la  leçon  est  formée  de  saint  Jean  xiv, 
15-16  ;  25  26  ;  xv,  26  27  ;  xvi,  1-15,  etc.,  etc.  *. 

'  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  le  verset  25  du  chapitre  xxi  de 
saint  Jean  n^est  pas  authentique,  car  on  se  tromperait  grandement  ;  le 
verset  n*a  rien  à  faire  ici,  mais  il  est  bien  connu  des  Nestoriens  et  par- 
faitement admis  par  eux  comme  authentique. 

^  Certains  Evangéiiaires  Jacobites  nous  fournissent,  eux  nussi,  de  nom*' 
breux  exemples  de  ce  genre,  même  en  dehors  de  Toffice  de  la  Semaine 
sainte.  En  voici  quelques-uns  relevés  dans  TEvangéliaire  7171  du  Musée 
Britannique.  —  Fo  96,  Nocturnes  du  sixième  dimanche  de  Carême  :  Luc.  vu, 
36-37  ;  Marc  xiv,  3  ;  Luc  vu,  ?8;  Jean  xn,  3  ;  Marc  xiv,  4  ;  Jean  xii,  4-6; 
Mathieu  xxvi,  10- i3;  Luc  vu,  39-50.  Cette  leçon  ainsi  composée  (rn'kah'cho) 
est  répétée  deux  fois,  une  fois  suivant  le  texte  Philoxéno-Héracléen, 
Tautre  fois  suivant  la  Péchito.  —  La  leçon  du  Nocturne  du  troisième 
dimanche  de  Carême  comprend  Luc  xvii,  40-42  ;  49,  50  ;  Matthieu  ix,23-34  ; 
Luc  vni,  51-56.  etc.  etc. 

il  est  bon  d'observer  encore  que,  dans  les  Evangéiiaires  Jacobites,  le 
texte  des  dià  revaaptùv  est  plus  souvent  emprunté  à  la  Version  Philoxéno 
Héracléenne  qu*à  la  Péchito.  Nous  citerons  comme  exemple,  les  Evangé- 
iiaires VI,  32  de  la  Bibliothèque  Barberini  ;  51  de  Paris;  7169,  7170.  7171  de 
Londres  ;  lea  Evangiles  *i68  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  31,  >S,  52  de 
Paris,  7163,  7166  de  Londre».  Quelquefois  cependant  les  leçons  sont  em. 
pmntées  aux  deux  versidnsi  et  il  est  même  des  Evangéiiaires   qui   les 
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Les  deux  Évangéliaires  Nestoriens  du  Musée  Britannique 
(17923  et  Egerton  681)  contiennent,  eux  aussi,  un  dià  rtfjfjiptùv  de 
la  Passion,  divisé  en  plusieurs  sections,  une  pour  chaque  office 
de  la  Semaine  sainte  et  ce  di«  rarfr^pcùv  est  rédigé  d'après  la 
version  Péchito.  Cette  découverte  ne  nous  a  pas  étonné  :  nous 
nous  y  attendions  ;  mais  elle  n'a  fait  qu'augmenter  notre  em- 
barras, car,  cette  forme  Nestorienne  de  dià  rtairifxùv  diffère 
des  trois  dont  nous  avons  constaté  la  présence  chez  les  Syriens 
Jacobites.  Elle  ne  fait  donc  que  rendre  plus  ditïlcile  la  solution 
du  problème  que  nous  nous  sommes  posé. 

Quelle  est,  en  effet,  de  ces  quatre  formes  de  8ià  Tstraipoiv  que 
nous  avons  découveiles,  celle  qui  représente  !e  Aia  TKjaâpwj  de 
Tatien  ?  L'une  d'elles  nous  a-t-elle  conservé  un  ft'agment 
notable  de  ce  livre,  ou  bien  toutes  les  quatre  ne  sont-elles  que 
des  imitations  plus  ou  moins  imparfaites  de  ce  célèbre  ouvrage? 

VII 

Pour  rendre  la  solution  du  problème  plus  facile,  nous  pouvons 
commencer  par  écarter  le  Aux  naaiptùv  de  Daniel,  et  même  une 
seconde  forme  qui  est  manifestement  un  abrégé  d'un  type  plus 
développé.  Restent  donc  deux  diàreao-apuv,  Tun  usité  chez  les 
Syriens  Jacobites  et  l'autre  chez  les  Nestoriens.  Ces  deux  Jii 
reoro'apuv  présentent  bien  des  points  de  contact,  mais  ils  diffé- 
rent cependant  sensiblement  l'un  de  l'autre.  Celui  qui  est  usité 
chez  les  Syriens  monophysites,  outi'e  qu'il  est  toujours  rédigé 
d'après  la  version  Philoxénienne,  repose  sur  un  remaniement 
plus  profond  du  texte  évangélique. 

Il  est  néanmoins  difficile  de  prononcer  entre  les  deux,  tant 
qu'on  n'aura  pas  trouvé  d'autre  document  que  ces  deux  dià 
Tt(Taip(ùv  orientaux,  car  l'un  aussi  bien  que  l'autre  répond  exac- 
tement à  ce  que  nous  savons  du  Aux  rcflraapou/  de  Tatien. 

Nous  possédons,  il  est  vrai,  un  terme  de  comparaison  qui 

reproduisent  suivant  les  deux  textes,  au  moins  en  quelques  endroits,  par 
exemple,  TEvangéliaire  7170  du  Musée  Britannique.  Du  reste,  une  fois 
qu'on  possède  un  dià  rejorapcAV  dans  une  langue,  il  est  facile  de  le  faire 
passer  dans  une  autre  qui  possède  une  versioc  de  la  sainte  Ecritore.  C'est 
ainsi  que  Victor  de  Gapoue  a  traduit  u  nJide  reo'(rap«èV  grec  en  se  servant 
de  la  Vulgate  de  saint  Jérôme,  comme  doos  l'avons  observé  plua  haut. 
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pourrait  nous  rendre  de  grands  services,  et  tout  le  monde  com- 
prend que  nous  avons  en  vue  la  célèbre  Harmonie  de  Victor  de 
Capoue  (t  554),  Harmonie  qui  a  été  conservée  dans  un  manuscrit 
contemporain  de  son  auteur,  le  célèbre  codes;  Fuidensis^  qui  est 
de  l'an  546*. 

Malheureusement  ce  texte  ne  peut  pas  nous  rendre  tous  les 
services  qu'on  pourrait,  de  prime  abord,  en  attendre,  et  voici 
pourquoi  :  Ge  àtà  Turaiptùv  de  Victor  de  Capoue  est  une  traduc- 
tion, et  une  traduction  d'un  Sià  xtoaiotùv  grec.  Or,  nous  ne 
sommes  pas  certain  que  Victor  de  Capoue  ait  traduit  scrupuleu- 
sèment  le  texte  grec.  Il  est  évident,  au  contraire,  qu'il  s'est 
efforcé  de  reproduire  le  texte  grec  avec  celui  de  saint  Jérôme. 
Sa  version  est  faite  avec  la  Vulgate,  mais  il  y  a  des  variantes 
nombreuses,  ainsi  quon  pourra  s'en  assurer  en  coUationnant 
soigneusement  n'importe  quel  chapitre  de  son  ouvrage  avec  une 
édition  de  la  Vulgate.  De  plus,  l'expérience  nous  a  montré  qu'il 
est  si  difficile  de  ne  pas  se  tromper,  dans  une  matière  aussi  déli- 
cate que  l'est  la  restitution  à  leurs  véritables  auteurs  de  ces 
textes  une  fois  fondus  ensemble,que  nous  n'osons  nous  fier  abso- 
lument à  personne.  Nous  osons  à  peine  nous  fier  à  nous-mêmes, 
malgré  tout  le  scrupule  que  nous  avons  mis  à  faire  nos  vérifi- 
cations. 

Nous  avons  comparé  le  fragment  cité  plus  haut  avec  le 
chapitre  clxxi  de  l'harmonie  de  Victor  de  Capoue  *,  et  nous 
avons  trouvé  quelques  variantes  notables,  quelques  transposi- 
tions, et  surtout  des  omissions.  Il  y  aurait  donc  là  un  indice  qui 
tendrait  à  faire  croire  que  le  Atà  reffffapwy  Jacobite  n  est  pas 
tout  à  fait  le  môme  que  le  Atà  Tidaiptùv  de  Tatien. 

Dans  le  dià  reo-japcov  que  nous  avons  retrouvé  dans  les  Évangé- 
liaires  Nestoriens,  les  passages  des  Evangélistes,  rapprochés  les 
uns  des  autres,  sont  plus  étendus  et  moins  découpés  que  dans 
celui  des  Jacobites,  les  passages  se  composent  quelquefois  de  six 
ou  sept  versets,  par  exemple,  de  saint  Jean,  xix,  32-38,  rpi'on 
insère  entre  saint  Matthieu  xxvii,  56  et  saint  Marc  xv, 
44-46,  a  ^ 

*  YoirPcUrologîe  Latine,  tome  LXVIll,  fol.  253  et  suivants.  —   Ranckea 
publié  de  nouveau  ce  manuscrit,  en  186S. 
«  Patrol.  Lot,  tome  LXVIll,  col.  353,  B-C. 
'  Voir  la  notai,  p.  375. 
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Pour  obtenir  une  solution  définitive  du  problème,  il  faudrait 
donc  que  nous  eussions  retrouvé,  ou  le  texte  même  du  Acà 
Tt(T(Tdp(ùv  de  Tatien,  ou,  à  tout  le  moins,  une  version  exacte, 
scrupuleuse  et  fidèle. 

La  version  arabe  qu'on  publiera  bientôt,  et  sur  laquelle  nous 
donnerons  nous-méme  une  dissertation  dans  un  volume  destiné 
à  paraître  prochainement  *,  cette  version  arabe  fera-t-eile  com- 
plètement le  jour? —  Nous  voudrions  le  croire, mais  nous  n'osons 
l'espérer. 


VIII 


Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  sur  une  note  aussi  peu 
encourageante,  car  nous  entendons  nos  lecteurs  nous  dire,  ce 
nous  semble  :  «  Comment  ?  Nous  vous  avons  suivi  à  travers 
€  tous  les  défilés,  malgré  la  peine  que  nous  avons  eue  à  mar- 
€  cher  après  vous,  et  c'était  pour  nous  conduire  à  des  thermo- 
c  pyles  ?  —  Allons,  vous  n'allez  pas  nous  laisser  là  ;  vous  ne 
«  pouvez  pas  nous  laisser  là  ;  vous  nous  aviez  rempli  Vàme 
c  d'espoir.Déjà  nous  nous  demandions  :  mais,  quand  nous  mon- 
«  trera-t-on  ce  fameux  aux  reduaptùv  ?  —  Nous  nous  attendions, 
«  à  chaque  instant,  à  voir  ce  livre  sortir,  ou  de  votre  poche,  ou 
t  de  votre  plume.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  nous  abandonner  là; 
c  il  faut  que  vous  alliez  plus  loin.  » 

Hé  bien,  oui,  cher  lecteur,  nous  irons  plus  loin,  mais  à  une 
condition  :  c'est  que  vous  ne  nous  demanderez  pas  encore  de 
vous  donner  le  Aià  reo'O'apwv,  le  vrai  Aià  Tt(7(T<ip(ùv,  le  Aià 
Ttcrtriptùv  deTatien. 

D'abord,  nous  n'avons  perdu,  ni  notre  temps,  ni  notre  peine, 
en  déblayant  le  terrain  et  en  suggérant  à  quelques  travailleurs 
la  pensée  de  chercher  le  livre  de  Tatien.  On  a  fait,  de  notre 
temps,  de  si  belles  découvertes,  en  fait  de  livres  anciens,  qu'il  ne 
faut  pas  désespérer  de  faire  encore  celle-ci.  Le  Aià  rtv^aptùv  exis- 
tait au  vi«  siècle,  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  pensons,  que  Vic- 
tor de  Capoue  a  traduit  Touvrage  de  Tatien,  et  non  celui  d'Am- 

»  Voir  Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmensi  paraia,  tome  IV,  Paris, 
Roger  et  Chernowicz,  1883.  —  Cette  dissertation  sera  Tœuvre  du  Ré- 
vérend Père  A.  Ciasca,  un  illustre  religieux  Romain  de  l'Ordre  f^cs 
Angustins. 
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monius,  ainsi  qu'il  était  disposé  à  le  croire  lui-même  K  Le  Atà 
Teo"0"«p«v  a  été  encore  connu  plus  tard,  en  Occident.  Pourquoi 
désespérerions-nous  de  le  retrouver  un  jour?  — Victor  deCapoue 
ne  le  cherchait  pas,  lorsqu'il  le  rencontra,  car  il  dit  expressé- 
ment qu'il  l'a  trouvé  par  hasard  :  Dum  fortuito  in  manus  meas 
incideret  *.  Pourquoi  serait-on  moins  heureux  que  lui,  si  on 
cherchait  le  livre  de  Tatien  dans  les  bibliothèques  d'Europe  et 
d'Asie,  en  Occident  et  en  Orient? 

Mais  allons  plus  loin.  Quel  est  le  grand  intérêt  qu'a  pour  nous 
le  livre  de  Tatien,  et  d'où  vient  qu'on  désire  tant,  à  l'heure  qu'il 
est,  de  le  retrouver  ?  Assurément  la  découverte  du  Aià 
TtoddçitùVy  et  du  Ali  reffo-apoûv  entier,  serait  pour  nous  bien  autre- 
ment importante  que  celles  des  célèbres  (pt^oao^oi^/zei/a  qu'on  a 
attribués  à  saint  Hippolyte  et  à  Origène;  car,  beaucoup  de 
questions  qui  tourmentent  les  critiques  et  les  exégètes,  seraient 
résolues  par  ce  livre.  Mais,  de  ce  qu'on  ne  retrouverait  pas  le 
texte  original  de  Tatien,  s'en  suit-il  qu'il  serait  inutile  de  recher- 
cher les  traces  de  ce  livre  dans  l'histoire,  de  déterminer  sa  forme 
exacte,  d'en  découvrir  quelque  fragment?  —  Assurément  non. 
Déjà  la  publication  seule  du  commentaire  de  saint  Ephrem  a 
résolu  plusieurs  problèmes  épineux,  comme,  par  exemple,  la 
présence,  dans  le  Awt  Ti(j<sipm,  de  la  fin  de  saint  Marc  xvi,  9-20, 
et^de  saint  Luc  xxii,  43-44  ^.  Ces  résultats,  et  d'autres  que  nous 
pourrions  signaler,  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  et  il  ne  le  serait  pas 
non  plus  d'établir  que  rharmonie  de  Victor  de  Capoue 
n'est  qu'une  traduction  fidèle,  exacte,  scrupuleuse,  du  Aià 
Teffo-apwy  de  Tatien.  Quel  témoignage,  en  effet,  n'aurions-nous 
pas,  alors,  en  faveur  de  certains  passages  dont  l'authenticité  et 
la  canonicité  ont  été  et  sont  encore,  de  nos  jours,  l'objet  d'ar- 
dentes controverses,  dans  le  monde  protestant?  Prenez  la  section 
de  saint  Jean,  si  connue  sous  le  nom  d'Histoire  de  la  Femme 
Adultère,  et  voyez  quelle  déposition  vous  obtenez  en  sa 
faveur  ! 

Ce  n'est  donc  pas  perdre  notre  temps  que  de  chercher  à  retracer 
les  origines,  la  forme  et  l'histoire  du  livre  de  Tatien,  alors  même 
qu'on  ne  retrouverait  point  cet  ouvrage. 


*  Patrolog.  latine,  t.  LXVIII,  col.  253,  A. 
«  Ibid.,  col.  251. 

^  0.  MÔBioger,  Evangelii  Concordantis  expotitio,  p.  235. 
T.  xxxnx.  !•'  AVRIL  1883. 
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Quels  services,  d'ailleurs,  pourrions-nous  légitimement  de- 
mander au  Acà  Turvipfùv  de  Tatien  ? 

II  semble  que  ces  services  sont  au  nombre  de  deux  :  1*  Le  Aià 
T€ff(7ip<ùv  nous  ferait  connaître  la  majeure  partie  des  saints  Évan- 
giles et  nous  permettrait,  le  plus  souvent,  de  conclure  légitime- 
ment à  l'authenticité  et  à  la  canon  icité  des  parties  qui  y  man- 
queraient. Ce  serait  là  un  pi*emier  et  un  grand  service,  car  le  Aià 
TtaaipcùVj  remontant  à  l'année  160  ou  170,  nous  ramène  presque 
aux  temps  apostoliques.  Ce  serait  donc  une  des  plus  belles 
preuves  en  faveur  des  saints  Évangiles  qu'on  eût  jamais  décou- 
vertes. Le  fameux  canon  de  Muratori  ne  serait  plus  rien,  comparé 
au  Aià  Tta(Tdip<0v. 

Le  second  service  qu'on  pourrait  demander  au  Aux  Tt(T&dpuv 
serait  de  nous  aider  à  comprendre  comment  un  certain  nombre 
de  passages  du  saint  Évangile  ont  été  accidentellement  changés 
de  place,  marqués  ensuite  de  quelques  signes,  et  enfin  comment 
ils  ont  fini  par  être  regardés  par  quelques  critiques  comme  dou- 
teux. 

G'eât  déjà,  en  effet,  quelque  chose  que  de  découvrir  une  erreur 
et  de  pouvoir  dire  sûrement  :  «  Ici  on  se  trompe,  ou  on  s'est 
trompé'.  »  Cependant,  ce  n'est  pas  toujours  assez,  il  est  utile,  et, 
quelquefois  môme,  il  est  nécessaire  d'aller  plus  loin.  Il  faut 
pouvoir  dire  :  «  Non  seulement  on  s'est  trompé  en  cet  endroit, 
mais  voici  comment  on  s'est  trompé.  L'erreur  vient  de  telle 
cause,  et  cette  cause,  la  voilà  I  »  Dès  qu'en  effet  on  a  reconnu 
la  cause  véritable  à  laquelle  est  due  une  erreur,  cette  erreur  s'é- 
vanouit pour  toujours. 

Ce  second  service  que  nous  serions  tentés  d'attendre  du  livre 
de  Tatien,  le  livre  de  Tatien  pourrait-il  nous  le  rendre?  —  Si  on 
pouvait  répondre  affirmativement,  il  y  aurait  lieu  de  faire  de 
grands  efforts  pour  découvrir  cet  ouvrage  et  voir  s'il  n'existe  pas 
encore  quelque  part,  car  le  second  service  serait  bien  plus  grand 
que  le  premier. 

Malheureusement  il  nous  parait  très  douteux  que  le  Acà 
Tiaaiptùv  pût  nous  rendre  un  service  du  genre  de  celui  dont  nous 
parlons.  Afin  de  bien  faire  comprendre  notre  pensée,  nous  choi* 
sirons  un  exemple  particulier,  et  un  exemple  qui  se  rattache 
tout  à  fait  au  livre  de  Tatien.  On  verra,  d'ailleurs,  que  cet  exemple 
jouit  de  quelque  notoriété. 
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IX 

Les  plus  anciens  manuscrits  que  nous  possédons^le  Vatican  (B) 
et  le  Sinaïtique  ("^  ),  présentent  en  saint  Mathieu  xxvii,  49,  la 
curieuse  addition  que  voici  :  *AÀAoç  dk  Xa6«>v  ioyx>)>'  evu$ev  crvtov 
rriV  TrAsupàv  xal  é^^^Oev  udtùp  xal  aifia.  Cette  addition  se  rencon- 
tre également  dans  C,  L,  U,r,  et  dans  un  petit  nombre  de  cursifs. 
C'est  évidemment  un  emprunt  fait  à  saint  Jean  xix,  34,  où  on  lit 
ceci  :  elç  tw  crrparcorâv  ^oyxV  «^'^où  Tr,v  TrXcvpàv  ïyuÇe,  xai  tùOvç 
iiaXBtv  aiixa  xai  uJwp.  Les  deux  textes,  on  le  voit,  ne  diflfè- 
rent  pas  beaucoup  l'un  de  l'autre.  On  expliquerait  facilement  les 
variantes  qu'on  y  rencontre,  si  le  passage  n'était  pas  changé  de 
place  et  transporté,  dans  quelques  manuscrits,  de  saint  Jean  en 
saint  Mathieu. 

Faut-il  attribuer  ce  déplacement  d'un  texte,  d'un  endroit  dans 
un  autre,  au  A(«  Turaipm  de  Tatien? 

La  conjecture  n'est  pas  absolument  dénuée  de  fondement^  car 
on  trouve  dans  le  cursif  72  (coté  aujourd'hui  5647  au  Musée  Bri- 
tannique), en  face  de  saint  Matthieu  xxvii,  48^  la  scholie  sui- 
vante :  «  (yj  *  Sri  elq  ro  xaO'  ivropiav  eùayyi}.iov  Aiadcopou  xai 
Tariavov  xal  âXXtau  dia(p6ptày  itariponv  rofiro  irpoaxecr«i.)  Remar- 
que :  Dans  l'Évangile,  suivant  llristoire,  de  Diadore  (?),  de  Ta 
tien  et  d'autres  différents  Pères,  on  trouve  ceci.  —  Vient 
ensuite  le  verset,  que  nous  avons  rapporté  précédemment,  d'apnës 
le  manuscrit  Vatican  et  d'après  le  manuscrit  Sinaïtique. 

Avant  de  nous  occuper  de  cette  scholie,  remarquons,  d'abord, 
que  le  transfert  du  verset  xix,  34,  de  saint  Jean,  entre  deux  fmg- 
ments  de  saint  Matthieu,  n'a,  en  soi,  rien  d'étonnant  :  eJle  est 
tout  à  fait  dans  la  manière]  de  Tatten.  Son  Aià  rscrcrapm  était 
précisément  construit  sur  ce  principe,  ainsi  que  nous  l'avons 
montré  plus  haut  (voir  page  352).  De  plus,  l'ouvrage  du  disci- 
ple de  saint  Justin  mérite  bien  d'être  appelé  :  VÊvangile  sui- 
vant Phistoire^  KaÔ*  iatopiccy  tsbayytktov  ;  car  le  but  que  sem- 
ble avoir  poursuivi  Tatien,  en  le  composant,-  a  été  de  faire,  avec 
le  texte  des  quatre  Évangiles,  un  récit  unique,  un  récit  suivi,  un 
récit  historique,  xaV  caroptav. 

Cette  scholie  du  cursif  72  ne  contient  donc  rien  que  de  fblt 
vraisemblable  jusqu'ici.  Mais  où  les  difficultés  commencent,  c'est 
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lorsqu'on  examine  la  place  qu'on  a  donnée,  en  saint  Mathieu,  au 
verset  de  saint  Jean  xix,  34.  Voici,  en  effet,  quelle  est  la  succes- 
sion des  événements  d'après  cet  Evangile  xaB^  îoroptav  de  Dio- 
dore,  deTatien  et  d'autres  divers  Pères.  Nous  citons  les  versets 
qui  précèdent  et  qui  suivent,  en  saint  Matthieu  xxvii  :  «  Verset 
«  46.  »  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- vous  aban- 
«  donné  ?  —  47.  Quelques  unes  des  personnes  qui  se  trouvaient 
«  là,  ayant  entendu  Jésus  crier,  dirent  :  Il  appelle  Élie.  —  48. 
«  C'est  pourquoi  un  homme  courant  et  prenant  du  vinaigi'e,  lui 
«  donna  à  boire,  à  l'aide  d'un  roseau  au  bout  duquel  il  avait  placé 
«  une  éponge.  —  49.  Les  autres  disaient  :  Laissez,  voyons  si 
«  Êlîe  vient  le  sauver.  Mais  un  autre,  prenant  une  lance,  lui 
«  out rit  la  plèvre,  et  il  en  sortit  de  Peau  et  du  sang,  —  50. 
«  Or,  Jésus,  ayant  crié  à  haute  voix,  rendit  l'esprit  ^  » 

Il  y  a  dans  ce  récit  quelque  chose  qui  heurte  le  sens  commun. 
On  ne  comprend  pas  que  les  versets  soient  ainsi  disposés. 
Faire  percer  le  cœur  à  un  homme,  et  puis  faire  crier  cet  homme 
à  haute  voix,  c'est  aller  contre  toutes  les  vraisemblances.  Les 
choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  à  la  Passion,  sans  quoi  les 
Évangélistes  l'auraient  certainement  remarqué.  Si  le  centurion, 
qui  vit  expirer  Jésus  en  poussant  un  grand  cri,  s'écria  lui-môme: 
y  ère  filius  Dei  erat  iste  :  Celui-là  était  vraiment  le  Fils  de 
Dieu  !  Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  viï  percer  le  cœur  à  Jésus  sans 
que  celui-ci  en  mourût,  que  dis-je  sans  qu'il  en  mourût,  mais 
même  sans  qu'il  perdît  les  forces  nécessaires  pour  pousser  un 
grand  cri  ?  —  C'est  alors  qu'il  aurait  eu  vraiment  raison  de 
s'écrier  ;  «  Certainement  cet  homme  est  le  Fils  de  Dieu  !  ï> 

Il  y  a  donc,  dans  la  fusion  de  ces  textes,  quelque  chose  qui  cho- 
que et  qui  fait  qu'on  hésite  à  attribuer  à  Tatien  une  pareille 
disposition.  Cependant^  cette  raison  n'est  pas  suilisante  pour 
nous  permettre  de  nous  prononcer  pour  ou  contre  l'affirmation 
de  cette  scholie  du  cursif  72.  D'autant  plus  que  les  hommes  de 
génie  sommeillent  quelquefois,  et  la  scholie  dont  nous  parlons 
nous  apprend  qu'en  définitive  Tatien  aurait,  dans  ce  cas,  som- 
meillé en  bonne  .compagnie,  en  compagnie  de  Diodore  (est-ce 
Diodore  de  Tarse  ?)  et  de  divers  Pères.  Ce  qu'il  y  a  déplus  curieux 
c'est  que,  parmi  ces  tères,  la  scholie  en  question  en  cite  nommé- 
ment un,  et  il  se  trouve  qu'elle  dit  vrai.  Qui  plus  est,  ce  père 

1  C.  Tischendorf,  Novum  Testamentùm  grâce,  ex  Sinaitico  codice,  1865, 
page  76. 
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n'est,  ni  plus  ni  moins  que  saint  Jean  Chrysostome,  le  grand 
orateur  d'Antioche,  l'illustre  archevêque  de  Constantinople, 
l'honneur,  la  gloire  de  l'Église  orientale^  et  même  de  l'Église 
catholique.  ToOto  léyeixal  ô  xP^o'oo'to/^oç^  ajoute,  en  concluant, 
la  scholie  du  cursif  7?. 

Et,  en  effet,  si  on  prend  en  main  l'Homélie  88  de  saint  Jean 
Ghrysostome  sur  saint  Matthieu  ^  on  y  trouve  un  récit  qui  n'est 
pas  moins  étonnant  que  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
d'après  le  Sinaïtique  ;  qui  l'est  môme  un  peu  plus,  ainsi  qu'on  va 
le  comprendre  :  c  Voyez,  dit  l'illustre  Père  de  l'Eglise,  voyez 
m  leur  stupidité  et  leur  folie.  Ils  croient  que  Jésus  appelle  Élie. 
m  et  aussitôt  ils  lui  donnent  à  boire  du  vinaigre.  Un  autre 
«  (Irepo;,  non  pas  àXloç)  s'approchant  lui  ouvre  la  plèvre  avec 
«  une  lance,  i»  Voilà,  sans  doute,  Jésus  qui  est  bien  mort  !  Si 
vous  en  doutez,  lecteur,  écoutez  la  suite  du  discours  :  saint  Ghry- 
sostome va  vous  le  dire  ouvertement.  «  Peut-on  voir,  continue- 
a  til,  sottise  plus  barbare,  plus  féroce  que  celle  de  ces  gens,  qui 
«  insultent  un  corps  mort  ?  »  Vous  croyez  peut-être  que  Jésus 
est  bien  mort,  puisque  saint  Ghrysostome  vous  l'a  dit  ;  mais  vous 
vous  trompez.  Le  voici  qui  va  revivre,  car  saint  Ghrysostome 
continue  :  «  Mais  Jésus,  ayant  crié  à  haute  voix,  etc. 

Si  saint  Ghrysostome  a  commis  une  pareille  erreur,  pourquoi 
Tatien  ne  Taurait-il  pas  commise  le  premier  ?  —  Ne  serait-ce 
môme  pas  Terreur  de  Tatien  qui  expliquerait  celle  de  saint 
Ghry:iOstome  ?  —  G'est  un  point  que  nous  examinerons  bientôt. 
Auparavant  nous  devons  répondre  à  l'objection  que  voici  :  l'Ho- 
mélie SS"*  sur  saint  Matthieu  est-elle  bien  authentique  ?  Est-elle 
réellement  de  saint  Jean  Ghrysostome  ? 


À  cette  question  nous  répondons  affirmativement  :  l'Homélie 
88**  est  bien  authentique,  et  elle  est  bien  de  saint  Jean  Ghrysos- 
tome. 

Les  divers  éditeurs  qui  ont  publié  les  œuvres  du  grand  doc- 
teur, n'ont  pas  hésité  à  la  lui  attribuer,  mais  nous  avons  quel- 
que chose  de  mieux  à  citer  que  leur  opinion,  qui  cependant 


*  Patrologie  grecque^  t.  LVllI,  col.  776. 
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■—  tout  le  monde  le  reconnaît  -  est  d'un  très  grand  poids  ,  dans 
des  discussions  de  ce  genre. 

En  effet,  la  curieuse  intercalation  dont  nous  parlons  (saint 
Jean  xix,  34  après  saint  Matthieu  xxvii,  49),  a  fait  du  bruit  dans 
l'histoire.  Quelle  soit  due  au  Aià  rficaapwv  de  Tatien,  à  l'Évan- 
gile KaO^  ioTopicty  de  Diodore  et  d'autres  Pères,  ou  à  toute  autre 
cause,  cela  importe  peu  pour  le  moment.  Ce  qu'il  y  a  d'important 
c'est  de  constater,  avec  documents  et  preuves  à  l'appui,  qu'il  y  a 
longtemps  qu'on  s'en  est  aperçu.  Or,  c'est  ce  que  nous  pouvons 
faire,  encore  aujourd'hui.  Saint  Ghrysostome  est  mort  en  407. 
Mais,  moins  de  cent  ans  après  la  mort  du  saint  docteur,  entre 
496  et  511,  par  conséquent  autour  de  l'an  500,  l'étrange  inter- 
calation relatée  plus  haut,  fut  l'objet  d'une  vive  discussion,  à 
Constantinople  même.  Pour  savoir  à  quoi  il  fallait  s'en  tenir,  on 
fit  appel  aux  vieux  exemplaires,  et  on  produisit,  en  particulier, 
l'Évangile  qu'on  avait  découvert  quelques  années  auparavant, 
sous  le  règne  de  Zenon  (474 — 491),  sur  le  corps  de  saint  Barnabe, 
à  Chypre  *. 

Cet  exemplaire,  bien  entendu,  ne  contenait  pas  l'intercalatiori, 
et  les  autres  exemplaires  ne  la  contenaient  pas  non  plus,  au 
moins  pour  la  plupart.  Un  témoin  de  cette  discussion,  probable- 
ment môme  un  des  acteurs,  nous  en  a  conservé  le  souvenir.  Il 
ajoute,  en  terminant  :  c  Aucun  ancien  commentateur  ne  parle, 
«  en  cet  endroit  (saint  Matthieu  xxvii,  49)^  du  percement  du 
«  côté  du  sauveur,  à  Pexception  de  saint  Jean  Chrysostome  et  de 
c  saint  Cyrille  d* Alexandrie, ^  —  Donc,  moins  de  cent  ans  après 
la  mort  de  saint  Ghrysostome  (t407),  et  surtout  de  saint  Cyrille 
(f  444),  on  savait  que*ew/<s  ils  relataient,  de  cette  manière,  le 
percement  du  côté  du  Sauveur  :  on  avait  discuté  le  fait  et  on  s'en 
était  assuré,  durant  la  discussion,  à  Constantinople. 

Si  aucun  témoignage  mérite  créance,  c'est  certainement  ce- 
lui-là. 

Et  quai  çst  le  témoin^vm  des  acteurs  dans  cette  discussion,  qui 
nous  eaa  fait  le  récit?  •—  C'est  Sévère  d'Antioche  (512—519  f 
535),  un  des  hommes  les  plus  érudits  qui  aient  jamais  vécu, 
celui  qui  fut,  à  son  époque,  le  plus  au  courant  de  toutes  les 
contrqverses  qui  agitaient  et  qui  passionnaient  le  monde  ecclé- 
siastique* 

1  Cf.  J.  S.  Assémani,  Biblith.  Orient.  II,  f>  81 .  82. 
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Tatien  ne  se  trouve  danc  pas  en  trop  mauvaise  compagnie» 
puisqu'il  est  en  compagnie  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
saint  Jean  Chrysostome,  de  Diodore  de  Tarse(?)et  cPauires  divers 
Pères. 

Il  n'y  aurait  donc  pas,  dans  la  succession  étrange  que  présen- 
tent les  faits,  si  on  intercale  saint  Jean  xix,  34,  après  saint  Mat- 
thieu XXVII ,  49,  une  raison  suffisante  pour  refuser  toute  cré- 
ance à  la  scholie  du  cursif  72.  Cette  scholie  se  trouvant  vraie 
de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  d'après  ce 
que  nous  savons  par  Sévère  d'Antioche,  pourquoi  ne  serait-elle 
point  vraie  de  Tatien  ?  —  Néanmoins  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
faille  attribuer  directement  au  Aià  rtdddpcùv  de  Tatien,  soit  Ter- 
reur dans  laquelle  sont  tombés  saint  Chrysostome  et  saint  Cy- 
rille, soit  beaucoup  d'autres  erreurs,  dans  lesquelles  sont  tombés 
les  critiques  passés  et  contemporains.  —  Voici  pourquoi. 

XI 

Admettons  pour  le  moment  que  le  Ai«  tzcr^diponv  de  Tatien 
renfermait  l'intercalation  qui  a  survécu  jusqu'à  nos  jours,  dans 
quelques  manuscrits  —  ce  qui  est  fort  possible  —  est-ce  une  rai- 
son de  croire  que  c'est  le  Atâ  Ttcr^ipm  qui  a  été  la  cause  de  tout 
le  mal ,  au  mois  directement  ?  —  Pas  le  moins  du  monde.  —  Et 
pourquoi?  —  Parce  qu'un  livre  ne  peut  exercer  d'influence  qu'à 
la  condition  d'être  lu.  Un  livre  —  qu'il  soit  bon  ou  mauvais  — 
ne  peut  être  rendu  responsable  du  bien  ou  du  mal  qui  se  fait, 
que  s'il  est  répandu  et  lu  par  beaucoup  de  personnes. 

Mais  est-ce  bien  là  le  cas  du  Aià  reo-o'apuy  ?  —  Nullement. 
On  n'a  qu  à  se  rapporter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
(pag.  353-355),  pour  voir  que  cet  ouvrage  a  eu  réellement  peu  de 
vogue  dans  le  monde  grec  et  romain.  Quand  des  hommes  comme 
saint  Jérôme,  saint  Ëpiphane,  Eusèbe  et  Clément  d'Alexandrie 
ne  connaissent  pas  le  livre,  ou  ne  le  connaissent  que  par  oui-dire, 
on  ne  peut  pas  affirmer,  avec  quelque  vraisemblance,  que  l'ou- 
vrage de  Tatien  a  inûxié  directement  et  par  lui-même  —  nous  ne 
soulignons  pas  ces  mots  sans  dessein  —  sur  les  transformations 
qui  se  sont  produites  dans  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament, 
au  moins  dans  le  monde  grec  et  dans  le  monde  occidental. 

Par  conséquent,  retrouverait-on  aujourd'hui  le  Atà  reaaapov 
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et  le  Atà  reajâpcov  présenterait-il  des  croisements,  des  modifica- 
tions, des  fusions  de  textes,  comme  en  laissent  supposer  cer- 
tains manuscrits,  par  exemple  le  Sinaîtique  et  le  Vatican^  que 
nous  n'aurions  pas  là  une  explication  suffisante  du  fait  que  nous 
constatons.  Il  y  aurait  un  indice  qui  pourrait  mettre  sur  la  voie, 
mais  il  n'y  aurait  pas  une  preuve  que  toutes  ces  altérations  du 
texte  évangélique  remontent  à  ce  livre. 

Ce  que  nous  affirmons  est  assez  évident  pour  que  nous  n^ayons 
pas  besoin  d'insister  davantage. 


XII 


Mais  alors,  dira-on,  pourquoi  attachez- vous  tant  d'impoi'tance 
au  A'àreffaapwv  deTatien,  pourquoi  considérez -vous  sa  décou- 
verte, môme  toute  incomplète  qu'elle  est  encore,  comme  une 
des  plus  fécondes  qu'on  ait  faites  de  notre  temps  ? 

A  cette  question  il  nous  est  facile  de  répondre,  et  de  répondre 
de  manière  à  être  compris  môme  des  personnes  qui  n'ont  pas 
£ait  d'études  bibliques  spéciales. 

Lorsqu'on  veut  étudier  d'une  manière  critique  le  Nouveau 
Testament,  on  est  souvent  arrêté  par  des  difficultés  qui  sont 
très  embarrassantes.  On  rencontre,  à  chaque  pas,  dans  les  ma- 
nuscrits anciens,  comme  le  Vatican,  le  Sinaîtique,  TÉphrémiti- 
que,  etc.,  des  passages  omis,  d'autres  qui  sont  changés  de 
place  ;  quelques-uns  môme  qui  semblent  dénoter  une  fusion  de 
textes  ;  une  quantité  innombrable  de  mots  qui  sont  passés  sous 
silence  !  De  là  des  questions  qui  se  posent  et  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  résoudre.  Ces  mots,  ces  passages,  omis  ou  dépla- 
cés, sont-ils  authentiques?  —  Les  catholiques  l'affirment  en 
général.  Les  critiques  protestants  ou  rationalistes,  comme  Tis- 
chendorf,  Trégelles,  Hort  et  Westcott,  le  nient.  Les  premiers 
affirment,  très  souvent  sans  avoir,  en  dehors  de  l'autorité  que 
possède  le  «Texte  Reçu  » ,  de  raison  claire  et  nette  qui  légitime 
leurs  affirmations.  Les  seconds  nient,  parce  qu'ils  ne  trouvent 
pas  moyen  d'expliquer  les  croisements  et  les  interversions  dont 
nous  parlons,  si  le  c  Texte  Reçu  »  a  été  toujours  le  texte  des  di- 
verses Églises  chrétiennes. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  VIII«  édition  de  Tischen^ 
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dorf  et  surtout  sur  celle  de  MM.  A.  Hort  et  Brooke  Foss  West- 
cott  ',  pour  voir  ce  qu'un  grand  nombre  de  passages  du  saint 
Évangile,  par  exemple,  saint  Marc  xvi,  9-20;  saint  Luc  xxii, 
19-20,  43-44;  xxiii,  17,  34,  45;  xxiv,  12,36,40,  51;  saint 
Jean  v,  3-4  ;  vu,  53— viii.  11  ;  xxi,  25,  etc.,  etc.,  sont  devenus. 

II  serait  donc  important  de  trouver  la  solution  du  problème 
qui  se  pose  ainsi  à  une  critique  impartiale,  à  une  critique  qui  ne 
veut  être,  ni  irréligieuse,  ni  crédule  ;  qui  cherche  simplement, 
loyalement,  la  vérité. 

Or,  cette  solution,  nous  sommes  fermement  convaincus  qu'elle 
existe  et  qu'il  est  relativement  facile  de  la  découvrir,  avec  un 
peu  de  science  et  de  bonne  volonté.  —  Et  où  est  elle  ?  —  Elle 
est,  non  pas  dans  le  Aià  Tzaaâ^tùv  de  Tatien,  mais  elle  est  dans 
tous  les  A(à  Tirraiptùv  auxquels  celui  de  Tatien  a  servi  de  type 
et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  elle  est  dans  les  Évangiles 
xa&'  tffToptavque  composèrent  jadis  etDiodore  et  Tatien  et  S  autres 
diffëretUspèreSy  comme  s'exprime  la  scholie  du  cursif  72  ;  elle 
est,par  dessus  tout,  dans  leLectionnaire  ecclésiastique,  qui  autre- 
fois était  généralement  construit  sur  le  plan  du  Atà  reejejapwv  et 
qui  est  demeuré  encore  tel  dans  la  plupart  des  Églises  orientales, 
dans  les  Églises  grecques  et  dans  toutes  les  Églises  syriennes, 
dans  l'Église  Jacobite,  dans  1  Église  Nestorienne,  dans  l'Église 
Melchite. 

Or,  s'il  est  vrai  que  le  Aià  reacxapov  de  Tatien  n'a  été  connu  et 
usité  longtemps  que  chez  les  Syriens,  n'est-il  pas  plus  vrai  en- 
core, que,  de  tous  les  livres  liturgiques,  il  n'en  est  pas  qui  soit 
plus  souvent  entre  les  mains  du  clergé  et  des  fidèles  que  le  Lec- 
tionnaire  ;  que  ce  livre  qui  contient  ces  passages  de  la  sainte 
Écriture  que  prêtres  et  fidèles  lisent  pendant  les  saints  offices? 

Le  Lectionnaire,  voilà  un  livre  dont  il  faudrait  se  rendre 
maître  avant  d'aborder  l'étude  critique  du  Nouveau  Testament. 
Or,  jusqu'ici,  il  n'y  a  eu  personne  qui  ait  môme  songé  à  l'étudier. 
Ni  Hort  etWestcott,  ni  Tischendorf,  ni  Trégelles,  ni  aucun  autre 
éditeur  n'a  songé  à  examiner  le  Lectioanaire  et  à  voir  si  toutes 
les  singularités,  auxquelles  nous  avons  fait  allusion,  ne  trouve- 
raient point  leur  explication  dans  ce  livre.  C'est  un  terrain  vierge, 
complètement  inexploré,  tellement  inexploré  que  les  guides, 

1  Londres,  Macmillan,  in  8'>. 
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pour  le  parcourir,  font  absolument  défaut.  Le  seul  auteur  qui  a 
fait  quelque  chose  là  dessus,  est  Cb.  Mattbaei,  mais  il  n'y  a,  dans 
ses  éditions,  que  des  éléments  dont  on  peut  profiter,  nullement 
un  exposé  systématique  de  la  matière.  C'est  donc  un  terrain 
qui  est  à  défricber  en  entier. 

Or,  lo  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  Lectionnaire  ecclésiastique 
et  les  did  Tsaiaptùv  dont  nous  avons  parlé  plus  bautne  contien- 
nent la  vraie  réponse,  une  réponse,  généralement  complète  et 
satisfaisante,  aux  questions  que  soulèvent  les  omissions  et  les 
transpositions  de  textes.  2»  Il  n'y  a  pas  de  doute,  non  plus,  que 
le  Lectionnaire  ecclésiastique  ne  remonte  aussi  haut  que  le  Aiâ 
rtavapoiv  de  Tatien,  au  moins  dans  sa  substance.  C'est,  par  con- 
séquent, le  livre  qu'il  faut  étudiei*,  si  on  veut  faire  des  progrès 
séineuxdans  la  critique  du  Nouveau  Testament.Seul,  il  contient  la 
solution  naturelle,  développée,  intelligible,  de  la  plupart  des 
problèmes  sérieux  qui  se  posent  devant  la  critique  biblique  con- 
temporaine. 

On  pous  demandera  peut  être  de  légitimer  nos  assertions  par 
un  exemple;  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  finissant. 


XIII 


C'eût  été  pour  nous  une  bonne  fortune  que  de  trouver  un  Lec- 
tionnaire ou  un  did  reo-o-apcov  de  la  Passion,  où  le  verset  de  saint 
Jean  xix,  34,  eût  été  placé  après  saint  Matthieu,  xxvii,  49  ; 
mais  nous  avouons  que,  parmi  tous  ceux  que  nous  avons  exa- 
minés, il  ne  s'en  est  rencontré  aucun  qui  présentât  1«  le  seul 
verset  xix^  34,  de  saint  Jean  intercalé  dans  saint  Matthieu  et 
2°  intercalé  après  saint  Mathieu  xxvii,  49. 

Généralement  on  intercale  saint  Jean  xix,  31-37  après  saint 
Matthieu  xxvii,  54.  Cela  a  lieu  encore  chez  les  Grecs,  dans  les 
Évangiles  rm  dyi<ùv  iraOov,  qui  se  lisent  pendant  la  Semaine 
sainte.  La  môme  coutume  se  remarque  dans  plusieurs  des  3tà 
revjdpm  à%  la  Passion,  dont  nous  avons  parlé  assez  au  long 
dans  les  pages  précédentes.  Dans  TÉvangéliaire  Nestorien,  l'in- 
sertion de  Jean  xix,  31-38  se  fait  après  saint  Matthieu  xxvii,  56. 
—  Il  y  a  donc,  entre  les  faits  que  nous  observons  dans  le  Vatican 
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et  le  Sinaïtique  et  les  faits  que  nous  relevons  dans  certains  lec- 
tionnaires  des  différences  notables.  Cependant,  il  y  a  aussi  des 
ressemblances  et  nous  ne  serions  nullement  étonné  qu^en  exa- 
minant tous  les  Évangéliaires  orientaux,  Grecs,  Syriens,  Coptes, 
Arméniens,  etc.,  on  n'en  trouvât  quelqu^un  qui  reproduisit  exac- 
tement la  succession  des  versets,  telle  qu'on  la  remarque  dans 
le  Vatican  et  dans  le  Sinaïtique.  Nous  irons  même  plus  loin  : 
nous  affirmons  que  nous  en  sommes  d'avance  moralement  cer- 
tain :  et,  faisant  un  pas  de  plus,  nous  ajoutons  que  c'est  dans  les 
évangéliaires  d'origine  égyptienne,  grecs  eu  coptes,  qu'il  faut 
opérer  des  recherches,  si  on  veut  découvrir  quelque  chose  sur 
ce  point. 

Saint  Chrysostorae  se  servait-il  d'un  Évangéliaire  ressem- 
blant au  Vatican  et  au  Sinaïtique  ?  —  Christian  Matthaei  a  cru 
que  non,  et  cela  est,  en  effet,  possible  :  on  ne  peut  rien  affirmer 
de  certain  Deux  esprits  se  rencontrent  quelquefois  dans  Terreur, 
comme  dans  la  vérité,  et  on  ne  doit  jamais  tirer  de  conclusion 
générale  d'un  cas  particulier. 

Mais  si  l'exemple  que  nous  avons  cité  plus  haut  ne  nous  per- 
met pas  de  vérifier  nos  assertions,  nous  pouvons  en  citer  d'autres 
également  célèbres. 

Qui  ignore,  par  exemple,  que  le  fameux  passage  de  saint 
Luc  xxii^  43-44,  relatif  à  l'Agonie  de  Notre-Seigneur  au  Jardin 
des  Olives,  est  marqué  d'astérisques  ou  d'obèles  dans  un  certain 
nombre  de  manuscrits,  tandis  que,  dans  quatre  cursifs,  (à  savoir 
les  manuscrits  13, 69, 124,  346  qui  dérivent  d'un  même  original), 
ce  fragment  de  saint  Luc  est  inséré  entre  les  versets  39  et  40  du 
chapitre  xxvi  de  saint  Matthieu? — Pourquoi  ces  obèles  et  ces  asté- 
risques, que  les  critiques  modernes  ont  interprétés  dans  un  sens 
défavorable  à  l'authenticité  de  ces  précieux  versets  ?  —  Unique- 
ment pour  indiquer  aux  lecteurs  qui,  en  Orient,  étaient  natu- 
rellement très  au  courant  de  l'usage  liturgique  de  leur  église,que 
ces  versets  faisaient  partie  d'une  leçon  ecclésiastique  composite, 
et  qu'ils  devaient  être  détachés  du  contexte  de  saint  Luc  pour 
être  insérés  dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 

Mais  on  nous  dira  peut-être  :  «  Cest  là  votre  interprétation  : 
<  vous  donnez  ce  sens  et  cette  portée  à  ces  astérisques  et  à  ces 
c  obéles,  mais  qui  nous  garantit  que  votre  interprétation  n  est 
c  pas  totalement  gratuite  et  purement  arbitraire  ?  » 
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Nous  comprenons  parfaitement  Tobjection,  et  nous  ne  la  lais- 
serons pas  sans  réponse. 

Toutefois  nous  commencerons  par  faire  observer  à  notre  inter- 
locuteur que  si  nous  voulions  donner  toutes  les  preuves  qui  dé- 
montrent la  légitimité  de  nos  conclusions  d^une  manière  irrécu- 
sable, nous  ferions  un  article  beaucoup  plus  long  que  celui  que 
nous  terminons  en  ce  moment^tant  elles  se  pressent,  abondantes, 
variées,  multiples,  serrées  sous  notre  main. 

Contentons-nous  de  dire,  et  cela  suffira  pour  la  masse  de  nos 
lecteurs,  qu'il  n'y  a  pas  un  Lectionnaire  oriental,  Évangéliaire 
proprement  dit,  Aià  reaaapcov  de  la  Passion,  etc.,  qui  ne  fasse, 
ou  l'insertion  telle  que  la  présentent  certains  manuscrits  grecs, 
ou  une  insertion  semblable.  Veut-on  que  nous  citions  quelques 
exemples,  en  particulier?  —  l®  L'Évangéliaire  dont  se  sert 
encore  aujourd'hui  l'Eglise  grecque,  insère  les  versets  43-44  du 
chapitre  xxii  de  saint  Luc  entre  les  versets  39  et  40  du  chapitre 
XXVI  de  saint  Matthieu,  dans  l'Évangile  de  la  messe  du  Jeudi 
Saint  :  Tf,  dyict  xai  fxeyaXy}  TrÉfxTrTTî  et;  Tr,v  Aeirovpyiav,  —  C'est 
exactement  ce  que  font  les  quatre  cursifs  cités  plus  haut.  — 
2<>  L'Église  Melchite  imite  scrupuleusement  l'Église  grecque  sur 
ce  point  ^  —  3*  L'Église  Jacobite  Syrienne  place  les  versets  43-44 
de  saint  Luc,  tantôt  après  le  verset  41,  tantôt  après  le  verset  44 
du  chapitre  xxvi  de  saint  Matthieu^  dans  tous  les  3ià  rtcaapm 
que  nous  avons  examinés  *. —  4»  Enfin,  l'Église  Nestorienne  se 
rapproche  de  quelques  iià  reaejapwv  jacobites,  car  elle  intercale 
les  versets  43-45  du  chapitre  xxii  de  saint  Luc,  après  le  verset 
44  du  chapitre  XXVI  de  saint  Matthieu^. 

Voilà  quelle  est  la  pratique  universelle  chez  les  chrétiens 
orientaux.  Cela  ne  suffit-il  pas  à  expliquer  pourquoi,  dans  quel- 
ques manuscrits,  les  versets  43-44  sont  marqués  d'astérisques, 
et  pourquoi  dans  d'autres,  ils  sont  transférés  dans  l'Évangile  de 
saint  Matthieu.  II.  nous  semble  que  l'explication  du  phénomène 
qui  a  trompé  les  critiques,  modernes,  est  claire  et  péremp- 
toire. 


^  Voir  TEvangéliaire  Hiérosolymitaia  et  lemaaasorit  Vatican  ISO,  f.  119, 
a,  2. 
s  Cf.  mss.  31,  38  et  51,  de  Paris. 
'Cf.  ms.  EgertonôSi,  da  Musée  Britaaniqae. 
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Que  des  critiques  l'ationalistes  et  protestants  se  méprennent 
sur  de  pareils  faits,  c'est  ce  que  l'on  comprend  aisément  :  car, 
à  parler  d'une  manière  générale,  les  préjugés  qu'ils  ont  sucés 
avec  le  lait  et  les  principes  qu'ils  ont  reçus  dans  leur  éducation, 
les  préparent  fort  mal  à  l'étude  de  la  tradition  chrétienne.  Us 
sont,  presque  tous,  disposés  à  dire,  par  rapport  à  l'Église  et  aux 
choses  de  l'Église,  ce  que  Nathanaêl  disait  en  parlant  de  notre 
Seigneur  :  'Ek  NaÇapàé  ditvotTai  rt  iyaObv  thaï  ;  Quelque  chose 
de  bon  peut-il  venir  de  Nazareth  ?  —  Est-ce  que  tous  ces  gri- 
moires ecclésiastiques,  Missels,  Lectionnaires,  Bréviaires,  etc., 
pourraient  nous  apprendre  quelque  chose,  à  nous  qui  légiférons 
sur  la  critique  ?  i—  Et  la  preuve  que  nous  ne  calomnions  pas  les 
savants  modernes,  c'est  que  c'est  à  peine  si  on  a  encore  coUa- 
tionné  cinq  ou  six  évangéliaires  onciaux,  parmi  les  60  et  plus 
qu'on  en  connaît.  Tischendorf,  lui-môme,  en  a  fait  humble- 
ment Taveu,  dès  1849  :  Nandum,  sic  ut  decet,  in  usum  criât' 
cum  canrersi  sunt  !  Et,  malgré  cet  aveu  plein  d'humilité  et  de 
confusion,  Tischendorf,  qui  a  publié,  depuis  1849,  pendant 
les  24  ou  25  ans  qu'il  a  encore  vécu,  tant  d'autres  documents 
importants,  n'a  pas  trouvé  le  temps  de  publier  ou  de  coliationner 
un  seul  Lectionnaire  du  viii^  ou  du  ix©  siècle  ! 

Que  des  Rationalistes  et  des  Protestants  négligent  d'étudier 
les  monuments  et  les  gloires  de  la  tradition  ecclésiastique,  cela 
s'explique  et  cela  ne  se  comprend  malheureusement  que  trop. 
Mais  que  des  catholiques  ne  fassent  pas  des  efforts  plus  sérieux 
pour  dissiper  les  malentendus,  pour  apaiser  les  préjugés  et  dé- 
fendre la  vérité  méconnue  ;  qu'ils  se  laissent  battre  alors  qu'ils 
possèdent  tant  de  moyens  pour  vaincre;  qu'ils  méprisent  ou 
qu'ils  ignorent  les  trésors  dont  ils  sont  les  dépositaires,  c'est  ce 
qui  ne  peut  pas  assurément  leur  faire  beaucoup  d'honneur. 

Si  le  Atà  reao-apwv  de  Tatien,  dont  il  a  été  question  si  souvent 
durant  ces  derniers  temps,  ranimait  le  goût  de  l'étude  dans 
quelques  catholiques,  et  s'il  ramenait  l'attention  sur  le  Lection- 
naire ecclésiastique,  il  faudrait  considérer  cette  découverte, 
toute  incomplète  qu'elle  est  encore,  comme  une  des  plus  utiles 
et  des  plus  fécondes  qui  aient  été  faites  de  notre  temps. 

Si  les  pages  qui  précèdent  pouvaient  également  réveiller 
quelque  part  l'amour  de  ces  travaux  si  importants  pour  le  pro- 
grès de  la  saine  critique,  nous  ne  regretterions  pas  de  les  avoir 
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écrites,  et  la  Revue  des  questions  Aisiorigues,  qui  a  rendu  déjà 
tant  de  services  aux  lettres  chrétiennes,  regretterait  moins  en- 
core, nous  en  sommes  sûr,  de  leur  avoir  prêté  le  concours  de  sa 
publicité. 

ÀBBÉ  Martin, 

Professeur  à  TÉcole  supérieure 

de  Théologie  de  Paris. 

Post  scriptum.  —  Tandis  que  ces  pages  s'imprimaient,  nous 
avons  reçu  la  dissertation  que  nous  avons  déjà  annoncée,  page 
380,  note  1.  Le  travail  du  Père  â.  Ciasca  confirme  pleinement  le 
jugement  que  nous  portons  sur  le  Aiâ  reao-apwv  de  Tatien,  ainsi 
qu'on  pourra  bientôt  s^en  convaincre,  en  consultant  les  Analecta 
sacra.  Le  tome  lY,  dans  lequel  sera  publiée  l'analyse  du  manus- 
crit arabe  de  la  Bibliothèque  vaticane  contenant  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Tatien,  aura  paru  ou  sera  bien  près  de  paraître, 
lorsque  ces  pages  passeront  sous  les  yeux  du  public. 
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SAINTE  HILDEGARDE 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES. 


Aova  S.  HildegardU  opéra.  ^AnaUcta  sacra  Spicilegio  Solesmmsi  parata.  Edidit 
JoaDDes  Baptista  Card.  Pitra,  episcopus  Tusculanus  S.  R.  £.  BibliothecariuB. 
Paris,  Roger  et  Cbernovitz,  gr.  iD-8  de  xxiii  614  p. 


I 

«  Hîldegarde,  la  vierge  choisie  et  l'épouse  du  Christ,  naquit 
dans  le  territoire  de  Mayence,  ville  de  la  Germanie  citérieure, 
vers  l'année  de  Tlncarnàtion  1100.  Ses  parents,  Hildebert  et 
Mathilde,  illustres  par  leur  noblesse  séculaire,  puissants  par  la 
grandeur  de  leurs  richesses,  fameux  par  la  clélébrité  de  leur 
renommée  mais  plus  encore  par  leur  dévotion  envers  Dieu  et 
leurs  bonnes  œuvres,  portaient  un  grand  nom  aux  yeux  du 
siècle.  Par  une  disposition  de  ce  Dieu  qui  ordonne  tous  les  évé- 
nements d'une  manière  admirable,  Hildegarde  fut  leur  dixième 
enfant.  Se  rappelant  que  dans  l'ancienne  loi  Dieu  exigeait  la  dîme 
de  toutes  choses,  les  parents  d'Hildegarde  formèrent  librement 
et  d'un  commun  accord  le  dessein  de  la  consacrer  au  Seigneur. 
Elle  fut  donc  enfermée  dans  un  couvent  pour  y  servir  Dieu  totas 
les  jours  de  sa  vie  dans  la  sainteté  et  la  justice  ^  i» 

Tel  est  le  commencement  de  la  vie  de  la  célèbre  prophétesse 
de  l'Allemagne,  écrite  en  1180,  un  an  par  conséquent  après  sa 
mort,  par  Guibert,  d'abord  moine,  puis  abbé  de  Gembloux.  Il 
nous  fournit  la  date  exacte  de  la  naissance  de  la  sainte^  date  qui 
nous  est  confirmée  par  la  préface  du  Liber  viiœ  meritorum  et 
celle  du  Scivias  tirée  du  Codex  Palatinus  '.  Il  nous  apprend 
encore  ce  détail,  jusqu'alors  inconnu,  qu'elle  était  le  dixième 


*  Nao.  op.,  p.  407 

*  Nw,  op.,  p.  584. 
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enfant  de  sa  famille.  Son  père  Hildebert  était  un  noble  vassal  du 
comte  Meinghart  de  Spanheim,  dans  le  Palatinat  ^,  et  sa  mère 
Mathilde  lui  donna  le  jour  à  Bickellheim,  petite  ville'  du  même 
comté. Le  cardinal  Pitra  lève  ici  quelques  coins  du  voile  qui  cou- 
vrait de  son  obscurité  la  famille  de  sainte  Hildegarde.  Un  de  ses 
frères  se  nommait  Hugon.  Après  avoir  été  chanoine  et  chantre 
de  l'église  de  Saint-Martin  de  Mayence^  il  avait  revêtu  l'habit 
monastique  et  tenait  entre  ses  mains  l'administration  extérieure 
du  monastère  où  sainte  Hildegarde  était  enfermée  *.  Guibert 
nous  donne  encore  le  nom  de  deux  de  ses  neveux  :  l'un  d'eux, 
Wicelin,  était  prévôt  de  Saint-André  de  Cologne;  l'autre, 
Gilbert,  chanoine  de  la  môme  église,  succéda  à  Wicelin  dans  sa 
prévôté  '. 

Dieu,  à  qui  les  parents  de  sainte  Hildegarde  devaient  la  con- 
sacrer, voulut  prendre  de  bonne  heure  possession  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.  Dès  l'âge  de  trois  ans  la  vision  surnatu- 
relle se  manifesta  en  elle  avec  une  énergie  et  une  continuité 
dont  nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  dans  l'histoire  de  l'Église. 
A  partir  de  ce  moment,  et  jusqu'à  son  dernier  soupir,  Hildegarde 
vécut  dans  un  monde  supérieur.  Laissons-la  nous  raconter  elle- 
même  ce  que  Dieu  opérait  en  son  âme.  Une  lettre  qu'elle  écri- 
vait en  1171  à  Guibert  de  Gembloux  nous  donne  tous  les  détails 
désirables,  et  ces  détails  sont  d'autant  plus  précieux,  qu'édités 
aujourd'hui  pour  la  première  fois  ils  permettent  de  rectifler 
certaines  appréciations  qui  pourraient  ne  pas  manquer  de 
vraisemblance,  mais  manqueraient  de  vérité. 

«  Depuis  mon  enfancO;  alors  que  mes  os,  mes  norfs  efmes  veines 
n'avaient  encore  aucune  force,  et  jusqu'à  ce  jour,  bien  que  j'aie 
dépassé  les  soixante  et  dix  ans,  je  vois  toujours  cette  vision  dans 
mon  âmQ.  Quand  il  plaît  à  Dieu,  mon  âme  monte  dans  cette  vision 
sur  les  hauteurs  du  firmament  et  dans  un  air  nouveau  ;  elle  se  répand 
au  milieu  des  peuples  divers  bien  qu'habitants  des  régions  et  des 
pays  fort  éloignés  de  moi.  Et  moi  donc,  voyant  ces  choses  ainsi  dans 
mon  âmot  je  les  contemple  aussi  selon  les  vicissitudes  des  atmosphères 
et  des  autres  créatures.  Je  ne  les  entends  pas  pnr  les  oreilles  exté- 
rieures ;  je  ne  les  perçois  pas  avec  les  pensées  de  mon  cœur,  ni  par 

^  Tri  thème  in  Ckront'co  Eirsaugiensû  anno  1150. 
«  Noe.  op.,  p.  578. 
'  Nov,  op.,  p.  58i. 
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le  concours  d'aucun  de  mes  cinq  sens  ;  mais  seulement  dans  mon  âme, 
les  yeux  extérieurs  restant  ouverts  de  telle  sorte  que  jamais  Textase 
ne  les  a  fermés.  Je  vois  ces  choses  dans  l'état  de  veille,  le  jour  comme 
la  nuit,  et  cependant  je  suis  saisie  et  accablée  d*lnârmités;  les  atroces 
douleurs  qui  m'ont  à  plusieurs  reprises  assaillie  et  comme  enveloppée 
étaient  telles  qu^elles  semblaient  devoir  me  donner  la  mort  ;  mais 
jusqu'à  présent  Dieu  m'a  relevée  ^  » 

Vers  cette  époque  %  Jutta  ou  Judith,  fille  du  comte  de  Span- 
heira,  bien  plus  illustre  par  sa  vertu  que  par  les  richesses  de 
•son  père,  était  conduite  par  l'esprit  de  Dieu  dans  la  solitude. 
Elle  se  retira  près  du  monastère  de  Disenberg,  et  se  fit 
construire,  à  côté  de  l'église,  une  cellule  qui  ressemblait  plus  à 
un  tombeau  qu^à  une  habitation  ;  elle  s^  enferma,  suivant  le  rite 
que  l'on  employait  pour  les  recluses.  Elle  n'était  plus  alors  ratta- 
chée au  monde  que  par  l'étroite  fenêtre  à  travers  laquelle  parve- 
naient jusqu'à  elle  les  chants  des  moines  et  la  grossière  nourri- 
ture de  son  corps. 

Il  est  dans  les  lois  de  la  divine  Providence  qu'un  grand  sacri- 
fice ne  reste  jamais  isolé  et  sans  fruit.  L'exemple  de  Jutta  devait 
faire  sentir  au  loin  son  influence:  Hildegarde  fut  une  des  premiè- 
res qui  le  subit.  Elle  n'avait  que  huit  ans,  lorsque,  sur  la 
demande  de  ses  parents,  elle  fut  reçue  par  la  noble  recluse  comme 
oblate  sous  la  règle  de  saint  Benoît.  Le  moine  Guibert  nous 
donne  les  détails  de  cette  offrande,  qui  sont  vraiment  touchants. 
La  main  de  l'enfant,  tenant  le  contrat  par  lequel  elle  se  donnait 
à  Dieu,  était  enveloppée  dans  la  nappe  de  l'autel.  Tous  les  assis- 
tants portaient  des  torches  allumées  comme  dans  des  funérailles, 
signifiant  par  là  le  flambeau  mystique  que  doit  tenir  la  vierge 
quand  ce  cri  retentira  dans  le  silence  de  Ja  nuit  :  «  Voici  l'époux 
qui  vient,  allez  au  devant  de  lui^  !  »  Avec  sainte  Hildegarde  une 
nièce  de  la  bienheureuse,  nommée  aussi  Jutta,  vint  se  mettre 
sous  la  direction  de  la  vénérable  recluse  ;  d'autres  jeunes  filles 
imitèrent  cet  exemple,  et  bientôt  le  monastère  du  mont  Saint- 
Disibode  eut  sa  double  famille  de  religieux  et  de  vierges. 

Quelle  était  la  vie  de  ces  saintes  recluses?  Guibert  la  décrit 
ainsi  :  «  Elles  furent  laissées,  au  départ  des  assistants  (après  la 

*  Nov,  op.,  p.  332. 

*  Nov,  op. ,  p.  40«. 
»  Noo.  op.,  p.  409 

T.  XXXIXI.  1«  AVRIL  1883.  27 
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cérémoijie  de  la  vôture),  dans  la  main  du  Seigneur.  Toute  issue 
est  fermée  par  des  pierres  et  des  bois  solidement  cimentés;  seule 
reste  ouverte  une  petite  fenêtre,  par  laquelle  elles  pourront  s'en- 
tretenir à  certaines  heures  avec  ceux  qui  viennent  et  recevoir 
les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Appliquant  soigneusement  à 
Dieu  leur  esprit  dans  les  oraisons  et  les  saintes  méditations, 
comprimant  les  élans  de  la  chair  par  des  veilles  et  des  jeûnes 
assidus,  elles  s'exercent  virilement  aux  célestes  combats  contre 
les  esprits  méchants  * .  » 

Sainte  Hildegarde  n'avait  pas  quinze  ans  quand  elle  reçut  le 
voile  des  mains  de  l'évêque  de  Bamberg  ;  c'est  ce  que  nous 
apprennent  les  leçons  de  son  office,  que  Ton  récitait  dès  le  xiii* 
siècle  dans  l'abbaye  de  Gembloux*.  Les  années  s'écoulaient  rapi- 
des pour  notre  sainte  au  milieu  de  ses  occupations  et  des 
visions  célestes  qui  ne  discontinuaient  point.  Outre  ses  longues 
et  ferventes  méditations,elle  s'était  adonnée  à  la  langue  latine;et 
récrivait,  sinon  avec  élégance,  du  moins  avec  facilité. Ses  œuvres 
môme  nous  permettent  d'ajouter  un  certain  nombre  de  mots  au 
Glossaire  du  moyen-âge  :  rien  que  dans  les  Nova  opéra,  son 
Em.  le  Cardinal  Pitra  a  relevé  cent- quatre  locutions  nouvelles, 
presque  toutes  il  est  vrai  dérivées  de  mots  déjà  usités. 

En  l'année  1136  un  grand  changement  se  produisit  dans  la 
vie  de  notre  prophétesse.Sa  supérieure  et  maîtresse  la  Bienheu- 
reuse Jutta  mourut,  ainsi  que  Richard,  abbé  de  Disenberg. 
Ce  dernier  eut  pour  successeur  Gonon,et  Jutta  fut  remplacée  par 
sainte  Hildegarde.  Ce  ne  fut  point  cependant  sans  difficulté  : 
pour  vaincre  sa  résistance,  il  fallut  joindre  aux  prières  de  ses 
sœurs  le  commandement  de  son  nouvel  abbé. 


II 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  sainte  abbesse  uniquement  occupée 
à  se  sanctifier  et  à  former  aux  vertus  chrétiennes  celles  que 
Dieu  plaçait  sous  sa  direction  ;  nous  allons  la  voir  maintenant 
répandre  sur  le  monde  les  trésors  de  grâce  que  Notre  Seigneur 
versait  à  flot  dans  son  âme  par  ses  communications  intimes 


»  Nov,  op»,  p.  410. 
•  Nov.  op.^  p.  435. 
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et  journalières.  Mais  une  faveur  nouvelle  et  plus  grande  que  ] 

les  autres  devait  signaler  le  commencement  de  cette  carrière.  , 

c  Et  il  arriva  que  l'an  onze  cent  quarante  et  un  de  Tincarnation 
«  du  fils  de  Dieu  Jé3us*Ghrist,  écrit-elle  dans  le  prologue  du  Sci- 
«  viaSy  ayant  quarante-deux  ans,  une  lumière  de  feu  d^un  très  ' 

<  grand  éclat  venant  du  ciel  ouvert  transperça  mon  cerveau  et 

<  échauffa  sans  les  brûler  mon  cœur  et  toute  ma  poitrine,  comme 
€  le  soleil  échauffe  l'objet  qu'il  enveloppe  de  ses  rayons.  A  Tins- 

<  stant  je  recevais  Tintelligence  du  sens  des  livres  saints,  c'esl-à- 
€  dire  du  Psautier, de  TÉvangile  et  des  autres  livres  catholiques  de 
€  rAneien  et  du  Nouveau  Testament.  Je  ne  connaissais  cependant 

<  ni  l'interprétatioD  des  paroles  du  texte,  ni  la  division  des  syl- 
«  labes,  ni  les  temps  et  les  cas  de  la  grammaire  ^  i» 

Ces  révélations  sublimes,  ces  flots  de  grâce  surnaturelle  qui 
inondaient  TAme  de  la  sainte  n'étaient  point  pour  elle  seule  : 
Dieu  avait  en  vue  l'édification  du  peuple  chrétien.  Aussi,  comme 
nous  l'apprend  Guibert  *,  la  vierge  reçut  l'ordre  non  seulement 
d'écouter  mais  d'écrire,  t  Hildegarde  a  peur  ;  elle  tait  pendant 
quelque  temps  Tordre  reçu  du  ciel  :  c'est  sa  pudeur  virginale  qui 
s'alarme,  et  non  une  obstination  qui  résiste.  Dieu  lutte  contre 
elle,  et  courbe  son  corps  par  la  maladie  pour  atteindre  son  âme. 
Des  tortures  inouïes  déchirent  la  moelle  de  ses  os,  un  feu  dévo- 
rant court  dans  ses  veines,  son  cœur  désolé  souffre  une  véritable 
passion,  et  elle  tombe  abîmée  sur  un  lit  de  douleurs  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  mette  à  écrire.  »  Dieu  récompensa  son  obéissance  par 
la  cessation  subite  de  toutes  ses  souffrances  et  par  de  nouvelles 
et  plus  abondantes  lumières  surnaturelles. 

11  est  une  question  qui  a  beaucoup  partagé  ceux  qui  se 
sont  occupés  des  visions  de  sainte  Hildegarde.  Au  commence- 
ment de  chacune  des  parties  de  sa  Trilogie^  elle  mentionne  la 
présence  d'une  personne  qui  l'aurait  aidée  dans  son  travail  : 
hominiH  illtus  quem  acculée  {ut pr/p fatum  est)  quœsieram  et  in- 
veneram  ;  et  en  tête  du  Sciviax^  elle  parle  du  témoignage  d'une 
jeune  fille  noble  et  de  bonnes  mœurs  '.  En  présence  de  cette 
espèce  de  collaboration,  sachant  de  plus   par  la  sainte  elle- 

^  Not9.  op.,  p.  504.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu*elle  put  acquérir  par  Tétude 
et  l'exercice  la  facilité  que  nous  constatons  dans  ses  ouvrages  à  écrire  la 
langue  latine. 

*  Noc.  op.,  1.  cit. 

>  Nov.  op.^  p.  505. 
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môme  que  ses  talents  littéraires  étaient  peu  développés,  nombre 
d'auteurs  (les  Bollandistes  en  tête)  avaient  pensé  que  Hildegarde 
racontait  ses  visions  en  allemand,  et  qu'un  moine  inconnu  les 
écrivait  en  latin,  en  leur  donnant  une  forme  plus  élégante.  Le 
nouveau  volume  des  Analecia  sacra  vient  détruire  cette  opinion. 
La  sainte  abbesse  dit  elle-même  en  parlant  du  Scivias  :  Manus  ad 
scribendum  posui  *  ;  et  pour  fixer  le  sens  de  cette  parole  déjà  si 
claire,  nous  avons  deux  autres  témoignages.  Le  premier  est  de 
Guibert  de  Gembloux  :  devenu  son  directeur  après  la  mort  de 
ce  moine  inconnu,  il  voulut  mettre  ses  talents  littéraires  au  ser- 
vice de  la  sainte  abbesse  pour  corriger  ses  écrits.  Dans  son 
ardeur  d'obtenir  ce  qu'il  désirait,  il  fit  valoir  ce  curieux  motif. 
«  Les  apôtres  et  les  prophètes  ayant  écrit  en  hébreu  et  en 
grec,  dans  un  style  simple  et  inculte,  les  interprètes  ont  dû  les 
traduire  dans  un  latin  châtié  et  plein  de  belles  périodes  pour  ne 
pas  de  prime  abord  heurter  l'éloquence  de  ceux  qui  aimaient 
Dieu,  et  pour  s'imprimer  d*une  façon  à  la  fois  plus  aisée  et  plus 
tenace  dans  les  cœurs  '.  >  La  sainte  n'est  qu'à  moitié  convaincue 
par  ce  beau  raisonnement;  elle  autorise  Guibert  à  corriger  ses 
derniers  écrits,  à  en  polir  le  style,  mais  en  prenant  bien  garde 
d'altérer  en  quoi  que  ce  soit  les  pensées.  <i  Quant  à  mes  autres 
t  écrits  antérieurs  à  ceux-ci,  dit-elle,  je  ne  l'ai  permis  ni  aux  jeu- 
t  nés  personnes  qui  recevaient  ma  dictée,  ni  môme  à  mon  fils 
t  Volmar,  de  pieuse  mémoire,  qui  m'était  singulièrement  cher,  et 
c  qui  avant  vous  m'a  assidûment  assisté  pour  les  corriger.  Il  n'a 
c  pas  exigé  de  moi  une  telle  chose;  se  contentant  de  la  simplicité 
t  avec  laquelle  j'exprimais  ce  qui  m'était  inspiré  ou  dévoilé,  il  a 
«  borné  ses  soins  à  corriger  mes  expressions  suivant  les  règles  de 
a  la  grammaire,  sans  chercher  à  les  revêtir  des  ornements  du 
a  style  ^  »  Le  second  témoignage  est  fourni  par  la  miniature  qui 
orne  un  manuscrit  de  Wiesbaden  et  dont  le  cardinal  Pitra  a  re- 
produit un  fac  simile  en  tête  de  son  volume. Sainte  Hildegarde  est 
représentée  assise  derrière  la  porte  du  monastère,  vêtue  d'une 
tunique  noir  brun,  et  la  tête  couverte  d'un  voile  noir  parsemé  de 
points  blancs.  Au-dessus  d'elle  des  langues  de  feu  semblent  l'em- 
braser. Elle  a  les  pieds  sur  un  escabeau,  tient  sur  ses  genoux  des 

*  ^ov,  op.y  p.  505. 
«  Nov,  op.,  p.  433. 
3  JVcw.  op.,p.433. 
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tablettes  de  cire,  et  écrit  de  la  main  droite  avec  un  style.  De 
l'autre  côté  de  la  porte  est  un  moine,  dont  la  tôte  passe  à  travers 
une  étroite  ouverture;  il  considère  la  sainte,  et  semble  l'aider  à  ré- 
diger. Ce  moine,  demeuré  si  longtemps  inconnu,  et  cependant  lié 
si  intimement  avec  la  sainte,  nous  le  connaissons  maintenant  : 
c'est  le  moine  Volmar.Il  assistait  la  sainte  quand  elle  commença  à 
écrire  le  Scicias  en  1141  ;  il  était  encore  auprès  d'elle  quand  elle 
écrivait  la  dernière  page  du  Liber  divinorum  operum^  et  son  nom 
sera  désormais  inséparable  de  celui  d'Hildegarde 

C'est  en  1141  qu'elle  commença  à  écrire  les  visions  du  Scivtas 
{moi  Vibrégé  de  Scilo  vias  Do/nini,  connaissez  les  voies  du  Sei- 
gneur). C'est,  on  peut  le  dire,  son  ouvrage  principal,  celui  où  les 
révélations  sont  plus  abondantes,  les  prophéties  plus  claires,  la 
doctrine  théologique  plus  élevée.  Elle  mit  dbc  ans  entiers  à 
l'achever.  A  peine  les  premiers  chapitres  en  furent-ils  terminés 
que  Conon,  abbé  de  Disenberg,  qui  lui-môme  avait  encouragé 
la  sainte  à  les  écrire,  les  porta  à  Mayence  pour  les  communiquer 
à  l'archevêque  Henri  et  aux  principaux  du  clergé.Quand  le  pape 
Eugène  III  vint  à  Trêves  avec  saint  Bernard,  il  entendit  certaine- 
ment parler  de  la  sainte  abbesse,  dont  la  renommée  grandissait 
chaque  jour,  et  il  n'est  pas  improbable  que  les  premières  parties 
du  Scivias  lui  aient  été  présentées  pour  être  soumises  à  son  ap- 
probation. Je  dis  les  premières  parties,  car  l'ouvrage  ne  fut 
achevé  qu'en  1151  et  la  visite  du  pape  Eugène  date  de  1147.  Le 
Pontife,  en  plein  concile  de  Trêves,  délégua  deux  censeurs,  et, 
sur  leur  rapport  favorable,  écrivit  en  ces  termes  à  la  sainte. 

«  Nous  sommes  remplis  d'admiration,  ma  fille...,  de  ce  que  Dieu  ait 
montré  en  nos  temps  de  nouveaux  miracles,  en  vous  remplissant  à  ce 
point  de  son  esprit  qae,d'apré3  ce  que  Ton  dit, vous  voyez,  comprenez 
et  faites  connaître  beaucoup  de  choses  secrètes.  Des  personnes  vëri- 
diques  qui  avouent  vous  avoir  vue  et  entendue  nous  ont  appris  qu'il 
en  était  ainsi. 

a  Gardez  et  conservez  cette  grâce  qui  est  en  vous,  de  telle  sorte 
que  vous  révéliez  avec  prudence  ce  que,  dans  cet  Esprit,  vous  aurez 
appris  les  choses  que  vous  devez  faire  reconnaître,  vérifiant  ainsi 
cette  parole  :  dilata  os  tuum  et  implebo  illud  ^  » 

^  Migne,  t.CXCVlI,  col.  145.  cMiramur  filia...  quia  Deus  cam  nostris  tem- 
poribus  nova  miracula  ostendit,  cum  te  ispiritu  suc  ita  perfadit  qaod  diceris 
multà  sécréta  yidere,  mtelligere  et  proferre.  Hoc  a  veredicis  personis  ita  esse 


Digitized  by 


Google 


402  BEVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

Le  pape  Anastase,  qui  sucCiSda  au  pape  Eugène,  fut  saisi  à  son 
tour  de  la  môme  question  et  y  fit  la  môme  réponse.  Il  rappelle 
dans  sa  lettre  l'approbation  de  son  prédécesseur^  l'afTection  quMl 
portait  personnellement  à  la  sainte,et  lui  demande  de  lui  envoyer 
ses  ouvrages  pour  y  connaître  ce  que  Dieu  a  opéré  en  elle^ 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  doctrine  de 
Benoît  XIV  sur  l'approbation  que  l'Église  donne  aux  révélations 
privées.  Les  souverains  pontifes  ont  suivi  en  cette  matière  la 
seule  voie  que  leur  permettait  leur  prudence  et  leur  infaillibilité. 
Ils  n'ont  eu  garde  de  repousser  a  priori  les  prophéties  :  Probate 
spirilussiexDeo  sine,  telle éidLÏi  la  règle  apostolique;  sachant 
en  outre  que lEsprit  divin  agit  toujours  dans  l'Église  et  que  le 
don  de  prophétie  et  de  vision  est  permanent  en  elle,  ils  affir- 
ment donc  le  fait  de  communications  célestes,  de  révélations  sur- 
naturelles que  DieUjdans  certains  cas, a  voulu  faire  à  la  créature. 
Ainsi  nous  lisons  dans  l'oraisun  de  sainte  Brigitte  :  Domine  Deus 
noster  qui  beatœ  Birgittœ  per  filium  tuum  unigenitum  sécréta 
cœlestia  revelasti....  Et  cet  exemple  n'est  point  isolé.  Mais  quels 
sont  ces  secrets  célestes  ?  L'Église  ne  se  prononce  pas.  Elle  prend 
le  livre,  l'examine,  le  défend  s'il  contient  des  choses  contraires  h 
la  foi  ou  aux  mœurs,  le  laisse  passer  s'il  est  pur  de  ce  reproche. 
Elle  en  permet  la  lecture  aux  fidèles,  mais  cette  permission 
n'implique  pas  du  tout  une  approbation  de  l'ouvrage  ou  d'une  de 
ses  parties,  et  ne  tranche  en  aucune  manière  le  problème  de  l'au- 
thenticité de  ces  révélations  privées. 

Le  Sc«t?ia«  fut  achevé,  nous  l'avons  dit,  en  1151;  avant  de 
commencer  la  seconde  partie  de  sa  trilogie(L*i&er  vitœmeritorum) 
en  1159,  la  sainte  avait  fait  d'autres  ouvrages, de  moindre  impor- 
tance il  est  vrai,  mais  qui  montrent  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaisances.  Voici  ce  qu'elle  nous  en  dit  elle-môme  dans  le  pro- 
logue du  Liber  vitœ  merilorum,  maintenant  mis  au  jour  pour  la 
première  fois.  «Et  il  arriva,  dans  la  neuvième  année  après  qu'une 
€  vision  vraie  m'avait  manifesté,  à  moi  personne  simple,  des  vi- 

percepimus  qui  se  fateiitur  et  vidisse  etaudisse...  Gratiam  autem  hanc  qua 
in  te  est  conserva  et  custodi,  ita  nt  ea  qua  in  spiritu  proferenda  senseris  pru- 
denter  proferas,  quatenus  illud  audias.  Âperi  os  tuum  et  adimplebo  illud. 
(Elle  fut  écrite  en  janvier  ou  février  1148).  —  Toutes  nos  citations  des 
œuvres  déjà  éditées  de  sainte  Hildegarde  se  rapportent  à  la  publication  de 
rabbé  Migne,  t.  GXCVII. 

^  Migne,  col.  150...  «  Guius  et  nosvestigia  secuti  scribere  tibi  studuimns 
et  rescripta  tua  videre  desideramus  quœrentes  illa  qu»  Deus  in  te  operatur.9 
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«  sions  vraies  qui  m'avaient  fait  travailler  avec  peine  pendant  dix 
c  ans;  dans  cette  neuvième  année  qui  fut  la  première  après  que 
c  cette  môme  vision  m'eut  manifesté  let  subtilités  des  diverses  na- 
t  tures  crééesAes  réponses  eties  avertissements  à  nombre  de  per- 
«  sonnes  de  grande  et  de  petite  condition,  la  symphonie  de  Phar- 
c  monie  des  révélations  célestes,  la  lonpte  inconnue,  les  lettres  avec 
«  quelques  expositions,  toutes  choses  dont  le  développement  m'a 
«demandé huit  années,  étant  moi-même  accablée  de  beaucoup 
c  d'infirmités  et  de  grandes  douleurs  corporelles,  et  âgée  de 
a  soixante  ans,  je  vis  cette  forte  et  adorable  vision  à  laquelle  je 
«  travaUlai  pendant  cinq  ans  '.»  C'est  aussi  vers  cette  époque  que 
l'on  peut  placer  la  rédaction  de  l'ouvrage  Liber  compostta  medt- 
cinœ  de  œaritudinum  causis  signis  atque  curis,  dont  le  seul  ma- 
nuscrit  connu  existe  à  la  bibliothèque  de  Copenhague.  Le  cardi- 
nal Pitra  en  a  donné  une  idée  assez  complète,  sans  cependant 
l'imprimer  en  entier.  Beaucoup  de  chapitres  en  effet  traitent 
de  choses  complètement  étrangères  à  la  religion,  des  remè- 
des des  diagnostics  de  maladies,  etc.  Le  savant  bibliothécaire 
n'a 'reproduit  de  ce  livre  que  les  parties  qui  pouvaient  entrer 
dans  le  cadre  des  Analecta  sacra.  Rattachons  à  cette  époque, 
faute  d'une  désignation  plus  précise,  les  traités  sur  la  règle  de 
Saint-Benoît,  du  symbole  de  saint  Athanase,  la  vie  de  saint 
Rupert  et  ceUe  de  saint  Disibode,  et  les  chants  pieux,    Car- 


mtna. 


Nous  avons  dit  que  la  rédaction  du  Ltber  vttm  merttorum  dura 
cinq  années.Gommencée  en  1159,  elle  fut  achevée  en  1164.C'est  à 
cette  époque  qu'Hildegarde  mit  la  main  au  Liber  divtnorum  ope- 
rum,  qui  fut  terminé  en  1170.  Avec  cet  ouvrage,  admirable  com- 
mentaire des  œuvres  de  la  création,  la  sainte  complétait  et  cou- 
ronnait sa  trilogie.  Son  œil  de  prophétesse,  scrutent  le  passé,  y 
avait  vu  la  chute  des  anges,  celle  de  l'homme  et  toute  l'économie 
de  la  rédemption.  Plongeant  dans  l'avenir,  elle  avait  eu  connais- 
sance des  dernières  convulsions  du  monde  agonisant  ;  elle  avait 
célébré  les  victoires  du  fils  de  l'homme  sur  le  fils  de  perdition  •„ 
puis,  assistent  en  esprit  au  jugement,  elle  avait  entendu  le  cri 
terriiîle  des  condamnés  précipités  dans  l'enfer  et  le  concert 
angélique  des  élus  montent  au  ciel.  Elle  avait  pu  écrire  ces  paro- . 
les  :  et  finitum  est  *. 

»  Nov.  op.,  p.  5. 
«  Migne,  col.  726. 
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Mais  elle  n'était  pas  seulement  prophétesse^  elle  était  aussi 
théologienne.  Dans  son  Scivias,  elle  traite  magistralement  de  tous 
les  mystères  de  la  religion  chrétienne.Dans  le  Liber  vitœ  merito- 
rvm^  nous  sommes  en  face  du  moraliste  décrivant  les  passions, 
les  fautes  auxquelles  elles  entraînent,  leurs  châtiments  et  leurs 
remèdes.  Elle  décrit  tout  cela  dans  une  forme  poétique  et  imagée 
qui  en  rend  la  lecture  plus  agréable  et  grave  la  leçon  au  fond 
du  cœur.  Enfin,  et  pour  njontrer  qu'aucune  science  ne  lui  est 
étrangère,  dans  son  livre  des  Subtilités  des  natures,  et  dans  l'au- 
tre de  laMédecine.  elle  nous  donne  tout  le  contingent  scientifique 
de  son  temps.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir,  et  de  montrer, 
comme  dit  le  D'  Daremberg,  éditeur  du  livre  des  Subtilités^  que 
l'on  célèbre  actuellement  beaucoup  de  découvertes  qui  ne  sont 
pas  nouvelles. 


III 

Reprenons  maintenant  Thistoire  de  la  sainte,  que  nous  avons 
laissée  prieure  du  monastère  de  Disenberg,  après  la  mort 
de  Jutta,  sa  fondatrice.  La  Bienheureuse  prieure,  morte  en  odeur 
de  sainteté,  attirait  à  son  tombeau  un  grand  concours  de  pèlerins 
qui  troublait  la  tranquillité  des  religieuses  et  ce  silence,  la  meil- 
leure sauvegarde  d'une  communauté.  Bien  des  fois  Dieu  avertit 
Hildegarde  de  transporter  son  monastère  dans  un  lieu  plus 
désert.  Comme  elle  le  raconte  elle-même,  elle  eut  à  souffrir  de 
grandes  maladies,  dont  elle  ne  fut  guérie  qu'après  s'être  décidée 
à  suivre  les  ordres  d'en  haut  ^  Que  d'obstacles,  cependant,  à 
vaincre  !  Elle  avait  à  lutter  tout  d  abord  contre  son  abbé,  Conon, 
qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  s'éloigner  un  si  grand  exem- 
ple de  sainteté  et  de  vertu.  Les  moines  de  Disenberg  ne 
pouvaient  comprendre  ce  qu'ils  appelaient  la  folie  de  la  mère 
abbesse  '.  Dieu  pourtant  agissait  et  faisait  son  œuvre.  L'abbé  de 
Saint-Disibode  reconnut  le  premier  un  avertissement  du  ciel  et 
s'y  soumit,  non  sans  regret.  En  Tannée  1147  elle  partit  avec  dix- 
huit  religieuses,  et  vint  se  fixer  à  Bingen,  sur  une  montagne  au 
delà  de  la  Nahe,  près  du  tombeau  de  saint  Rupert,  duc  et  confes- 

^  Migne,  col.  95.  Sa  vie,  par  le  moine  Théodoric. 
*  Migne,  col.  105. 
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seur  *.  Sur  cette  montagne  étaient  les  ruines  de  l'habitation  des 
ducs  de  Bingen,  au  temps  de  Charlemagne,  et  Toratoire  construit 
par  l'un  d'eux.  Ce  saint  jeune  homme,  au  retour  d'un  pèlerinage 
à  Rome,  avait  été,  à  l'âge  de  vingt  ans.  trouvé  mûr  pour  le  ciel.  Il 
reposait  dans  l'oratoire  même,  avec  sa  bienheureuse  mère  Berthe, 
qui  lui  avait  survécu  vingt-cinq  ans.  Ce  choix,  vraiment  l'œuvre 
de  Dieu,  fut  approuvé  l'année  suivante,  comme  nous  lavons  dit 
dans  une  lettre  déjà  citée. 

Du  monastère  de  Saint- Ru pert,  la  sainteté  d'Hildegarde 
rayonne  au  loin.  De  tous  côtés  on  recourt  à  elle:  de  là  une  nom- 
breuse correspondance,  qui  nous  montre  l'influence  que  la 
sainte  exerçait  jusque  dans  les  contrées  lointaines  de  l'Italie  et 
de  la  Grèce.  On  y  voit  figurer  des  papes,  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques, des  abbés,  de  simples  moines,  des  rois,  des  ducs, 
des  hommes  de  basse  condition.  Hildegarde  ne  se  borna  pas  à 
écrire  :  elle  voulut  porter  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus- Christ. 
On  la  vit,  malgré  les  fatigues  d*un  long  et  pénible  voyage,  malgré 
ses  incommodités  et  ses  nombreuses  maladies,  parcourir 
la  vallée  du  Rhin,  la  Franconie,  l'Allemagne,  la  Souabe; 
puis,  passant  le  Rhin,  traversant  la  Belgique,  gagner  la  France  et 
venir  se  prosterner  aux  pieds  du  Thaumaturge  des  Gaules, 
saint  Martin  de  Tours.  Ce  pèlerinage  fut  le  dernier.  Elle  venait 
mettre  la  fin  de  sa  longue  carrière  sous  la  protection  de  ce 
grand  saint  ;  elle  voulait  aussi,  donnant  en  cela  un  grand  exem- 
ple d'humilité  et  de  défiance  d'elle-même,  soumettre  ses  ouvra- 
ges aux  docteurs  de  l'Université  de  Paris,  qui  brillait  alors  d'un 
vif  éclat. 

La  sainte  abbesse  retourna  à  son  monastère  de  Saint-Rupert  ; 
mais  elle  n'y  trouva  point  le  repos  dont  elle  avait  besoin  pour  se 
remettre  de  ses  nombreuses  fatigues.  Bingen,  et  par  conséquent 
le  monistère  de  Saint-Rupert,  relevait  de  l'archevêché  de 
Mayence.  Or  deux  candidats  se  disputaient  alors  la  possession  de 
ce  siège  archiépiscopal  :  le  premier,  nommé  Conrad,  était  en 
communion  avec  Alexandre  III  et  entretenait  un  commerce  de 
lettres  avec  notre  abbesse  ,  l'autre,  nommé  Chrétien,  imposé  par 
Frédéric  Barberousse,  était  loin  de  posséder  les  qualités  que  son 
nom  faisait  pressentir.  Conrad  céda,  et  Tintrus  devint  le  pasteur 
légitime. 

A  Trithemius,  in  Chron,  Spanheimensi,  anno  1148. 
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Parmi  ceux  qui,  tenant  haut  le  drapeau  de  la  justice» 
avaient  secouru  les  opprimés  et  courageusement  résisté  aux 
oppresseurs,  se  distinguait  au  premier  rang  la  vénérable  abbesse 
de  Saint-Rupert.  En  l'année  1178,  un  jeune  homme,  frappé  des 
censures  ecclésiastiques  mais  légitimement  absous,  mourut  à 
Bingen,et  fut  enseveli  dans  le  cimetière  du  monastère  de  Sainl-Ru- 
pert.  Ceux  qui  gouvernaient  l'Église  de  Mayence  en  l'absence 
de  l'archevêque  se  hâtèrent  d'envoyer  à  Hildegarde  Tordre  ou 
d'exhumer  le  corps  ou  de  s'abstenir  de  la  célébration  des  offices 
divins.  Sainte  Hildegarde  mettait  au  dessus  de  tout  le  culte  de  la 
justice  :  elle  préféra  souffrir  plus  tôt  que  de  blesser  par  un  acte 
môine  légal  cette  belle  vertu.  La  vénérable  abbesse,  reconfortée 
par  une  vision  d'en  haut,  sûre  d'ailleurs  du  droit  qu'avait  le  dé- 
funt à  une  sépulture  chrétienne,  répondit  par  une  longue  lettre 
à  Tordre  des  administrateurs  de  Mayence.  Elle  discutait  à  fond 
toute  la  question,prouvantquele  défunt  avait  reçu  Tabsolution  du 
prêtre.  L'ensevelissement  accompli  suivant  toutes  les  règles  de 
l'Église,  la  procession  faite  à  ses  funérailles  étaient  un  sûr  garant 
de  ses  dispositions  et  de  la  levée  de  toute  censure.  Elle  deman- 
dait pardon  aux  prélats  de  ne  pouvoir  exécuter  un  ordre  qui  se- 
rait une  injure  aux  sacrements  du  Seigneur.  Cependant,  ne  vou- 
lant pas  encourir  le  reproche  de  désobéissance,  elle  avait  fait  ces^ 
ser  le  chant  des  divins  cantiques,  et  pendant  plusieurs  mois  on 
s'était  abstenu  de  recevoir  le  divin  corps  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  En  vain  Hildegarde  se  rendit-elle  à  Mayence,  en 
vain  obtint-elle  d'envoyer  des  députés  à  l'archevêque  Chrétien; 
ce  dernier  confirma  l'interdit.  Mais  Dieu  prit  en  main  la  cause 
de  la  justice  opprimée.  Le  prélat,  plus  guerrier  qu'archevêque, 
vit  les  siens  battus  dans  un  sanglant  combat  ;  lui-même  fut 
fait  prisonnier  et  mourut  au  bout  de  deux  ans  sans  avoir  recou* 
vrésa  liberté.  Cette  mort  rendit  le  calme  et  la  paix  à  Bingen. 

Vers  Tannée  1178,  Guibert  de  Gembloux,  désireux  de  voir  celle 
que  Ton  nommait  la  merveille  de  l'Allemagne,  se  mettait  en 
route  avec  un  chanoine  de  Saint-Lambert,  et  allait  frapper  à  la 
porté  du  monastère  du  mont  Saint-Rupert.  H  ne  put  y  passer 
que  quatre  jours  ;  mais  il  sut  mettre  ce  temps  à  profit,  et  il 
nous  a  laissé  par  écrit  ses  observations  dans  une  lettre  à  Raoul 
de  Villars,  lettre  éditée  aujourd'hui  pour  la  première  fois.  «  Moi- 
même,  y  lit-on,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  ayant  observé 
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attentivement  tout  ce  qui  regardait  Hildegarde,  je  n'ai  rien  trou- 
vé de  faux,  de  trompeur,  d'hypocrite  ;  je  n'ai  rien  remarqué  qui 
pût  blesser  ou  nous-mêmes  ou  un  autre  homme  raisonnable.. 
Tout  en  elle,  pour  le  dire  en  un  mot,  brillait  par  sa  religion,  sa 
discrétion,  sa  modestie,  son  édification  et  ses  bonnes  mœurs  ^» 
Guibert  eût  voulu  prolonger  son  séjour  ;  mais  Pobéissance  le 
rappelait  au  monastère,  et  il  dut  repartir. 

De  là  naquit  un  commerce  de  lettres  considérables  entre 
lui  et  la  vénérable  abbesse.  Nous  devons  remercier  le  cardi- 
nal Pitra  d'avoir  édité  cette  correspondance.  Les  lettres  de  la 
sainte  s'éclairent  par  celles  de  Guibert  ;  nous  avons  à  la  fois  la 
demande  et  la  réponse,  ce  qui  nous  permet  d'élucider  plusieurs 
points  qui  seraient  restés  sans  cela  insolubles.  Guibert  ayant  de 
plus  été,  comme  nous  allons  le  dire,  directeur  de  la  sainte, 
nou3  donne  sur  son  intérieur,  sur  ses  qualités,  sur  ses  vertus 
beaucoup  de  détails  que  la  modestie  d'Hildegarde  aurait  à  jamais 
dissimulés. 

Peu  après  mourut  le  moine  Volmar,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  Volmar  qui  avait  été  le  confident  de  la  sainte, 
son  directeur,  son  père,  celui  qui  l'avait  aidée  dans  la  rédac- 
tion de  ses  visions,  et  qu'elle  appelait  le  bâton  de  sa  consola- 
tion *.  A.  cette  nouvelle,  Guibert  partit  pour  Bingen,  accompagné 
du  moineWolcher,  gardien  de  l'abbaye  de  Saint-Araand.  La  véné- 
rable abbesse  fut  si  heureuse  de  le  revoir  qu'elle  le  pria  de  res- 
ter au  moins  provisoirement  au  monastère  pour  l'aider  dans  son 
administration.  —  Guibert  y  avait  trouvé  deux  moines,  dont 
l'un  propre  frère  d'Hildegarde.  Deux  mois  se  passent  :  la  mort 
frappe  ces  deux  religieux,  et  laisse  à  Guibert  seul  le  soin  de  tout 
le  monastère.  Mais  Gembloux  le  réclame, et  son  abbé  vient  exprès 
à  Hingen  le  chercher.  A  la  vue  de  la  désolation  universelle,des 
larmes  et  des  sanglots  qui  accueillent  sa  décision,  lui-même  est 
ému  de  pitié  :  sa  charité  triomphe  de  ses  propres  intérêts,  et  il 
s'en  retourne  seul,  laissant  Guibert  comme  directeur  spirituel  du 
monastère  du  mont  Saint-Rupert.  Il  y  resta  en  effet  deux  années. 
11  eut  la  douloureuse  consolation  de  fermer  les  yeux  à  sainte  Hil- 
degarde  et  de  préparer  ses  filles  à  supporter,  résignées,  le  coup 
qui  venait  de  les  frapper  dans  la  perte  de  leur  mère. 

»  Nov.  op.,  p.  5T7. 

*  Noo.  op,j  p.  381.  «  A  lacrymis  nondum  temperare  valeam  quoniam  baca- 
lum  confiolationis  mesB  non  habeo.  » 
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Sainte  Hildegarde  mourut,  âgée  de  quatre-vingt  ans,  le  17  sep- 
tembre 1179,  vers  le  soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  il  est  à 
croire  que  ce  jour  là  môme  la  vision  dont  elle  jouissait  depuis  son 
enfance  s'effaça  devant  les  beautés  du  ciel  dont  elle  entrait  en 
possession.  Une  lumière  immense  et  resplendissante,  répandue 
toute  la  nuitsurla  maison,  fit  connaître  avec  évidence  combien  était 
grand  auprès  de  Jésus-Christ  le  mérite  de  la  vierge  sainte.  Deux 
hommes  qui  pleins  d'espoir,  osèrent  toucher  le  corps  saint,  fu- 
rent guéris  sur  le  champ  des  infirmités  où  ils  languissaient 
depuis  longtemps.  «  Dans  le  lieu  où  des  hommes  respectables 
l'ont  ensevelie,  par  ses  mérites  elle  accorde  beaucoup  de  bien- 
faits à  ceux  qui  les  demandent  avec  un  cœur  pieux  ^.j>  Ainsi 
parlent  les  leçons  de  l'office  de  sainte  Hildegarde. 

Elle  fut  inhumée  au  milieu  du  cœur,  devant  l'autel,  dans  son 
église  du  Mont  Saint-Rupert,  et  elle  y  reposa  en  paix  jusqu'à  la 
réduction  en  cendres  du  monastère  par  les  soldats  de  Gustave- 
Adolphe.  Les  religieuses  dispersées  emportèrent  avec  elles  le  sa- 
cré dépôt;  elles  se  réunirent  dans  l'abbaye  d'Hibingen  à  Rudes- 
heim,et  y  placèrent  avec  respect  les  restes  vénérés  de  leur  sainte 
fondatrice.  Fière  d'un  tel  honneur  Tabbesse  d'Hibingen  changea 
son  nom  et  s'appela  a  abbesse  du  Mont  Saint-Rupert  et  d'Hibin- 
gen. x>  La  révolution  a  détruit  le  monastère;  mais  l'église,  encore 
debout,  abrite  toujours  les  cendres  de  sainte  Hildegarde. 

Un  dernier  trait  rapporté  par  les  Bollandistes,  d'après  des  do- 
cuments contemporains,  achèvera  de  peindre  cette  belle  et  impo- 
sante figure,  une  des  plus  grandes  sans  contredit  du  moyen 
âge.  Quand  elle  fut  ensevelie  à  Saint-Rupert,  le  concours  du 
peuple  attiré  parla  réputation  de  la  sainte,  la  puissance  de  son 
intercession, les  guérisons  par  lesquelles  Dieu  la  glorifiait  étaient 
tels  que  les  religieuses  ne  pouvaient  plus  réciter  en  paix  l'oi'fice 
divin,  et  se  voyaient  troublées  dans  leurs  exercices  de  règle. 
L'archevôque  de  Mayence  se  transporta  à  Saint-Rupert,  et,  au 
nom  de  l'obéissance,  commanda  à  la  sainte  de  cesser  de  faire  des 
miracles.  Le  dernier  que  fit  Hildegarde  fut  d*obéir  à  son  arche- 
vêque :  à  partir  de  ce  moment,  les  peuples  n'obtinrent  plus  par 
son  intercession  que  des  faveurs  spirituelles.  Sa  canonisation, 
plusieurs  fois  commencée,  n'a  jamais  abouti  à  un  décret  solennel. 
Cependant,  non  seulement  les  martyrologes  particuliers  Thono- 

'  Nov.  op.,  p.  438. 
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rent,maisle  martyrologe  romain  lui-même  porte,au  ITseptembre 
cette  mention  :  Apud  Bingiam  in  diocesi  Maguntinensi  sanctœ 
Hildegardis  Virginis, 


IV 


La  vie  d^une  sainte  se  retrouve  surtout  dans  ses  écrits.  En 
parcourant,  même  rapidement,  les  œuvres  de  sainte  Hildegarde, 
en  étudiant  sommairement  ses  prophéties,  sa  théologie, 
sa  correspondance,  ses  travaux  scientiflques,  littéraires  et  mysti- 
ques, on  s'explique  l'estime  dont  elle  a  été  l'objet  de  la  part  de 
ses  contemporains,  estime  que  n'a  pas  démenti  le  suffrage  de  tous 
les  âges  catholiques  et  de  l'Église  elle-même. 

Si  les  limites  de  cette  étude  nous  le  permettaient,  nous 
ouvririons  le  Scivias,  et  nous  y  verrions  comment  la  sainte 
abbesse  parle  de  l'Ancien  Testament,  donnant  la  raison  intime 
d'une  foule  de  faits  dont  le  sens  nous  était  caché,  expliquant  des 
allégories,  et  ajoutant  des  données  nouvelles  à  celles  que  nous 
possédions  déjà.  Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  théologie  histo- 
rique. 

Après  avoir  parlé  du  passé,  sainte  Hildegarde  cherche  à  péné- 
trer l'avenir.  Dès  le  xiii"  siècle,  on  avait  attaché  tant  d'impor- 
tance à  ces  vues  prophétiques  qu'on  en  avait  composé  uu  recueil: 
Un  prieur  d'Everbach,  Gebenon  fit  un  livre  intitulé  :  Ex  Hilde* 
gardis  operibus^  — Gebenonis  prioris  Everbacensis  excerpiOy  — 
Incipit  spéculum  futurorum  temporum, G' est  une  chaîne  de  toutes 
les  prophéties  de  la  sainte  ;  elle  fut  composée  en  1220,  c'est-à-dire 
quarante  ans  après  la  mort  d'Hildegarde,  et  parmi  les  ouvrages 
du  prieur  d'Everbach,  qui  tous  sont  encore  inédits,  celui-là  a  été 
plusieurs  fois  reproduit  par  les  copistes  ^  Gebenon  divise  son 
ouvrage  en  cinq  temps,  qui  doivent  commencer  l'an  1100  :  de  là 
le  nom  de  Pentachronon  sous  lequel  il  est  souvent  cité  ;  mais  il 
n'indique  nulle  part  comment  doivent  se  diviser  ces  cinq  temps. 
Ces  révélations  ont  assurément  l'obscurité  ordinaire  aux  prophé- 
ties ;  mais  d'une  part,  comme  dit  le  prieur  d'Everbach.  cette 
obscurité  môme  est  une  preuve  de  leur  authenticité,  et  de  l'autre 

^  Le  cardinal  Pitra  (N(/v.  op.,  p.  484  et  suiv.)  nous  offre  pour  la  première 
fois  ce  travail  du  prieur  d'Everbach,  qui  fait  suite  aux  œuvres  de  sainte 
Hildegarde. 
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elles  sont  sufQsamment  claires  pour  faire  envisager  avec  terreur 
la  dernière  et  redoutable  époque. 

Outre  ses  visions  prophétiques,  sainte  Hildegarde  a  eu  des 
révélations  sur  les  mystères  de  la  religion  catholique,  et  à  ce 
point  de  vue  elle  mérite  Pattention  des  théologiens.  Le  Scivias^ 
à  lui  seul,  est  un  traité  dogmatique  complet,  embrassant  l'Église 
et  ses  principaux  mystères,  Dieu  dans  son  unité  et  sa  trinité,  la 
Sainte  Eucharistie,  les  sacrements.  Je  me  contenterai  de 
rapporter,  à  ce  sujet,  ces  paroles  des  BblTandfsfes,  dont  personne 
ne  pourra  contester  l'autorité,  c  Quoique  nous  ne  puissions  nous 
étonner  qu'une  sainte  ait  été  interrogée  sur  des  choses  secrètes 
par  tant  d*hommes  éminents  par  leur  dignité  et  leur  science,  je 
suis  cependant  forcé  de  reconnaître  avec  stupéfaction  qu'une 
femme  sans  instruction  et  qui  n'avait  acquis  par  Tétude  aucune 
science,  ait  été  consultée  sur  les  questions  les  plus  difficiles  de  la 
théologie,  les  plus  subtiles  de  la  sainte  Écriture,  et  qu'elle  ait 
donné  sans  hésitation  les  réponses  demandées  par  la  théologie 
et  l'Écriture,  bien  que  parfois  elle  semble  avoir  visé  dans  ses 
réponses  plus  au  curieux  qu'à  l'utile  '.  »  On  comprend  donc  la 
faveur  avec  laquelle  furent  accueillies  les  premières  œuvres 
d'Hildegarde  au  concile  de  Trêves  et  le  jugement  rendu  par 
l'Université  de  Paris  sur  la  Trilogie  de  la  sainte,  après  un 
sévère  examen  de  deux  mois.  Les  écrits  d'Hildegarde  furent 
reconnus  tellement  purs  de  tout  reproche,  qu'un  des  censeurs,  le 
fameux  Guillaume  d'Auxen-e,  n'hésita  pas  à  en  recommander  la 
lecture  par  ces  mois  :  a  Elle  est  la  maîtresse  des  sentences,  et 
dans  ses  écrits  les  paroles  ne  sont  pas  humaines  mais  divines. • 
Enfin  Grégoire  IX,  un  des  papes  les  plus  fameux  par  la  doctrine, 
le  restaurateur  de  la  discipline  canonique,  reprenant  la  cause  de 
canonisation  de  sainte  Hildegarde,  dut  à  nouveau  examiner  ses 
écrits.  Tout  le  monde  sait  combien  cet  examen  est  rigoureux 
quand  il  s'agit  d'un  culte  public  à  rendre.  Les  écrits  de  la  sainte 
subirent  à  leur  honneur  cette  redoutable  épreuve. 

Sainte  Hildegarde  n'a  pas  seulement  traité  les  questions  les 
plus  ardues  de  la  théologie,  elle  a  interprété  l'Écriture  Sainte. 
On  peut  dire  que  les  saints  livres  sont  à  la  fois  son  guide,  sa 
lumière,  son  appui  ;   elle  ne  marche  qu'éclairée   de  ce  divin 

I  Apud  Migne,  col.  48. 
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flambeau,  et  c'est  à  sa  clarté  qu'elle  juge  ce  que  lui  montrent 
ses  visions.  A  peine  a-t-elle  donné  une  explication,  exprimé  un 
sentiment,  développé  une  idée,  qu'elle  cite  et  commente  le  texte 
de  rÉcriture  qui  confirme  ce  qu'elle  vient  d'avancer.  Le  cardinal 
Pitra  nous  a  conservé  d'elle  une  série  d'expositions  sur  les 
Évangiles.  Ces  homélies  —  car  elles  appartiennent  à  ce  genre  de 
discours  —  embrassent  vingt-deux  sujets,  dont  plusieurs  sont 
traités  de  deux  ou  trois  manières  différentes. 

Il  est  malheureusement  très  probable  que  nous  n'avons  pas  le 
texte  môme  de  la  Sainte.  Elle  parlait  en  chapitre  à  ses  religieuses, 
se  servant  de  la  langue  allemande  ;  celles-ci,  dans  le  calme  de 
leur  cellule,  mettaient  par  écrit  ce  qu'elles  avaient  entendu, 
traduisant  peut-être  librement  en  latin,  et  rien  ne  les  empêchait 
d'ajouter,  de  retrancher  ou  de  modifier,  en  laissant  beaucoup 
d'obscurité.  Nous  n'avons  donc  que  les  grandes  lignes,  et  il  est 
impossible  d'assurer  Tauthenticité  des  détails. 
Mais  sainte  Hildegarde  ne  s'est  pas  contentée  de  nous  laisser  son 
admirable  Trilogie  ;  nous  avons  encore  d'elle  une  volumineuse 
correspondance,  dont  l'étude  est  on  ne  peut  plus  intéressante. 
Dans  une  lettre,  en  efl'et,  il  y  a  plus  d'abandon,  plus  de  charme; 
on  se  découvre  davantage,  on  se  laisse  voir  dans  l'intimité. 
Dans  les  lettres  de  sainte  Hildegarde,  nous  relevons  encore  un 
mérite  de  plus  ;  beaucoup  sont  visiblement  inspirées  par  l'Es- 
prit prophétique, et  le  célèbre  Boliandiste  Stitling  dont  la  sévérité 
en  fait  de  critique  est  bien  connue,  attachait  tant  d'importance  à 
ces  prophéties  qu'il  les  a  relevées  une  à  une,et  a  noté  celles  dont 
l'accomplissement  était  déjà  arrivé  de  son  temps  ^ 

L'édition  Migne  contient  cent  quarante-cinq  lettres  de  la  véné- 
rable abbesse.  Le  cardinal  Pitra  a  eu  le  bonheur  d'en  retrouver  le 
môme  nombre;  et  comme  les  manuscrits  les  plus  complets  n'en 
comptaient  que  deux  cent  quatre-vingt-trois,  il  est  à  croire  que 
son  Éminence  aura  laissé  à  ses  successeurs  fort  peu  à  glaner. 
L'influence  se  mesure  à  la  quantité  et  à  la  nature  des  relations. 
En  appliquant  ce  critérium  à  sainte  Hildegarde,  nous  voyons 
que,  pour  la  quantité  de  relations,  il  serait  difficile  de  trouver 
un  ensemble  à  la  fois  plus  cosmopolite  et  plus  choisi.  Nous  comp- 

*  Cîv.La  vie  de  la  Sainte,  par  les  Bollandistes ,  XVU  Septembre,  dana 
Migne.  t.  CXCVII. 
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tiens  déjà  quatre  Souverains  Pontifes,  les  papes  Eugène  III» 
Anastase  IV,  Adrien  IV  et  Alexandre  III  ;  nous  comptions  le  roi 
Conrad,  Philippe  comte  de  Flandre,  le  patriarche  de  Jésusalem; 
nous  comptions  saint  Bernard,  saint  Éberard,  sainte  Elisabeth  de 
Schonau^des  maîtres  de  TUniversité  de  Paris^des  prélats  de  Gaule 
et  de  Belgique;  mais,  dans  la  moisson  nouvelle  que  l'on  nous  offire, 
nous  recueillons  des  noms  aussi  illustres.  Nous  trouvons  deux 
lettres  au  trop  célèbre  Frédéric  Barberousse,  une  à  la  reine 
d'Angleterre  Éléonore,  et  au  jeune  roi  Henri,  le  futur  bourreau 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Nous  voyons  figurer  Matthieu, 
duc  de  Lorraine,  la  pieuse  Gertrude,  comtesse  Palatine,  une 
Sibylle  d'au  delà  des  Alpes  et  une  autre  de  Lausanne.  L'Orient 
vient  porter  son  tribut  avec  une  lettre  à  Berthè,  reine  de  Grèce, 
épouse  de  Manuel  Comnène  et  nommée  Irène  de  Gonstantinople. 
La  Cour  romaine  est  représentée  par  les  deux  cardinaux 
Bernard  et  Grégoire,  et  nous  avions  déjà  celui  de  Tusculum. 

Je  passe  d'autres  noms  d'archevêques,  d'abbés,  de  ducs,  de 
hauts  personnages,  pour  arriver  à  la  manière  dont  la  sainte  par- 
lait à  ces  grands  du  siècle.  C'est  en  la  lisant  que  nous  compren- 
drons toute  l'influence  qu'elle  a  exercé  sur  son  siècle,  influence 
immense  qui,  loin  de  s'affaiblir  et  disparaître,  dure  encore  de  nos 
jours,  même  parmi  les  protestants  ;  témoin  l'anecdote  suivante 
que  je  tiens  de  la  bouche  du  cardinal  bibliothécaire  de  la  Sainte 
Église.  Un  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Wiesbaden  mon- 
trait ses  richesses  à  quelques  Anglais.  Ceux-ci,voyant  des  manus- 
crits de  la  célèbre  prophétesse,  dirent  négligemment  :  a  Voici  les 
œuvres  de  la  Hildegarde  :  »  —  «Dites  donc  de  sainte  Hildegarde!» 
répliqua  aussitôt  d'un  air  coun^oucé  le  conservateur,  tout  protes- 
tant qu'il  fût. 

Notre  sainte  écrit  à  Frédéric  Barberousse  comme  saint  Benoit 
parlait  à  Totila*  :  «  Oui,  il  est  bien  nécessaire  que  tu  sois  prévo- 
«  yant  dans  tes  aflaires.  Je  te  vois^  en  efl'et,  dans  une  vision  mys- 
«  tique  comme  un  enfant  et  un  insensé  vivant  sous  les  yeux 
«  de  Dieu.  Mais,  cependant,  tu  as  encore  le  temps  de  régner  sur 
«  la  terre.  Prends  donc  garde  que  le  grand  roi  ne  te  frappe  à 
«  cause  de  l'aveuglement  qui  ne  te  laisse  pas  apercevoir  dans  ta 

^  Nov.  op.^  p.  523.  Cette  lettre  semble  être  un  abrégé  de  celle  qui  était  déjà 
éditéiî  sous  le  n^  zzvii  Le  commencement,  cependant,  est  différent,  et  elle 
présente  certaines  variantes  et  corrections. 
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«  main  la  verge  d'un  bon  gouvernement.  Vois  aussi  à  être  tel  que 
«  la  grâce  de  Dieu  ne  défaille  point  en  toi.  > 

Frédéric  n'entendit  point  cet  avis  prophétique;  elle  lui  envoya 
une  dernière,  menace  dans  ces  trois  lignes  ^  :  «  Celui  qui  est  dit  : 
ff  Je  brise  l'orgueil  et  l'opposition  de  ceux  qui  me  méprisent, 
c  je  les  brise  par  moi-môme.  Malheur,  malheur  à  ce  mauvais  des 
«  impies  qui  me  méprisent.  »  Écoute  ces  paroles,  ô  roi,  si  tu  veux 
«  vivre,  autrement  mon  glaive  te  frappera  I  d 

Le  duc  de  Lorraine,  Matthieu,  avait  abandonné  les  conseils  de 
sa  pieuse  mère,  morte  en  1139  après  avoir  été  arrachée  au  monde 
par  saint  Bernard.  Il  avait  tellement  lâché  la  bride  à  ses  pas- 
sions qu'en  peu  de  temps  Eugène  III  dut  formuler  par  deux  fois 
contre  lui  la  sentence  d'excommunication  (en  1142).  Il  avait 
demandé  à  sainte  Hildegarde  s'il  devait  espérer  le  salut  de  son 
père.  Voici  la  réponse  de  la  sainte  :  *  a  Les  mystères  de  Dieu 
a  disent  :  Tu  es  le  chef  pour  conduire  mon  peuple  comme  le  chef 
ce  qui  conduit  mon  peuple  Israël.  Mais  comme  tu  n'as  pas  de 
«  miséricorde  envers  lui,  ce  qui  serait  le  vrai  sacrifice  de  louange, 
«  et  comme  tu  ne  te  laves  pas  dans  le  bain  (de  la  justice)  pour 
c  le  sauver,  tu  ne  le  guides  pas,  mais  tu  le  ramènes  dans  le 
«  voyage  de  la  misère.  Toi  aussi  tu  es  montagne  pour  bénir  et 
«  non  pour  frapper,  étant  le  sergent  de  ce  serviteur  {servtens 
c  Christi)  vers  qui  regarde  la  montagne.  Maintenant  je  t'avertis 
«  de  la  part  de  Dieu  d'être  dans  les  bénédictions,  pour  que  toi  et 
c  tes  fils  ne  tombent  point  dans  la  vallée,  mais  tu  donneras  le 
d  baiser  au  roi  suivant  qu'il  est  dit  :  Osculetur  me  ab  osculo  oris 
«  sut.  Ton  père  a  été  montagne,  et  fréquemment  il  a  regardé  dans 
a  la  vallée  ;  il  a  cependant  fini  sa  vie  dans  ma  bienveillance, 
a  mais  avec  peu  de  bonnes  œuvres.  Il  ne  convenait  point  à  Dieu 
«  de  le  perdre  complètement,  et  après  de  longues  années  il  le 
«  sauvera.  Maintenant  aide-le  par  toi-même  et  par  d'autres.  Dieu 
«  te  désire,  il  veut  t'attirer  à  lui  :  cours  donc  et  Dieu  t'aidera.» 

Il  est  difficile  de  réunir  en  si  peu  de  paroles  une  excitation  ^lus 
pressante  et  plus  fortement  motivée  à  changer  de  vie.  Hildegarde 
remet  devant  les  yeux  du  duc  la  grandeur  de  sa  mission.  Il  est  le 
conducteur  de  son  peuple,  le  Josué  d'un  autre  Israël,  il  est  le 

^  Nov,  op,,  p.  561. 
«  Nov,  op,,  p.  538. 

T.  xxxni.  1»  AVRIL  1883.  28 
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sergent  du  Christ,  suivant  cette  belle  parole  de  nos  rois  :  Il  a  été 
établi  pour  bénir  non  pour  frapper.  Tous  ces  moyens  seraient 
peut-être  inefficaces  :  alors  elle  lui  rappelle  le  souvenir  de  son 
père,  dont  elle  affirme  le  salut  ;  il  ne  faut  donc  point  qu  il  se 
décourage.  Du  reste  la  pitié  filiale  du  duc  est  en  jeu  ;  il  peut 
aider  son  père  à  abréger  le  temps  de  sa  peine.  Une  exhortation 
énergique,  qui  termine  la  lettre,  laisse  1%  trait  dans  Tâme  du  duc 
de  Lorraine. 

Hildegarde  donne  des  paroles  de  consolation  à  la  reine  d'Angle- 
terre Ëléonore  ^  :  «  Mets-toi  dans  la  paix  avec  Dieu  et  avec  les 
hommes,  et  Dieu  faidera  dans  tes  tribulations.  »  Dans  la  lettre 
qui  suit,  elle  envoie  au  jeune  roi  Henri  des  avis  qui  semblent  pro- 
phétiques, a  A  un  certain  homme,  exerçant  un  certain  emploi  le 
c  Seigneur  dit  :  <t  De  grands  dons  sont  ton  partage  pour  que,  en 
a  gouvernant,  couvrant,  protégeant  ton  royaume,  pourvoyant 
c  à  ses  nécessités  tu  aies  le  ciel,  d  Mais  un  oiseau  noir  vient  de 
«  TAquilon  et  te  dit  :  a  Tu  as  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  tu 
«  voudras  :  fais  donc  ceci  et  cela,  cette  chose  et  cette  autre  :  il  ne 
«  t*est  pas  utile  de  faire  attention  à  la  justice,  car  si  tu  observes 
a  ses  préceptes  tu  es  un  esclave  et  non  pas  un  maître.  » 

Si  la  vénérable  abbesse  était  souvent  la  foudre  qui  menace,  elle 
préférait  être  le  bâton  qui  soutient  et  la  voie  qui  console.  Le 
comte  palatin  Hermann  avaii  saisi  le  moment  où  l'empereur 
Othon  III  faisait  la  guerre  en  Italie  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes  impériales  et  se  révolter  contre  son  souverain  légitime. 
Le  sort  des  armes  lui  fut  contraire  :  vaincu  et  fait  prisonnier,  il 
fut  condamné  par  le  vainqueur  à  une  humiliante  dégradation  *. 
Accablé  de  honte,  le  malheureux  se  retira  dans  le  monastère 
d'Everbach,  et  y  mourut  peu  après.  Son  épouse,  abandonnée  de 
tous,  s'enferma  à  son  tour  dans  le  couvent  de  Bildhausen,  qu'elle 
avait  fondé  avec  son  mari.  Elle  avait  consulté  sainte  Hildegarde, 
qui  lui  répondit  par  la  lettre  suivante  *:  c  Dieu  a  incliné  et  fait 
«  fuir  les  jours  que  tu  avais  passés  dans  la  noblesse  et  les  riches- 
c  ses  du  siècle,  de  peur  que  les  biens  que  possédait  ton  âme 
fL  ne  t'eussent  séduit.  Que  ton  cœur  ne  se  trouble  pas,  parce 

»  Nov.  op.f  p.  556. 

s  Cette  dégradation,  connue  sous  le  nom  de  Harnescar,  consistait  à  por- 
ter pendant  deux  heures  et  à  la  vue  de  tous  un  chien  sur  ses  épaules. 
^Nav,  op,,  p.  552. 
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c  que  Dieu  est  encore  penché  sur  toi  pour  que  la  montagne  de 
t  Torgueil  n'écrase  pas  ton  Âme.  Dieu  châtie  fort  ceux  qu'il  aime 
«  pour  les  empêcher  de  courir  dans  la  voie  large  de  leur  propre 
«  volonté.  Réjouis-toi  donc,  fille  de  Sion,  parce  que  la  main  du 
t  Seigneur  te  possède,  et  en  aucun  autre  endroit  tu  ne  peux 
«  être  plus  en  sûreté.  Dieu  fait  en  toi  que  tu  sois  la  pierre  angu- 
«  laire,  il  te  voit,  te  connaît,  et  ne  t'abandonnera  jamais  »  La  com- 
tesse avait  encore  consulté  la  sainte  pour  savoir  s'il  lui  fallait 
changer  le  lieu  de  sa  retraite.  Elle  lui  répond  ingénument  que 
Dieu  ne  lui  a  pas  montré  ce  qu'elle  demandait,  mais  elle  Texhorte 
à  étudier  les  écrits  des  sages.  Elle  trouvera  Dieu  partout.  Il  ne 
méprise  pas  la  science  cherchée  en  union  avec  le  Verbe,  car  il 
a  créé  Thomme  à  son  image.  Elle  finit  en  l'assurant  que  leur 
monastère  est  lumineux^  c'est-à-dire  agréable  au  Seigneur  ^ 

Il  faudrait  citer  toutes  les  lettres  de  la  sainte  pour  montrer 
comment  elle  savait  se  plier  à  toutes  les  situations,  pleurant 
avec  les  affligés,  soutenant  les  faibles,  conseillant  les  incertains 
et  défendant  contre  les  puissants  les  droits  de  la  justice.  Je  fini- 
rai par  quelques  lignes  sans  adresse  qui  nous  donnent  une  leçon 
importante*.  Il  s'agissait,  paraît-il,  d'un  supérieur  difficile,  dur, 
impérieux,  et  que  Ion  voulait  écarter,  c  La  lumière  vivante  a  dit  : 
«  Ne  le  rejetez  pas  dans  le  temps  en  disant  :  Nous  ne  voulons  pas 
c  le  laisser  dominer  sur  nous, car  c'est  un  hom.Tie  impur.MaisDieu 
«  ne  l'a  pas  en  oubli.  Et  toi  donc,  respecte  en  tremblant  cette 
t  volonté  quand  Dieu  aime  ceux  que  méprisent  les  hommes, 
a  Apprends  à  juger  dans  la  sagesse  et  vis  dans  l'éternité.  » 


Il  y  aurait  uh  travail  très  Intéressant  à  faire  sur  la  partie 
scientifique  de  l'œuvre  de  sainte  Hildegarde.  Dans  le  Liber 
divinorum  operum  —  le  Liber  simplicis  et  campositœ  medicinœ  — 

1  Noû.  op.,  p.  555.  «  Perscrutamini  in  scratinio  vestra  scientiaet  aliorum 
aapientom.  »  Ce  texte  est  important  pour  délimiter  la  matière  des  études 
monastiques.  Hildegarde  recommande  la  lecture  des  autres  sages,  c'est-à- 
dire  des  auteur»  profanes,  faite  en  union  avec  Dieu.  Ces  simples  paroles 
prouvent  que  les  monastères  étaient  des  asiles  de  science  comme  ils  étaient 
des  asiles  de  verta. 

sjVao.op.,p.5i3. 
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le  De  œgritudinum  cauêis  curis  atque  signiSy  elle  a  rassemblé 
toute  la  science  de  son  temps.  Il  a  dû  môme  se  produire  ce  qui 
est  arrivé  pour  beaucoup  d'autres  savants  du  moyen  âge,  le 
B.  Albert  le  Grand,  par  exemple  :  ses  livres  ont  dû  être  défigurés. 
Chacun  a  ajouté,  retranché,  modifié  à  son  gré.  Quelqu'un  a  mis 
ses  observations  à  la  suite  de  celles  de  la  sainte  Abbesse,  et  un 
copiste  les  a  fait  passer  dans  le  texte.  Ceci  nous  explique  la 
grande  variété  de  pièces  et  de  style  qui  existe  dans  les  livres 
que  nous  avons  aujourd'hui.  Dans  l'édition  du  Liber  singutari- 
tatum  donnée  à  la  Patrologie  par  le  D'  Daremberg,  ce  savant, 
bien  que  n'ayant  que  deux  manuscrits,  a  recueilli  de  chapitre  en 
chapitre  des  pages  entières,  non  seulement  de  variantes,  mais 
de  changements  de  texte.  Ceci  montre  combien  il  est  difficile  de 
démêler  la  part  que  Ton  doit  attribuer  à  sainte  HiJdegarde.  A 
côté  de  faits  très  bien  observés,  d'idées  neuves,  d'aperçus 
féconds,  on  rencontre  des  recettes  ridicules  des  raisonnements 
presqu'absurdeset  de  véritables  puérilités,  pour  ne  pas  dire  plus. 
C'est  au  savant  à  discerner  l'or  pur  à  travers  ces  scories,  à  l'en 
dégager  et  à  lui  donner  la  place  qu'il  mérite.  Pour  montrer  le 
parti  qu'on  peut  tirer  pour  la  science  des  œuvres  de  la  sainte, 
citons  un  passage  de  la  préface  que  le  D'  Reuss,  professeur  à 
Wurtzbourg,  a  mis  au  livre  des  Subtilités  *  ;  c  Parmi  toutes  les 
saintes  religieuses  qui  ont  exercé  la  médecine  au  moyen  âge  ou 
qui  en  ont  écrit  des  traités,  la  première  sans  contredit  est 
sainte  Hildegarde.  D'après  le  moine  Théodoric,  qui  en  a  été  le 
t  moin  oculaire,  la  sainte  avait  à  un  si  haut  degré  le  don  de 
guérir,  qu'aucun  malade  n'arrivait  à  elle  sans  recouvrer  la  santé. 
Il  y  a,  parmi  les  livres  de  la  vierge  prophélesse,  un  ouvrage  dont 
la  matière  touche  à  la  physique  et  à  la  médecine.  Son  titre  est 
de  natura  hominis  elementorum  diversarumque  creaturarum^  et  il . 
renferme,  comme  le  dit  plus  au -long  le  même  Théodoric,  les 
secrets  de  la  nature  que  lui  a  révélés  l'esprit  prophétique.  Tous 
ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire  des  sciences  médicales  et 
naturelles  devront  lire  ce  livre,  dans  lequel  cette  vierge,  initiée 
à  tout  ce  que  connaissait  son  époque  des  secrets  de  la  nature, 
ayant  reçu  des  secours  d'en  haut,  examine  et  scrute  jusque  dans 
leur  essence  la  plus  intime  tout  ce  qui  était  jusqu'alors  plongé 
dans  les  ténèbres  et  caché  aux  yeux  des  mortels.  Il  est  certain 

»  Mignet,  t.  CXCVII,  col.  1121. 
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qu'Hildegarde  connaissait  beaucoup  de  choses  ignorées  par  les 
docteurs  du  moyen  âge,  et  que  les  chercheurs  de  notre  siècle, 
après  les  avoir  retrouvées,  ont  donné  comme  leur  étant  dues. 
Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  une  longue  étude,  il  faut 
comparer  avec  soin  toutes  les  œuvres  de  la  sainte,  entrer  dans 
son  esprit,  dans  sa  manière  de  voir  et  de  présenter  les  choses. 
Suivant  une  marche  inconnue  aux  autres  auteurs,  elle  a  coutume 
d'embrasser  le  système  entier  du  monde.  Dans  son  ouvrage  le 
Livre  des  œuvres  divines,  on  trouve  beaucoup  de  choses  très 
curieuses  sur  l'organisation  de  l'univers,  la  nature  de  l'homme, 
ses  maladies,  l'influence  de  l'air  et  des  astres.  » 

Sainte  Hildegarde  part  de  ce  principe  que  la  terre  ayant  été 
créée  pour  Thomme,  il  doit  y  avoir  un  rapport  entre  Thomme  et 
la  terre  comme  il  y  a  un  rapport  entre  la  demeure  et  celui  qui 
rhabite.  Mettant  la  première  en  avant  la  doctrine  établie  plus 
tard  par  Gôrres  dans  sa  Mystique  naturelle,  elle  distingue  un 
double  mode  d'action  des  diff'érentes  substances  sur  les  organes 
du  corps  humain.  Il  y  a  d'abord  une  action  chimique,  dépendant 
de  la  composition  chimique  des  substances  elles-mêmes  :  le 
plomb  et  le  mercure,  par  exemple,  mis  en  communication  avec 
les  entrailles,  y  déterminent  chimiquement  les  contractions  que 
l'on  appelle  coliques  saturniennes  et  mercurielles.  Mais,  outre 
cette  action  chimique,  il  y  en  a  une  autre  nommée  mystique  et 
mieux  magnétique.  C'est  à  l'étude  de  ce  dernier  rapport,  étude 
si  délaissée  aujourd'hui,  que  se  sont  adonnés  tous  les  savants  de 
l'antiquité,  et  nous  en  avons  un  exemple  des  plus  curieux  dans 
Damiqeron  de  lapidibus,  édité  par  le  cardinal  Pitra  dans  leSpici- 
legium  Solesmefise  Mais  la  science  de  ces  rapports  magnétiques 
entre  l'homme  et  la  nature  était  alors  ensevelie  dans  l'ignorance 
où  l'on  était  des  forces  naturelles,  et  mêlant  ainsi  un  grain  de 
vérité  à  des  monceaux  d'erreurs,  on  l'assimilait  trop  facilement 
aux  sciences  occultes,  astrologiques  et  autres.  Pline,  le  plus 
grand  naturaliste  de  l'antiquité,  n'a  pas  échappé  à  ce  courant,  et 
ses  livres  nous  en  donnent  un  témoignage  irrécusable.  Le  moyen 
âge  suivit  cette  voie  tracée  par  les  anciens,  et  s'occupa  surtout 
de  l'influence  des  corps  sur  la  nature  de  l'homme,  tandis  que 
maintenant  nous  n'étudions  guère  que  leur  action.  Je  dis  nous 
n'étudions  guère,  car  un  retour  commence  à  se  faire  vers  ces 
études  magnétiques.  La  Métallothérapie  du  docteur  Burcq,  qui  a 
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eu  tant  de  peine  à  conquérir  droit  de  cité  à  l'Académie  de  méde- 
cine, est  tout  entière  dans  les  œuvres  de  sainte  Hildegarde.  Quand 
ce  docteur  fit  ses  premières  expériences,  il  crut  peut-être  avoir 
trouvé  quelque  chose  de  nouveau;  mais  une  étude  plus  appro- 
fondie de  l'antiquité  a  dû  lui  démontrer  le  contraire.  Il  venait  de 
mettre  la  main  sur  un  des  chaînons  de  ces  relations  magné- 
tiques qui  refient  l'homme  à  la  nature,  comme  deux  êtres  créés 
pour  vivre  l'un  pour  Tautre  ;  sainte  Hildegarde,  elle,  avait 
trouvé  la  chaîne  entière.  Dans  ses  œuvres,  elle  cherche  à  remon- 
ter à  l'origine  de  ces  rapports,  à  en  expliquer  les  conséquences 
diverses,  à  en  tirer  les  déductions  logiques,  faisant  ainsi  de 
cette  vraie  science  que  saint  Thomas  définit  cognitio  rei  per 
causas. 

Dans  le  prologue  du  livre  des  Subtilités,  Hildegarde  expose  les 
principes  qui  la  guideront  dans  l'appréciation  des  faits  particu- 
liers. En  voici  quelques-uns  *.  Dans  la  création  de  l'homme, 
Dieu  prit  de  la  terre  dont  il  forma  le  corps  d'Adam.  Tous  les  élé- 
ments obéirent  à  ce  dernier,  ils  reconnaissaient  sa  supériorité, 
l'aidaient  dans  ses  opérations  et  lui  agissait  avec  eux.  La  terre 
produisait  ses  fleurs,  ses  fruits,  ses  arbres  suivant  l'espèce,  la 
nature  et  les  habitudes  de  Thomme.  Ainsi  les  plantes  dont  nous 
pouvons  nous  nourrir  sont  assimilées  à  la  chair  de  l'homme;  la 
sève  qui  court  dans  les  arbres  est  le  sang,  les  fibres  sont  les 
veines,  les  pierres  les  ossements  et  la  charpente,  les  herbes  la 
chevelure.  Hildegarde  distingue  la  sueur,  la  sève,  le  suc  de  la 
terre  suivant  les  effets  qui  sont  produits.  La  sueur  fait  croître 
les  herbes  inutiles  ou  mauvaises,  la  sève  les  plantes  que  l'on 
peut  manger,  le  suc  les  vendanges  et  les  arbres  verdoyants.  Les 
herbes  que  sème  le  labeur  de  l'homme,  qui  lentement  lèvent  et 
croissent,  sont  comme  les  animaux  domestiques  qu'il  élève  dans 
sa  maison  et  nourrit  avec  sollicitude.  Grâce  à  son  travail,  à  ses 
labourages,  à  ses  semailles,  il  fait  perdre  à  ces  herbes  l'âcreté  et 
l'amertume  de  leur  sève  et  la  change  en  un  suc  qui  se  rappro- 
chant de  celui  de  l'homme  les  rend  bonnes  et  utiles  à  manger. 
Les  herbes  qui  de  leur  semence  tombée  à  terre  croissent  sans  le 

^  Migne,  col.  1123.  Sur  ce  sujet  nous  pouvons  rappeler  que  Mgr  Bertaud,  le 
regretté  évéque  de  Tulle,  dont  tout  le  monde  connaissait  la  science  patris- 
tique,  avait  l'habitude  de  considérer  Thomme  comme  ayant  en  lui-même 
toutes  les  énergies  de  la  nature.  C'était  un  minde  en  petit  (niicroscome) 
reproduisant  la  beauté,  la  variété  de  la  terre  (raégascome). 
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travail  de  l'homme  sont  comme  des  bêtes  indomptées  et  de- 
viennent contraires  à  la  nourriture  de  l'homme  parce  que  celui-ci 
met  dans  ses  aliments  une  modération  qui  n'est  point  dans  ces 
plantes.  Les  herbes  sont  chaudes  ou  froides  selon  les  effets 
qu'elles  produisent  dans  le  corps  de  Thomme,  et  Dieu  en  a  varié 
les  espèces  pour  que  Thomme  pût  s'en  servir  pour  combattre  les 
différentes  infirmités.  Reprenant  enfin  une  idée  dont  les  fonde- 
ments sont  dans  la  Bible,  elle  nous  dit  que  non  seulement  les 
herbes  et  les  plantes  ont  une  action  sur  Thomme,  mais  encore 
qu'elles  ont  une  influence  sur  les  esprits  et  que  les  démons  en 
redoutent  particulièrement  certaines  espèces. 

Il  faudrait  maintenant  parcourir  les  œuvres  scientifiques  de  la 
sainte  pour  voir  comment  elle  développe  ces  principes,  tire  les 
conséquences,  déduit  l'explication  de  certains  faits. Nous  voyons 
dans  ces  éci'its  l'influence  réciproque  de  l'homme  sur  la  terre 
et  do  la  terre  sur  l'homme,  cette  loi  générale  par  laquelle  tout 
être  en  contact  avec  l'homme  tend  à  se  bonifier,  à  se  rapprocher 
de  lui,  à  s'identifier  avec  lui  en  devenant  susceptible  de  servir  à 
son  alimentation  ou  à  ses  autres  besoins,  et  cette  autre  loi  non 
moins  générale  qui  fait  retomber  dans  la  sauvagerie  tout  être  qui 
s'éloigne  de  l'homme  K  II  y  a  dans  tout  ceci  quelque  chose  que 
ni  les  chimistes,  ni  les  physiciens  ne  peuvent  expliquer.  Les 
naturalistes  constatent  le  fait,  mais  forcément  doivent  se  taire 
sur  sa  cause.  Sainte  Hildeg^rde  aborde  hardiment  cette  cause  et 
en  déduit  les  effets  connus  ;  c'est  là  la  vraie  science. 

Dans  le  manuscrit  de  Copenhague,  partiellement  édité  par  Son 
Éminence  le  cardinal  Pitra,  nous  trouvons  quelques  observa- 
tions scientifiques  qui,  débarrassées  de  la  forme  un  peu  indigeste 
dont  elles  sont  revêtues,  méritent  d'être  relevées.  Je  n'en  citerai 
ici  que  deux  ou  trois  pour  en  donner  une  idée. 

Au  chapitre  du  Soleil,  Hildegarde  nous  montre  cet  astre  au 
milieu  du  firmament  et  retenant  par  sa  force  les  étoiles  qui  gra- 
vitent autour  de  lui,  les  nuages  qui  flottent  dans  Tair,  comme  la 
terre  soutient  toutes  les  créatures  qui  l'habitent.  Ces  idées  au 
xiP  siècle  sont  assez  extraordinaires  :  la  terre  était,  en  effet,  con- 
sidérée comme  le  centre  du  firmament  et  l'attraction  universelle 
n'était  point  encore  entrée  dans  les  théories  scientifiques  de 

^  M.  Xavier  Marmier,  dans  ses  Légendes  des  plantes  et  des  oiseaux,  a  fort 
bien  développé  cette  idée,  en  Tappuyant  sur  des  faits  curieaz. 
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cette  époque.  Poursuivant  son  sujet,  Hildegarde  arrive  h  1  inéga- 
lité des  saisons,  et  nous  dit  que,  pendant  Thiver,  s'il  fait  froid  sur 
la  partie  de  la  terre  que  nous  habitons,  la  partie  qui  est  en  des- 
sous de  nous  est  chaude,  afin  que  la  température  terrestre  soit 
ainsi  équilibrée.  Ce  fait  est  incontestable,  mais  il  est  bien  é'on- 
nant  de  le  voir  constaté  dans  les  ouvrages  d'une  abbesse  béné- 
dictine du  XII*  siècle. 

Les  étoiles  (chapitre  De  stellis),  continue-t-elle,  n'ont  ni  le 
môme  éclat,  ni  la  môme  grandeur.  Elles  sont  retenues  dans  leur 
cours  par  un  astre  supérieur  (toujours  le  môme  principe  de  la 
gravitation  universelle).  Ces  étoiles  ne  sont  pas  immobiles,  mais 
elles  traversent  le  firmament  dans  son  entier,  et,  pour  mieux 
faire  comprendre  cette  vérité,la  sainte  se  sert  d'une  comparaison. 
De  môme  que  le  sang  se  meut  dans  les  veines,  qu'il  les  agite  et 
les  fait  bondir,  ainsi  les  étoiles  se  meuvent  dans  le  firmament  et 
envoient  des  étincelles  comme  des  bonds  de  lumière  (phénomène 
du  scintillement).  Entendre  parler  à  cette  époque  du  sang  qui 
court  dans  les  veines  et  qui  traverse  ainsi  tout  le  corps  de 
l'homme,  me  semble  présager  d'une  manière  assez  claire  la  belle 
découverte  d'Andréa  Gesalpino  sur  la  circulation  du  sang.  Dé- 
crivant le  phénomène  physique  des  vagues,  sainte  Hildegarde  a 
mis  le  doigt  sur  sa  cause,  en  l'attribuant  au  peu  de  profondeur  de 
la  mer  vers  le  rivage,  donnée  complètement  acceptée  aujourd'hui 
par  la  science. 

Je  m'arrête  dans  cette  énumération  ;  elle  suffit  pour  prouver 
ce  que  j'ai  dit.  Ces  œuvres  ne  sont  pointa  dédaigner  par  le  na- 
turaliste ;  il  y  trouvera  le  germe  des  découvertes  modernes  et 
pourra  y  puiser  d'utiles  enseignements. 


VI 

Arrivons  au  mérite  littéraire  de  sainte  Hildegarde.  La  littéra- 
ture consiste  moins  dans  la  beauté  de  la  diction  que  dans  l'élé- 
vation des  pensées  ;  il  faut  avouer  cependant  que  la  première 
relève  singulièrement  le  mérite  de  la  seconde.  L  allemand  était 
la  langue  naturelle  de  sainte  Hildegarde  ;  fâcheuse  disposition 
pour  apprendre  le  latin  ;  elle  se  livra  cependant  à  l'étude  de  cette 
langue,  et  quoiqu'elle  se  dît  par  modestie  dans  ses  premiers 
écrits  une  ignorante,  une  plume  légère,   un  nuage  mu  par  le 
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vent,  elle  y  réussit  assez  non  seulement  pour  écrire  en  prose, 
mais  aussi  pour  faire  des  vers  qui  ne  manquent  ni  de  charme  ni 
d'élégance.  Les  compositions  poétiques  de  la  sainte  n'ont  ni 
rime,  ni  mesure  ;  mais  la  beauté  des  expressions,  Télévation 
des  pensées  compensent  suffisamment  le  défaut  de  cadence. 
C'est  une  série  d'antiennes  et  de  répons,  alternant  à  la  manière 
des  chœurs  antiques  et  dédiés  à  la  sainte  Vierge,  aux  saints 
apôtres,  à  saint  Désibode  et  à  saint  Rupert,  enfin  à  d  autres  saints 
martyrs  et  confesseurs.  Viennent  ensuite  des  hymnes  adressées 
aux  mômes  saints  personnages.  Nous  citerons  quelques  passages 
du  chant  consacré  à  sainte  Ursule  et  à  ses  onze  mille  com- 
pagnes*. 

Dans  la  vision  de  la  vraie  foi,  Ursule  aima  le  fils  de  Dieu  ;  elle 
laissa  son  mari  dans  le  siècle  et  regardant  le  soleil  appela  un  beau 
jeune  homme  en  lui  disant  :  J'ai  fortement  désiré  de  venir  à  toi,  de 
m 'asseoir  avec  toi  aux  noces  célestes  courant  par  une  voie  étrangère 
comme  le  nuage  semblable  au  saphir  court  dans  un  ciel  serein.  Et 
quand  Ursule  eut  dit  cela,  un  bruit  so  fit  entendre  chez  tous  les 
peuples  ;  et  ils  dirent  :  Cette  jeune  fille  simple  et  ignorante  ne  sait  ce 
qu'elle  dit.  Et  ils  commencèrent  à  jouer  avec  elle  au  bruit  de  la  mu- 
sique jusqu'à  ce  qu'un  fagot  enflammé  tomba  sur  elle.  —  Et  tous  con- 
nurent que  le  mépris  du  monde  est  comme  la  montagne  de  Bethel,  et 
ils  sentirent  l'odeur  très  suave  de  la  myrrhe  et  de  renceas,et  apprirent 
par  là  que  le  mépris  du  monde  s'élève  au  dessus  de  tout.  —  FA  le  dé- 
mon s'empara  de  ceux  qui  avaient  tué  de  si  belles  qualités  dans  ces 
corps.  —  Et  tous  les  éléments  rangés  devant  le  tribunal  de  Dieu 
dirent  à  haute  voix  :  Wach,  le  sang  vermeil  d'un  agneau  innocent 
a  été  versé  dans  ses  fiançailles. 

Le  cardinal  Pitra  nous  donne  ensuite  un  assez  long  poème  de 
la  sainte,  intitulé  Ordo  virtutum,  dans  lequel  toutes  les  vertus 
viennent  tour  à  tour  sur  la  scène  vanter  les  avantages  qu  elles 
procurent  à  ceux  qui  les  cultivent. 

Au  point  de  vue  mystique,  le  Livre  des  mérites  de  la  vie,  édité 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  est  une  trouvaille  d'un  prix 
inestimable,  et  les  six  parties  qui  le  composent  ne  manquent  ni 
d'ordre  dans  les  idées,  ni  d'originalité  dans  les  images,  ni  de 
symétrie  dans  les  personnes.  L'unité  est  toute  entière  dans  cet 

^  Nov.op.^  p.  455. 
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homme,  Vir,  qui\  bondissant  comme  un  géant,  se  tourne  d'abord 
aux  quatre  parties  du  monde,  revient  en  lui-môme,  et  jette  enfin 
un  coup^  d^œil  sur  l'univers  entier.  A  chaque  changement  de 
scène,  les  troupes  des  vertus  et  des  vices  se  rangent  comme  deux 
armées,  et,  à  la  manière  des  héros  d'Homère,  les  vices  attaquent 
les  vertus  en  exaltant  leur  propre  nature,  les  secours  qu'ils  don- 
nent aux  hommes,  les  avantages  de  toute  sorte  qu'ils  procurent. 
Les  vertus  opposées  répondent,  en  montrant  la  fausseté  des  vices, 
en  dévoilant  les  illusions  dont  ils  abusent  Thomme,  et  en  faisant 
voir  que  leurs  prétendus  avantages  ne  sont  que  des  fléaux  pour 
l'humanité.  Mais  chaque  vertu,  chaque  vice  est  représenté  sous 
une  image  sensible,  que  la  sainte  nous  décrit  minutieusement  et 
dont  elle  nous  donne  le  sens  mystérieux. 

Elle  conclut  en  décrivant  sous  une  forme  sensible  les  châ- 
timents que  Dieu  réserve  à  chaque  faute  dans  l'autre  vie  ;  elle 
indique  pourquoi  le  luxurieux  aura  telle  peine^l'avare  telle  autre, 
etc..  Mais,  que  sert  d'indiquer  les  tourments  qui  expient  la  faute 
si  on  ne  donne  pas  en  môme  temps  le  moyen  de  l'éviter?  La 
sainte  n'a  garde  de  laisser  incomplet  son  traité  de  morale,  et 
elle  nous  indique  les  moyens  dont  nous  devons  dès  ici-bas  nous 
servir  pour  effacer  la  peine  due  à  nos  péchés.  Ces  moyens  sont 
peu  variés  :  implorer  Dieu  en  fléchissant  le  genou,  châtier  son 
corps  par  les  jeûnes,  les  coups  de  verge,  les  chaînes  de  fer, 
voilà  tout  ce  qu'elle  propose.  La  mystique  à  l'eau  de  rose  que 
déversent  à  flot  tous  ces  petits  livres  de  piété  sentimentale  qui 
nous  inondent  goûterait  peu  une  pareille  méthode,  et  c'est  cepen- 
dant cette  méthode  qui  seule  a  pu  faire  des  saints.  Nous  avons 
donc  un  poème  complet,  se  déroulant  en  six  actes  divers  :  il 
nous  instruit  des  vertus  à  imiter,  des  vices  à  fuir  ;  il  nous  indi- 
que les  moyens,  et  finit  par  nous  montrer  comment  Dieu  punit 
ceux-là  et  récompense  ceux-ci.  La  VI«  partie  est  presque  entière 
consacrée  à  décrire  le  bonheur  du  ciel. 

£n  lisant  les  descriptions  imagées  que  la  sainte  donne  des  tour- 
ments de  l'enfer,  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  en  sainte  Hilde- 
garde  un  prédécesseur  de  Dante  et  dans  le  Liber  vitœ  meritorum 
le  berceau  de  la  Divina  Comedia.  Prenons-en  un  exemple  au 
hasarda  La  sainte  décrit  ainsi  les  peines  de  c^eux  qui  ont  pé* 

*  Nov.  op.,  p.  92. 
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ché  par  aigreur  contre  le  prochain.  «  Et  je  vis  un  grand  feu,  de 
couleur  noire  rouge  et  blanche,  dans  lequel  étaient  des  vipères 
d'aspect  horrible  qui  lançaient  du  feu  par  la  bouche.  Et  les  âmes 
qui  sur  terre  avaient  péché  par  aigreur  étaient  tourmentées  par 
ce  feu  et  torturées  par  ces  vipères  enflammées.  A  cause  de  Tinfi- 
délité  qu'elles  avaient  caché  en  elles,  elles  étaient  punies  par  la 
flamme  noire,  et  à  cause  de  l'aigreur  qui  était  dans  le  cœur,  la 
flamme  rouge  les  faisait  souffrir,  et  la  ruse  mauvaise,  les  moque- 
ries dont  elles  avaient  usé  trouvaient  leurs  châtiments  dans  la 
flamme  blanche.  Mais  comme  soit  en  paroles  soit  en  actes,  leur 
aigreur  et  leur  amertume  s'étaient  élevées  contre  les  ordres 
divins  et  l'affection  humaine,  les  vipères  les  torturaient.  Et  du 
milieu  de  cette  lumière  vivante,  dont  j'ai  déjà  parlé,  j'entendis 
de  nouveau  une  voix  qui  me  disait  :  «  Ces  choses  que  tu  vois  sont 
véritables.» 

Avant  de  déposer  la  plume,  disons  encore  quelques  mots  de 
l'édition.  Outre  les  pièces  citées,  l'éminent  cardinal  nous  a  donné 
les  lettres  de  Guilbert  de  Gembloux  à  sainte  Hildegarde.G'est  une 
très  heureuse  idée  ;  le  directeur  et  le  confident  des  dernières 
années  de  la  vénérable  abbesse  a  connu  intimement  ce  que  Dieu 
opérait  en  elle  ;  aussi  ses  lettres  sont-elles  précieuses  par 
leurs  détails  historiques  et  par  les  renseignements  qu'elles  nous 
fournissent  sur  l'intérieur  de  la  sainte.  Nous  trouvons  aussi 
h  la  fin  du  volume  un  poème  du  môme  Guibert  sur  saint  Martin 
de  Tours.  Le  mérite  de  cette  pièce  a  été  jugé  assez  remarquable 
pour  que  M.  Léopold  Delisle  le  signalât  d'une  façon  toute  parti- 
culière à  l'attention  des  membres  de  l'Institut.  Nous  y  trouvons* 
une  description  très  curieuse  du  monastère  de  Marmoutiers, 
de  la  ville  de  Tours  et  de  son  Castrum  au  xu*  siècle. 

Citer  les  manuscrits  qui  sont  employés  dans  ce  travail  serait 
chose  trop  longue  et  répéter  inutilement  ce  que  l'auteur  en  dit 
lui-môme  (à  la  p.  xx).  Bornons-nous  à  remarquer  que,  parmi 
les  manuscrits  les  plus  importants,  les  uns  (Codex  Vindebonen- 
sis;  —  Wiesbadensis  maior^ç[\xï  contient  le  Libervitœ  meritorium; 
Oxoniensis;  —  Hasniensis)  sont  du  xiiie  siècle;  les  autres 
{Pelatinus  Beidelbergensis),  sont  du  xii®  siècle,  et  probablement 
contemporains  de  la  sainte.  La  magnifique  gravure  en  chromo 

»  Nov,  op.,  p.  587. 
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qui  orne  le  frontispice  du  volume  est  tirée  du  Codex  Wiesbaden- 
sis  minor,  qui  est  du  xiv»  siècle. 

L'ouvrage  sort  des  presses  du  Mont-Cassin,  et  les  fils  de  saint 
Benoît  ont  travaillé  eux-mêmes  à  ajouter  quelques  fleurons  à  la 
couronne  d'une  des  plus  grandes  figures  de  leur  ordre.  Le  vo- 
lume est  imprimé  avec  goût;  la  première  lettre  de  chaque  livre 
est  une  reproduction  d'une  lettre  ornée  du  manuscrit  :  les  fau- 
tes typographiques  y  sont  rares,  mais  il  est  à  regretter  que  la 
lenteur  plus  qu'italienne  des  presses  nous  ait  privé  de  trésors 
que  l'on  avait  promis.  La  linguaignota,  la  symphonie  de  l'har- 
monie céleste  devaient  orner  cette  édition;  mais,  pendant  les  deux 
années  et  plus  qu'on  a  employé  à  l'achever,  les  Allemands  se 
sont  mis  à  l'œuvre  et  l'ont  devancée. 

Une  singularité  du  titre  a  besoin  d'être  expliquée.  Ce  volume 
porte  le  titre  de  Tome  VIII  des  Analecta  Sacra.  L'éminent  auteur 
a  fait  passer  sainte  Hildegarde  avant  son  tour  ;  mais  la  série  va 
bientôt  se  remplir.  Le  volume  l^'  des  mélodies  grecques  n'aura 
pas  eu  trop  longtemps  à  se  plaindre  d'un  isolement  que  l'Eu- 
rope savante  déplorait;  les  volumes  II,  III,  IV  sont  achevés  : 
ils  sont  consacrés  aux  pères  qui  ont  vécu  avant  le  concile  de 
Nicée.  D'autres  vont  suivre  bientôt.  Le  tome  V,  entre  autres  ri- 
chesses, contiendra  des  classiques,  trouvaille  qui  semblait  bien 
difficile  dans  un  champ  où  l'on  a  tant  glané.  Le  tome  VI  revien- 
dra sur  les  hymnographes  grecs,  dont  nous  avons  déjà  apprécié 
dans  le  deuxième  volume  les  magnifiques  mélodes,  et  le  tome 
Vil  qui  nous  conduit  à  sainte  Hildegarde,  faisant  suite  au  droit 
ecclésiastique  grec,  contiendra  des  correspondances  très  inté- 
ressantes des  patriarches  des  Bulgares  avec  les  Souverains  Pon- 
tifes. 

L'abbé  Migne  donne  la  liste  des  œuvres  non  encore  éditées 
de  sainte  Hildegarde.  Après  avoir  remarqué  que  le  rroc^a^tt^cfc 
SacrametUo  Altaris  n'est  autre  que  la  visionVI  du  deuxième  livre 
duScivias,nous  pouvons  dire  que,grâce  au  livre  de  son  Éminence 
le  cardinal  Pitra,  et  avec  les  deux  publications  allemandes  aux- 
quelles il  n'a  pas  voulu  faire  concurrence,  nous  avons  les 
œuvres  complètes  de  sainte  Hildegarde,  Le  savant  bibliothécaire 
de  la  Sainte  Église  demande  dans  sa  préface  un  éditeur  pour 
donner  une  édition  vraiment  pr inceps  des  œuvres  de  la  véné- 
rable abbesse  de  Saint-Rupert.  Ceci  est  pour  les  savants.  Mais 
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je  voudrais  qu'un  de  nos  écrivains  catholiques,  alliant  la  sûreté 
de  la  pensée  avec  Télégance  de  la  diction^nous  donnât  une  bonne 
vie  de  sainte  Hildegarde.  Elle  a  été  la  merveille  du  xii*  siècle, 
non  seulement  au  point  de  vue  de  la  sainteté,  mais  encore  de  la 
science.  Il  serait  bon,  de  nos  jours,  de  montrer  un  accord  si  par- 
fait :  le  naturel  et  le  surnaturel  unis  pendant  une  vie  de  quatre- 
vingtâ  ans.  Cette  vie  pourrait  amener,  il  est  vrai,  un  sourire 
sur  les  lèvres  de  l'incrédule  ;  mais  le  chrétien,  sentant  son  cœur 
s'échaufier  au  récit  de  ces  merveilles,  bénirait  Dieu  qui  résiste 
aux  superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles. 

D'Albert  Battandier. 
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PRÉLIMINAIRES   DE   LA   PAIX   DE   EIYÉROVA   GORA. 


La  paix  ou,  si  Ton  veut,  la  trêve  de  Kivérova  Gora,  conclue 
pour  dix  ans  entre  Etienne  Bathory,  roi  de  Pologne,  et  Ivan  IV  le 
Terrible,  tsar  de  Moscou,  est  restée  célèbre  dans  l'histoire.  Ce 
n'est  pas  qu'une  suspension  temporaire  d'hostilités  entre  deux 
peuples  rivaux  soit  en  elle-même  un  phénomène  digne  d'une 
attention  spéciale  ;  la  trêve  de  1582  est  plus  particulièrement 
remarquable  par  la  manière  dont  elle  a  été  amenée,  par  les 
personnages  qui  s'y  sont  trouvés  en  présence,  enfin  par  le  prin  • 
cipe  même  qui  a  été  invoqué.  Un  tsar  orthodoxe  demande  l'ar- 
bitrage d'un  pape  pour  terminer  une  guerre  désastreuse  ;  Gré- 
goire XIII  délègue  un  jésuite  pour  ces  hautes  fonctions,  et, 
surmontant  maint  obstacle,  Possevino  parvient  à  pacifier  les 
deux  plus  puissants  princes  du  nord  de  l'Europe. 

Cette  page  d'histoire  a  été  écrite  plus  d'une  fois  ;  il  eût  été 
pour  le  moins  superflu  d'y  revenir  s'il  n'y  avait  pas  de  lacune 
à  combler.  Or  cette  lacune  existe,  elle  est  même  très  notable.  On 
a  ignoré  jusqu'à  présent  le  rôle  de  Bathory  dans  les  préliminai- 
res de  la  trêve  en  question  et  sa  manière  de  voir  au  sujet  de  l'in- 
tervention pontificale.  Les  documents  qui  eussent  jeté  quelque 
lumière  sur  ce  point  étaient  réputés  à  jamais  perdus. 

Heureusement  pour  l'histoire,  il  n'en  est  rien.  Des  volumes 
jaunis  par  le  temps  et  soigneusement  conservés  aux  archives 
secrètes  du  Vatican, nous  révèlent  les  phases  diverses  et  jusqu'aux 
moindres  détails  de  cet  incident  diplomatique.  Celui  qui  écrit 
ces  lignes  a  eu  le  premier  la  bonne  fortune  de  dépouiller  ces  do- 
cuments. Je  saisis  cette  occasion  pour  exprimer  ici  ma  plus  pro- 
fonde reconnaissance  envers  S.  E.  le  cardinal  Hergenroether, 
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préfet  des  Archives,  et  le  sous-préfet  Mgr  Balan,  qui  ont  bien 
voulu  m'accorder  les  facilités  nécessaires  pour  travailler  dans 
ce  riche  et  admirable  dépôt. 

Le  récit  qui  va  suivre  rendra  fidèlement  le  passé.  Grand  nom- 
bre de  pièces  inédites  lui  servent  de  base,  et,  au  besoin,  de  justi- 
fication. Les  sources  déjà  connues^  soit  romaines,  soit  russes, 
soit  polonaises^  ont  été  également  consultées,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  notes. 


Le  25  août  1580,  Ivan  le  Terrible  réunissait  son  conseil  dans 
le  mélancolique  palais  d'Alexandrovskaïa  Sloboda  ^  sa  résidence 
habituelle  depuis  qu'il  était  devenu  le  bouiTeau  de  ses  peuples 
après  avoir  été  la  terreur  de  l'ennemi.  Tout  autour  Thorizon  était 
sombre  :  des  désastres  militaires,  avant-coureurs,  selon  toute 
apparence,  d'une  catastrophe,  obligeaient  le  tsar  de  recourir  aux 
lumières  de  son  fils  Ivan  et  de  quelques  boiars  de  son  choix.  La 
seconde  campagne  de  Bathory  s'annonçait  sous  des  auspices  non 
moins  brillants  que  la  première  :  la  forteresse  de  Vieliki  Louki 
était  menacée  du  môme  sort  que  Polotsk,  dont  les  Polonais  s'é- 
taient emparé  l'année  précédente  après  un  carnage  épouvantable, 
et  ce  rempart  venant  à  tomber  Je  cœur  même  du  pays  restait 
à  découvert.  D'ailleurs,  le  roi  de  Pologne  n'était  pas  le  seul  en- 
nemi à  craindre  :  naguère  repoussés  par  Ivan,  les  Suédois  re- 
prenaient peu  à  peu  le  dessus  et  s'avançaient  victorieusement 
vers  l'Esthonie ;  le  Danemark  épiait  loccasion  de  dénoncer  la 
trêve  onéreuse  conclue  en  1578  ;  du  côté  opposé,  les  Tarlares, 
échelonnés  sur  les  extrémités  orientales  de  la  Moscovie,  étaient 
d'autant  plus  redoutables  que  jamais  ils  ne  désarmaient  :  du 
jour  au  lendemain  une  révolte  pouvait  compromettre  les  récentes 
conquêtes  de  Kazan  et  d'Astrakhan,  convoitées  par  le  khan  de 
Crimée,  den'ière  lequel  on  voyait  s'élever  le  drapeau  menaçant 
du  Prophète.  De  gi'aves  difficultés  intérieures  compliquaient  en- 
core plus  la  situation.  Ivan  IV  était  dominé  par  la  frénésie  du 
sang:  des  hécatombes  humaines  étaient  périoditjuement  immo- 

^  Monuments  des  relations  diplomatiques  de  l'ancienne  Russie  avec  les 
puissances  étrangères,  en  russe,  t.X,  col.  5. 
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lées  ^  ;  les  meilleurs  boïars  tombaient  victimes  de  vengeances 
imméritées,  tandis  que  ceux  qui  entouraient  le  tsar  et  possé- 
daient sa  confiance  n^étaient  au  fond  que  des  compagnons  de 
débauche  et  les  exécuteurs  de  ses  hautes-œuvres  :  en  vain  eût*on 
cherché  parmi  eux  un  capitaine  de  valeur. 

Dès  lors  il  n'est  pas  étonnant  que  les  avis  pacifiques  prévalus- 
sent au  sein  du  conseil.  Mais  comment  obtenir  des  conditions 
honorables  d'un  adversaire  qui  n'entend  pas  renoncer  au  prix 
de  ses  victoires  ?  Bathory  avait  juré  de  ne  pas  déposer  les  ar- 
mes avant  d'avoir  conquis  la  Livonie  tout  entière  ;  Ivan  s'obsti- 
nait à  conserver  ne  fût-ce  qu'un  lambeau  de  cette  province  qui 
lui  ouvi'ait  le  chemin  de  l'Occident. 

A  bout  de  ressources  et  sous  le  coup  de  la  frayeur,  le  tsar 
voulut  en  dernier  lieu  essayer  d'une  politique  jusque-là  inouïe  à 
Moscou  :  il  allait  avec  éclat  se  déclarer  l'ennemi  juré  des  Turcs 
et  engager  le  pape  et  l'empereur  à  organiser  dans  toute  l'Europe 
une  croisade  an ti- ottomane.  Naturellement  ce  projet  était  irréa- 
lisable si  Bathory  et  Ivan  ne  concluaient  pas  la  paix.  Cette 
manière  de  tourner  la  difficulté  ne  manquait  pas  de  finesse  : 
placée  en  première  ligne,  la  question  d'Orient  de  l'époque  dissi- 
mulait rimportance  de  l'afiaire  polonaise  ;  on  s'épargnait  ainsi 
de  pénibles  aveux,  et  l'on  gagnait  du  môme  coup  les  sympathies 
de  l'Autriche  et  de  Rome.  En  effet,  la  Turquie  possédait  alors 
vingt-cinq  sandjaks  en  Hongrie,  tandis  que  les  Habsbourg 
tendaient  visiblement  àenclaver  dans  leur  empire  tout  le  royaume 
de  saint  Etienne  ;  entre  ces  deux  puissances  il  ne  pouvait  donc 
y  avoir  que  des  trêves,  et  l'Autriche  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  susciter  à  la  Turquie  un  ennemi  de  plu3.  Quant  au  Saint- 
Siège,  c'était  son  programme  séculaire  que  le  tsar  reproduisait 
fidèlement  :  les  papes  n'avaient-ils  pas  caressé  de  tout  temps 
l'idée  d'une  alliance  militaire  entre  les  États  chrétiens  pour 
arrêter  l'irruption  musulmane  en  Europe?  N'avaient-ils  pas,  dans  * 
ce  but,  tourné  souvent  leurs  regards  vers  la  Moscovie  ?  Quel- 
ques années  auparavant,  en  1575,  Grégoire  XIII  lui-même  avait 
chargé  Rodolphe  Clenchen  de  se  rendre  auprès  d'Ivan  ;  mais  la 
jalousie  de  l'Autriche  arrêta  en  chemin  l'envoyé  pontifical  *.  Une 

1  Karamzine  distingue  six  époques  de  massacres.  Histoire  de  FEmpire  de 
Russie,  en  russe,  t.  IX.  ch.  i-iv. 

*  Je  me  réserve  de  publier  prochainemeDt  sur  ce  point  une  pièce  encore 
inédite,  qui  fournira  la  preuve  authentique  du  fait  que  plusieura  auteurs 
ont  de  la  peine  à  admettre. 
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tentative  analogue  échoua  en  1579  devant  Topposition  mal  dis- 
simulée de  Bathory  ^  Cette  politique  étroite  derAutriche  et  de 
la  Pologne  servit  dans  le  cas  présent  à  un  dessein  providentiel  : 
en  1580,  ce  n'est  plus  le  pape  qui  s'adresse  à  Ivan,  c'est  le  tsar 
orthodoxe  qui  envoie  spontanément  son  messager  frapper  à  la 
porte  du  Vatican. 

Dès  le  6  septembre,  par  suite  du  conseil  tenu  au  Kremlin,  une 
ambassade  moscovite  partait  pour  Prague  et  pour  Rome.  En 
tôte  du  personnel  se  trouvait  Léonty  Istoma  Chévrighine,  vrai 
type  d'employé  ou  diai  de  l'ancien  régime,  souple  et  rude,  in- 
téressé et  ignorant,  pourvu  d'une  dose  suffisante  de  gros  bon 
sens  pour  exécuter  servilement  les  ordres  du  maître  et  saisir 
dans  les  affaires  leur  côté  pratique.  Une  de  ses  grandes  préoccu- 
pations pendant  tout  le  voyage  fut  de  le  rendre  aussi  lucratif  que 
faire  se  pouvait.  En  bon  Moscovite  ne  sachant  que  le  russe,  il 
était  doublé  de  deux  interprètes  :  Guillaume  Popler,  d'origine 
probablement  livonienne,  né  catholique,  puis  gagné  au  luthé- 
ranisme, enfin  rebaptisé  orthodoxe  sous  le  nom  de  Frédéric  en 
l'honneur,  disent  les  documents  étrangers,  du  fils  du  tsar  ', 
était  chargé  de  l'allemand  ;  pour  l'italien  il  y  avait  Francesco 
Pallavicino,  marchand  milanais  transformé  en  diplomate.  Entre 
C3S  trois  personnages,  étrangers  l'un  àl'autre^  l'entente  n'était 
guère  possible.  Popler  et  Pallavicino  détestaient  cordialement 
Ghévrighine  et  ne  craignaient  pas  de  foire  sur  son  compte  des 
confidences  compromettantes  '•  Les  intérêts  du  tsar  n'en  souf- 
frirent probablement  pas  ou  n'en  souffrirent  que  fort  peu,  car 
Ghévrighine,  à  titre  de  simple  courrier,  n'était  pas  autorisé  à 
traiter  les  affaires  par  lui-môme;  sa  mission  se  bornait  à  les  ex- 
poser, à  présenter  les  lettres  du  tsar  aux  destinataires  et  à  rap- 
porter leurs  réponses  à  Moscou  après  avoir  recueilli,  chemin 
faisant,  le  plus  de  renseignements  possible. 

^  Voir  la  livraison  de  janvier  iS82  de  la  Reûue,  p.  224. 

*  Le  second  fils  divan  IV  s'appelait  Fedor.  Les  documents  de  Rome  et 
de  Venise  confondent  probablement  ce  nom  avec  celui  de  Frédéric.  En 
Russie  Popler  s'appelait  Fedko,  diminutif  de  Fedor.  Jfon.  des  rel.  dipL,  t  X, 
col.  29. 

'  Tous  ces  détails  sont  disséminés  dans  les  lettres  de  Possevino,  qui  se- 
ront citées  au  cours  du  travail.  Voir  surtout  celle  du  28  avril  1581  au  cardi- 
nal de  Côme.  Archives  du  Vatican,  Crerm.,  93,  p.  51.  D'après  les  sources 
russes  (Mondes rel.  dipL,  t.  X,  col. 814,817),Chëvrighin6  s*est  embarqué k 
Pemau  avec  l'interprète  Indrik  Grim.  Ce  nom  n*est  plus  cité  a^lAurs. 
T.  xzxni.  i»  AVRIL  1883.  29 
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Évitant,  et  pour  cause,  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  Ghévri- 
ghine  alla  s'embarquer  à  Feruau,  d^où  il  se  rendit  par  Copen- 
hague et  Leipzig  à  Prague  ^  L'empereur  Rodolphe  II  y  menait  sa 
vie  solitaire  et  studieuse  au  milieu  d'une  cour  brillante,  n'ayant 
ni  Ténergie  du  chef  de  sa  race,  dont  il  portait  le  nom,  ni  le  génie 
politique  de  Charles-Quint,  avec  lequel  il  rivalisait  par  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  erts.  Étranger  aux  affaires  d'État,  il  en 
laissait  le  soin  au  baron  de  Rumpf  et  à  quelques  autres  favoris 
de  la  fortune.  Les  envoyés  moscovites  n'inspirèrent  à  l'entourage 
de  rempereur  qu'une  médiocre  confiance.  Aux  termes  de  leurs 
instructions  *  ils  devaient  hxsister  surPalliance  contre  les  Turcs 
et,  àen  croire  les  confidences  qu'ils  firent  à  Venise  ^,  proposer  à 
l'empereur  cent  mille  chevaux  avec  promesse  que  le  tsar  en  lan- 
cerait simultanément  deux  cent  mille  autres  contre  les  Tartares  ; 
mais  ce  qu'ils  devaient  surtout  avoir  à  cœur  c'était  d'insinuer  que 
Tunique  obstacle  venait  de  la  part  de  Bathory,  mandataire  et 
allié  des  Turcs,  couronné  roi  grâce  au  sultan,  ennemi  implaca- 
ble de  Moscou  à  cauçe  de  l'amitié  d'Ivan  avec  Maximilien  IL  En 
donnant  ces  instructions,  le  tsar  se  doutait  bien  que  l'Autriche 
gardait  encore  nmcune  à  Bathory  pour  s'être  emparé  du  trône  de  . 
Pologne,  que  les  Habsbourg  convoitaient  depuis  longtemps  en 
faveur  de  l'archiduc  Ernest.  Mais  ici  encore  la  Livonie  empêchait 
l'entente  :  à  Prague  elle  passait  pour  un  fief  de  l'empire,  Ivan  la 
revendiquait  à  titre  d'hoirie.  Sur  le  désir  de  Chévrighine  d'avoir 
un  témoighage  de  bon  accueil,  on  lui  délivra  un  message  impé- 
rial marqué  au  coin  de  la  prudence.  Il  avait  présenté,  le  10  jan- 
vier 1581,  deux  lettres  du  tsar,  dont  l'une  roulait  sur  la  politi- 
que dans  le  sens  indiqué  plus  haut,  tandis  que  l'autre  avait  trait 
au  commerce  *  :  l'empereur  dans  sa  réponse  ne  parle  que  de  la 
Livonie*.  Du  reste  on  convint  de  revenir  encore  sur  ces  ques- 
tions. Bientôt  nous  reverrons  les  Moscovites  à  Prague;  suivons- 
les  pour  le  moment  à  Venise,  où  ils  parvinrent  le  13  février  en 
passant  par  Munich,  Inspruck,  Trente  et  Mestre. 

.  i    Voir  lilinéiaire  de  Chévrighine  dans  les  Mon.  des  rel.   dtpl.,t.X, 
col.  30. 

*  Mon.  ((es  rel.  dipL,  t.I,  col.  800. 

3  Archives  d'État  de  Venise,  Esposizioni  Principe  CoU,    secr.,  1580'83. 
Moscovia,  p.  >Î4. 

*  Mon,  des  réL  dipL,  1. 1,  col.  785  et  795. 
&  iàid.^  t  1,  col.  «35. 
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A  la  vue  de  cette  cité  flottante  avec  ses  dômes  majestueux,  ses 
palais  grandioses,  ses  lagunes  sillonnées  de  gondoles,  Chévri* 
ghine  fut  à  la  fois  frappé  de  stupeur  et  saisi  d'un  vif  regret; 
Ravi  de  ces  merveilles,  il  ne  pouvait,  disait-il,  se  consoler  d'igno- 
rer les  titres  odicieis  du  doge  ^  Cette  ignorance  Tempéchait  de 
se  mettre  en  rapport  avec  les  autorités  et  paralysait  ainsi  toutes 
ses  démarches.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsque  à  peine  in- 
stallé dans  la  maison  bourgeoise  de  Marietta  Galeta,  il  se  vit  tout 
à  coup  tiré  de  son  obscurité,  traité  en  personnage  officiel,  et  in- 
vité par  les  cinq  savii  alli  ordini  à  se  transporter  dans  le 
somptueux  couvent  de  San  Giovanni  et  Paolo,  où  il  serait  dé^ 
sormais  l^MIe  d€|  la  Seigneurie.  La  seule  nouvelle  de  la  présence 
à  Venise  d^un  eavoyé  moscqvite  avait  sulTi  pour  provoquer  cette 
gracieuseté.  Deux  jours  après^  le  15  février,  Chévrlghine  était 
reçu  en  audience  par  rexcellentissime  collège.  Ce  fut  un  sin- 
gulier spectacle  :  debout,  la  tête  découverte»  il  récita  pompeu- 
sement les  titres  tsariens,  et  débita,  assisté  de  ses  deux  inter- 
prètes, sa  harangue  que  Popler  traduisit  du  russe  en  allemand 
et  Paliavicino  de  Tallemand  en  italien.  Plus  étrange  encore  que 
les  allures  de  l'orateur  était  le  contenu  du  discours  ;  en  présen- 
tant la  lettre  du  tsar^  Chévrighine  se  confondit  en  excuses  sur 
l'ignorance  des  titres  du  doge.  Les  formules  d-'étiquette  ont  tou- 
jours joué  un  grand  rôle  au  Kremlin;  Ivan  IV,  qui  aspirait  à  être 
quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  grand-duc,  était  à  cet  égard 
susceptible  à  Texcès.  Dès  lors  on  comprend  les  scrupules  de 
Chévrighine  :  une  maladresse  de  sa  part  pouvait  attirer  un 
affronta  son  maitre,  terrible  justicier  si  jamais  il  en  fut.  Aussi 
le  diplomate  moscovite  s'empressa-t-il  de  révéler  naïvement  les 
causes  de  cette  ignorance  :  les  langues  étrangères  étaient  pro- 

^  Aux  archives  d'État  de  Venise,  qui  fournissent  ici  les  éléments  du  récit, 
se  trouvent  les  documents  suivants  sur  la  première  apparition  de  Chévri- 
ghine dans  cette  ville:  «  15febraro  1580  (1581).  L'Ambatsator  del  Moscovito 
essorta  a  nome  di  quel  Gran  Duca  la  republica  a  mover  guerra  alli  Turchi 
et  Tartan  loro  confederati,et  poi  propone  il  traflco  di  mercande  per  quella 
provincia.i»  Esp.Pnnc.,  1580-1583,  p.  22:  i  16  febraro  1580  (1581).llcircnm- 
spetto  secretario  Bartolamio  di  Franceschi  da  conto  di  alcuni  ragionamenti 
passati  mentre  si  traduceva  la  lettera  del  Gran  Duoa  di  Moscovia  et  présenta 
iatraduitione  di  essa.»»  Esp.  Princ-.,  15801583,  p.  24  vi.  ;  lettera  del  Gran 
Duca  di  Mo.scovia,8  agosto  1580  (ovïgin&leitT&d\iciïon),LetterePnnc,,nPi2; 
21  febraro  1580  (1581).Cercmowm/i,l!,1556-l558,  p.  68  v<».  Notons  ici,  une  fois 
pour  toutes,  qu*à  Venise  les  mois  de  janvier  et  de  février  portaient  le  mil- 
lésime de  Tannée  précédente. 
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scrites  à  Moscou,  car  Ivan  ne  se  croirait  plus  en  sAreté  si  ses 
sujets  pouvaient  parler  sans  qu'il  comprît  leurs  discours  ;  il 
n'y  avait  partant  d  autres  sources  à  consulter  que  les  traditions 
de  chancellerie;  malheureusement  on  avait  fini  par  oublier  les 
titres  d'usage,  faute  de  rapports  plus  fréquents  avec  Tltalie  ;  on 
croyait  môme  à  Moscou  que  Venise  faisait  partie  des  États  pon- 
tificaux ;  aussi  est-ce  dans  la  lettre  au  pape  que  le  tsar  s'étend 
longuement  sur  la  guerre  contre  les  Turcs,  objet  principal  de  la 
mission  de  Ghévrighine.  Quant  au  commerce  à  établir  avec  la 
Seigneurie,  c'était  là  un  des  plus  ardents  désirs  de  son  maître. 
Ghévrighine  recommandait  en  termes  obscurs  la  voie  de  la  mer 
Caspienne  et  duVolga  pour  se  rendre  à  Moscou  ;  à  deux  reprises 
on  fit  interpréter  ce  passage,  et  Ton  finit  par  se  convaincre  que 
les  notions  géographiques  des  Moscovites  étaient  singulière- 
ment confuses.  Le  doge  donna  ensuite  la  bienvenue  aux  nouveaux 
arrivés  dans  les  termes  les  plus  gracieux,  promit  de  répondre  au 
tsar  dans  un  bref  délai  et,  sur  la  demande  qu'en  fit  Ghévrighine, 
lui  accorda  avec  empressement  une  barque  pour  se  rendre  par 
mer  à  Pesaro.  Après  l'audience  nos  diplomates  purent  admirer  les 
magnificences  de  la  salle,  unique  dans  son  genre,  où  se  réunit  le 
conseil  des  Dix,  et  visiter  en  détail  le  formidable  arsenal  de 
Venise. 

Cependant,  comme  la  lettre  du  tsar  était  en  russe,  il  fallut  son- 
ger à  la  traduire.  Chargé  de  cette  besogne,  le  secrétaire  Barto- 
lamio  di  Franceschi  se  fit  aider  par  Zuanne  Marendella  ^  qui, 
grâce  à  sa  connaissance  de  l'allemand,  pouvait  remplacer  Palla- 
vicino  dont  on  n'était  guère  satisfait.  La  traduction  fut  bientôt 
achevée.  Franceschi  profita  habilement  de  l'occasion  pour  sur- 
prendre les  secrets  du  Kremlin,  dont  le  tsar  était  si  jaloux  :  son 
rapport  du  môme  jour  au  doge  prouve  assez  qu'il  y  réussit*. 
Ghévrighine  et  surtout  Popler,  qui  semble  avoir  été  le  héros  de 
la  conversation,  n'avaient  pas  manqué  de  répéter  le^i  lieux  com- 
muns obligés  sur  les  Turcs  et  sur  Bathory  ;  mais  quelques  paro- 
les indiscrètes,  échappées  par  hasard  dans  une  conversation  que 
Franceschi  prolongeait  à  dessein,  révélèrent  au  sagace  secrétaire 
l'état  réel  des  choses  ;  il  comprit  que  le  tsar  était  entouré  d'en- 


^  Zuanne  Marendella  ou  Marinella  avait  été  destiné  en  1561  pour  lu  mis- 
sion  de  Moscou.  11  sera  encore  question  de  lui  un  peu  plus  bas. 
«  Archives  d'État  de  Venise,  Esp.  Princ,  1580-1583,  p.  24  v«. 
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nemis^  et  que  sa  position  serait  gravement  compromise  si  la 
Pologne  ne  consentait  pas  à  désarmer. 

Victorieuse  sur  un  point,  la  diplomatie  vénitienne  était,  sans 
le  savoir,  mise  en  déroute  sur  un  autre.  Le  lecteur  aura  remar- 
qué quelques  incohérences  dans  les  discours  de  Chévrighine  : 
porteur  d'une  lettre  pour  1q  doge,,  il. ignorait  ses  titres,  et  à  Mos- 
cou on  ne  se  doutait  pas  que  Venise  fût  un  État  indépendant. 
Ces  anomalies  s'expliquent  :  la  lettre  présentée  par  Chévrighine 
était  apocryphe.  Pour  mettre  ce  fait  en  lumière,  il  faut  anticiper 
un  moment  sur  la  marche  chronologique  des  événements.  En 
avril  1581,  le  père  Possevino,  chargé  par  le  pape  d'accompagner 
les  envoyés  russes  à  Moscou,  fut  témoin  d'une  scène  assez  vive 
qui  se  passa  entre  eux  à  Venise.  Chévrighine  accusait  de  vol  un 
de  ses  subalternes;  à  bout  de  patience^  celui-ci  finit  par  s'écrier  : 
c  Voilà  donc  comment  il  me  traite  après  m'avoir  loué  pour  quel- 
c  ques  roubles  !  Mais  qu'il  me  laisse  revenir  à  Moscou^  et  je  le 
c  dénoncerai  au  tsar  :  on  saura  qu'il  a  fabriqué  de  fausses  lettres 
c  pour  les  Vénitiens.i»  Ces  paroles  firent  sur  Possevino  Teffet  d'un 
coup  de  foudre  :  il  voulut  en  avoir  le  cœur  net,  et  parvint  à  savoir 
le  fond  de  lafïaire.  Pour  provoquer  les  largesses  de  la  Seigneu- 
rie, Chévrighine  avait  de  sa  main  écrit  une  lettre  qu'il  attribuait 
effrontément  au  tsar;  un  cachet  enlevé  à  la  lettre  de  l'électeur 
de  Saxe,  dont  il  ne  s'était  pas  servi,  rendait  l'illusion  complète. 
C'est  Possevino  lui-môme  qui  fait  part  de  cette  découverte  au 
cardinal  de  Côme,  en  ajoutant  que,  pour  les  lettres  du  tsar  au 
pape  et  à  l'empereur,  elles  sont  authentiques  ^ 

L'accusation  est  sérieuse  :  il  s'agit  d'un  faux  en  écriture  publi- 
que, avec  des  circonstances  aggravantes.  Une  critique  impartiale 
ne  saurait  cependant  rejeter  le  témoignage  de  Possevino.  En 
efTet,  parmi  les  lettres  tsariennes  dont  il  fut  pourvu,  Chévrighine 
en  avait  une  pour  l'électeur  de  Saxe*,  il  n'en  avait  pas  pour  le 
doge;  et,  d'ailleurs,  comment  aurait-il  pu  lavoir,  puisqu'à  Mos- 
cou on  croyait  Venise  sujette  au  papeî  Ce  qui  est  encore  plus 
convaincant,  c  est  que  Chévrighine  eut  soin  de  ne  pas  laisser 
tomber  la  réponse  vénitienne  entre  les  mains  du  tsar.  Voici 

'  Jje  billet,  chiffré  en  partie,  de  Possevino  se  trouve  à  la  suite  de  son  Ra- 
gionamentoda  11  avril  1581  à  Venise.  Archives  du  Vatiean,6rerm.,93,p.l8. 
'Le  «ubalterne  dont  il  est  question,  et  qui  n'est  pas  nommé,  n'est  autre  que 
PaJIayicino. 

«  Mon.  des  rel.dipL,  t.  I,  col.  799. 
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comment  il  s*explique  sur  ce  fait  dans  son  rapport  final  ^  :  alarmé 
par  de  fâcheuses  nouvelles  reçues  à  Lubeck,  il  avait  cru  devoir 
prendre  des  précautions;  après  avoir  cousu  dans  ses  habits  la  let- 
tre  de  l'empereur,  il -avait  envoyé  les  autres  d'javance  à  Copen- 
hague pour  les  y  reprendre  ensuite  ;  mais  le  messager  fut  complè- 
tement dévalisé  en  route  et  la  lettre  vénitienne  perdue  sans  lais- 
ser de  traces.  Nous  sommes  ainsi  en  présence  d'un  document  non 
enregistré  à  Moscou,  présenté  officiellement  à  Venise,  dont  la 
réponse  s'égare  d'une  manière  assez  suspecte.  Or,  cette  réponse 
aurait  révélé  à  Ivan  l'existence  d  une  lettre  adressée  au  doge  en 
son  nom  :  il  y  avait  là  un  puissant  motif  de  suppression.  Le  tsar 
s  est-il  douté  de  cette  ruse?  Nous  ne  saurions  TalKlrmer.  Toujours 
est-il  qu'en  écrivant  plus  tard  à  la  Seigneurie,  il  reproduit  la  ver- 
sion de  Chévrighine  et  en  reste  aux  regrets  pour  la  lettre  perdue*. 
Cependant  l'envoyé  moscovite  était  pressé  de  partir  pour 
Rome.  Bientôt  il  se  mit  en  route,  emportant  cette  impression 
que  Venise  est  bâtie  sur  mer  et  non  pas  sur  terre,  qu'elle  ne  dé- 
pend ni  du  pape  ni  de  lempereur,  qu'en  s'y  embarquant  on 
peut  aller  par  eau  jusqu'à  Constantinople  et  Jérusalem,  que  les 
Vénitiens  font  chaque  année  des  présents  aux  Turcs,  bien  qu'ils 
les  aient  battus  à  Lépante  avec  le  concours  des  Espagnols.  Tels 
sont  les  seuls  renseignemertts  que  Chévrighine  put  à  son  retour 
fournir  au  tsar  ^. 


II 


Au  xviô  siècle,  l'arrivée  d  un  ambassadeur  à  Rome  était  un 
événement  pour  toute  la  ville.  Le  monde  officiel  y  était  directe- 
ment intéressé  ;  les  bourgeois  et  le  peuple,  spectateurs  des  en- 
trées.solennelles,  y  avaient  leur  part  de  jouissance.  Aussi  l'ap- 
parition de  Chévrighine  ne  manqua-t-elle  pas  d'exciter  la  curiosité 
générale  :  la  Moscovie  était  moins  connue  que  la  Chine  et  le 
Japon  ;  depuis  de  longues  années  aucun  Moscovite  n'avait  franchi 
le  seuil  de  la  cité  éternelle.  Chévrighine  fut  reçu  avec  plus  de 

Kihidem,  t:  X,  col.  28. 

.<  Ibidem,  t.  %,  col.  363.   -  Archives  d'État  de  Venisç^  Esp.  Amb.,  1582- 
1584.  p.  423. 
3  Moti.  des  reL  dipl,  t.  X,  col.  26  , 
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pompe  que  n'en  méritait  un  simple  courrier  ;  deux  députations, 
'dont  Tune  avait  le  cardinal  Médicis  à  sa  tête,  allèrent  à  sa  rencon- 
tre hors  de  la  ville  ;  le  24  février  il  entrait  à  Rome,  en  carrosse^ 
entouré  d'un  brillant  cortège  ;  des  appartements  princiers 
avaient  été  préparés  pour  lui  sur  la  place  des  Douze  Apôtres  au 
palais  Golonna.  C'était  la  résidence  habituelle  de  Jacques  Bon- 
compagni,  duc  de  Sora,  chargé  par  le  pape  de  faire  aux  Mosco- 
vites les  honneurs  de  Rome.  Il  s'acquitta  parfaitement  de  cette 
mission  ;  à  en  croire  les  chroniqueurs  de  Tépoque,  le  menu  des 
repas  fut  non  seulement  somptueux,  mais  presque  formidable 
par  la  quantité  de  mets  et  de  desserts  servis  deux  fois  par  jc^ir. 
En  même  temps  les  maîtres  de  cérémonies  furent  mis  en  demeure 
de  régler  l'étiquette  de  l'audience  ^ 

Elle  eut  lieu  le  26  février.  Pierre  Wolski,  évoque  de  Plock  et 
ministre  de  Pologne,  avait  fiait  des  démarches  pour  qu'il  y  eût  le 
moins  d'appareil  possible  ;  soit  qu'il  y  eût  réussi,  soit  pour  une 
autre  cause,  Chévrighine  fut  reçu  en  audience  privée.  Il  apparut 
au  Vatican  vêtu  de  son  costume  national:  une  double  robe  de  soie 
écarlate  descendant  jusqu'aux  talons,  une  bordure  de  pierres 
précieuses  autour  du  cou,  par-dessus  une  autre  robe  en  drap  de 
la  même  couleur,  plus  courte,  avec  des  manches  pendantes,  des 
cothurnes  de  maroquin  également  écarlate  aux  pieds,  un  bonnet 
de  zibeline  sur  la  tête.  A  la  porte  du  cabinet  pontifical,  ïe  cor- 
tège des  Moscovites  s  arrêta  ;  Jacques  Boncompagni  assista  seul 
à  l'audience.  Le  triomphe  des  maîtres  de  cérémonies  fut  com- 
plet. Chévrighine  baisa  la  mule  du  pape  et  fit  son  discours  à 
genoux  :  c'étaient  là  les  deux  écueils  où  d'ordinaire  les  préten- 
tions romaines  venaient  se  briser  contre  la  résistance  des  Russes. 
Dans  son  rapport  au  tsar,  Chévrighine  ne  fait  guère  mention  de 
ces  détails  ;  il  se  borne  à  dire  qu'il  a  présenté  la  lettre  au  pape 
avec  les  présents  de  zibeline,  et  qu'il  a  demandé  l'envoi  d'un 
messager  pontifical  à  Moscou.  En  effet,  telle  était  sa  consigne  ; 
sans  entrer  dans  les  détails  il  devait  en  tout  et  pour  tout  s'en  ré- 
férer à  la  lettre  officielle  du  tsar. 

'  Les  détails  sur  Tarrivée  et  la  réception  de  Chévrighioe  à  Rome  so  tron* 
vent  dans  le  journal  du  maître  des  cérémonies  Mnc&ni\u9,Hist.Russ.mon  ,t.l, 
p,  388,  n^  ccLi  ;  Theiner,  Annal'ts  eccles.^  t.  III,  p.  284  ;  dans  le  rapport  de 
Chévrighine  à  Ivan  IV,  Mon,  des  reL  dipl,  t.  X,  col.  17  et  suiv.  ;  dans  le 
Dtievmk  posledntago  pokhoda  Stefana  Batorija  na  Komu,  publié  par  Ko* 
jalovitch,  p.  7  et  suiv. 
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Le  lendemain  27  février,  Grégoire  XIII  annonça  en  plein  con- 
sistoire Tarrivée  de  l'envoyé  d'Ivan  IV,  porteur  d'une. lettre 
qu'on  était  occupé  à  traduire  du  russe  en  italien.  Fidèle  aux  or- 
dres du  maître,  Chévrighine  avait  gardé  en  poche  la  traduction 
allemande,  qu'il  ne  devait  produire  que  sur  demande  expresse. 
Bien  qu'il  ne  pût  ainsi  savoir  le  fond  de  TafTaire,  le  pape  n'en 
manifesta  pas  moins  sa  satisfaction.  Plus  que  jamais  il  désirait 
un  rapprochement  avec  la  Moscovie  pour  la  faire  entrer  dans  la 
ligue  anti-ottomane,  car  le  moment  était  décisif  :  la  Turquie  était 
engagée  dans  une  guerre  à  outrjnce  avec  la  Perse  ;  au  début 
Mdrad  III  avait  eu  des  succès  qui  lui  valurent  la  conquête  de  la 
Géorgie,  mais  lorsque  Mustapha-pacha,  trompé  dans  ses  calculs 
ambitieux,  se  fut  empoisonné,  les  opérations  militaires,  entra- 
vées par  les  séditions  des  janissaires,  furent  poussées  avec  mol- 
lesse, et  la  victoire  parut  pencher  du  côté  des  Perses.  A  Rome 
on  suivait  attentivement  les  phases  diverses  de  cette  guerre  et 
Ton  n'épargnait  rien  pour  organiser  en»  Occident  une  croisade 
contre  les  Turcs,  qui  aurait  coïncidé  avec  l'agression  en  Orient  : 
placé  ainsi  entre  deux  feux,  l'empire  de  Mahomet  aurait  dû  né- 
cessairement succomber.  Une  autre  considération  devait  encore 
confirmer  le  pape  dans  les  mômes  idées  :  un  diplomate  autri- 
chien ,  Cobentzl ,   envoyé  en  1575  par  Maximilien   II  auprès 
d'Ivan  IV,  avait  à  son  retour  adressé  un  mémoire  au  cardinal 
Commendone,  où  il  décrivait  la  Moscovie  et  les  Moscovites  sous 
les  plus  séduisantes  couleurs  '.  C'était  à  faire  croire  que  le  tsar 
n'était  guère  hostile  à  l'union  avec  Rome,  qu'il  fallait  seulement 
savoir  s'y  prendre  pour  mener  Taflaire  à  bonne  fin. 

Cet  ensemble  de  circonstances  donnait  à  l'affaire  moscovite 
une  singulière  importance.  Une  commission  cardinalice  en  fut 
saisie.  Elle  comptait  parmi  ses  membres  les  cardinaux  de  Côme, 
secrétaire  d'État,  Farnèse,  protecteur  de  Pologne,  Madruzzo, 
protecteur  d'Allemagne,  Commendone,  ancien  nonce  de  Pologne, 
en  renom  d'être  un  habile  diplomate.  La  lettre  d'Ivan,  remise 
par  Chévrighine  à  Grégoire  XIII  *,  devait  naturellement  servir 
de  base  aux  travaux  de  la  commission.  Rien  de  plus  prolixe  et 
'de  plus  hypocrite  que  cette  missive  :  le  tsar  ne  désire  rien  tant 

1  Hist.  Russ.  mon»,  1. 1,  p.  255,  •n<»  clxzix,  où  cette  relation  est  attribuée 
ipar  erreur  à  Pernstein,  tandis  qu  elle  est  de  Cobentzl. 
*  Mon.  des  rel,  dipL,  t.  X«  col.  5. 
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que  les  relations  avec  Rome  et  l'alliance  des  princes  chrétiens 
contre  les  Turcs  ;  il  se  vante  de  son  apiitié  avec  le  défunt  Maxi- 
.milien,  avec  Rodolphe, Tempereur actuel;  de  ce  côté  on  pourrait 
donc  s'entendre.  Mais  les  difficultés  viendront  d'autre  part  : 
Bathory,  grâce  au  sultan,  s'est  emparé  du  trône  de  Pologne  ; 
son  amitié  pour  les  Turcs  va  jusqu'au  mépris  du  sang  chrétien, 
qu'il  répand  à  flots,  sans  remords,  en  dépit  de  ses  serments  et 
.de  la  trêve  conclue  avec  le  tsar  ;  Bathory  est  à  craindre  dès  qu'il 
s'agit  d'écraser  le  Croissant.  En  conséquence  le  pape  est  mis 
en  demeure  «  d'ordonner  au  roi  de  Pologne  de  renoncer  à  l'al- 
liance turque  et  de  cesser  la  guerre  aux  chrétiens.  -&  La  lettre  se 
termine  par  la  demande  dun  envoyé  pontifical  à  Moscou.  On  ne 
saurait  le  nier  :  à  force  de  finesse,  le  tsar  donnait  dans  la  naï- 
veté. Se  faire  passer  pour  le  plus  ardent  champion  de  la  chré- 
tienté et  montrer  Bathory  comme  l'allié  dévoué  des  Turcs,  c'était 
un  piège  trop  grossier  ;  aussi,  malgré  les  précautions  oratoires 
d'Ivan,  comprit-on  sans  peine  qu'il  voulait  uniquement  obtenir  à 
bon  marché  la  paix  avec  Bathory.  En  outre,  le  silence  complet 
sur  la  question  religieuse  fit  une  impression  pénible.  Le  cardinal 
de  Gôme  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  dans  sa  dépêche  au  nonce  de 
Pologne  Galigari  :  cl  Le  style  de  la  lettre  (  cPhan  IV)  est  assez 
spécieux  ;  mais  ceux  qui  savent,  comme  nous  le  savons  tous,  que 
cela  ne  provient  pas  de  ses  bonnes  intentions,  mais  des  bonnes 
défaites  (buane  baUtêure),  infligées  par  le  susmentionné  roi 
sérénissime  {Bathory),  qui  l'ont  excessivement  humilié,  ils  ne 
sauraient  se  promettre  quelque  chose  de  bon  de  cette  ambassade 
d'autant  plus  que  quant  à  la  religion  ne  verbum  quidem  ^  »  Ce- 
pendant ni  le  pape  ni  ses  conseillers  ne  crurent  à  cause  de  cela 
devoir  reculer  ;  ils  envisageaient  la  question  à  un  point  de  vue 
plus  élevé:  une  arène  nouvelle  s'ouvrait  pour  l'apostolat;  il  y 
avait  là  un  empire  à  conquérir  pour  l'Église  ;  la  politique 
et  les  intérêts  temporels  ne  serviraient  qu'à  aplanir  la  voie.  Les 
autres  détails  sur  les  travaux  de  la  commission  nous  sont  incon- 
nus, les  procès-verbaux  des  séances  n'ayant  pas  été  conservés. 
Quant  aux  dernières  conclusions,  nous  les  tenons  de  la  bouche 
même  du  pape  :  au  consistoire  du  6  mars,  Grégoire  XIII  annonça 

*  Istruttione  che  fû  mandata  a  Mbns.  Rrno  Caligari  circa  la  tnissione 
del  R.  P,  Posseoino  imarzo  1581.  Archives  du  Vatican,  Lettere  di  Fosse- 
vino,  t.  II,p.  42.  Cette  pièce  a  été  publiée  par  Giampi  dans  la  Ribliogr^  crit , 
1. 1,  p.  237,  diaprés  le  ms.  2417  Ottob.  de  la  Bibliothèque  Vaticaae. 
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aux  cardinaux  qu*on  enverrait  un  mandataire  à  Moscou  avec 
mission  de  traiter  tout  d'abord  avec  le  tsar  la  question  religieuse  ? 
en  cas  de  refus  le  pape  à  son  tour  déclinerait  la  question  politi** 
que.  Cette  décision  pontiûcale  ne  laisse  pas  de  surprendre 
Tbistorien  ;  c'est  une  contre-partie  si  parfaite  de  la  lettre  d'Ivan 
qu'on  se  demande  si  elle  n'a  pas  été  prise  uniquement  pour  la 
forme  et  en  vue  des  Polonais,  qui  n'admettaient  d'autre  rappro- 
chement entre  Rome  et  Moscou  que  celui  de  l'unité  dans  la  foi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  projet  a  jamais  été  adopté,  il  est  certain 
—  on  le  verra  tout  à  l'heure  —qu'il  a  été  ensuite  complètement 
abandonné.  En  attendant,  restait  à  choisir  le  député  :  Antoine 
Possevino  réunit  promptement  tous  les  suffrages.  Ce  choix  était 
indiqué  par  les  circonstances  :  simple  religieux,  Possevino,  au 
point  de  vue  de  l'étiquette,  était  Tégal  de  Ghévrighine,  et,  ce  qui 
est  plus  important,  les  qualités  requises  pour  une  mission  de 
ce  genre  ne  lui  manquaient  pas  :  vaste  intelligence,  connaissan- 
ces variées,  expérience  des  affaires,  talent  diplomatique,  carac- 
tère fortement  trempé.  Une  santé  de  fer,  qui  rarement  faiblis- 
sait sous  le  poids  de  la  charge,  lui  permettait  d*ôtre  assidu  au 
travail  et  délaisser  libre  cours  à  son  activité.  Ce  n'est  pas  que 
Possevino  n'eût  aussi  les  défauts  de  ses  qualités  :  à  peine  un 
nouveau  champ  s'ouvrait-il  devant  lui,  qu'il  absorbait  complète- 
ment l'action  des  autres  ;  aussi  les  nonces  pontificaux,  dont  il 
était  parfois  l'auxiliaire,  le  trouvaient-ils  d'ordinaire  assez  gê- 
nant. Du  reste,  ses  antécédents  le  recommandaient  d'eux-mêmes 
à  la  mission  inoscoyite.  Le  cardinal  Gonzaga,  dont  il  était  se- 
crétaire, ayant  apprécié  ses  talents,  lui  avait  confié  naguère 
l'éducation  de  ses  deux  neveux  ;  de  fréquentes  relations  avec  les 
Jésuites  de  Padoue  et  de  Naples  développèrent  en  lui  les  ger- 
mes de  la  vocation  et,renoncant  au  monde,Possevino  vint  en  1559 
frapper  à  la  porte  du  noviciat  des  Jésuites  de  Rome.  Bientôt 
après  il  ût  ses  premières  armes  en  Savoie,  et  donna  la  mesure 
des  services  qu'on  pourrait  attendre  de  lui.  C'était  au  lendemain 
de  la  paix  de  Câteau-Gambrésis.  Le  duc  de  Savoie  Emmanuel- 
Philibert  rentrait  en  possession  de  quelques  vallées  alpines,  où 
les  doctrines  nouvelles  avaient  fait  de  grands  ravages  ;  tout  son 
duché,  par  suite  des  circonstances,  était  menacé  d'une  invasion 
d'hérétiques. Possevino  comprit  les  dangers  delà  situation, trouva 
les  remèdes,  gagna  la  confiance  du  duc,  et  mit  le  premier  la  maiû 
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à  l'œuvre,  non  sans  quelque  succès.  On  le  fit  prêcher  à  Turin  et 
à  Ghambéry,  alors  encore  au  pouvoir  des  Français  ;  puis  il  se 
rendit  en  France,  où  il  passa  plus  de  dix  ans,  exerçant  le  mi- 
nistère apostolique,  gouvernant  les  collèges,  paraissant  tantôt 
au  conseil  royal  pour  plaider  la  cause  de  sa  Compagnie,  tantôt  au 
concile  provincial  de  Besançon.  Mais  ce  qui  attira  surtout  Pat- 
tention  sur  lui,  ce  furent  ses  deux  missions  diplomatiques  en 
Suède  ^  Nommé  secrétaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  1573, 
il  avait  dû  s'établir  à  Rome.  Sans  renoncer  aux  ministères 
extérieurs,  il  s^était  entièrement  consacré  aux  devoirs  de  sa 
charge  et  aux  travaux  littéraires,  lorsque  la  confiance  de  Gré- 
goire XIII  lui  ouvrit  un  champ  autrement  vaste.  Il  s'agissait 
de  gagner  à  l'Église  une  nation  entière  :  la  réforme  avait  envahi 
la  Suède  ;  mais  le  roi  Jean  III  se  montrait  accessible  à  la  vérité 
et  docile  aux  conseils  de  son  épouse  Catherine  Jagellon,  ardente 
catholique,  qui  avait  naguère  partagé  la  captivité  de  son  mari 
et  lui  avait  donné  en  prison  un  gage  de  son  amour  par  la  nais- 
sance d'un  fils,  futur  roi  de  Pologne. 

A  l'école  du  malheur,  Jean  avait  beaucoup  appris,  et  parvenu 
au  trône  il  voulut  mettre  son  expérience  à  profit  :  sur  le  conseil 
du  jésuite  Nicolaï,  le  célèbre  Pontus  de  la  Gardie  fut  expédié  à 
Rome  avec  une  mission  politico-religieuse  ;  il  devait  soumettre 
au  pape  les  baseà  d'un  accord  entre  les  deux  églises,  et,  en 
prévision  des  obstacles  qui  ne  manqueraient  pas  de  surgir, 
demander  l'intei'vention  pontificale  auprès  des  souverains  catho- 
liques, surtout  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  de  Pologne,  contre 
les  Moscovites,  les  Danois  et  Charles  de  Sudermanie.  L'impor- 
tance de  l'affaire  n'échappa  point  à  l'œil  perspicace  de  Grégoire 
XIII.  A.  son  tour  il  résolut  d'envoyer  un  député  en  Suède  et 
choisit  à  cet  effet  Possevino.  Nommé  nonce  par  le  pape,  dé- 
coré à  Prague  par  la  veuve  de  Maximilien  II  du  titre  d'ambassa- 
deur impérial,  le  jésuite  parut  à  Stockholm,  déguisé  en  gentil- 
homme, l'épéeaucôté,  le  tricorne  sous  le  bras.  A  le  voir  jouant 
avec  aisance  son  rôle  d'emprunt  à  la  cour,  personne  n'eût  dit 
qu'en  rentrant  dans  sa  cellule  il  se  livrait  assidûment  à  la  péni- 
tence et  aux  prières  pour  gagner  la  Suède  à  la  vérité.  Les  débuts 
de  sa  mission  furent  satisfaisants  :  Jean  III  abjura  l'hérésie,  et 

'  Elles  ont  été  décrites  en  détail  par  Theiner,  dans  Sckvoeden  und  sehie 
Stellung  zum  Heiligen  Stuhl. 
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PosseVirio  reprit  le  chemin  de  Rome,  espérant  parfaire  plus  tard 
Tcfeuvre  commencée.  Mais,  à  son  retour  en  Suède,  l'état  des  esprits 
n'était  plus  le  môme  :  les  tergiversations  du  roi  avaient  enhardi 
les  novateurs,  dont  laudace  ne  connaissait  plus  de  bornes  ;  les 
intérêts  politiques  primaient  les  considérations  religieuses,  et, 
'  malgi'é  tous  ses  efforts,  Possevino  se  vit  obligé  de  partir  sans 
avoir  atteint  son  but,  tout  en  ayant  fait  preuve  d'une  haute 
.  capacité.  A  Poccasion  du  voyage  de  Suède,  il  avait  été  aussi  en 
rapports  avec.Bathory,  et  l'avait  entreteilu;  non  seulement  de  la 
politique,  mais  aussi  de  la  situation  religieuse  en  Pologne,  pays 
traditionnel  de  liberté  qui  était  devenu  un  foyer  d'hérésies  et  le 
refuge  des  novateurs.  Etienne  était  un  soldat  couronné  ;  le  lan- 
liçage  incisif  du  jésuite  l'impressionna  profondément;  dès  la  pre- 
mière entrevue  ces  deux  grandes  âmes  se  comprirent,  et  des 
liens  intimes  se  formèrent  entre  elles  pour  toujours.  Ajoutons 
que,  depuis  1578,  Possevino  exerçait  une  espèce  de  vicariat  dans 
les  pays  du  Nord,  y  compris  la  Moscovie  '. 

Tel  était  l'homme  que  Grégoire  XIII  destinait  pour  Moscou.  A 
la  première  nouvelle  dosa  mission,  Possevino,  les  larmes  aux 
yeux,  conjura  le  cardinal  de  Côme  de  l'épargner;  mais  celui-ci 
tint  bon,  et  il  fallut  céder  *.  Pour  rendre  ce  voyage  fructueux,  la 
première  chose  à  jfaire  était  de  se  bien  renseigner  sur  la  Moscovie 
et  sur  tout  ce  qui  touchait,  de  près  ou  de  loin,  aux  affaires  qu'on 
aurait  à  traiter.  Les  controverses  dogmatiques  entre  Rome  et 
Byzance,  l'histoire  de  la  scission  orientale  étaient  parfaitement 
connues  à  Possevino  :  ses  livres  en  témoignent  ;  restait  à  se 
mettre  au  courant  des  rapports  spéciaux  entre  les  tsars  et  les 
papes.  Dans  ce  but  il  se  mit  à  lire  Herberstein,  Jovius,  Levenda; 
Grégoire  XIII  lui  donna  de  sa  propre  main  le  commentaire  de 
Campensis  (Albert  Pighius)  à  Clément  VII  ;  Portico,  ï^ncien 
nonce  de  Pologne,  lui  communiqua  les  relations  de  l'ambassade 
polonaise  de  1570,  Commendone  le  long  et  légèrement  naïf  mé- 
moire de  Cobentzl  ;  on  mit  sous  ses  yeux  les  brefs  de  Léon  X, 
Clément  VII,  Jules  III,  Pie  V  aux  tsars  Vasili  III  et  Ivan  IV, 


*  Bref  de  Grégoire  XUl  da  1  décembre  1578.  Theiner,  Schweden, etc.,  1. 11, 
p.  361. 

*  Lettre   autographe  de  Possevino  au  cardinal  de  Côme.    Pskov,   29  oc- 
tobre 1581.  Archives  du  Vatican,  (reriH.,  93,  p.  287. 
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enfin  la  lettre  de  Grégoire  XIII  au  cardinal  Moroni  ^  En  der-  ' 
nier  lieu  le  cardinal  de  Côme  montra  à  Possevino  les  lettres  ^ 
adressées  aux  souverains  au  sujet  de  sa  mission^  et  le  munit 
d'instructions  sécrètes,  datées,  sans  doute  seulement  pour  la 
forme,  du  27  mars,  jour  du  départ  *.  Cette  pièce  est  remarqua- 
ble :  elle  révèle,  à  n'en  pas  douter,  la  vraie  pensée  du  Vatican, 
et  diffère  radicalement  du  projet  annoncé  au  consistoire.  Le  dou- 
ble but  immédiat  que  Possevino  est  chargé  d'atteindre,  c'est 
d^abord  d'établir  des  relations  commerciales  entre  Venise  et 
Moscou,ensuite  d  amener  la  conclusion  de  la  paix  entre  le  tsar  et 
le  roi  de  Pologne,  en  faisant  ressortir  la  grande  part  qu'y  avait 
le  Saint-Siège.  Tout  cela  se  rattache  à  un  autre  but  plus  élevé  : 
à  la  ligue  anti-ottomane,  dont  Ivan  pourrait  devenir  un  précieux 
auxiliaire  ;  au  projet  de  réunion  des  églises,  sans  quoi  la  ligue 
manquerait  de  base  durable.  Pour  en  arriver  là,  les  motifs  les 
plus  variés,  capables  de  frapper  l'esprit  du  tsar,  doivent  être 
mis  en  jeu  :  la  honte  d'obéir  à  un  patriarche  simoniaque,  sujet 
du  Grand-Turc,  la  gloire  de  s'unir  à  l'Europe  entière  contre  le 
Croissant,  la  perspective  des  biens  éternels  et  celle  môme  des 
faveurs  pontificales.  Toutefois  on  se  rendait  compte  à  Rome  des 
difficultés  que  Possevino  pourrait  rencontrer  à  Moscou  ;  au3si, 
loin  de  lui  imposer  les  affaires  religieuses  comme  préliminaire 
indispensable  avant  d'aborder  la  politique,  voulait-on  qu'il  se 
contentât  du  moindre  avantage  obtenu  ;  lors  môme  que  des  rap- 
ports plus  suivis  avec  Moscou  seraient  l'unique  résultat  de  la  mis- 
sion, ce  serait  déjà  un  point  de  gagné  et  un  espoir  pour  l'avenir . 
De  front  avec  les  autres  marchaient  les  affaires  de  Suède  :  elles 
sont  trop  mollement  recommandées  pour  ne  pas  trahir  la  fâ- 
cheuse impression  produite  à  Rome  par  les  lenteurs  de  Jean  III. 
En  outre  Possevino  était  chargé  de  commissions  pour  Tarchiduc 
Charles  à  Gratz  et  pour  l'empereur  Rodolphe  à  Prague,  circon- 
stance à  remarquer,  car  elle  faillit  avoir  de  funestes  conséquen- 
ces. Enfin  le  cardinal  de  Côme  recommandait,  au  nom  du  pape, 
de  transmettre  à  Rome  les  notes  qu'il  aurait  prises  en  voyage  : 
telle  est  l'origine  des  deux  commentaires  de  Possevino  sur  la 

^  Possevino  énumère  lui-même  ses  sources  dans  son  Memoriale  de  forUi- 
àus,  e  qw'tms  Possecinus  suum  commentarium  hausit,  Hist.  Russ.  mon.t 
iSuppL,  p.  20,  n.  X. 

*  HisL  Rms.  mou.,  1. 1,  p.  299,  n.  ccxii. 
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Moscovie,  qui  naguère  ont  fait  beaucoup  de  bruit,  et  jusqu'à  pré- 
sent n'ont  rien  perdu  de  leur  valeur  ^ 

Tous  ces  préparatifs  exigeaient  du  temps;  toutefois  des  lenteurs 
préméditées  les  retardaient  encore.  On  désirait  retenir  Chévri- 
ghîne  jusqu'après  les  fêtes  de  Pâques,  pendant  lesquelles  les 
ressources  de  Part  s'épuisent  à  Rome  dans  les  solennités  reli- 
gieuses. Le  consistoire  du  18  mars  était  encore  un  spectacle  à 
offrir  à  Tenvoyé  moscovite  :  ce  jour-là^  Gomez  de  Sylva  fisdsaity 
au  nom  de  Philippe  II,  son  maître,  acte  d^hommage  an  pape  pour 
le  royaume  de  Portugal,  que  le  sort  des  armes  livrait  à  la  mo- 
narchie espagnole*.  Rien  ne  prouvait  mieux  le  rôle  auguste  du 
pontife  au  xvi«  siècle  qu'une  cérémonie  de  ce  genre.  Chévrighine 
semble  cependant  n'avoir  ni  bien  saisi  l'importance  du  consis- 
toire, ni  goûté  les  beautés  artistiques  des  fêtes  pascales  :  dans 
son  rapport  au  tsar,  il  ne  mentionne  même  pas  l'acte  d'hommage 
de  l'ambassadeur  espagnol  ;  quant  à  la  musique  et  aux  chants  de 
la  chapelle  pontificale,  on  peut,  sans  lui  faire  tort,  supposer  que 
son  oreille  barbare  ne  pouvait  guère  en  apprécier  les  délicieuses 
harmonies.  Ses  observations  sur  Rome  se  réduisent  à  une  sèche 
nomenclature  d'églises,  de  reliques,  de  cérémonies  religieuses, 
de  pays  et  de  princes  qui  professent  la  foi  catholique.  Ce  qui 
personnellement  l'intéressait  le  plus,  c'étaient  les  présents  que 
le  pàpè  lui  ferait  au  départ  :  Grégoire  XIII  se  flattait  de  répondre 
à  son  attente  en  lui  envoyant  un  magnifique  Agnus  Dei,  une 
chaîne  de  quatre  cents  écus,  une  bourse  avec  six  cents  écus 
d'or.  L'ambassadeur  de  Venise,  qui  ne  le  perdait  jamais  de  vue, 
annonça  à  la  Seigneurie  que  Chévrighine  partait  de  Rome  fort 
satisfait  de  la  générosité  pontificale  ^  ;  mais  Possevino  eut  lieu 
de  se  convaincre  dans  la  suite  qu'il  était  d'une  rapacité  insatiable. 
En  attendant,  le  27  mars  1581,  l'ambassade  russe,  accompagnée 
de  Possevino,  reprit  le  chemin  de  Moscou,  après  avoir  passé  plus 
de  trente  jours  à  Rome. 


^  Le  premier  commentaire  de  Possevino  sur  la  Moscovie  est  daté  de  la 
fêtede  ^aint-Michel  1581.  Nous  avons  trouvé  la  date,  inconnue  ju?qu*ici,  du 
second  :  il  a  été  envoyé  à  Rome  le  11  février  1584.  Poësevino  au  cardinal 
de  Côme,  Cracovie,  11  février  1584.  Archivea  du  Vatican,  Soetia,  i»5,  p.  42. 

<  Theinor,  Annales  eccL,  t.  lil,  p.  294. 

'  Archiver  d'r^tat  de  Venise,  Rubricario  di  Borna,  Secondo,  1572-1584,  p. 
266y\ 
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III 


Le  voyage  en  Italie  d'un  envoyé  pontifical  avec  des  diplomates 
russes  était  une  excellente  occasion  d'avoir  de  première  main 
des  détails  sur  Moscou  et  de  donner  aux  Moscovites  une  haute 
idée  de  la  puissance,  des  ressources,  des  forces  militaires  du 
pape.  Des  mesures  furent  prises  en  conséquence  par  les  autori- 
tés, et  Possevino  sut  à  son  heure  provoquer  habilement  de  pré- 
cieuses confidences.  Quant  aux  frais  de  route,  le  trésor  pontifical 
s'en  chargeait  jusqu'aux  frontières  des  États  de  TÉglise. 

k  l'époque  qui  nous  occupe,  le  voyageur  en  Italie  n'était  rien 
moins  qu'à  l'abri  des  épreuves.  Sixte-Quint,  de  légendaire  mé- 
moire, n'avait  pas  encore  balayé  les  brigands  qui  infestaient  le 
pays,  et  l'art  de  voyager  commodément  n'était  pas  inventé  :  on 
s'en  allait  le  plus  souvent  à  cheval,  sans  sécurité  sur  les  routes, 
sans  confort  dans  les  auberges,  en  butte  aux  mille  tracasseries 
des  douanes  et  des  passe-ports.  Cependant  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII  avait  marqué  un  notable  progrès  :  des  ponts  en  pierre 
de  taille  paraissent  en  divers  endroits  ;  à  travers  les  Apennins 
serpente  une  route  carrossable  qui  relie  la  capitale  à  Lorette  et 
Ancône;  de  loin  en  loin,  des  plaques  de  marbre  rappellent  aux 
voyageurs  qu'ils  sont  redevables  de  ce  bienfait  au  pape  Boncom- 
pagni.  Les  Moscovites  et  Possevino  suivirent  cet  itinéraire  jusqu'à 
Lorette,  où  un  spectacle  émouvant  vint  frapper  leurs  regards. 
Fièrement  assise  sur  une  colline  aplanie,  Lorette  domine  tout 
autour  de  riches  et  riantes  vallées  ;  plus  loin,  vers  le  nord,  la 
montagne  d' Ancône  semble  monter  la  garde  d'honneur  devant 
le  plus  vénéré  sanctuaire  d'Italie  ;  à  l'ouest,  l'horizon  s'élève 
jusqu'aux  sommets  couverts  de  neige  des  Apennins  pour  se  con- 
fondre à  l'est  avec  les  flots  azurés  de  l'Adriatique.  Au  milieu  de 
la  ville,  s'élève  la  cathédrale,  flanquée  d'un  clocher,  surmontée 
de  son  dôme  qui,  aux  rayons  du  soleil,  se  transforme  en  globe 
lumineux^  sous  les  murs  crénelés  de  l'édifice  s'abrite  la  Santa 
Casa  blanche  et  gracieuse  comme  une  fiancée  dans  sa  robe  de 
marbre  brodée  d'admirables  bas-reliefs.  Chaque  jour  de  pieux 
pèlerins  accourent  vers  l'antique  demeure  de  la  Vierge.  A  l'arri- 
vée de  Possevino  l'octave  de  Pâques  en  amenait  un  nombre  très 
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considérable  :  de  tous  côtés  paraissent  des  processions,  baii« 
nières  en  tête  ;  sous  le  ciel  diaphane  d'Italie,  ces  pèlerins  aux 
traits  expressifs,  au  teint  bronzé,  à  la  voix  vibrante,  vêtus  de 
leurs  costumes  pittoresques,  prosternés  aux  pieds  de  la  Madone, 
charmeni  Tœil  du  spectateur  et  ouvrent  son  âme  aux  plus  douces 
émotions.  Chévrighine  ne  s'y  montra  guère  accessible,  si  ce 
n'est  qu'il  se  crut  obligé  de  surveiller  de  plus  près  ses  compa- 
gnons, qui  furent  tous  les  deux  fortement  impressionnés.  Popler, 
bien  qu'il  en  fût  à  sa  troisième  profession  de  foi,  se  ressouvint 
de  son  enfance  catholique,  et,  sans  briser  ses  propres  chaînes, 
offrit  à  Posseviïio  de  lui  confier  l'éducation  d*un  de  ses  fils.  Quant 
à  Pallavicino,  sa  transformation  fut  complète.  Roulant  sur  les 
grands  chemins  pour  lés  intérêts  de  son  commerce, il  avait  dans 
sa  vie  nomade  négligé  la  pratique  religieuse,  mais  conservé  la  foi 
au  fond  du  coeur.  L'assaut  de  la  grâce  fut  irrésistible  :  il  avoua 
sincèrement  n'avoir  pas  fait  ses  Pâques  à  Rome,  et  demanda  à  se 
mettre  en  règle.  Possevino  l'encouragea  dans  ses  bonnes  résolu- 
tions, le  mit  entre  les  mains  d'un  confesseur,  et  se  chargea  lui- 
même  de  ses  affaires  de  famille.  Cette  double  quoique  dissem- 
blable conversion  est  à  noter,  car  c'est  de  là  probablement  que 
datent  les  confidences  intimes  de  Popler  et  de  Pallavicino. 

De  Lorette,  nos  voyageurs  se  rendirent  à  Venise  par  Bologne, 
Ferrare  et  Chioggia.  Grâce  aux  ordres  pontificaux,  on  leur  pro- 
digua partout  les  honneurs  et  les  marques  de  bienveillance  ;  les 
autorités  locales  venaient  les  complimenter  ;  les  troupes  se  ran- 
geaient sur  leur  passage  ;  dans  le  siècle  des  bravi  il  y  en  avait 
toujours  de  disponibles,  et  le  souvenir  de  Lépante  était  trop  ré- 
cent pour  qu'on  pût  impunément  mépriser  les  soldats  du  pape. 
Nul  doute  que  Possevino  ne  mît  en  relief  ces  circonstances  pour 
faire  apprécier  les  avantages  d'une  alliance  avec  Rome.  A.  Gésène, 
il  eut  à  son  tour  l'occasion  d'apprendre  quelque  chose  de  nou- 
veau. Le  président  de  la  Romagne  vint  y  faire  les  honneurs  de 
la  ville  aux  Moscovites  ;  dans  sa  suite  se  trouvait  Malvasia,  alors 
trésorier  de  la  province  et  autrefois  secrétaire  du  cardinal  Moroni, 
lorsque  celui-ci,  se  trouvant  en  1578  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
fut  chargé  d'envoyer  à  Moscou  un  représentant  pontifical.  L'af- 
faire échoua,  et  Malvasia  découvrit  à  Possevino  le  motif  de  l'échec. 
Déjà  l'assentiment  impérial  avait  été  obtenu,  le  titulaire  de  la 
mission  nommé,  ses  instructions  rédigées,  lorsque,  sur  l'avis  de 
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ses  conseillers,  Tempereur  changea  tout  à  coup  d'opinion  :  Ten* 
tourage  de  Maximilien  II  craignait  qu'en  se  rapprochant  de  Mos- 
cou Rome  n'acquit  trop  d'influence  ;dës  lors  il  fallait  faire  avorter 
l'entreprise,  et  dans  ce  but  on  se  renferma  dans  des  réponses 
dilatoires.  Moroni  comprit  qu'il  serait  inutile  d'insister,  et  le 
projet  fut  abandonné  ^ 

On  parvint  ainsi  sans  encombre  à  Venise,  où  commençait  la 
mission  diplomatique  de  Possevino.  La  Seigneurie  était  encore  à 
l'apogée  de  sa  gloire  que  déjà  circulait  dans  ses  veines  un  germe 
secret  de  décadence.  Ce  n'était  plus  Tancienne  république,  belli- 
queuse et  austère,  jalouse  de  conserver  le  prestige  de  ses  armes 
par  de  nouveaux  exploits  ;  vers  la  fin  du  xvi»  siècle,  les  vertus 
civiques  vont  s'afTaiblissant,  le  commerce  productif  avec  l'Orient 
engendre  le  luxe  ;  désormais  la  sécurité  des  jouissances  au  sein 
de  la  paix  sera  l'unique  vœu  du  pays. 

D*autre  part,  les  chances  heureuses  d'une  guerre  sont  moins 
sûres  que  jamais  :  l'Angleterre  et  les  gi'andes  puissances  conti- 
nentales lancent  leurs  flottes  dans  l'océan  ;  Livourne  et  Ancône 
menacent  de  devenir  des  rivales  non  moins  dangereuses  que 
Gènes  ;  l'empire  de  la  mer  échappe  à  la  Seigneurie.  Aussi  prend- 
elle  ses  mesures  ;  mais  ce  n'est  plus  avec  les  armes,  c'est  avec  la 
parole  et  la  plume  qu'elle  veut  se  maintenir  en  position  ;  de  là 
le  vaste  développement  de  la  diplomatie  vénitienne  à  cette 
époque.  Le  problème  qu'elle  avait  à  résoudre  n'était  pas  facile  : 
on  voulait  rester  en  bons  rapports  non  seulement  avec  le  pape, 
mais  aussi  avec  l'Autriche  et  l'Espagne,  tandis  qu'une  politique 
complexe  et  savante  rapprochait  Venise  de  l'Angleterre  d'Elisa- 
beth, de  la  France  d'Henri  III  et  en  Orient  de  la  Turquie  —  puis- 
sances qui  se  trouvaient  alors  en  lutte  plus  ou  moins  ouverte 
avec  les  deux  branches  de  la  maison  des  Habsbourg.  Aux  diplo- 
mates incombait  le  devoir  de  naviguer  au  milieu  des  écueils 
sans  faire  sombrer  la  barque.  C'est  justice  de  constater  que  leur 
activité  ne  laissait  rien  à  désirer  ;  on  se  ménageait  des  intelli- 
gences jusque  dans  le  harem  du  padischah,  où  la  fille  du  gou- 
verneur de  Corfou,  la  belle  Baffa,  tour  à  tour  prisonnière,  es- 
clave et  sultane,  mettait  au  service  de  la  patrie  son  influence  et 

1  Les  détails  du  voyage  de  Rome  à  Venise  sont  empruntés  à  la  lettre  de 
Possevino  au  cardinal  de  Côme,  14  avril  1581.  Archives  du  Vatican,  Germ. 
93,  p.  29, 
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ses  amours.  Un  mystère  impénétrable  enveloppait  toutes  ces 
démarches  :  au  dehors  Venise  passait  pour  le  boulevard  de  la 
chrétienté,  et,  malgré  des  velléités  pacifiques,  on  s'obstinait  à 
croire  qu  elle  briserait  un  jour  la  puissance  ottomane.  Possevino 
partageait  plus  ou  moins  Topinion  générale  ;  sa  mission  était 
d'autant  plus  importante  qu'il  y  avait  du  froid  entre  Rome  et 
Venise  :  au  gré  du  pape,  qui  voyait  les  choses  de  près,  la  Sei- 
gneurie n'était  pas  assez  belliqueuse.  D'ailleurs  les  circon- 
stances semblaient  favorables  :  Niccolô  da  Ponte  portait  digne- 
ment sur  son  front  dégarni  par  les  ans  la  couronne  ducale  ; 
homme  d'État  et  théologien,  il  avait  représenté  son  pays  au 
Concile  de  Trente  et  son  dévouement  à  la  bonne  cause  était 
connu.  Deux  autres  personnages  influents,  Barbarigo  et  Tiepolo, 
étaient  animés  des  meilleurs  sentiments,  et  désiraient  vivement 
une  étroite  union  avec  Rome. 

A  peine  arrivé  à  Venise,  Possevino  fut  témoin  dune  splen- 
dide  cérémonie.  Le  7  avril  eut  lieu  l'inauguration  du  séminaire 
fondé  à  Saint-Marc  et  décoré  du  nom  de  Grégorien  en  l'honneur 
du  pape  qui  avait  contribué  à  son  établissement  par  de  larges 
subsides  ;  les  Vénitiens  rivalisèrent  de  piété  et  de  pompe  ;  le 
concours  du  peuple  fut  immense  ;  le  doge  et  les  sénateurs  prirent 
part  à  la  procession  et  les  jeunes  lévites  exaltèrent  à  Tenvi  la 
reine  des  mers  et  la  fiancée  de  l'océan,  toujours  pure  et  iné- 
branlable au  milieu  des  ruines  de  l'Italie  ^  Possevino  observait 
tout  attentivement,  envoyait  à  Rome  jusqu'aux  pièces  de  vers 
récitées  devant  lui,  et  profitait  de  l'occasion  pour  insinuer  au 
cardinal  de  Côme  un  de  ses  projets  favoris.  On  sait  que  les  sé- 
minaires érigés  d'après  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente, 
ont  été  le  moyen  le  plus  efficace  de  réforme  pour  le  clergé  ;  mais 
s'il  fallait  de  bons  prêtres  pour  combattre  la  réforme,  il  fallait 
aussi  de  bons  soldats  pour  combattre  les  Turcs.  Dans  la  pensée 
de  Possevino,  des  séminaires  militaires,  copiés  sur  le  modèle 
des  séminaires  diocésains,  auraient  répondu  à  ce  besoin  :  formés 
à  la  même  école,  nourris  des  mêmes  principes,  prêtres  et  guer- 
riers auraient  servi   la  même  cause  avec  une  égale  ardeur*. 

*  Archives  d*Ëtat  de  Venise,  Ceremoniali,  11,  1556-1558  cjfc)158l,  alli  7 
di  aprile.  —  Archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  15,  16,  surtout  p.  371  :  Ri- 
latione  del  possesso  del  semitMrio  Gregviriano  preso  con  assistema  délia 
Ser.  Secr.  di  Venetia. 

>  Archives  du  Vatican,  Germ,^  93,  p.  29. 
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C'était  là  un  plan  grandiose,  qui  avait  besoin  d'être  mûri.  Pour 
le  moment  deux  autres  questions  plus  pressantes  étaient  à 
Tordre  du  jour  :  les  rapports  commerciaux  à.  établir  entre 
Moscou  et  Venise,  et  le  terrain  à  préparer  pour  la  ligue  anti- 
ottomane. 

Muni  d'un  bref  pontifical  \  Possevino  parut  le  11  avril   de- 
vant le  doge  et  le  conseil  des  Dix.  Les  honneurs  de  la  séance 
furent  pour  le  jésuite.  Son  discours  porte  Tempreintede  l'époque, 
et  suppose,  au  point  de  vue  religieux,  un  auditoire  d*élite  :  le 
surnaturel  y  domine.  Dès  le  début,  l'orateur  élève  la  question 
politique  à  la  hauteur  d'une  question  qui  intéresse  la  gloire  de 
Dieu  et  la  diffusion  de  la  foi.  Envoyé  du  pape,  ce  sont  les  désirs 
et  les  vues  de  son  maître  sur  la  Moscovie  qu'il  expose  en  pre- 
mier lieu  :  fixant  ensuite  son  regard  sur  l'Orient,  il  y  découvre 
les  approches  d'une  ère  nouvelle  :  déjà  le  Concile  de  Trente  est 
accepté  dans  plusieurs  provinces  ;  des  Orientaux  viennent  étu- 
dier à  Rome;  le  patriarche  d'Antioche  reconnait  la  suprématie  du 
pape  et  demande  la  confirmation  de  sa  dignité  ;  Fera  voit  un 
évêque   dans  ses  murs,   les  sacrements  sont  administrés  aux 
portes  mômes  de  Stamboul  ;  les  jésuites  de  Raguse  s'avancent 
jusqu'en  Macédoine  et  jusqu'à  Belgrade  ;  d'autres  ont  planté 
leurs  tentes  sur  les  sommets  du  Liban  et  parcourent  en   tous 
sens  la  Syrie.  Après  avoir  énuméré  les  succès  obtenus,  Possevino 
fait  une  allusion  aux  moyens  à  prendre  pour  les  obtenir  :  il  cite 
avec  éloge  l'exemple  de  Bathory,  roi  de  Pologne,  dont  les  dra- 
peaux victorieux  marquent  les  progrès  de  la  foi  ;  qui  fonde  un 
collège  à  Golosvar  en  Transylvanie,  un  autre  à  Polotsk  au  len- 
demain d'un  sanglant  assaut.  La  conclusicm  de  ces  prémisses 
est  facile  à  tirer  :  pour  entrer  dans  les  vues  de  la  Providence, 
la  Seigneurie  doit  aussi  seconder  le  mouvement  catholique,  et, 
sans  songer  encore  à  la  fondation  des  collèges,  exploiter  l'occa- 
sion qui  se  présente  ;  Moscou    désire  nouer  avec  Venise  des 
rapports  commerciaux  :  c'est  le  moment  de  demander  des  fran- 
chises pour  les  marchands  Vénitiens,  de  les  faire  assimiler  aux 
luthériens  et  aux  musulmans,  qui  jouissent  d'une  parfaite  li- 
berté religieuse  ;  on  pourra  ensuite  peu  à  peu  enserrer  le  tsar 
dans  le  réseau  d'une    alliance  commune  contre  les  Turcs  et 
frayer  ainsi  la  voie  à  l'unité  religieuse. 

I  Le  bref  est  datéda  15  mare  1581.  Archives  d* État  de  Venise,  ^L   Sep. 
Secr^y  Busta  25. 
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En  parlant  ainsi,  Possevino  exprimait  le  fond  de  sa  pensée.  Le 
doge,  dans  sa  réponse,  ne  fut  sincère  qu^aii  sujet  de  la  ligue,  les 
traditions  vénitiennes  lui  imposant  sur  le  reste  une  extrême  ré- 
serve. La  république  avait  fait  d'améres  expériences  à  l'époque 
surtout  de  Lépante:  des  rivalités  profondes  et  mesquines  avaient 
entravé  Taction  commuiie  et  compromis  ou  plutôt  annulé  les 
avantages  d'une  victoire  chèrement  achetée  ;  aussi  le  doge  dé- 
clare-t-il  sans  hésiter  qu'il  n'a  aucune  confiance  dans  les  ligues, 
d'ordinaire  trop  mal  organisées  pour  atteindre  le  but  qu'elles 
se  proposent.  Cette  question,  du  reste,  peut  être  éliminée  aisé- 
ment, puisque  l'envoyé  du  tsar,  loin  d'insister  sur  ce  point,  n'a 
fait  que  présenter  à  la  République  les  hommages  de  son  maître. 
Il  y  avait  une  autre  circonstance  à  relever  :  en  paix  avec  les 
Turcs,  Venise  n'en  était  pas  moins  persuadée  qu'ils  étaient  les 
plus  formidables  ennemis  du  nom  chrétien  ;  la  ruine  de  leur 
puissance  lui  souriait  énormément,  pourvu  qu  un  autre  s'en 
chargeât  ;  or  la  mission  de  Possevino  pouvait  amener  ce  dénoue- 
ment si  Balhory  et  Ivan,  réconciliés  par  le  pape,  marchaient 
ensemble  contre  les  Osmanlis.  C'était  là,  dans  l'idée  du  doge,  la 
meilleure  solution  orientale  :  depuis  longtemps,  disait-il,  l'expé- 
rience et  les  voyages  lui  avaient  suggéré  cette  combinaison,  et 
comme  il  ignorait  les  instructions  secrètes  du  cardinal  de  Côrae, 
il  ajoute  qu'il  faut  se  mettre  à  l'œuvre  sans  attendre  la  conver- 
sion d'Ivan  ;  la  marche  des  événements  est  trop  rapide  pour  ne 
pas  les  prévenir  par  des  mesures  opportunes. 

Possevino  saisit  loccasion  qui  s'offrait  d'elle-même  pour  af- 
firmer hautement  que  le  pape  désirait  l'alliance  divan  avec  Ba- 
thory  contre  les  Turcs,  et  que  la  question  politique  serait  traitée 
à  Moscou  de  front  avec  la  question  religieuse.  Puis,  comme  le 
(loge  avait  glissé  légèrement  sur  ce  qu'il  y  avait  de  plus  gcave 
dans  l'afiiaire,  il  fit  ressortir  que  la  mission  deChévrighine  n'était 
pas  seulement  une  mission  d'étiquette,  mais  qu'il  s'agissait 
d'établir  des  rapports  commerciaux  et  de  jeter  les  bases  d'une 
alliance  anti -ottomane. 

Le  doge  se  voyait  ainsi  pris  en  flagrant  délit  de  réticence  : 
ce  que  disait  Possevino  était  consigné  en  toutes  lettres  dans  les 
Relazioni  du  Sénat  *  ;  impossible  que  le  doge  l'ignorât,  encore 

^  Le  discours  de  Chévri^hine  à'^Venise  du  15  février  15S1  (m.  v.  1580 
porte  le   titre  suivant:  L  Ambassator  del  Moscovito   essor  ta  a   nome   di 


Digitized  by 


Google 


GRÉGOIRE  XIII   £T  IVAN   LE   TERRIBLE.  440 

moins  voulait-il  l'avouer  franchement  ;  il  se  borna  donc  à  dire 
que  Ghévrighine  avait  en  effet  soulevé  la  question  du  commerce 
et  que  le  conseil  en  serait  saisi  * . 

Le  discours  de  Possevino  semble  avoir  fait  quelque  impres* 
sion  sur  son  auditoire.  On  lui  en  demanda  une  copie  pour  en 
donner  lecture  au  Sénat,  où  par  deux  fois  il  fut  pris  en  considé- 
ration. En  attendant,  sur  le  conseil  de  Tiepolo,  Possevino  soumet- 
tait au  Sénat  des  mémoires  supplémentaires,  où  Tintroduction  du 
catholicisme  en  Russie  était  traitée  au  point  de  vue  du  défunt 
empire  d'Orient,  dont  le  tsar  est  censé  avoir  hérité  les  titres  et 
les  droits  *. 

Le  17  avril,  après  avoir  conféré  la  veille  une  seconde  fois  avec 
Possevino,  le  doge,  le  conseil  des  Dix  et  la  Zonta  ^  se  réunirent 
pour  décider  l'affaire  moscovite.  Trois  pièces  furent  rédigées  : 
une  lettre  à  Grégoire  XIII  en  réponse  à  son  bref,  une  instruction 
à  l'ambassadeur  de  Venise  à  Rome,  enfin  un  mémoire  dont  lec- 
ture serait  faite  au  Sénat  en  présence  de  Possevino.  Ce  dernier 
document  résume  les  deux  autres  :  Grégoire  XIII  y  est  comblé 
d'éloges  pour  avoir  conçu  le  dessein  de  réconcilier  Ivan  avec 
Bathory;  la  Seigneurie  ne  doute  pas  des  heureuses  conséquences 
qui  en  résulteront,  en  môme  temps  elle  se  déclare  disposée  à 
établir  des  rapports  commerciaux  avec  Moscou.  Un  trait  négatif, 
maissingulièrement  caractéristique,  est  commun  aux  trois  pièces  : 
c'est  le  plus  complet  silence  à  Tendroit  de  la  ligue  anti-ottomane. 
La  République  de  Saint-Marc  restait  fidèle  à  sa  politique:  pas  de 
guerre  contre  les  Turcs,  pas  d'alliance  avec  les  princes  chré- 
tiens ;  à  d'autres  Ihonneur,  gros  de  périls,  d'humilier  le  Crois- 
sant. Une  majorité  de  vingt  voix  sur  vingt-huit  votants  approuva 
la  rédaction  des  documents  mentionnés  plus  haut  ;  la  minorité, 
sans  être  contraire,  se  déclara  flottante  *, 

quel  gran  Ditca  la  republica  a  mover  guerra  alli  Turchi  et  Tartari  loro 
confederati  et  pot  propone  il  trafico  di  me^'cantie  per  quella  provincia.  Ar- 
chives d'Etat  de  Venise,  Esp.  princ,  1580-1583.  p.  22. 

*  Archives  du  Vatican,  (?frm.,  93,  p.  18.  -  Archives  d'État  de  Venise, 
Bel.  Senato,  f.  25.  Le  texte  du  Vatican  est  tout  entier  de  la  main  de  Posse- 
vino, (^elui  de  Venise  n*offre  que  de  rares  variantes 

*  Ibidem,  Les  mémoires    eux-mêmes  sont  perdus. 

'  On  appelle  ainsi  les  membres  adjoints  au  conseil    des  Dix. 

*  Archives  d'État  de  Venise,  Seg.  da  Roma,  pag.  75  verso,  p.  76  verso,  p. 
77.  A  Venise  les  votes  se  divisaient  en  trois  catégories  :  affirmatifs,  néga- 
tifs et  non  sinceri,  c'est  à-dire  flottants. 
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Dès  le  lendemain,  18  avril,  Pôsscvino  et  ChéviMghine  furent 
mandés  par  devant  le  Sénat  :  on  remit  à  l'envoyé  russe  une  lettre 
munie  d'un  sceau  d'or  à  l'adresse  divan  *  ;  pour  sa  part  person- 
nelle il  reçut  une  chaîne  d'or  avec  un  médaillon  à  l'effigie  de 
Saint  Marc  de  la  valeur  de  cinq  cents  écus.  Popler  dut  se  conten- 
ter d'un  présent  de  cent  écus.  Ensuite  le  doge  exprima  sa  haute 
satisfaction  au  sujet  de  la  mission  pontificale,  et  le  secrétaire 
Gerardi  donna  lecture  des  dépêches  rédigées  la  veille.  Étranger 
aux  jalouses  précautions  de  Venise,  Possevino  en  demanda  la 
copie,  et  n'obtint  naturellement  qu  un  refus  aussi  net  que  cour- 
tois ;  môme  réponse  quant  au  double  de  la  lettre  adressée  à  Ivan. 
Note  fut  prise  de  ces  fins  de  non-recevoir  ;  à  son  heure  la  revan- 
che ne  devait  pas  manquer  *. 

Cependant  les  négociatioils  avec  la  Seigneurie  n'absorbaient 
pas  l'envoyé  pontifical  au  point  qu'il  n'eût  des  loisirs  pour  songer 
aux  préparatifs  de  sa  mission.  Son  premier  soin  fut  d'envoyer 
les  doubles  dés  pièces  destinées  pour  la  Suède  et  la  Moscovie  au 
collège  de  Braunsberg,  où  on  les  garderait  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Cette  précaution  lui  était  suggérée  par  la  crainte  de  quelques  dé* 
sagréments  en  Pologne.  Etait-ce  une  appréhension  chimérique, 
ou  Possevino  était-il  bien  inspiré  ?  Zuanne  Geraldi  Marineila  ou 
Marendella,  vénitien  d'origine,  vint  spontanément  lui  conter  son 
histoire  et  l'édifier  sur  ce  point.Le  cardinal  Amulio,une  des  gloi- 
res de  Venise,  l'avait  fait  envoyer  par  Pie  IV  en  1561  auprès  du 
tsar  Ivan  ;  mais  le  roi  de  Pologne,  Auguste  II,  ne  voulut  pas  l'au- 
toriser à  passer  en  Moscovie.  Fertile  en  expédients,  Geraldi  es- 
saya de  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  Livonie  ;  de  nouveaux 
obstacles  se  dressèrent  devant  lui,  et  il  revint  à  Rome  sans  avoir 
atteint  le  but  de  sa  mission  '.  Possevino  n'ignorait  pas  que  d'au- 
tres envoyés  pontificaux  avaient  eu  la  même  infortune,  et  il  se 
promettait  de  n'en  pas  être  réduit  à  pareille  extrémité. 

A  l'égard  de  Moscou,  il  fallait  songer  à  se  prémunir  contre 
Chévrighine.  Possevino  imagina  de  lui  faire  écrire  sous  sa  dictée 

^  Les  plus  minutieuses  recherches  n'ont  pu  amener  la  découverte  de  la 
minute  de  cette  lettre  aux  archives  de  Venise.  A  Moscou  Toriginal  ne  s*en 
trouve  pas  non  plus,  car  c'est  précisément  la  lettre  dont  il  a  été  question 
.plus  haut  et  que  Chévrighine  a  pris  soin  de  laisser  s'égarer  en  route. 

*  Archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  41. 

'  Ibidem,  Germ.,  93,  p.  29. 
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une  lettre  à  Ivan  et  d'en  garder  un  double  à  son  usage  ".  A  défaut 
d'indications  précises  *,  le  contenu  de  cette  missive  en  trahirait 
Ja  source  :  le  pape  y  est  comblé  d'éloges,  de  môme  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  à  cause  de  son  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ;  on  y  annonce  que  le  message  du  tsar  aux  Vénitiens  leur 
a  été  remis  :  c'était  ce  fameux  message  apocryphe,  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Ghévrighine  livrait  ainsi  à  Possevino  une 
pièce  importante  d'accusation  contre  lui-môme  ;  aussi,  obsédé 
de  scrupules,  fit-il  à  Vienne  de  vaines  instances  pour  la  rempla- 
cer par  une  autre.  Elle  semble  cependant  n'avoir  pas  été  pré- 
sentée au  tsar  ;  toujours  est-il  qu'elle  ne  donna  lieu  à  aucun 
incident.Les  précautions  de  ce  genre  n'étaient  pas  superflues  vis- 
;Vvis  des  Moscovites  :  leur  caractère  et  leurs  discours  ne  les  justi- 
fiaient que  trop  ;  Ghévrighine  et  Popler  surtout  ne  se  montraient 
guère  sous  un  jour  favorable.  Absorbés  par  l'amour  du  lucre,  ils 
payaient  les  bienfaits  par  des  outrages  et  se  livraient  sans 
cesse  à  des  préoccupations  mercantiles  du  plus  mauvais  goût: 
les  chaînes  d'or  reçues  à  Rome  et  à  Venise,  furent  soigneuse- 
ment pesées,  et  devinrent  entre  leurs  mains  un  article  de  com- 
merce. Possevino  fut  révolté  de  tous  ces  procédés  ;  l'ingratitude 
des  Moscovites  envers  le  pape  lui  parut  barbare  et  la  bassesse  de 
leur  âme  tout  à  fait  singulière  \ 

Dès  qu'il  s'agissait  de  trafic,  Popler  s'associait  volontiers  à 
Ghévrighine,  mais  non  sans  le  contrôler  scrupuleusement.  Dans 
la  crainte  d'être  volé  par  son  chef,  il  voulut  môme  confier  ses 
marchandises  à  Possevino,  ce  que  celui-ci  refusa  carrément.  Le 
jésuite  n'en  sut  pas  moins  arracher  à  Popler  d'importants  aveux  : 
triste  était  l'état  de  la  Moscovie  au  dire  du  diplomate  indiscret. 
En  1570,  Devlet-Ghireï  avait  lancé  ses  Tartares  dans  le  pays  : 
leurs  coursiers  rapides  portèrent  au  loin  la  plus  cruelle  dévasta- 
tion et  de  sanglantes  étapes  marquèrent  leur  route  ;  peu  s'en 
fallut  que  la  capitale  elle-même  ne  tombât  entre  leurs  mains. 
Du  haut  du  Kremlin,  on  put  voir  l'incendie  et  l'horrible  pillage 

1  La  lettre  de  Ghévrighine  est  datée  da  12  avril  1581.  On  en  trouve  la 
traduction  latine  aux  archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  25. 

«  Ibidem,  p.  29. 

3  Ces  détails  et  ceux  qui  suivent  sont  empruntés  à  un  mémoire  auto- 
graphe de  Possevino  adressé  au  cardinal  de  Gôme,  28  avril  1581.  Archives 
du  Vatican,  Germ,,  93,  p.  51. 


Digitized  by 


Google 


452  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

des  faubourgs  ;  Moscou  ne  fut  sauvée  qu'au  prix  d'une  paix  hu- 
miliante. Depuis  cette  époque,  le  spectre  des  Tartares  hantait 
le  tsar  Ivan,  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion  l'empochait  de 
réunir  ses  forces  contre  la  Pologne  ;  abandonné  de  sas  boïars, 
trahi  par  la  fortune,  effrayé  des  succès  de  Bathory,  il  s'abaissait 
jusqu'à  envoyer  des  ambassadeurs  à  son  rival,  jusqu'à  demander, 
chose  inouïe!  l'intervention  du  pape  pour  obtenir  la  paix  :  Popler 
y  voyait  un  jugement  de  Dieu  et  un  châtiment  du  fol  orgueil 
d'Ivan. 

Ces  révélations  étaient  précieuses  pour  qui  devait  négocier  la 
paix  entre  Moscou  et  la  Pologne  ;  cependant,  vu  le  caractère  de 
ses  compagnons,  Possevino  n'eut  pas  trop  de  peine  à  se  séparer 
d'eux.  On  se  quitta  à  Villach  en  Styrie.  Gratz  attendait  le  jésuite, 
tandis  que  les  Moscovites  se  rendirent  à  Vienne,  où  Ton  convint 
de  se  rencontrer.  Chévrighine  demanda  une  lettre  pour  l'archiduc 
Ernest  ;  mais  Possevino,  redoutant  que  le  procédé  d'étiquette  ne 
servît  à  des  fins  intéressées,  préféra  lui  donner  de  bonnes  paroles, 
avec  une  recommandation  pour  le  recteur  du  collège  de  Vienne. 

Pendant  que  nos  voyageurs  s  avançaient  ainsi  vers  le  but  de 
leur  destination,  après  avoir  quitté  Venise  le  19  avril,  l'ambas- 
sadeur de  la  Seigneurie  à  Rome,  Giovanni  Gorraro,  recevait  la  dé- 
pêche du  18  avril  dont  il  a  été  question  plus  haut.  L'audience 
qu'il  avait  eu  ordre  de  solliciter  lui  fut  accordée  le  28  avril.  A  peine 
entré  dans  le  cabinet  pontifical,  Grégoire  XIII,  déjà  au  fait  du 
bon  accueil  fait  auxMoscovites,  le  prévint  par  sesremercîments'. 
Une  conversation  des  plus  franches  s'engagea  :  après  avoir  dé- 
peint Possevino  comme  «  un  homme  actif  et  de  grand  jugement 
pour  traiter  les  afraires,i>  le  pape  déclara  sans  détour  qu'il  y  avait 
peu  d'espoir  de  convertir  d'emblée  la  Russie,  qu'on  ferait  cepen- 
dant des  efforts  dans  ce  sens,  et  qu'on  songerait  avant  tout  à 
rétablir  la  paix  entre  Ivan  et  Bathory  pour  préparer  ainsi  les 
voies  à  des  entreprises  d'un  intérêt  plus  général.  Après  une  dé- 
claration si  précise  et  si  nette,  le  doute  n'est  plus  possible  : 
évidemment  la  décision  prise  au  consistoire  du  6  mars  est  rap- 
portée ;  Possevino  abordera  la  politique  avant  les  questions  reli- 
gieuses. 

1  La  dépêche  de  Gorraro ^où  il  rend  compte  de  Taudience  pontificale  est  du 
29  avril  1581.  Archives  d*Etat  de  Veaise,  Rel,  Sen.,  III,  Busta  25. 
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L'ambassadeur  de  Venise  ne  pouvait  que  s^en  féliciter  ;  son 
empressement  à  faire  Téloge  du  pape,  de  son  zèle,  de  ses  entre- 
prises n'en  fut  que  plus  sincère  et  plus  vif.  Il  le  confirma  dans 
la  bonne  opinion  quMl  s*était  formé  de  Possevino  :  le  sénat,  dans 
sa  dépêche,  disait  que  c^était  un  homme  de  haute  vertu  et  d'égale 
éloquence.  Ce  jugement  avait  sa  valeur  :  les  sénateurs  de  Venise 
étaient  réputés  les  plus  profonds  et  les  plus  habiles  politiques  de 
l'Europe  ;  ils  avaient  vu  Possevino  à  Tœuvre  ;  sa  parole  avait 
retenti  plus  d'une  fois  au  conseil  des  Dix  ;  son  désintéressement 
avait  paru  au  grand  jour  lorsqu'il  refusa  les  présents  du  doge 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  cette  réputation  n'était  pas  usur- 
pée. 


IV 

Après  avoir  pris  congé  des  Moscovites  à  Viliach,  Possevino 
arriva  le  26  avril  à  Gratz,  capitale  de  la  Styrie.  Les  affaires  quUl 
y  eut  à  traiter  avec  Tarchiduc  Charles,  réputé  à  Rome  trop  conci- 
liant envers  les  novateurs,  sont  étrangères  à  notre  sujet.  Disons 
plutôt  qu'il  obtint  de  Tarchiduc  une  lettre  pour  Ivan*  etqu'ilse  mit 
en  rapport  avec  ce  même  Cobentzl,  dont  nous  avons  mentionné 
ailleurs  la  mission  diplomatique  en  Russie.  Quelle  ne  fut  pas  la 
déception  de  Possevino,  lorsque  son  interlocuteur  le  renvoya  au 
mémoire  sur  la  Moscovie,  adressé  naguère  à  Commendone,  en 
y  ajoutant  quelques  nouveaux  détails  sur  la  cruauté  d'Ivan*! 

Le  4  mai,  notre  voyageur  était  à  Vienne.  Deux  jours  aupara  • 
vaut,  Chévrighine  avait  traversé  en  toute  hâte  la  capitale  de 
l'Autriche,  sans  même  se  présenter  à  l'archiduc  Ernest,  qui  rem- 
plaçait l'empereur  pendant  son  séjour  à  Prague.  Cet  empresse- 
ment avait  sa  raison  d'être  dans  une  fort  triste  histoire.  La  voici 
d'après  la  version  de  Popler,  conforme,  sauf  quelques  détails,  à 
celle  que  produisit  Chévrighine  à  Moscou  en  présence  d'Ivan. 
A  peine  délivrés  de  l'incommode  surveillance  de  Possevino,  les 
Moscovites  se  mirent  à  mener  joyeuse  vie.  Par  hasard,  dit  la 
chronique,  une  femme  voyageait  avec  eux  dans  la  même  voiture  ; 

*  Mon.  des  rel,  dipL,  t.  X,  col.  87. 

*  Archives  du  Vatican,  Germ,,  53,  p.  56. 
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bientôt  les  fumées  de  rameur  se  mêlant  à  celles  du  vin,  il  y  eut 
à  son  sujet  une  vive  altercation.  L'épée  à  la  main,  Pallavicino 
s'élance  sur  Chévrighine,  dont  Popler  prend  la  défense  et  blesse 
grièvement  l'agresseur.  On  se  remet  en  route;  mais  après  un  jour 
et  demi  de  voyage  l'état  de  Pallavicino  devint  si  alarmant  qu'on 
le  confia  aux  soins  d'un  curé  de  campagne  à  26  lieues  de  Vienne. 
Ce  récit  ne  parut  guère  convaincant  à  Possevino  :  il  soupçonnait 
un  mauvais  tour  pour  étouffer  l'affaire  des  lettres  apocryphes,  que 
Pallavicino  aurait  pu  révéler  dans  un  élan  de  franchise  ^ 

Vienne  ne  pouvait  retenir  longtemps  l'envoyé  pontifical.  L'ar- 
chiduc Ernest  fit  écrire  sous  sa  dictée  une  lettre  de  recomman- 
tion  à  Ivan*,  et  lui  conseilla  de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Prague,  où 
Possevino  arriva  le  12  mai.  Les  envoyés  russes  l'y  attendaient 
pour  se  concerter  sur  l'itinéraire  à  suivre.  Chévrighine  opta 
pour  la  voie  de  Lubeck  et  du  Danemark  :  il  échappait  ainsi  à 
Bathory  et  réalisait  des  économies,  n'ayant  à  payer  que  la  tra- 
versée et  se  déchargeant  sur  l'empereur  des  frais  de  voyage  jus- 
qu'à Lubeck.  Quant  à  Possevino,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
prendre  d'autre  route  que  celle  de  la  Pologne.  En  fait  de  lettres, 
il  y  eut  un  échange  de  bons  procédés  :  sur  le  désir  de  Chévrighine, 
des  dépêches  furent  adressées  par  Possevino  à  Ivan  ',  aux  boïars 
NikitaRomanovitch  *  et  Andreï  Jakovlévitch  ^;  à  son  tour  l'envoyé 
russe  donna  au  jésuite  un  sauf-conduit  avec  une  lettre  pour  le 
tsar,  en  l'autorisant,  quoique  en  vain,  à  déchirer  celle  qui  avait 
été  écrite  à  Venise.  En  général  il  se  montra  aimable  et  préve- 
nant à  Prague,  peut-être  pour  faire  oublier  le  fâcheux  accident  de 
Pallavicino.  Toutefois  certains  détails  de  la  vie  romaine  furent 
de  sa  part  l'objet  d'une  vive  critique,  ce  qui  faisait  prévoir  qu'il 
tiendrait  les  mêmes  discours  à  Moscou  et  ailleurs. 

Quant  à  Possevino,  fidèle  à  son  système  de  s'entourer  de  lu- 
mières, il  s'enquit  de  la  nature  des  rapports  qui  existaient  entre 

^  Ibidem,  p.  75.  -  Mon,  des  ref,  dipl.^  t.  X,  col.  334. 

«  Ibidem,  t.  X.  col.  86. 

^Ibidem,  t.  X,  col.  35. 

*  Ibidem,  t.  X,  col.  37.  —  Nikita  Romanovitch  était  le  frère  d'Anastasie 
première  femme  d*ivan. 

^  Andreî  Jakovlévitch  S tcheikalo vêtait  un  des  principaui diaks  du  tsar, 
employé  aux  affaires  étrangères.  Ailleurs  il  est  parfois  nommé  chancelier. 
La  lettre  de  Possevino  à  Stchelkalov  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mon.  des  rel, 
dipl. 
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Ivan  et  T Autriche.  II  était  assez  facile  de  s'apercevoir  qu*à 
Prague  on  n'était  guère  content  des  Russes,  qui  insistaient  sur  le 
titre  d'empereur  oriental  pour  le  tsar  ;  l'Autriche  avait  d'autres 
préoccupations»  et  l'on  résolut  de  remettre  la  réponse  jusqu'à  la 
solution  de  l'incident  livonien.  Les  affaires  en  restaient  donc  au 
môme  point  qu'à  la  première  apparition  de  Chévrighine  à  Prague; 
la  chaîne  d'or  de  cent  florins,  qu'il  reçut  en  présent,  ne  dut 
être  pour  lui  qu'une  médiocre  consolation.  Pour  ce  qui  est 
de  l'audience  de  l'empereur,  but  principal  du  voyage  de  Prague, 
Possevino  ne  semble  pas  l'avoir  obtenue,  bien  qu'il  ait  été  invité 
à  prêcher  devant  Sa  Majesté  :  absorbé  par  la  contemplation  des 
astres,  Rodolphe  ne  recherchait  pas  la  société  des  hommes*. 

Bientôt  il  fallut  songer  au  départ.  Le  18  mai  Chévrighine  se  di- 
rigea sur  Lubeck  ;  le  19  ou  le  20  Possevino  partit  à  son  tour, 
accompagné  des  PP.  Gampan  et  Drenocki,  des  frères  coadjuteurs 
Modestini  et  Morieno.  A  Breslau,  il  reçut  les  passe-ports  envoyés 
par  Bathory  ;  le  28  mai,  il  était  déjà  en  route  pour  Vilna  *. 

C'est  ici  le  moment  de  jeter  un  regard  en  arrière  pour  examiner 
la  conduite  du  roi  Etienne  dans  cette  circonstance.  La  Pologne, 
il  faut  bien  le  dire,  ne  voyait  pas  de  bon  œil  les  rapports  de 
Moscou  avec  Rome  ;  jamais  Sigismond-Auguste  n'avait  permis 
à  un  envoyé  pontifical  de  traverser  la  République  pour  se  rendre 
auprès  du  tsar  ;  pas  plus  loin  que  l'année  précédente,  Bathory  en 
avait  agi  de  môme.  D'où  vient  qu  il  avait  tout  à  coup  changé  de 
politique  et  d'avis? 

Assurément  personne  en  Europe  ne  suivait  Chévrighine  d'un 
œil  plus  attentif  que  Bathory  ;  ses  ministres  le  tenaient  au  cou- 
rant des  moindres  détails  ^.  C'est  le  2  février  1581  qu'il  en  parle 
au  nonce  la  première  fois,  et  qu'il  s'offre  à  dissiper  les  calom- 
nies que  les  Moscovites  ne  manqueraient  pas,  disait-il,  de  ré- 
pandre sur  son  compte.  Le  nonce  Caligari,  évoque  de  Bertinoro, 
en  informe  aussitôt  sa  cour  dans  une  dépêche  assez  étrange  : 
l'avenir  le  préoccupe  encore  plus  que  le  présent  ;  il  prévoit  que 
Tambassade  russe  provoquera  une  ambassade  pontificale,  que 
Possevino  en  sera  le  titulaire,  et  il  ajoute  :  «  Pourvu  que  nous 

'  Archives  du  Vatican,  Germ  ,93,  p.  106. 
«  Ibidem,  p.  122. 

'  Les  dépêches  de  Wolski,  évéque  de  Plock  et  ministre  de  Bathory  à 
Rome,  se  trouvent  d  ins  le  Dnecnik  imprimé  par  Kojalovitch. 
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soyons  une  bonne  fois  en  rapport,  nous  ferons  si  bien  que  la 
porte  s'ouvrira  à  la  vérité  dans  cette  vaste  région  *.  »  A.  partir 
de  cette  époque  le  même  sujet  revient  souvent  sur  le  tapis.  Au 
fond  Bathory  n'était  rien  moins  que  mécontent  de  la  démarche 
d'Ivan  :  c'était,  de  la  part  de  son  adversaire,  un  signe  de  faiblesse 
et,  selon  toute  apparence,  un  avant-coureur  de  la  paix.  Au  plus 
fort  des  difficultés,  pareille  perspective  n'était  pas  faite  pour  dé- 
plaire ;  toutefois  les  préparatifs  de  guerre  n'en  souffraient  pas  : 
«  Je  ne  recule  pas  d'un  cheveu,  d  disait  Bathory  en  parcourant 
le  champ  des  futures  hypothèses  *. 

Sur  ces  entrefaites,  l'affaire  de  Ghévrighine  ayant  été  réglée  à 
Rome,  le  cardinal  de  Gôme  en  informa  Caligari  par  une  longue  dé* 
pêche,  datée  du  4  mars.  Obtenir  des  passe-ports  polonais  était  pour 
le  moment  le  point  capital.  G  était,  disait-on,  pour  épargner  aux 
envoyés  russes  et  pontificaux  la  traversée  par  mer  ;  en  réalité, 
il  s'agissait  de  rallier  Bathory  à  une  politique  nouvelle,  de  lui 
faire  accepter  indirectement  l'arbitrage  du  pape.  Rien  d'éton- 
nant donc  si  la  crainte  mal  dissimulée  d'un  refus  domine 
dans  toute  la  pièce,  si  l'on  a  recours  aux  plus  puissants  motifs 
de  persuasion.  Au  dire  de  la  dépêche,  la  politique  n'est  qu'un 
moyen  ;  le  but  qu'on  se  propose  appartient  à  un  ordre  plus  élevé  : 
si  Grégoire  XIII  veut  pacifier  la  Pologne  avec  Moscou,  c'est  en 
vue  du  triomphe  de  la  foi.  La  condition  supprimée  plus  tard  est 
ici  mentionnée  en  toutes  lettres  :  le  pape  renonce  à  l'arbitrage, 
si  la  question  religieuse  est  écartée  par  le  tsar.  Des  promesses 
rassurantes  sont  octroyées  à  Bathory  :  sa  marche  victorieuse  ne 
sera  pas  arrêtée  ;  en  cas  de  négociations  les  sympathies  romaines 
lui  sont  acquises  ;  on  essaie  même  de  l'éblouir  par  le  mirage 
d'une  conquête  :   la  Valachie  lui  est  offerte  '. 

Le  nonce  Galigari  se  voyait  par  cette  dépêche  chargé  d'une 

*  Hist,  Russ.  mon,,  t.  I,  p.  298,  n«  ccx.  —  Les  dépêches  du  nonce  de  Po- 
logne Caligari  seront  citées  dans  la  suite  tantôt  d'après  Tourgueniev,  tan- 
tôt d*aprè8  les  manuscrits  des  archives  vaticanes.  La  série  qu'en  donne 
Tourgueniev  est  loin  d'être  complète,  notamment  les  dépêches  chiffrées  sont 
presque  régulièrement  omises,  les  autres  présentent  aussi  de  regrettables 
lacunes.  On  dirait  que  la  collection  est  faite  au  hasard  sans  tenir  aucun 
comptede  l'histoire. 

*  Archives  du  Vatican,  Polonia,  18,  p.  111. 

'  Ibidem,  Letiere  di  Pû;$eoino,  II,  p.  42.  Cette  dépêche  du  cardinal  de 
Cômeadéjàété  publiée  par  Ciampi  d'après  le  ms.  Ottoboni  n®  2417  de  la 
Bibliothèque  Vaticano.  Bibliogr,  critica.  1. 1,  p.  237. 
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mission  assez  délicate.  Ses  talents  ne  lui  offraient  que  de  minces 
ressources  :  d'un  esprit  médiocre,  d'un  caractère  sans  initia- 
tive, peu  soucieux  d'élargir  ses  vues,  il  n  avait  pas  su  se  créer 
une  position  parmi  les  fiers  magnats  polonais  ;  au  plus  mal  avec 
le  tout-puissant  Zamojski,  il  se  croyait  parfois  en  disgrâce^  môme 
auprès  de  Bathory  *.  L'envoi  de  Possevino  à  Moscou  le  contra- 
riait visiblement  ;  sa  position  officielle  semblait  le  destiner  lui- 
môme  à  cette  mission,  qu'il  jugeait  aussi  brillante  que  facile. 
Cependant,  et  cela  fait  honneur  à  son  caractère,  il  prit  Taffaire 
fort  à  cœur,  et  ne  sacrifia  jamais  les  grands  intérêts  à  de  mesquins 
calculs  personnels.  Au  début  les  circonstances  le  favorisèrent. 
Dès  le  29  avril,  après  avoir  exposé  par  écrit  sa  demande  au  roi, 
il  alla  le  rejoindre  à  Vilna  *.  La  réponse  et  les  passe-ports  tant 
désirés  vinrent  le  surprendre  en  route  :  sans  se  faire  d'illusions 
sur  Ivan,  Bathory  voulait  donner  au  pape  cette  marque  de  défé- 
rence ^.  Ce  langage  était  dicté  par  une  bonne  politique  ;  à  la 
rigueur  nul  autre  n'eût  été  ni  habile  ni  môme  simplement  admis- 
sible, car  Ivan  avait  joué  de  flnesse.Pendant  que  Chévrighine  pro- 
voquait à  Rome  l'intervention  du  pape,  d'autres  envoyés  russes 
offraient  à  Bathory  la  Livonie  tout  entière,  moins  Narva,  se  désis- 
taient presque  de  cette  dernière  forteresse,  et  parlaient  môme 
dune  entrevue  personnelle  du  roi  avec  le  tsar*.  Tout  à  l'heure 
nous  verrons  jusqu'à  quel  point  on  pouvait  se  fier  à  Ivan.  En 
attendant,  un  dilemme  très  simple  s'imposait  à  Bathory  :  ou  la 
paix  se  ferait  moyennant  la  cession  de  la  Livonie,  et  alors  la 
mission  de  Possevino  deviendrait  d'elle-môme  inutile  ;  ou  il  y 
aurait  de  nouvelles  complications,  et  dans  ce  cas  un  arbitrage  pa- 
cifique, provoqué  par  Tadversaire,  n'était  pas  à  dédaigner,  car  au 
fond  Bathory  désirait  la  paix; ses  succès  lui  avaient  coûté  cher; 
l'armée  se  recrutait  difficilement,  la  diète  n'accordait  pas  de 
subsides. 

Cependant,  qui  l'aurait  prévu  ?  le  roi  de  Pologne  ne  tarda  pas 
k  se  repentir  d'avoir  si  promptement  accueilli  la  demande  du 
pape.  Un  entourage  intéressé  lui  représenta  sous  un  faux  jour  la 

»  Voir  Grégoire  XIII  et  Bathory,  dans  la  Revue  de  janvier  1882,  p.  231. 

*  Hist,  Russ.  tnon.,  1. 1,  p.  305,  n^  ccxii. 

3  La  réponse  de  Bathory  au  nonce  du  12  mai  1581  et  le  passe-port  pour 
Possevino  et  ses  compagnons  se  trouvent  dans  les  Eist,  Russ,  mon.,  1. 1,  p. 
308  et  ?-'v.,  n««  ccxv,  ccxvi. 

*    hives  du  Vatican,  Germanîa,93,  p.  156. 
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participation  de  Madruzzo,  protecteur  de  rAllemagne,  dans  l'af- 
faire de  Ghévrighine,  ainsi  que  les  étapes  de  Possevino  à  Venise. 
àGratz,  à  Vienne  et  à  Prague  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
lui  faire  croire  que  Rodolphe,  son  rival,  lui  tendait  un  piège 
Ses  soupçons  furent  singulièrement  confirmés  lorsqu'il  apprit 
que  Ghévrighine,  au  lieu  de  traverser  la  Pologne,  se  dirigeait  pru- 
demment sur  Lubeck  ,  en  vain  des  ordres  sévères  furent-ils  lan- 
cés pour  l'arrêter  ;  rompu  au  métier,  le  moscovite  avait  pris  des 
mesures  qui  rendaient  la  poursuite  inutile.  Après  cela,  quoi 
d'étonnant  si  la  première  audience  du  nonce  à  Vilna,  le  19  mai, 
fut  quelque  peu  orageuse  ?  Etienne  était  un  soldat  ;  ses  procédé:^ 
ne  manquaient  pas  de  rudesse  ;  il  aimait  parfois  à  s'épancher 
dans  d'énergiques  discours  ;  ainsi  en  fut- il  à  cette  occasion. 
Après  avoir  mis  le  nonce  au  courant  de  l'aiBFaire,  il  se  répand  eu 
plaintes  contre  ses  ennetnis,  dont  il  se  flatte  d  avoir  découvert 
les  intrigues  ;  il  avoue  en  être  aux  regrets  d'avoir  accordé  les 
passe-ports  à  Possevino,  et  se  promet  de  prendre  des  précautions. 
Une  question  personnelle  se  mêlait  à  cette  aflaire  :  en  1579  Cali- 
gari  avait  été  nommé  évoque  de  Bertinoro,  et  il  s'agissait  mainte- 
nant pour  lui  d  échanger  la  brillante  nonciature  de  Pologne  avec 
un  diocèse  des  moins  attrayants  de  la  Haute-Italie.  Le  roi  se  mon- 
tra très  incité  de  ce  changement,  et  déclara  vouloir  s'y  opposer  : 
ce  n'est  pas  qu'il  tînt  beaucoup  à  Caligari,  car  bientôt  il  consentit 
sans  peine  à  son  départ,  mais  un  déplacement  pouvait  à  ce  moment 
amener  une  complication  fâcheuse  ^ 

L'émotion  du  nonce  a;  très  l'audience  se  traduisit  dans  la  dépê- 
che qu'il  envoya  le  lendemain  à  sa  cour  *.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  revient  sans  cesse  sur  la  nécessité  de  ménager  Bathory, 
ce  grand  et  pieux  souverain,  qu'il  craint  de  voir  un  jour  devenir 
hostile  à  Rome,  el  sur  la  conduite  de  Possevino,  qu  il  critique 
assez  vivement.  Il  aurait  dû  se  hâter  d'arriver,  au  lieu  de  perdre 
son  temps  dans  les  cours  étrangères,  et  de  donner  prise  aux 
soupçons;  une  intervention  opportune  entre  les  belligérants 
semble  désormais  impossible;  l'envoyé  pontifical  n'aura  tout  au 
plus  qu'un  rôle  secondaire  à  jouer.  Possevino,  en  particulier,  est 

*  Le  même  jour,  19  mai,  le  roi  écrivit  en  effet  à  Wolski,  sqn  ambassadeur 
à  lionie,  et  À  (îrégoire  Xlll  tui-méme  pour  obtenir  le  maintien  de  Caligari  en 
Pologne.  Archives  du  Vatican,  Polonia,  10,  p.  142  et  150. 

«  Theiner,  Annales,  t.  111,  p.  704,  n»  XLvii. 
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devenu  l'objet  d'une  extrême  méfiance  :  pour  le  surveiller  de 
plus  près,  le  roi  veut  le  flanquer  d'un  espion  en  guise  d'inter- 
prète *. 

L'appréhension  du  nonce,  on  va  le  voir,  était  exagérée  ;  quant 
à  Possevino,  sans  être  compromise,  sa  position  ne  laissait  pas 
d'être  délicate  lorsqu'il  vint  le  13  juin  trouver  le  roi  à  Vilna. 


A  peine  arrivé,  Possevino  se  mit  en  rapport  avec  le  nonce,  qui 
se  ci'oyait  appelé  à  diriger  ses  démarches  et  promettait  d'avance 
au  cardinal  de  Côme  de  l'appuyer  de  tout  son  crédit.  Aussi  Cali- 
gari  fut-il  péniblement  surpris  lorsque,  loin  de  recourir  à  lui, 
Possevino  se  mit  à  lah^e  ses  alBFaires  tout  seul  ;  les  succès  du 
nouveau  négociateur  accrurent  son  désappointement;  il  en  écri- 
vait à  Rome,  non  sans  quelque  dépit,  se  croyant  tantôt  en  butte 
à  la  méfiance  du  jésuite,  tantôt  soupçonnant  celui-ci  de  faiblesse*. 
De  fait,  comment  les  choses  se  sont-elles  passées? 

Bathory  était  en  ce  moment  en  proie  à  Une  vive  et  profonde 
douleur  :  son  frère  Christophe,  prince  de  Transylvanie,  le  confi- 
dent de  ses  secrets  et  son  plus  fidèle  allié,  venait  de  mourir. 

'  <  Dico  questo  perché  il  Rè  è  informato  dali  amici  et  spie  che  ha  in  ogni 
cortedi  moite  prattiche  o  vere  o  false,  che  danno  a  S.  M.  poco  cuntento.  In 
particolare  confida  tanto  poco  nel  padre  Possevino.che  già  ha  apparecchiato 
une  interprète  per  dargli  appreHso.senza  il  quale  non  possa  parlare,  ne  muo- 
vere  un  passo,  et  perché  non  si  metta  disturbo  nella  pace  che  sta  già  quasi 
per  concludersi  non  s'aspettando  altro  che  la  risolutione  del  Moscovito  per 
render  Narva,  per  avventura  lo  farà  trattenere  qui  sino  ala  conclusioneoes- 
clusione,  etseanderàinanzi  Tabbocameiito  che  si  tratta  fra  il  Re  et  il  Mosco, 
Bonza  dubio  farà  soprastare  il  suo  passaggio  sin*  al*  esito  del'  abbocamcnto, 
la  dove  se  il  padre  Possevino  che  parti  ali  27  di  marzo  di  Roraa  fusse  venuto 
con  tanta  diligenza,  quanto  importava  in  un  negozio  cosi  grande  senza  vi  i- 
tar  tanti  principi  et  tante  Corti,  sarebbe  venuto  con  manco  sospetto  et  sa- 
rebbe  già  di  ritorno  di  Moscovia,  et  la  Sede  Aposloli'^a  havrebbe  l'honore  et 
parte  sua  in  questa  pace,  che  cosi  non  ha  se  non  quelle  che  la  benignità  del 
Recommunica  del  continuocon  meco,  la  quale  se  bene  é  inolta.  non  pu6 
perô  esser  cosi  illustre  et  apparente  corne  sarebbe  stata  se  un  Nuntio  es. 
presse  fusse  andato  et  ritornato  di  Moscovia  a  questo  effetto  in  conspetto 
si  pu6  dire  di  tutti  H  Principi  del  monde.  »  <  algari  au  cardinal  de  Côme,  10 
juin  lô81.  Archives  du  Vatican,  Polonia,  18,  p.  176.  Cette  dépêche  est 
chiffrée,  elle  nV'stpas  imprimée  dans  rourguéni<  v. 
«  Archives  du  Vatican,  Poionia,  18,  p.  189.  191  etc. 
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Des  obsèques  solennelIes,auxqueIles  le  roi  intervint  assidûment, 
furent  célébrées  en  Fhonneur  du  défunt.  Cette  circonstance 
retarda  jusqu'au  17  juin  l'audience  où  Possevino  donna  ses  pre- 
mières preuves  d'habileté.  Prévenu  par  le  nonce  des  rumeurs 
défavorables  qui  avaient  couru  sur  son  compte,  il  s'en  prévalut 
non  seulement  pour  se  disculper,  mais  encore  pour  préparer  les 
voies  à  la  ligue  anti-ottomane  :  un  récit  véridique  suffisait  pour 
atteindre  ce  double  but.  Après  avoir  expliqué  la  conduite  du 
pape  dans  l'affaire  moscovite  et  justifié  l'itinéraire  de  Ghévri- 
ghine  par  le  retard  des  passe-ports,  Possevino  s'efforça  d'établir . 
qu'il  n'y  avait  ni  à  Rome,  ni  à  Venise,  ni  à  Vienne  des  intentions 
hostiles  contre  la  Pologne  ;  au  contraire,  si  jamais  Bathory  tour- 
nait ses  armes  contre  les  Turcs,  l'appui  des  princes  chrétiens  ne 
lui  ferait  pas  défaut.  Cette  assertion  était  au  fond  assez  vague, 
mais  elle  suffisait  pour  dissiper  les  funestes  préjugés  du  moment. 
Quant  à  la  Moscovie,  Possevino  déclara  sans  ambages  que  le 
pape  serait  toujours  plus  favorable  au  roi  catholique  de  la  Polo- 
gne qu'à  un  souverain  hétérodoxe  d'une  bonne  foi  encore  dou- 
teuse; les  allusions. à  la  Suède,  où  Bathory  avait  concouru  à 
l'abjuration  de  Jean  III,  insinuaient  doucement  que  les  faveurs 
pontificales  s'accordaient  toujours  aux  mômes  conditions.  Enfin^ 
pour  que  l'ombre  môme  d'un  soupçon  ne  puisse  planer  sur  l'en- 
treprise, Possevino  acceptait  spontanément  les  compagnons  et 
les  interprètes  que  le  roi  voudrait  bien  lui  donner. 

Ce  discours  fit  bonne  impression,  mais  il  ne  parsuada  Bathory 
qu'à  demi;  sa  réponse  en  est  la  preuve.  Une  franchise  militaire 
y  respire  :  le  roi  a  pour  le  pape  une  confiance  illimitée,  mais  il 
se  méfie  de  l'empereur  qu'il  croit  jaloux  de  ses  succès.  Sans 
s'arrêter  à  la  ligue  anti-ottomane,  il  aborde  immédiatement  la 
question  moscovite  pour  expliquer  le  fond  de  ses  querelles  avec 
Ivan.  En  montant  sur  le  trône  de  Pologne,  il  avait  juré  de 
recouvrer  la  Li von ie  tout  entière;  deux  ambassades  furent  suc- 
cessivement envoyées  à  Moscou  pour  obtenir  une  trêve  de  deux 
ans,  pendant  laquelle  on  aurait  essayé  de  se  concerter. 

Ivan  députa  à  son  tour  des  ambassadeurs  à  Gracovie,  qui  exi- 
gèrent avant  tout  et  d'un  ton  impérieux  que  le  roi,  debout  et  tête 
découverte,  s'informât  de  la  santé  de  leur  prince.  C'était  blesser 
au  vif  le  fier  Bathory  ;  son  maréchal  leur  signifia  de  laisser  de 
côté  ces  balivernes  ;  ils  n'étaient  pas  des  maîtres  de  cérémonies 
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envoyés  pour  enseigner  l'étiquette  ;  jamais  les  Polonais  n'avaient 
élevé  de  pareilles  prétentions,  et  la  justice  exigeait  que  tout  res- 
tât sur  l'ancien  pied  d'égalité.  Dans  les  mœurs  du  temps  ce  lan- 
gage entraînait  une  rupture  ;  la  guerre  s'en  suivit,  les  Polonais 
marchèrent  de  victoire  en  victoire,  et  les  choses  se  trouvaient 
pour  le  moment  dans  les  conditions  suivantes  :  une  ambassade 
russe  traitait  avec  Bathory  de  la  paix  ;  un  de  ses  membres  en 
avait  été  détaché,  et,  accompagné  du  gentilhomme  polonais  Dzie- 
rzek,  était  parti  pour  Moscou,porteur  d'une  espèce  d'ultimatum^ 
Ces  circonstances  étant  données,  le  roi  était  d*avis  qull  fallait 
surseoir  à  toute  autre  démarche  avant  d'avoir  obtenu  les  répon- 
ses d'Ivan. 

En  attendant,  comme  il  partait  pour  Disna,  il  invita  Possevino 
à  se  rendre  dans  la  môme  ville,  d'où,  le  cas  échéant,  il  pourrait 
se  diriger  sur  Moscou  par  Vieliki  Louki,  au  lieu  de  prendre  la 
voie  ordinaire  de  Smolensk.  Au  fond  tout  cela  n'était  qu'un  pré- 
texte pour  retarder  et  peut-être  empêcher  complètement  le 
voyage,  l'itinéraire  indiqué  par  le  roi  n'étant  guère  praticable. 
L'envoyé  pontifical  dut  le  comprendre;  néanmoins  il  accepta  sans 
tergiverser,  et  bien  lui  en  prit*. 

Le  voyage  de  Vilna  à  Disna  se  fit  en  compagnie  de  Zamojski. 
Des  rapports  intimes  s*établirent  entre  lui  et  Possevino  ;  les  sujets 
les  plus  graves  et  les  plus  variés  furent  abordés  tour  à  tour. 
L'état  de  l'église  de  Pologne  préoccupait  vivement  le  chancelier  : 
il  s'en  expliqua  avec  une  parfaite  sincérité.  Deux  choses  lui 
paraissaient  sui*tout  désirables  :  la  visite  des  diocèses  par  les 
nonces  et  Térection  de  séminaires  diocésains.  Entrant  ensuite 
dans  les  détails,  il  parla  de  l'église  qu'il  faisait  bâtir  dans  ses 
terres  en  l'honneur  de  saint  Thomas,  et  manifesta  le  désir  d'avoir 
une  relique  de  ce  grand  apôtre  '.  Ce  détail  est  caractéristique  : 
que  nous  sommes  éloignés  des  temps  où  les  hommes  d'Etat 
s'intéressaient  aux  reliques  des  saints  !  Cependant,  comme 
Zamojski  était  l'ami  et  le  conseil  de  Bathory,  gagner  la  confiance 
du  chancelier  c'était  gagner  celle  du  roi.  Possevino  ne  tarda  pas 

*  Les  conditions  de  Tultimatum  sont  énumérées  dans  le  Dnevnik  de  Ba- 
hory,  p.  250,  n°  49. 

*  L'entretien  du  roi  avec  Possevino  est  reproduit  diaprés  un  rapport  de  ce 
dernier,  en  date  du  23  juin  1581,  adressé  au  cardinal  de  Côme.  Archives  du 
Vatican,  Germ.,  93,  p.  156. 

3  Archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  170. 
T.  xxxni.  1«'  AVRIL  1883.  31 
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à  s'en  apercevoir:  à  partir  de  cette  époque  Bathory  dévient 
envers  lui  de  plus  en  )>ius  communicatif  et  bienveillaut. 
Leur  entretien  du  5  juillet  en  est  une  preuve  frappante. 
•  Ce  jour-là.  sur  les  instances  réitérées  de  Possevino,  Bathory 
consentit  à  prendre  connaissance  du  bref  pontifical  adressé  à 
Ivan  ;  le  pape  n'avait  pas  de  secrets  pour  le  roi  de  t^ologne,  et 
tous  les  détails  de  Taffaire  moscovite  devaient  lui  être  connus. 
C'était  un  excellent  moyen  de  provoquer  des  confidences,  qui 
en  effet  ne  firent  pas  défaut.  Bathory  parla  d'abord  de  Polotsk, 
où  il  voulait  fonder  un  collège  pour  la  Compagnie:  puis  de  ses 
craintes  au  sujet  de  l'Allemagne,  si  un  hérétique  venait  à  monter 
sur  le  trône  de  Bohême  ;  enfin,  et  très  longuement,  de  Moscou  et 
des  affaires  orientales  au  point  de  vue  slave.  Le  tsar  se  posant 
en  champion  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs  ,  il  importait  de 
contrôler  l'état  de  ses  forces  militaires.  En  pareille  matière  nul 
n'était  plus  compétent  que  Bathory,  et  Possevino  n'eut  garde 
de  se  priver  de  ces  renseignements  Or  le  roi  de  Pologne  était 
d'avis  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  Ivan  ne  pouvait  rien 
entreprendre  contre  les  Turcs  :  des  steppes  infranchissables  le 
tenaient  à  distance  ;  il  était  en  hostilité  permanente  avec  les 
Tartares  soumis  à  la  Porte  ;  ses  succès  à  Kazan  et  à  Astrakhan 
étaient  dus  à  des  circonstances  particulières.  Cependant,  si  l'on 
veut  en  profiter^il  y  a  du  côté  de  la  Turquie  un  point  vulnérable  : 
c'est  la  forteresse  d'Azov,  d'un  abord  plus  facile  que  les  autres 
et  d'une  importance  stratégique  supérieure.  Il  est  curieux  de* 
constater  ici  que  Bathory  traçait  par  ces  mots  le  plan  de  cam- 
pagne que  Galitzin  essaiera,  mais  en  vain,  de  réaliser  sous  la 
régence  de  Sophie,  que  Pierre  !•'■  reprendra  en  sous-œuvre  avec 
sa  rude  énergie,  pour  devenir  en  peu  d'années  le  fondateur  de 
la  puissance  russe  dans  la  mer  Noire.  La  conversation  finit  par 
des  détails  sur  la  Perse,  la  Circassie  et  les  Tartares  d'Asie,  auxi- 
liaires présumés  des  chrétiens  dans  la  guerre  contre  les  Turcs*. 
6ur  ces  entrefaites,  et  pendant  qu'on  attendait  les  réponses  de 
Moscou,  parut  dans  le  camp  polonais  un  marchand  florentin, 
nommé  Giovanni  Tedaldi,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Expatrié 

'  Risposte  havute  dal  Ser.  Re  di  Polonia  mentre  ragionandosi  délia  lega 
contra  il  Turco  si  dîmandô  ciô  che  potesse  sperarsi  dalle  forze  del  Mosco- 
vito,  în  caso  ch*  egli  volessefare  da  vero  si  corne  nella  sua  lettera  accennô 
a  S.  S.  —  Archives  du  Vatican,  Gerrh.,  93,  p.  383. 
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depuis  longtemps,  il  avait  passé  trois  ans  à  Moscou,  visité  la 
Perse  et  la  Tauride,  et  s'était  enfin  établi  à  Dantzig  pour  y  con- 
tinuer son  commerce.  Un  homme  de  ce  genre  devait  être  riche 
d'expérience  ;  c'est  dire  que  Possevino  en  sût  tirer  parti,et  Tedaldi 
s^y  prêta  de  bonne  grâce,  se  complaisant  lui-môme  dans  ses  an- 
ciens souvenirs.  Un  aphorisme  du  palatin  de  Smolensk  avait 
dissipé  la  terreur  soudaine  dont  il  fut  pris  au  moment  du  dé- 
part pour  Moscou,  lorsqu'on  lui  parla  de  la  cruauté  d'Ivan  :  le 
diable,  dit  bonnement  le  palatin,  n'est  jamais  aussi  terrible 
qu'on  le  dépeint.  L'événement  justifia  le  proverbe  :  Taccueil  du 
tsar  fut  des  plus  gracieux  ;  aussi  Tedaldi  est-il  à  peu  près  le  seul 
contemporain  qui  fasse  l'éloge  d'Ivan.  Il  y  avait  cependant  des 
ombres  au  tableau.  Interrogé  par  le  tsar  sur  l'opinion  qu  on  avait 
de  lui,  Tedaldi  répondit  qu'il  passait  pour  un  grand  souverain  ; 
pressé  de  plus  près, il  avoua  qu'on  lui  reprochait  la  cruauté  :  c  Je 
€  suis  cruel,  dit  le  tsar,  envers  le^  méchants,  mais  non  pas  en- 
«  vers  les  bons,  s  Telle  était  en  effet  sa  réponse  habituelle  à  cette 
accusation  ;  même  subtilité  au  sujet  des  étrangers  qu'il  gardait  à 
Moscou  comme  des  prisonniers  :  <i  Si  je  les  laisse  sortir,  dit  le 
«  tsar,  mon  cher  frère  Sigismond  ne  les  laissera  plus  rentrer.  ï 
Peu  à  peu,  dans  sa  confiance  envers  Tedaldi,  Ivan  en  arriva 
jusqu'à  lui  montrer  les  lettres  de  Clément  VII  au  grand  duc  Va- 
sili,  en  ajoutant  qu'il  eût  mis  plus  d'empressement  que  son  père 
h  recevoir  les  envoyés  pontificaux.  Il  y  avait  du  vrai  dans  ces 
paroles  :  mieux  que  personne,  Ivan  comprenait  les  avantages  des 
rapports  avec  l'Occident  ;  il  voulait  en  profiter,  mais  sans  se 
laisser  envahir. 

La  récente  apparition  du  livre  de  Guagnini*,  véronais  au 
service  de  Bathory  et  commandant  de  Vitebsk,  porta  naturelle- 
ment la  conversation  sur  ce  sujet.  Tedaldi  le  trouve  inexact  dans 
les  faits,  exagéré  dans  les  appréciations.  Ces  deux  défauts  re- 
paraissent constamment  selon  lui  dans  les  récits  sur  Moscou  : 
ainsi  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  la  persécution  des  Juifs 
se  réduit  à  une  simple  défense  de  faire  le  commerce  ;  encore 
cette  mesure  a-t-elle  été  provoquée  par  le  marchand  polonais 
Adrien.  Pour  se  débarrasser  de  la  concurrence  sémitique,  Adrien 
avait  imaginé  d'introduire  une  momie  dans  les  ballots  de  certains 

*  Alexandri  Guagnini  Veronensis  Moscovia  descriptio. 
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Juifs  et  de  prévenir  les  autorités  qu'on  faisait  de  la  contrebande. 
Grande  fut  la  stupeur  générale  à  la  découverte  de  ce  cadavre 
vivant  ;  le  tsar  lui-môme  se  trouva  embarrassé.  A  point  nommé, 
Adrien  vint  leur  apprendre  qu'avec  ces  monstres  on  ensorcelé 
le  monde  ;  aussitôt  fureur  divan,  qui  voulait  faire  pendre  tous 
les  Juifs.  Adrien  lui  persuada  qu'il  suilisait  de  confisquer  leurs 
marchandises  et  se  félicita  d^avoir  par  cette  ruse  compromis  à 
jamais  ses  rivaux. 

Quant  à  l'ambassade  polonaise  de  1570,  qui  avait  rempli  toute 
l'Europe  de  plaintes  sur  Tvan,  Tedaldi  la  rendait  en  partie  res- 
ponsable de  ses  propres  malheurs  :  les  diplomates  s'étaient  mon- 
trés trop  arrogants,  et  Rokita,  ministre  picard  qui  les  accompa- 
gnait, avait  indigné  le  tsar  par  la  hardiesse  de  ses  opinions  ^ 
Un  trait  chevaleresque  d'Ivan  mérite  d'être  mentionné  ici  :  un 
Polonais  lui  avait  offert  un  cheval,  dans  l'espoir  d'être  dédom- 
magé par  des  présents  plus  précieux  ;  lorsqu'on  lui  envoya  en 
retour  de  simples  fourrures,  il  en  fut  si  désappointé  qu'il  les  foula 
aux  pieds.  L'ayant  appris,  le  tsar  fit  amener  le  cheval,  ordonna 
de  le  tuer  sous  ses  yeux  et  de  rembourser  le  Polonais. 

En  homme  avisé,  Possevino  s'informa  de  la  couleur  et  de  la 
coupe  qu'il  fallait  adopter  pour  le  costume  à  Moscou.  Tedaldi 
le  rassura  au  sujet  de  la  couleur  noire  :  personne  ne  s'en  scan- 
daliserait ;  mais  il  insista  sur  la  robe  longue  à  Torientale  :  un 
habit  court,  comme  le  portent  encore  les  monsignori  italiens, 
avec  de  beaux  mollets  resserrés  dans  des  bas  de  soie,  eût  été  du  • 
plus  mauvais  effet  à  la  cour  du  pudibond  Ivan*. 

A  la  même  époque  que  l'entretien  avec  Tedaldi  se  rapporte 
le  mémoire  rédigé  pour  l'évoque  de  Vilna.  A  peine  âgé  de 
vingt-six  ans,  Georges  Piadziwill  venait  d'être  élevé  à  cette 
dignité  importante.  Possevino  prêcha  à  la  cour  le  jour  où  il 
prêta  serment  entre  les  mains  du  roi,  et  dès  lors  une  étroite 
amitié  s'établit  entre  le  nouveau  titulaire  et  le  jésuite.  Mis  en 
demeure  de  se  prononcer  sur  la  manière  de  gouverner  l'Église 
de  Lithuanie,  celui-ci  conseilla  immédiatement,  avec  une  rare 

*  Voir  la  livraison  d'avril  1882  delà  Revue,  p.  580. 

*  Le  document,  encore  inédit,  où  Possevino  rend  compte  de  ses  entretiens 
avec  Tedaldi  est  intitulé  ;  Relatione  del  Tedaldi  fiorentino  mercatante  fatta 
al  P,  Possevino  il  dt  XI XII et  XIII  di  luglio.  Usera  imprimé  prochaine- 
ment chez  Leroux,  dans  la  Bibliothèque  slave. 
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sûreté  de  coup-d'œil,  d'adopter  la  langue  du  pays,  d'enseigner, 
de  prêcher,  d'écrire  en  ruthène  :  c'était  faire  une  juste  part  au 
sentiment  national.  Insistant  sur  cette  idée,  Possevino  en  vient 
à  conclure  que  la  conquôte  des  Ruthènes  amènerait  peu  à  peu 
celle  des  Moscovites  ;  à  quelques  années  de  distance  Tunlon  de 
Brzesc  s'inspirera  des  mômes  idées  ^ 

Mais  revenons  à  la  politique,  pour  reprendre  le  fil  de  l'his- 
toire. Un  moment  d'arrêt  dans  les  affaires  justifie  notre  digres- 
sion. 

Le  5  juillet  avait  expiré  la  trêve  d'un  mois  conclue  entre  les 
belligérants.  Ivan  n'avait  pas  encore  envoyé  de  réponse  à  l'ul- 
timatum de  Bathory  ;  ni  Dzierzek,  ni  le  courrier  moscovite 
n'étaient  revenus  ;  cependant  les  incursions  hostiles  des  Russes 
recommencèrent  :  des  villages  furent  incendiés  dans  les  envi- 
rons ;  on  apprit  que  le  fils  aîné  du  tsar  marchait  sur  Smôlensk  et 
envoyait  des  troupes  à  Orcha.  Toutes  ces  mesures  avaient  l'ap- 
parence d'une  poussée  générale  en  avant,  qui  s'alliait  mal  avec 
les  projets  d'une  paix  prochaine. 

Bientôt  le  retour  des  messagers  révéla  le  dernier  mot  de 
Ténigme.  Le  roi,  Zamojski  et  Possevino  étaient  déjà  à  Polotsk, 
lorsque  Dzierzek  y  apparut  le  15  juillet,  porteur  d'une  lettre 
d'Ivan  aussi  volumineuse  que  piquante  et  originale  :  c'était  un 
alliage  bizarre  de  textes  bibliques,  d'outrages  et  de  sophis- 
mes.  Trahi  par  la  fortune,  Ivan  avait  encore  assez  de  fierté 
pour  traiter  son  rival  d'Amalec  et  de  Sennachérib,  et  pour  faire 
de  la  morale  à  sa  façon,  tout  en  rejetant  les  conditions  de  paix. 
OTiciellement,  Bathory  devait  se  montrer  très  offensé  de  cette 
lettre,  mais  dans  l'intimité  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  rire  de 
bon  cœur  :  Ivan  ne  doutait  de  rien  et  répondait  à  tout  avec  une 
assurance  merveilleuse.  L'ultimatum  envoyé  à  Moscou  se  rédui- 
sait à  trois  points  principaux  :  cession  ou  plutôt  abandon  de  la 
Livonie,  contribution  de  guerre,  destruction  de  quelques  forte- 
resses limitrophes.  Là-dessus  Ivan  fait  observer  que  la  Livonie 
s'est  mise  sous  la  protection  de  l'Empire,  que  du  reste  elle  appar- 
tient aux  archevêques  de  Riga,  nommés  par  le  pape  et  non  par  le 
roi.  II  prenait  ainsi  la  question  de  bien  haut  ;  mais  pour  ne  pas 
compromettre  ses  droits  il  s'empresse  d'ajouter  avec  mille  pré- 

^  Episcopatus  Vilnensis  et  LUuanim  adjuvand»  ratio.  In  qtto  de  statu 
étemLitiianimagitur.  Archives  dix  Vatican,  (r&r m.,  93,  p.  313. 
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cautions  que  le  pape  pourrait  être  suzerain  d'un  tsar  de  Moscou 
tout  aussi  bien  que  d^un  roi  de  Pologne,  puisque  Téglise  grecque 
s'e3t  réunie  à  Téglise  romaine  au  concile  de  Florence  et  que  les 
catholiques  jouissent  en  Russie  d^une  parfaite  liberté.  Cependant 
la  sincérité  finit  par  remporter,  et  il  conclut  par  ces  mots  :  c  Si 
je  te  fais  roi  de  Livonie,  sous  peu  tu  n'en  seras  plus  content  et 
tu  voudras  avoir  davantage.  »  Pour  le  coup  c'était  bien  une  des 
vraies  raisons  qui  engageaient  Ivan  à  se  montrer  inflexible. Mais 
rien  n'est  plus  curieux  que  ses  sopliismes  à  l'endroit  des  frais 
de  guerre  ;  le  tsar  joue  à  Tétonnement  avec  un  air  de  bonne  foi 
à  s'y  méprendre  :  a  C'est  inouï  parmi  les  chrétiens,  s'écrie-t-il 
indigné,  qu*un    souverain    paie   tribut  à  un  autre  souverain. 
Gela  ne  se  pratique  que  parmi  les  musulmans,  c'est-à-dire  par- 
mi les  Turcs  et  les  Tartares.  D'ailleurs,  qui  t'a  prié  de  venir 
dans  mes  provinces  et  quel  bien  leur  as-tu  fait  pour  que  je  doive 
te  payer?  Que  si  je  dois  te  donner  de  l'argent  pour  m'a  voir  enlevé 
mes  richesses  et  tué  mes  hommes,  juge  toi-même  jusqu'à  quel 
point  c  est  raisonnable.  En  outre,  plus  tu  auras  d'argent,  plus  tu 
seras  cruel,  car  tu  as  lavé  et  engraissé  tes  soldats  dans  le  sang  et  la 
graisse  des  chrétiens.  »  On  avouera  que  ces  arguments  sont  plus 
spécieux  que  solides.  Il  en  faut  dire  autant  des  autres  :  ainsi  le 
tsar  se  refuse  à  comprendre  pourquoi  son  rival  victorieux  de- 
mande la  destruction  des  forteresses,  élevées  exprès  pour  la 
défense  du  pays,  ni  dans  quel  but  il  devrait  se  laisser  désarmer  ; 
enfin,  après  avoir  paraphrasé  quelques  textes  de  l'Écriture,  Ivan 
déclare  que  si  cette  fois  les  affaires  ne  s'arrangent  pas,  il  n'en- 
verra plus  personne  pendant  trente,  quarante,  voire  cinquante 
ans,  et  ne  recevra  plus  d'ambassade  polonaise  K 

Les  dernières  illusions  se  dissipèrent  lorsque  le  courrier  mos- 
covite revint  le  18  juillet  et  que  les  ambassadeurs  parurent  au 
sénat  devant  le  roi  :  loin  de  céder  Narva,  refus  qui  seul  avait 
empêché  la  conclusion  de  la  paix,  ils  redemandaient  encore  au 
nom  de  leur  maître  trente  autres  forteresses  livoniennes  :  autant 
valait  déclarer  de  nouveau  la  guerre  '.  Désormais  la  politique 
d'Ivan  apparaissait  au  grand  jour  :  il  n'avait  cherché  qu'à  gagner 

'  La  lettre  d* Ivan  est  résumée  ici  d'après  la  dépêche  de  Posseviao  du  21 
juillet  15Si.  Archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  227.  Voir  le  texte  russe  dans 
la  Kniga  Pasolskot  Metriki  v.  h.  Litovskaço,  t.  II,  n^  68. 

*  Dnamik  de  Bathory,  p.  283.  n«  56. 
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du  temps  ;  maintenant  qu'il  savait  Bathory  aux  prises  avec  de 
sérieuses  difficultés,  qu'il  s'attendait  peut-être  à  rinteyvention 
'  pontificale,  il  reprenait  les  armes  pour  obtenir  de  meilleures 
conditions. 

La  tournure  que  prenait  cette  affaire  ne  Wissa  pas  que  de 
désappointer  Bathory  et  surtout  une  partie  de  son  entourage. 
Encore  un  hiver  en  pays  ennemi,  au  milieu  des  glaces  et  des 
neiges,    sans   ressources    suffisantes,    c'était   là  une  affreuse 
perspective  que  Bathory  se  croyait  obligé  d'affronter,  mais  qui 
épouvantait  par  moment  les  plus  courageux.  La  mission  de  Pos- 
sevino  devint  tout  à  coup,  par  suite  de  ce  revirement,  d'une  ex- 
trême importance.  Trop  fler  pour  insister  lui-même  sur  la  con- 
clusion de   la  paix,  Bathory  ne  demandait  pas  mieux   que  de 
laisser  faire  Possevino  et  désirait  ardemment  qu'il  réussît  ;  quant 
à  Ivan,  qui  avait  provoqué  l'intervention  pontificale,  on  se  flat- 
tait qu'il  ne  la  refuserait  pas  :  à  Possevino  revenait  donc  natu- 
rellement le  rôle  d'intermédiaire,  c'était  à  lui  d'équilibrer  les 
conditions  et  d'établir  la  paix  qu'on  désirait  des  deux  côtés  sans 
parvenir  à  s'entendre.  Aussi,  dès  le  soir  du  même  jour,  18  juillet, 
Zamojski  vint-il  trouver  Possevino  et  l'engager  à  s'aboucher  avec 
les  Moscovites  ;  pour  gagner  leurs  bonnes  grâces  il  leur  rendrait 
deux  prisonniers,  et  l'entrevue  aurait  lieu,  s'il  le  désirait,  dans 
un  pavillon  d'honneur  dressé  à  cet  effet  en  dehors  du  camp. 
Possevino  préféra   se  rendre  lui-même  auprès  des  Moscovites  : 
le  19  juillet,  accompagné  de  Jasinski  et  du  P.Campano,  il  déploya 
tout  son  talent  diplomatique  pour  obtenir  des  explications  plus 
précises.  —  Peine  perdue  :  les  ambassadeurs  répétèrent  ser- 
vilement ce  qu'ils  avaient  dit  la  veille,  si  ce  n  est  qu'ils  excu- 
sèrent par  un  singulier  motif  le  changement  de  conditions  :  a  Le 
Nouveau  Testament,  répondirent -ils,  abolit  l'Ancien.  »  Ils  don- 
nèrent cependant  à  Possevino  les  meilleures  assurances  sur  les 
dispositions  du  tsar  à  son  égard,  l'invitèrent  à  venir  à  Moscou,  et 
insistèrent  vivement  sur  les  projets  belliqueux  de  leur  maître 
contre  les  Turcs.  Malgré  ces  marques  de  bienveillance,  le  ré- 
sultat de  l'entrevue,  il  fallait  bien  se  l'avouer,  était  nul. 
-  Lorsque  Possevino  en  rendit  compte  en  plein  sénat  à  Bathory, 
celui-ci  déclara  qu'il  renoncerait,  s'il  le  fallait,  à  la  démolition 
des  forteresses,  à  la  contribution  de  guerre  ;  quant  à  la  Livonie, 
il  était  inébranlable,  il  donnerait  sa  vie  pour  avoir  cette  province, 
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il  s'emparerait  au  plus  tôt  de  Pskov  et  de  Novgorod  pour  en  avoir 
la  clef  :  c  In  nomine  Dei,  dit-il,  jactabo  rete.  »  Ces  paroles  ou- 
vraient la  voie  aux  concessions,  ne  fût-ce  que  sur  les  articles 
sosiondaires  ;  elles  permettaient  d'entamer  des  négociations,  et 
c'était  là  l'objectif  que  poursuivait  Possevino.  Il  fut  décidé  qu'il 
se  rendrait  au  plus  tôt  en  Moscovie  et  quUl  attendrait  à  Orcha 
le  sauf-conduit  déjà  demandé  à  Ivan,  car  dès  le  début  des  hosti- 
lités Bathory  s'était  complètement  réconcilié  avec  l'idée  du 
voyage  à  Moscou  et  avait  môme  conseillé  de  prendre  le  chemin 
de  Smolensk,  qui  de  fait  était  le  seul  praticable. 

Mais,  avant  de  partir,  Possevino  prit  ses  précautions  pour  sau- 
vegarder d'avance  les  intérêts  élevés  qu'il  avait  à  cœur  plus  que 
tout  le  reste.  Sur  son  initiative,  Bathory  déclara  qu'entre  les 
mains  des  Polonais  laLivonie  serait  une  tabula  rasUy  où  l'unité  de 
la  foi  remplacerait  les  discordes  religieuses,  où  un  évôché  serait 
érigé  et  trois  collèges  de  la  Compagnie  fondés.  Restait  encore 
une  question  délicate  et  purement  personnelle.  Possevino  la 
traita  si  habilement  que  Bathory  n'eut  pas  de  peine  à  s'exécuter  : 
il  promit  de  s'approcher  des  sacrements  avant  d'entrer  en  cam- 
pagne. 

Après  Possevino  vint  le  tour  des  Moscovites.  Le  môme  jour, 
19  juillet,  on  leur  déclara  au  sénat  que  leurs  propositions  n'é- 
taient pas  acceptables  :  le  tsar  semblait  plutôt  vouloir  gagner  du 
temps  que  conclure  la  paix  ;  les  ambassadeurs  auraient  dû  por- 
ter la  peine  de  ces  procédés  perfides,  mais  cette  fois  la  vengeance 
serait  réservée  tout  entière  pour  leur  maître  :  désormais  ce  n'est 
plus  seulement  la  Livonie  qui  sera  en  question,  c'est  une  lutte 
à  outrance  et  une  guerre  sans  quartier  qui  s'engage.  Dans  la 
bouche  d'un  ennemi  victorieux,  pareille  menace  était  au  plus 
haut  point  alarmante  ;  mais  les  instructions  du  tsar  étaient  caté- 
goriques, ses  mandataires  devaient  rester  inflexibles  ;  ils  se  re- 
tirèrent sans  mot  dire,  après  avoir  stoïquement  baisé  la  main  du 
•roi.  Lorsque  quelques  heures  plus  tard,  ils  renouvelèrent  leurs 
instances,  on  les  laissa  sans  réponse. 

Cependant,malgré  son  fier  et  belliqueux  langage,  Bathory  eût 
préféré  une  paix  avantageuse  aux  chances  d'une  nouvelle  guerre. 
Plusieurs  sénateurs  partageant  le  môme  avis,  Possevino  fut 
invité  à  se  rendre,  comme  de  son  propre  chef,  auprès  des  Mos- 
-covites,  pour  les  sonder  une  dernière  fois.  Cette  seconde  entre- 
vue, du  20  juillet  n'eut  guère  plus  de  succès  que  la  précédente. 
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II  fallait  par  conséquent  se  résigner  à  une  nouvelle  campagne  en 
pays  ennemi,  à  moins  que  Tintervention  de  Possevino  ne  rétablit 
la  paix,  ce  qu'on  pouvait  à  peine  espérer. 

C'est  ici  que  les  intentions  pacifiques  de  Bathory  appaniissent 
dans  tout  leur  jour.  Plus  de  méfiance,  plus  de  tergiversation: 
Possevino  est  le  confident  préféré  ;  Bathory  lui-môme  le  presse 
de  partir,  le  fait  escorter,  et  prend  toutes  les  autres  mesures 
nécessaires  pour  le  voyage.  Mais  en  môme  temps,  fidèle  à  ses 
principes  de  prudence,  il  pousse  vigoureusement  les  préparatifs 
de  guerre,  et  pour  ne  pas  laisser  Ivan  s'enhardir  outre  mesure, 
il  répond  à  sa  missive  avec  une  hauteur  et  un  dédain  que 
nos  mœurs  diplomatiques  actuelles  désavoueraient  ;  ce  n'est 
qu'entre  Sarmates  et  au  seizième  siècle  qu'on  pouvait  encore  se 
permettre  d'exprimer  des  doutes  sur  l'état  mental  de  son  corres- 
pondant '.  Toutefois,  comme  le  tsar  était  un  fou  intelligent, 
Bathory  s'empresse  de  faire  l'historique  de  leurs  relations  mu- 
tuelles, de  repousser  les  accusations  lancées  contre  lui,  de  justi- 
fier les  conditions  de  paix  proposées  en  dernier  lieu.  Inutile 
d'ajouter  que  la  vigueur  du  style  ne  se  dément  jamais  dans  le 
cours  de  la  lettre,  qui  se  termine  par  une  provocation  digne  des 
temps  de  David  et  de  Goliath.  Ivan  reprochait  sans  cesse  à  son 
adversaire  l'efl'usion  du  sang  chrétien  ;  Bathory  lui  propose  de 
vider  leur  querelle  dans  un  combat  singulier  :  un  duel  en  champ 
clos  remplacerait  les  sanglantes  batailles  et  la  victoire  du  sou- 
verain serait  le  triomphe  de  son  peuple.  Cette  étrange  illusion 
sur  les  sentiments  chevaleresques  du  tsar  se  dissipa  bientôt  :  la 
provocation  de  Bathory  fut  considérée  à  Moscou  comme  nulle  et 
non  avenue  *. 

Sur  ces  entrefaites  Possevino  partait  pour  la  Moscovie,  dans 
les  derniers  jours  de  juillet  1581.  Pour  peu  qu'on  reporte  sa  pen- 
sée en  arrière,  on  avouera  que  c'était  un  premier  et  grand  succès. 
En  eflet,  Bathory  ne  demandait  pas  mieux  en  principe  que  de 
terminer  ses  affaires  tout  seul  avec  le  tsar  sans  aucune  interven- 
tion :  il  y  allait  de  ses  intérêts  et  de  son  honneur  militaire.  Des 
serviteurs  plus  zélés  que  scrupuleux  l'avaient  en  particulier  pré- 

^  La  lettre  de  Bathory  à  Ivan  est  datée  da  2  août  1581.  Dnevnik,  p.  287, 
n»58. 

*  Les  négociations  avec  les  ambassadeurs  moscovites  et  les  entretiens 
avec  Bathory  sont  exposés  d*après  ane  dépêche  inédite  et  autographe  de 
Possevino  du  21  juillet  1581.  Archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  210. 
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venu  contre  Possevino.  Celui-ci  sut  d'abord»  par  ses  allures 
loyales  et  son  langage  sincère,  gagner  les  bonnes  grâx^es  du  roi  ; 
puis,  favorisé  par  les  circonstances,  il  fit  apprécier  sa  mission 
parles  Polonais  aussi  bien  que  par  les  Russes  et  devint,  au  nom 
du  pape,  l'arbitre  pacifique  entre  deux  peuples  rivaux. 

L'envoyé  pontifical  était  en  outre  bien  préparé  pour  Tavenir  : 
Popler  et  Pallavicino  l'avaient  édifié  sur  Moscou  ;  à  Vienne  et  à 
Prague  il  avait  pu  constater  l'isolement  du  tsar  ;  enfin  Bathory 
lui  avait  fait  ses  confidences.  Ces  renseignements  étaient  néces- 
saires, car,  malgré  la  partialité  légitime  de  Grégoire  XIII 
pour  Bathory,  il  y  avait  avant  tout  un  but  supérieur  à  poursui- 
vre :  préparer  de  loin  la  ligue  anti-ottomane  et  Tunion  des  Russes 
avec  Rome  sur  les  bases  du  concile  de  Florence  ;  pour  le  mo- 
ment, rétablir  non  seulement  la  paix  entre  Ivan  et  Bathory, 
mais  encore  sauvegarder  les  intérêts  de  la  foi  dans  la  Livonie. 
Possevino  s'acquitta  de  sa  mission  avec  une  grande  largeur  de 
vue.  sans  préoccupations  mesquines,  sans  partialité  nationale. 
C'est  ce  qui  explique  la  diversité  des  jugements  que  les  histo- 
riens, soit  russes,  soit  polonais,  ont  portés  sur  lui.  M.  Szujski 
regrette  son  intervention  comme  funeste  à  la  Pologne  ^  ;  M.  Zak- 
szewksi  prouve  le  contraire  avecun  talent  et  une  érudition  in- 
contestables '.  En  Russie,  Soloviev  se  plaint  amèrement  que  Pos- 
sevino n'ait  donné  à  Ivan  aucune  preuve  solide  d'amitié  ^  ;  le 
comte  Dmitri  Tolstoï,  tour  à  tour  littérateur  et  ministre,  avoue 
qu'il  a  rendu  à  la  Russie  un  service  signalé  *.  La  vérité  est  que 
Possevino  a  concilié  de  son  mieux  les  intérêts  des  Russes  avec 
ceux  des  Polonais,  pour  subordonner  les  uns  et  les  autres  à  une 
fin  plus  élevée. 

P.  PlERUNG,  S.  J. 


*  Dzieje  polski,  1. 111,  p.  57. 

*  Stosunki  Siolicy  Apostoslkiej  z  Iwanem  Groznym,passim, 
'  Histoire  de  Russie  (ea  russe),  t.  VI,  passim. 

*  Le  catholicisme  romain  en  Russie  (en  russe),  1. 1,  p.  43. 
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LA  DÉPORTATION 

A  L'ILE  DE  RÉ  ET   A   L'ILE   D'OLÉRON 

APRÈS   FRUCTIDOR 


La  déportation  à  la  Guyane,  que  j'ai  racontée  ici  l'an  der- 
nier *,  forme  le  premier  chapitre  de  la  persécution  religieuse 
exercée  après  le  coup  d'état  de  fructidor  par  le  Directoire  et  par 
ses  agents  ;  la  déportation  à  l'île  de  Ré  et  à  l'île  d'Oléron  en  est 
le  second.  Celle-ci  n'oflre  pas  les  caractères  dramatiques  de  la 
première,  les  souffrances  meurtrières  d'une  longue  traversée, 
l'horreur  d'un  pays  étrange  où  la  négligence  des  autorités  avait 
ajouté  aux  chances  naturelles  de  mort  qu'il  recelait,  les  funé- 
railles multipliées,  les  maladies  affreuses,  et  surtout  cet  éloigne- 
ment  de  la  mère-patrie  qui  constituait  un  inexorable  exil  ;  en 
revanche,  le  nombre  des  victimes,  quadruple  de  celui  des  dé- 
portés à  la  Guyane,  fournit  à  notre  étude  un  cadre  plus  vaste,  et 
nous  permet  de  suivre  les  procédés  de  persécution  religieuse 
que  pratiqua  le  Directoire  pendant  une  période  de  deux  années. 

Cette  fois,  comme  l'an  dernier,  j'ai  recouru  aux  Archives  du 
ministère  de  la  marine  et  aux  Archives  nationales.  Pour  l'île  de 
Ré,  j'ai  eu.  à  la  marine,  en  communication  un  registre  disposé 
par  dates  de  débarquement  ;  pour  Vîle  d'Oléron,  quelques  feuilles 
volantes,  où  se  rencontrent  plusieurs  répétitions.  Malheureuse- 
ment, beaucoup  de  ces  noms  ne  sont  accompagnés  d'aucune 
indication  de  prénoms,  d'âge,  de  profession.  Autre  question  : 
Quels  sont  les  prêtres  fidèles  ?  Quels  sont  les  prêtres  jureurs, 
apoi^tats  ou  mariés  ?  Sur  les  listes  officielles,  aucune  note  ne 
distingue  les  uns  des  autres.  Pour  un  très  grand  nombre  de 

>  Revue  dett    questions  historiques,  avril   1882  :   La  déportation  à  la 
Guyane  après  fructidor. 
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noms,  j*ai  trouvé  la  réponse  à  ces  questions  dans  certains  dos- 
siers consacrés  aux  affaires  de  police  et  dont  j'ai  eu  communica- 
tion aux  Archives  nationales.  Grâce  à  ce  précieux  secours,  non 
seulement  j'ai  pu  reconstituer  l'état  civil  et  l'orthographe,  trop 
souvent  et  grossièrement  altérés;  mais,  soit  dans  les  interroga- 
toires des  déportés,  soit  dans  leurs  pétitions,  il  m*a  été  donné  de 
reconnaître  leur  rôle  véritable  et  leur  allure  morale  et  religieuse. 

En  dehors  de  ces  documents,  encore  inédits,  dont  je  me  suis 
presque  uniquement  servi,  il  existe  deux  listes  imprimées,  très 
rares,  mais  qu'ontconnues  et  utilisées  quelques  auteurs.  L'une, 
sans  date,  imprimée,  silon  en  croit  le  titre,  chez  Lhomandie,  à 
la  Rochelle,  est  signée  :  Louis  Petite  tun  des  déportés.  En  effet, 
le  !•'  juin  1798,  d'après  le  registre  officiel,  il  arriva  à  lïle 
de  Ré  un  prêtre  de  ce  nom.  Qu'il  ait  eu  connaissance  à  l'ilede 
Ré  des  noms  des  détenus  de  Rochefort,  on  peut  l'admettre  ; 
mais  comment  a-t-il  pu  savoir  les  noms  des  détenus  de  Gand, 
de  Bruges  et  d'ailleurs  ?  Comment,  surtout,  s'autorise-t-il  de 
lettres  venues  de  Cayenne  par  Hambourg  le  30  novembre  1799, 
comme  on  le  lui  fait  dire  dans  une  note  ?  Je  serais  porté  à  croire 
que  Louis  Petit  n'a  fourni  que  son  nom,  à  moins  môme  qu'on  ne 
le  lui  ait  pris,  et  que  cette  liste,  grossièrement  inexacte  pour  les 
chiffres,  mais  non  sans  utilité  pour  les  renseignements  accolés 
au  nom  de  chaque  déporté,  a  été  fabriquée  à  Hambourg  dans 
ToUficine  d'où  sortirent  et  la  Relation  de  Ramel,  toute  de  fantaisie, 
et  les  Anecdotes  sécrétés  sur  le  18  fructidor.  L'auteur  de  l'autre 
liste,  publiée  en  1823,  a  certainement  connu  la  brochure  de 
Petit,  car  il  en  a  textuellement  copié  i)lusieurs  lignes  ;  ses  chif- 
fres diffèrent,  sans  être  plus  exacts.  Au  reste,  ces  quelques 
pages  n'étaient,  dans  l'intention  et  de  1  aveu  du  rédacteur,  qu'un 
moyen  d'attirer  sur  lui-môme  la  bienveillance  officielle  et  d'obte- 
nir un  modeste  emploi,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  les  mention 
ner,  si  V Ami  de  la  Religion  et  son  savant  rédacteur,  M.  Picot, 
n  en  avaient  salué  l'apparition  comme  une  révélation  historique: 
tant,  jusque  dans  le  monde  ecclésiastique,  le  silence  et  l'oubli 
s'étaient  étendus  déjà  sur  la  déportation  religieuse  de  1797-1799! 

C'est  à  établir  les  listes  que  j'ai  donné  tous  mes  soins.  J'ai 
voulu  les  rectifier,  les  compléter,  les  enrichir  des  renseignements 
les  plus  divers  ;  j'ai  poussé  mes  longues  recherches  jusqu'à  la 
minutie,  persuadé  que  de  ces  listes  ainsi  reconstituées  dépen- 
draient la  solidité  et  l'intérôt  de  ce  travail.  Non  pas  que  j'aie 
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songé  à  répandre  ou  à  rappeler  la  lumière  sur  des  personnages 
que  leur  infortune  môme  ne  suffirait  pas  à  relever  de  leur  obscu- 
rité ;  mais,  grâce  à  la  connaissance  individuelle  que  nous  avons 
de  la  plupart  d^entr*eux,  il  nous  sera  possible  de  tracer  un  tableau 
de  la  persécution,  d'indiquer  les  régions  où  elle  a  sévi  davan- 
tage^ les  périodes  où  elle  a  été  plus  âpre  ou  plus  bénigne,  ses 
dates  de  vivacité,  de  ralentissement  ou  de  progrès  ;  de  disposer 
par  séries  ces  condamnés  confusément  entassés  sur  les  listes  ; 
enfin  de  bien  marquer  non  seulement  Tattitude  du  Directoire, 
mais  celle  du  gouvernement  qui  lui  succéda.  —  Telle  sera,  en 
effet,  Tordonnance  de  cette  étude. 


I 

En  1701,  subir  les  tracasseries  de  la  municipalité  et  les  vio- 
lences des  clubisteSy  pour  n'avoir  pas  prêté  serment  à  la  Consti- 
tution civile  ;  en  1792  et  4793,  être  détenu  au  cbef-lieu,  ou 
déporté  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  ou  en  Italie; 
en  1794,  sortir  de  prison  pour  languir  et  souffrir  sur  les  pon- 
tons en  rade  de  Rochefort^  si,  à  la  suite  de  tant  de  misère  et 
d'horribles  traitements,  la  mort  n'est  pas  venue,  rentrer,  en 
1795,  dans  ses  foyers  ;  alors,  ou  bien  timidement  exercer  le  culte 
en  se  soumettant  aux  déclarations  exigées  par  la  loi  du  11  prai- 
rial an  III  et  par  celle  du  7  vendémiaire  an  IV,  ou  bien  s'en 
abstenir  par  scrupule  de  conscience,  mais  retourner  en  prison  ; 
en  1797,  rendu  à  la  liberté,  jouir  d'un  peu  de  faveur  populaire, 
jusqu*à  ce  que,  pressés  par  un  vaste  pétitionnement,  les  Conseils 
aient  voté  la  loi  du  7  fructidor  an  V  abrogeant  les  lois  révolu- 
tionnaires et  rendant  aux  prêtres  leurs  droits  de  citoyen  :  telle  fut, 
pour  ceux  du  moins  qui  avaient  évité  Téchafaud,  la  noyade  ou  la 
fusillade,  la  destinée  des  prêtres  fidèles,  depuis  1791  jusqu'à  la 
fin  d  août  1797. 

Dès  qu'eut  été  rendue  la  loi  du  7  fructidor,  de  tous  les  pays 
voisins  les  prêtres  exilés  accoururent.  «  L  accueil  que  l'on  m'a 
fait,  écrivait  l'un  d'eux,  est  incroyable  ;  on  est  venu  m'attendre 
à  une  demi-lieue  de  la  ville. Arrivé  là,  j*ai  vu  une  foule  de  peuple, 
je  ne  savais  que  penser.  J'étais  déguisé  et  habillé  en  séculier.  On 
crie  :  Le  voici  !  Tout  de  suite,  ce  n'est  plus  qu'embrassements, 
cris  de  joie.  Je  les  prie  de  ne  pas  faire  de  bruit,  attendu  l'heure 
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tarde  (sic)^  car  c'était  environ  dix  heures  du  soir.  Ils  me  répon- 
dent :  Nous  avons  accompagné  ainsi  tous  les  autres  et  nous 
voulons  vous  accompagner.  Nous  vous  avons  chassés  et  nous 
venons  vous  chercher.  Nous  avons  appris  que  vous  deviez  arriver 
ce  soir,  et  nous  sommes  ici  pour  vous  conduire  chez  vous  ;  ne 
craignez  rien,..  Hier,  il  est  arrivé  deux  autres  prêtres;  on  leur  a 
fait  le  môme  accueil  K  ib 

Cette  loi  du  7  fructidor,  réparation  de  tant  d'iniquités,  ne  fut 
pour  les  prêtres  proscrits  qu'un  guet-apens.  Onze  jours  après 
éclatait  le  coup  d'état  de  fructidor,  et,  dès  le  lendemain,  avec 
une  hâte  impatiente,  la  minorité  des  Conseils,  transformée  par 
la  violence  en  majorité  omnipotente,  donna  cours  à  ses  passions 
un  instant  suspendues,  et,  après  avoir  frappé  quelques  hommes 
politiques  dont  la  plupart  purent  se  dérober  à  temps,  elle  se 
retourna  du  côté  des  émigrés  et  des  prêtres.  Déportation  pour 
les  émigrés  détenus  ;  quant  à  ceux  qui  s'aviseraient  de  rentrer 
en  France  ou  qui  ne  seraient  pas  sortis  de  Paris  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  du  territoire  dans  les  quinze  jours  de  la  publica- 
tion de  la  loi,  ils  devaient  être  traduits  devant  les  commissions 
militaires,  jugés  dans  les  vingt-quatre  heures  et  exécutés.  C'était 
la  loi  de  1793,  qu'avait  ressuscitée,le  25  brumaire  an  TV,  la  Con- 
vention expirante. 

Pour  les  prêtres,  toutes  les  lois  antérieures  étaient  remises 
en  vigueur  :  —  Décret  du  26  août  1792,  qui  frappait  de  la  dépor- 
tation à  la  Guyane  tout  prêtre  qui,  n'ayant  pas  prêté  le  serment 
ou  l'ayant  rétracté,  ne  serait  pas  sorti  du  territoire  de  la  Répu- 
blique ;  -  Décret  du  15  février  4793,  qui  accordait  une  prime 
aux  dénonciateurs  de  prêtres  déportables  ;  —  Décret  du  23  avril 
1793,  qui  condamnait  à  la  déportation  les  ecclésiastiques  qui 
n'avaient  pas  prêté  le  serment  dit  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
prescrit  par  la  loi  du  15  août  1792  et  ordonnait  la  détention  des 
prêtres  septuagénaires  ou  infirmes  ;  —  Décrets  du  11  prairial  an 
III  et  du  7  vendémiaire  an  IV,  qui  punissaient  de  peines  correc- 
tionnelles, et,  en  cas  de  récidive,  de  dix  ans  de  gêne  et  même  de 
bannissement,  tout  prêtre  qui  n'aurait  pas  signé  la  formule  dite  de 
soumission  ;  —  Loi  du  22  germinal  an  IV,  qui  interdisait  Tusage 
des  cloches  et  prononçait  contre  ceux  qui  l'enfreindraient  pour  la 

1  Lettre  de  l'abbé  Pagan,  de  Grasse  (Var)  au  P.  Antoine  Dolsin,  mi- 
neur conventuel,  a/ ^an^o,  Padoue,  26  août  1797.  —  Archives  nationales, 
F',  7305. 
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première  fois  une  année  de  prison,  et,  en  cas  de  récidive,  la 
déportation.  Que  de  décrets  !  que  de  lois  !  Celle  du  19  fructidor 
ajoutait  à  tou?  les  serments  celui  de  «  haine  à  la  royauté  et  à 
Tanarchie  et  d'attachement  à  la  République,  t^  et,  tout  en  confir-> 
mant  les  lois  précédentes,  conférait  au  Directoire  le  pouvoir  de 
déporter,  par  des  arrêtés  individuels  motivés,  les  prêtres  «  tur- 
bulents et  fanatiques  qui  troubleraient  la  tranquillité  publique.» 
Le  ministère  de  la  police  générale,  à  qui  ressortissait  la  fonction 
de  faire  exécuter  ces  nombreuses  et  cruelles  lois,  était  occupé, 
depuis  le  mois  de  juillet  1797,  parSotin  de  la  Coindiôre,  un  des 
cent  trente-deux  Nantais  qui,  envoyés  à  Paris  par  Carrier,  com- 
parurent devant  le  tribunal  du  25  thermidor  an  II,  sous  l'accusa- 
tion de  sentiments  contre-révolutionnaires  et  de  fédéralisme,  et 
furent  acquittés.  Par  une  circulaire  du  3  brumaire,  Sotin  rappela 
les  anciennes  lois  et  traça  aux  administrations  la  marche  à 
suivre.  Un  prêtre  insermenté,  religieux  bénédictin  de  Tabbaye 
de  Fécamp,  Blandin,  lui  dénonça  à  lui-même  sa  propre  circu- 
laire: aPourquoi  faites-vous  revivre  ou  souffrez-vous  qu'on  fasse 
revivre  sous  votre  nom  des  lois  qui  ont  fait  verser  tant  de  larmes 
et  répandre  tant  de  sang  ?  Ah  !  vous  n'avez  pas  consulté  la  con- 
stitution, la  justice  et  Thumanité  quand  vous  avez  signé  cette 
lettre.  »  A  cette  épître  téméraire,  Sotin  répondit  en  faisant 
arrêter  l'auteur  ^  Le  personnel  des  administrations  centrales 
et  municipales  avait  été  renouvelé  ou,  comme  on  disait  alors, 
régénéré  vk^T^s  fructidor;  tenus  depuis  quelque  temps  à  l'écart,, 
lesjacobinsy  étaient  rentrés  en  triomphe.  La  loi  du  19  fructi- 
dor (art.  26)  prononçait  la  peine  de  deux  ans  de  fers  contre  tout 
fonctionnaire  qui  en  entraverait  l'exécution  :  menace  superflue 
pour  des  hommes  dont  la  haine  ne  demandait  qu  à  s'assouvir. 
Leur  correspondance  avec  le  ministre  ne  respire  qu'enthou- 
siasme pour  «  l'immortelle  journée]»  du  18  fructidor,  que  plaintes 

•  '  La  lettre  de  Hlandiu  est  du  28  frimaire  an  VI  ;  l'ordre  de  le  recher- 
cher, signé  Sotin,  est  du  iô  nivôse  an  VI  ;  l'arrêté  du  Directoire  du  27 
germinal  an  VII  :  c  II  exerçait  une  influence  dangereuse  sur  l'esprit  pu- 
blic en  fanatisant  les  citoyens,  en  troublant  Tordre  et  en  entravant  les 
progrès  des  institutions  répubLcaines.»  Arcb.  nat.,  F  7,  7701  et  7367.  Blandin 
desservait  alors  le  petit  village  de  Follainville,  canton  de  Limay  (Seine 
et  Oise).  Dans  Tancien  cimetière  de  cette  paroisse,  j*ai  rencontré  la  pierre 
tombale  de  l'abbé  Renouvin,  qui  fut  déporté  par  le  même  convoi  que  Blan- 
din, et  qui,  après  le  Concordat,  fut  nommé  à  la  cure  de  Follainviile  ;  il  y 
mourut  le  13  juillet  183^,  à  79  ans. 
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sur  le  fanatisme  qui  «  empestait  »  les  populations,  et  il  n'est  pas 
de  rapport  qui  ne  soit  enrichi  d'une  amplification  ridicule 
sur  la  défaite  du  royalisme  et  sur  la  nouvelle  victoire  de  la 
révolution.  » 

Voici  comment  on  procédait.  Sur  la  dénonciation  ^  soit  de  par- 
ticuliers, soit  d'une  municipalité,  transmise  par  Fadministration 
centrale  du  département  ou  par  le  commissaire  du  Directoire 
exécutif,  le  ministre  de  la  police  envoyait  Tordre  d'arrêter  tel 
prêtre  ou  tel  groupe  de  prêtres,  de  les  interroger  et  de  recueillir 
des  renseignements  sur  leur  compte.  A.  qui  incombait  aloi*s,  du 
Directoire  ou  de  l'administration  du  département,  de  prendre 
l'arrêté  de  déportation  ?  La  distinction  était  assez  mal  comprise, 
et  le  ministre  y  revient  souvent.  S  il  s'agissait  de  prêtres  ayant 
exercé  le  culte  sans  avoir  prêté  les  serments  requis  ou  fourni  la 
déclaration  exigée,  le  fait  étant  établi,  Padministration  départe- 
mentale était  compétente  ;  elle  Tétait  encore  à  Tégard  des  prêtres 
qui,  rentrés  avant  fructidor,  ne  s'étaient  pas  déportés  dans  le 
délai  fixé  par  la  loi.  Le  Directoire  se  réservait  de  prononcer  sur 
les  prêtres  qui,  en  règle  avec  la  loi,  passaient  pour  turbulents 
et  fanatiques.  Les  Tribunaux  criminels  jugeaient  ceux  qui  étaient 
rentrés  depuis  le  18  fructidor  ;  les  émigrés  et  les  prêtres  consi- 
dérés comme  tels  comparaissaient  devant  les  commissions  mili- 
taires *. 

La  grande  difficulté  était  de  saisir  les  ecclésiastiques  dénon- 
cés. Quelques-uns  n'avaient  rien  voulu  changer  à  leurs  habitudes 
et  à  leur  vie  ;  mais  la  plupart  se  cachaient  et  trouvaient  dans 
leurs  paroissiens  un  concours  fidèle  et  discret,  u  Nous  ne  pou- 
vons vous  dissimuler,  écrit  le  commissaire  de  la  Haute-Garonne, 
combien  il  est  difficile  d'atteindre  le  but  désiré.  Ces  individus 
savent  si  bien  se  cacher  ;  leurs  sectatem's  mettent  tant  de  zèle 
et  d'adresse  à  les  dérober  à  Tœil  vigilant  de  la  police,  que,  quoi- 
que Ton  ne  puisse  douter  de  leur  présence  dans  la  plupart  des 
cantons,  on  ne  saurait  pénétrer  les  antres  obscurs  qui  leur  ser- 

^  Lambert,  ancien  conventionnel,  commissaire  dans  un  canton  de  la 
Côte  d*Or,  rappelaii  la  phrase  de  J.  J.  Rousseau  :  «  La  dénonciation,  qui  est 
une  infamie  pour  un  gouvernement  despotique,  est  un  devoir  sacre  pour 
tout  citoyen  dans  un  état  libre.  >  Arch.  nat.,  P  7,  7367. 

*  Lettre  du  ministre  de  la  police  générale  aux  administrations  centrales 
de  la  Nièvre,  de  la  Drôrae  et  du  Cher,  germinal  an  Vi.  —  Arch.  nat.,  F, 
7394. 
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vent  d'asile.  »  —  «  Je  ne  sais  quelle  main  invisible,  écrit  le 
commissaire  de  la  Dyle,  soustrait  ces  êtres  malfaisants  à  la  juste 
punition  qu'ils  ont  encourue...  C'est  sans  doute  beaucoup  obte- 
nir qu'ils  ne  souillent  plus  ostensiblement  le  sol  de  la  liberté, 
mais  ce  serait  mieux  qu'ils  fussent  vomis  au-delà  des  mers  ^  » 
En  Belgique,  l'immense  majorité  des  procès-verbaux  constate 
l'absence,  le  départ  ou  la  disparition  de  ceux  qu'on  recherche  ; 
c'est  presque  sous  les  yeux  du  commissaire  que  les  prêtres 
s'évadent  ;  on  le  laisse  sonner  une  heure  ou  deux,  on  coupe  le 
fil  de  la  sonnette  pour  faire  trêve  au  bruit,  et,  lorsqu'enfin  la 
porte  s'ouvre,  la  police  reconnaît  qu'elle  a  été  jouée  et  se  livre 
à  une  perquisition  reconnue  d'avance  inutile. 

C'est  la  gendarmerie  qui  est  chargée  de  cette  besogne  ;  mais 
elle  est  peu  nombreuse,  et  certains  départements  se  plaignent  ou 
de  n'en  pas  avoir  ou  qu'elle  soit  si  insuffisante.  Elle  s'adjoint 
une  escouade  de  cavalerie,  s*il  s*en  trouve  dans  les  environs,  ou 
des  pelotons  de  gardes  nationales  organisés  en  colonnes  mobiles. 
On  part,  on  voyage  de  nuit  pour  arriver  avant  le  jour  au  village, 
à  la  ferme  où  l'on  espère  surprendre  les  réfractaires  Bien  souvent, 
après  de  minutieuses  recherches,  il  faut  se  contenter  de  saisir 
quelques  ornements  sacerdotaux,  un  calice  en  étain,  une  pierre 
sacrée  ;  le  lit  est  encore  chaud,  mais  le  prêtre  a  disparu.  D'autres 
fois,  plus  heureux,  dans  un  faux  grenier,  sous  une  trappe,  -dans 
un  sac  à  farine,  au  fond  d'une  cave,  dans  des  meules  de  foin,  on 
finit  par  découvrir  le  malheureux  prêtre  *.  Si  c'est  dans  les  pays 
de  montagne  comme  dans  le  département  du  Mont-Blanc,  la 
difficulté  des  communications  s'ajoute  au  mauvais  vouloir  des 
habitants  ;  ailleurs,  comme  dans  le  Morbihan,  la  chouannerie 
prête  son  aide  contre  Tennemi  commun.  On  cite  çà  et  là  des 
prêtres  qu'on  a  délivrés  ou  qu'on  a  tenté  de  délivrer  à  maia 
armée.  La  brigade  d'Entraigues  (Aveyron),  conduisant  un  pirôtre 
nommé  Castanié  à  Rodez,  fut  attaquée  sur  la  route  d'Espalion 
par  des  hommes  placés  en  embuscade  ;  les  gendarmes  se  défen- 
dirent à  coups  de  fusil  ;  le  prêtre  fut  tué  et  celui  qui  avait  donné 
asile  fut  blessé  (10  pluviôse  an  YI).  A  Pompignan,  un  attroupe- 
ment enleva    un  prêtre  réfractaire,  nommé  Arnaville;    dans 


*  Apch.  nat.,  1^,7365. 

*  Arrestation  de  Dergouge,  Taechereau.Petibeau,  Le  Tanneur  et  Marc-An- 
toine Fournier  (Indre-et-Loire).  F',  7367. 
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l'x\ude,  dans  le  Tarn,  dans  le  Rhône,  il  se  passa  des  faits  ana- 
logues. Le  ministre  de  la  police  accordait  aux  gendarmes  des  al- 
locations spéciales  pour  les  arrestations  difficiles. 

Les  individus  arrêtée  étaient  traduits  en  prison,  puis  interro- 
gés par  l'administration  centrale.  Avaient-ils  ou  non  prêté  ser- 
ment et  tel  et  tel  serment  ?  Avaient-ils  exercé  le  culte,  publi- 
quement, secrètement?  Où  avaient-ils  logé,  chez  qui  ?  Pourquoi 
rentrés  ?  Pourquoi  pas  déportés  ?  On  leur  demandait  même  des 
nouvelles  de  leur  santé  (frères  Buchet,  de  la  Haute-Saône).  Ils 
attendaient  en  prison  ou  que  le  Directoire  eût  prononcé  sur  leur 
sort,  s'il  ne  Tavait  déjà  fait,  ou  que  le  ministre  de  la  police 
générale,  qui  s'en  réservait  le  soin,  eût  approuvé  l'arrêté  de 
l'administration  départementale.  Tel  commissaire,  emporté  par 
son  zèle,  n'attendait  pas  cette  approbation  :  ainsi,  en  deux  jours, 
Daubermesnil,  commissaire  du  Tarn,  jacobin  empressé,  faisait 
arrêter  plusieurs  prêtres,  prononçait  d'office  leur  condamna- 
tion sans  s'adresser  même  à  l'administration  centrale,  et  les 
expédiait  pour  Rochefort,  ce  qui  leur  valait,  arrivant  plus  tôt, 
de  partir  pour  la  Guyane  *.  Le  ministre  l'en  blâme,  mais  la  chose 
est  faite.  C'est  pendant  cette  période  d'attente  et  de  délibération 
que  se  produisent  les  réclamations.  Si  l'arrêté  émane  du  Direc- 
toire, le  ministre  de  la  police  s'interdit  d'examiner  la  pétition  ou 
de  proposer  la  révision  de  l'arrêté  ;  il  a  pour  règle  d'attendre 
que  le  Directoire  lui  renvoie  la  pétition.  Il  en  est  autrement 
lorsque  l'arrêté  a  été  rendu  par  l'administration  centrale  :  dans 
ce  cas,  il  fait  faire  un  nouveau  rapport,  ordonne  parfois  une  en- 
quête ;  il  est  rare  qu'il  annule  la  sentence. 

Dans  cette  lutte  entre  le  malheureux  détenu,  presque  désarmé, 
et  l'administration  centrale  qui  l'a  condamné,  celle-ci  s'obstine 
parfois  avec  une  opiniâtreté  inouïe.  Pour  elle,  l'arrêté  une  fois 
prononcé  doit  être  maintenu  :  quelle  revanche  pom*  le  qon- 
damné  s'il  obtenait  sa  grâce  et  s'il  était  admis  à  renti-er  dans  le 
pays  !  quel  soufflet  pour  le  commissaire  !  quel  discrédit  pour 
l'administration  !  —  Maison,  prêtre  prébende  du  chapitre  de 
St-Étienne,  à  Toulouse,  n'avait  pas  prêté  le  serment  de  liberté 
ot  d'égalité  en  1792,  mais  il  avait  fait  la  soumission  exigée  par 
la  loi  du  7  vendémiaire  an  IV,  il  avait  rempli  son  service  dans  la 
garde  nationale,  il  apportait  des  certificats  de  résidence  à  Tou* 

»  Arch.  nat.,  F,  7397. 
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louse  et  des  témoignages  de  sa  bonne  conduite.  L'administration 
municipale  le  fait  an'êter,  écarte  les  certificats  comme  donnés 
par  des  autorités  réactionnaires,  et,  sous  l'accusation  qu'il 
«fanatise»,  demande  sa  déportation.  —  Allégations  vagues, 
répond  le  ministre  ;  précisez  ses  actes  depuis  fructidor.  —  De- 
puis le  18  fructidor,  rien  d'ostensible  ;  mais,  n'ayant  pas  prêté 
le  serment  de  92,  il  est,  aux  termes  de  la  loi  du  23  avril  1793, 
passible  de  la  déportation.  —  Il  a  renoncé  à  sa  pension,  réplique 
le  ministre.  Échange  d'arguments.  Trois  fois,  le  ministre  donne 
Tordre  de  mettre  Maison  en  liberté  ;  l'administration  munici* 
pale  n'en  fait  rien  et  discute  toujours.  —  «Si  vous  ne  pouvez  exi- 
ger qu'on  exécute  vos  ordres,  écrit  Maison  au  ministre,  donnez-en 
pour  que  je  sois  déporté  ;  ceux-là  combleront  les  vœux  de  mes 
persécuteurs  et  ils  seront  à  coup  sûr  exécutés  sans  remontrance 
et  sans  retard.  »  De  son  côté,  la  députation  de  la  Haute-Garonne 
insiste  ;  d'autres  arrêtés  pareils  ont  été  pris  ;  si  Maison  n  est 
pas  arrêté,  il  faudra  les  rétracter.  Lecarlier,  qui  remplace  Sotin, 
se  rend  aux  vœux  de  Tadministration  municipale.  Après  neuf 
mois  de  perplexités.  Maison  partit  pour  l'île  de  Ré  ;  ces  délais 
lui  valurent  du  moins  de  n'être  pas  expédié  à  la  Guyane  ^  — 
Dans  une  autre  circonstance ,  l'équité  du  ministre  finit  par 
avoir  raison  de  haines  locales  :  il  s'agissait  d'un  sieur  Pigeot, 
âgé  de  28  ans,  qui  avait  été  ordonné  prêtre  par  Tévêque  consti- 
tutionnel de  la  Moselle.  Il  exerçait  le  culte  à  Inglange  Le  secré- 
taire de  la  mairie  avait  soulevé  contre  lui  le  conseil  municipal, 
extorqué  des  signatures  ;  Pigeot  fut  arrêté,  conduit  à  Rochefort, 
inscrit  pour  être  embarqué  sut  la  Bayonnaise:  son  état  de  maladie 
l'empêcha  de  partir  pour  la  Guyane;  il  fut  transféré  à  l'île  de  Ré. 
Une  première  enquête  ordonnée  par  le  ministre  tourne  à  l'hon- 
neur du  déporté  ;  mais  l'administration  municipale  réitère  ses 
plaintes  et  le  D  rectoire  refuse  de  revenir  sur  son  arrêté.  Lecarlier 
est  remplacé  par  Duval  ;  nouvel  examen,  nouvelle  enquête  ;  les 
sœurs  de  Pigeot  viennent  à  Paris  ;  ses  cousins  pétitionnent  ;  les 
municipalités,  les  députés  font  de  même  ;  dans  l'enquête,  les  té- 
moignages sont  unanimes  en  faveur  du  déporté.  Le  Directoire 
hésite  encore  ;  enfin,  sur  la  recommandation  de  Reubell,  troi- 
sième rapport,  et,  le  22  nivôse  an  VII,  après  treize  mois  de  cap- 
tivité et  d'angoisses,  Pigeot  est  mis  en  liberté  '. 

*  Arch.  nat.,  F,  7390. 

'  Ibid,,  F  7345.  —  Suivant  qu'il  s'agissait  de  prêtres  catholiques  ou  de 
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La  loi  du  23  a\Til  1793  exemptait  les  septuagénaires  et  les 
infirmes  de  la  déportation  :  Sotin  avait  reproduit  cette  disposi- 
tion dans  sa  circulaire  du  3  brumaire.  Mais  ce  n'était  pas  un 
motif  absolu  d'exemption.  <k  Vous  considérez  partout,  écrivait  un 
de  ses  successeurs  à  Tadministration  des  Forêts,  7  nivôse  an 
VII)  comme  non  sujets  à  la  déportation,  quoique  frappés  par 
l'arrêté  du  Directoire  Exécutif,  ceux  des  prêtres  qui  ont  atteint 
l'âge  de  soixante  ans.  Je  vous  observe  que  l'âge  ne  doit  point 
empêcher  la  déportation  de  ceux  qui  ont  troublé  la  tranquillité 
publique,  pourvu  toutefois  que  leurs  infirmités  ne  s'opposent 
point  à  leur  embarquement  *.  »  Or,  quoi  de  plus  facile  à  alléguer 
que  ce  prétexte  de  trouble  apporté  à  la  tranquillité  publique^  On 
n'envoya,  il  est  vrai,  à  la  Guyane  que  neuf  sexagénaires  et  l'on 
peut  supposer  que  certains  prêtres  qui  arrivèrent  de  Rochefort 
à  nie  de  Ré  avaient  été  exemptés  de  ce  chef  ;  mais  à  l'île  de  Ré, 
il  y  en  eut  cent  soixante  au  minimum  et  onze  à  Plie  d'Oléron, 
soit  un  peu  plus  du  dixième  des  déportés  à  ces  deux  îles  ;  encore 
ne  connaissons-nous  pas  l'âge  de  tous. 

L'arrêté  est  devenu  définitif  :  il  faut  partir  pour  Rochefort  ou 
pour  la  Rochelle.  Les  commissaires  ont  ordre  de  faire  voyager 
les  déportés  engroupe,afin  d'épargner  les  frais.  Ils  sont  conduits 
parla  gendarmerie  de  brigade  en  brigade,  les  uns  à  pied,  les  au- 
tres, à  qui  l'âge  ou  les  infirmités  ne  le  permettraient  pas,  sur  des 
charrettes  réquisitionnées.  Suivant  les  dispositions  de  l'escorte, 
le  traitement  est  différent.  Ainsi,  certains  prêtres,  laissés  libres 
sur  parole,  circulent,  se  promènent,  font  des  visites,  passent 
même  la  nuit  hors  de  la  prison  dans  quelque  famille  heureuse  de 
leur  procurer  l'hospitalité  ;  au  moment  du  départ,  ils  reviennent 
exactement  et  se  remettent  entre  les  mains  de  leurs  gardiens  *. 

prêtres  jureurs  ou  apostats,  les  pétitions  avaient  un  ton  différent.  Pour  les 
premiers,  la  réclamation  est  timide,  honteuse  ;  on  sent  qu/en  ce  temps  de 
teiTeur,  le  solliciteur  a  eu  peur  de  se  compromettre.  Les  députés  ne  don- 
nent qu'une  apostille  banale  et  s'en  remettent  à  la  justice  du  ministre  ;  un 
père  condamne  la  profession  de  son  fils  qui  est  prêtre  ;  un  commissaire  du 
Directoire  écrit  en  faveur  de  son  frère,  prêtre,  qui  fut  déporté  à  la  Guyane 
(Rossignol,  de  l'Aisne):  «  Vous  le  savez,  vous  me  connaissez,  j'ai  un  frère 
prêtre,  je  n'aime  pas  les  prêtres,  mais  il  est  mon  frère...  Je  ne  sollicite  pas 
ha.  grâce.  S'il  est  coupable,  qu'il  subisse  son  sort...  Point  d'indulgence,  qu'il 
disparaisse  du  sol  de  la  liberté...  »  On  verra  plus  loin  (Infra,  p.  523)  avec 
quelle  ardeur  les  anciens  conventionnels  sollicitaient  pour  des  apostats* 

»  F,  7391. 

<  Relation  de  Sauvé,  prêtre  de  Meaux;  Soudais  et  Fromentot,  de  TYonne. 
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D'autres  gendarmes  sont  moins  tolérants  et  méritent  ce  sobri- 
quet de  grippe-Jésus  que  leur  avait  valu  leur  mission  ordinaire 
de  faire  la  chasse  aux  prôtres  ;  ils  leur  mettent  les  menottes 
aux  mains  et  les  fers  aux  pieds^  tandis  que  des  municipalités 
regénérées  les  jettent  dans  des  prisons  infectes  et  que  les  geô- 
liers, mal  payés  par  la  République,  se  récompensent  en  pressu- 
rant les  prisonniers.  Il  arrive  même  qu'on  pille  sans  vergogne 
les  sacs  et  la  bourse  de  ces  malheureux.  Fatigués  de  la  route, 
souffrant  ou  d'infirmités  antérieures  ou  de  maladies  contractées 
au  cours  du  voyage,  mal  traités  dans  le  chemin^  mal  traités  à 
l'arrivée,  ces  pauvres  prêtres  avaient  quelquefois  encore  la  dou- 
leur de  rencontrer  dans  les  oTiciers  municipaux  des  confrères 
qui  ne  se  souvenaient  de  leur  ancie»  état  que  pour  étourdir  leurs 
remords  par  de  plus  grandes  rigueurs  ^ 

A  côté  de  ce  triste  spectacle,  il  en  est  un  autre  plus  consolant. 
Tandis  que  les  hommes,  craignant  de  donner  de  l'ombrage  à  la 
police,  s'écartaient  de  la  route  des  déportés  ;  tandis  que  les 
prêtres  constitutionnels  sentaient  la  peur  glacer  leur  pitié  comme 
elle  avait  glacé  leur  conscience,  des  femmes,  des  filles  généreu- 
ses et  dévouées  épiaient  le  passage  des  convois^  forçaient  les 
consignes,  pénétraient  dans  les  prisons,  dans  les  auberges,  dans 
les  granges  où  étaient  logés  pour  la  nuit  les  prêtres -martyrs; 
elles  apportaient  des  vivres  aux  valides,  des  médicaments  aux 
malades,  leur  procuraient  des  lits,  des  couvertures  ;  elles  deman- 

'  Ces  excès  de  zèle  motivèrent  de  la  part  du  ministre  de  la  police  une 
circulaire  spéciale  ^24  nivôse  an  VI)  où  il  réprimanda  vivement  et  en  bloc 
toutes  les  administrations  centrales.  Dans  leurs  réponses,  les  unes  allèguent 
le  peu  d*arrestations  qu'elles  ont  ordonnées  :  peu  s'en  faut  qu'elles  n'accu- 
sent leur  faiblesse;  les  autres  s*étonnent^  s'indignent  même  et  ofifrent  fière- 
ment leur  démission.  Il  nous  manque  les  réponses  de  celles  qui  avaient  le 
plus  mérité  les  reproches  du  ministre.Celui-ci  crut  devoir  écrire  une  nouvello 
lettre  pour  apaiser  cette  émotion  :  «  En  adressant  aux  administrations  cen- 
trales, citoyens,  ma  circulaire  du  18  nivôse  dernier  dans  laquelle  je  me 
plaignais  des  vexations  et  des  actes  de  rigueur  commis  par  plusieurs  fonc- 
tionnaires publics  dans  Texécution  des  mesures  preecrites  par  la  lo^  contre 
les  prêtres  turbulents  et  fanatiques,  je  n'ai  désigné  aucun  de  ceux  qui  avaient 
mérité  ces  reproches  ;  mais  U$  plaintes  ayant  été  très  nombreuses^  il  a  été 
de  mon  devoir  de  rappeler  à  toutes  les  autorités  constituées  les  principes 
d'humanité  et  de  modération  qui  doivent  caractériser  tous  leurs  actes,  et 
si  celles  qui  s*en  sont  quelquefois  écartées,  ont  trouvé  dans  ma  lettre  l'ex- 
pression d'un  reproche,  les  magistrats  qui  se  sont  conformés  à  ces  principes 
ne  doiveut  y  avoir  vu  que  l'approbation  de  leur  conduite.  »  (Pluviôse  an  6). 
Arch.  nat.,  F,  7365. 
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daient,  elles  obtenaient  parfois  que  le  pauvre  valétudinaire  fût 
transpoi^é  dans  une  maison  amie  pour  recevoir  plus  librement 
les  soins  qui  lui  étaient  nécessaires.  Au  moment  du  départ,  si 
matinal  qu'il  fût,  parfois  dès  avant  quatre  heures  du  matin,  en 
plein  hiver,  elles  étaient  là  encore,  munies.de  bouillon  chaud, 
de  provisions,  d'argent,  et  elles  recueillaient  avec  l'adieu  des 
voyageurs  leurs  bénédictions  mêlées  de  larmes. 


II 

C'est  sur  Rochefort,  port  d'embarquement  pour  la  Guyane,  que 
furent  d'abord  dirigés  tous  Ijs  déportés.  Là  vinrent,  sans  y  faire 
séjour,  Barbé-Marbois  et  ses  compagnons  ;  là,  dans  la  maison 
d'arrêt  et  à  l'hôpital,  s'entassèrent  ces  nombreuses  victimes,dont 
cent  quatrevingt-treize  furent  embarquées,  le  12  mars  1798,  sur 
la  Charente  d'où  elles  passèrent  sur  la  Décade^  et  cent  dix-neuf, 
le  2  août,  sur  la  Bayonnaùe.  Cependant,  l'encombrement  y  ttait 
si  grand  que,  dès  le  mois  de  janvier,  le  ministre  de  la  police 
avait  indiqué  Brest  et  Lorient  comme  dépôts  de  condamnés  pour 
les  départements  de  Bretagne,  et,  en  avril,  l'île  de  Ré  pour  tous 
les  départements  ;  mais  Brest  et  Lorient  ne  furent  que  des  lieux 
de  passage,  et  l'île  de  Ré  devint  la  destination  véritable.  L'ad- 
ministration ne  distinguait  point,  comme  on  pourrait  le  supposer, 
entre  l'île  de  Ré  et  la  Guyane,  réservant  l'ile  de  Ré  aux  moins 
compromis  et  la  Guyane  aux  plus  coupables  ;  tous  les  déportables 
devaient  être  transférés  à  la  Guyane,  et  nous  savons  déjà  que 
l'agent  du  Directoire  avait  reçu,  dès  le  début,  l'ordre  d'y  faire 
construire,  spécialement  à  Couanama,  ce  lieu  de  désolation  et 
de  mort,  deux  à  trois  mille  karbets,  Llle  de  Ré  n'était  qu'un 
dépôt,  ajouté  d'abord,  plus  tard  substitué  à  celui  de  Rochefort  ; 
si  ce  dépôt  devint  le  lieu  définitif  de  déportation,  c'est  que  la 
croisière  anglaise,  en  retenant  nos  bâtiments  dans  les  ports, 
contraignit  le  Directoire  à  renoncer  à  la  Guyane  et  lui  fît  comme 
une  nécessité  de  la  clémence.  En  somme,  les  déportés  de  la 
Guyane  avaient  dû  leur  triste  sort  à  ce  qu'ils  étaient  arrivés  les 
premiers  à  Rochefort. 

«  La  citadelle  de  l'île  de  Ré,  a  écrit  un  des  déportés  \  bâtie 

^  J.  P.  Fleury,  de  Marnera,  Mémoires  sur  la  Révolution^  le  premier  Em* 
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par  Vauban,  était  une  forteresse  magnifique  avant  la  Révolution. 
Le  portail  d'entrée  était  majestueux  ;  les  sans-culottes  révolu- 
tionnaires l'avaient  dégradé,  en  tirant  à  mitraille  sur  le  frontis- 
pice où  étaient  gravées  les  fleurs  de  lis.  On  y  arrivait  par  un 
pont-levis  d'une  grandeur  et  d  une  longueur  prodigieuses.  Le 
corps  de  garde  était  placé  à  l'entrée  d'une  cour  immense,  envi- 
ronnée de  pavillons  qui  formaient  plusieurs  rues.  L'intérieur  de 
cette  forteresse  ressemblait  à  une  petite  ville...  Non  loin  de  la 
citadelle,  étaient  des  casernes  bâties  à  neuf  sous  le  gouverne- 
ment du  bienfaisant  Louis  XVI  ;  ce  vertueux  monarque  avait  en 
outre  fait  bâtir  un  hôpital  militaire  où  se  tenait  la  cambuse.  » 
C'est  dans  la  partie  sud  de  la  citadelle  qu'étaient  placés  les  dépor- 
tés, et,  lorsque  les  bâtiment  habitables  ne  suffisaient  pas,  on  les 
logeait  danslescomblesoudansles  greniers.  Cette  partie  de  la  cita- 
delle Saint-Martin  est  actuellement  occupée  par  les  forçats  qu'on 
déporte  tous  les  cinq  mois  à  la  Nouvelle-Calédonie;  beaucoup  de 
condamnés  de  la  Commune,  en  i871,y  furent  enfermés  avant  de 
partir  pour  leur  destination  d'outre-mer  ^ 

Jusqu'au  25  mai  1798,  il  n'y  eut  à  l'île  de  Ré  que  vingt-sept 
forçats  et  cinq  émigrés.  De  cette  date  jusqu'au  6  août  suivant, 
nous  y  voyons  débarquer  soixante-douze  individus,  presque  tous 
prêtres,  originaires  du  Finistère,  du  Morbihan,  de  la  Loire-In- 
férieure, de  l'Orne,  de  l'Yonne  et  des  départements  de  la  Haute- 
Saône  et  du  Doubs.  Dans  ce  groupe  de  cent  quatre  personnes, 
venues  directement  à  l'île  de  Ré,  les  unes  de  Brest  et  de  Lorient, 
les  autres  de  la  Rochelle,  la  VaillatUe  en  préleva,  le  2  août,  qua- 
rante-quatre, dont  vingt  et  un  forçats  et  vingt- trois  prêtres:  on  sait 
que  cette  corvette  fut  le  surlendemain  attaquée  et  prise  par  Ie& 
Anglais,  que  les  prêtres  furent  transportés  et  mis  en  liberté  en 
Angleterre,  l'équipage  et  les  forçats  laissés  à  Plymouth,  et,  qu'à 
partir  de  ce  jour,  aucun  bâtiment  ne  prit  de  chargement  de  dépor- 
tés pour  la  Guyane. 

Le  6  août  1798^  il  ne  restait  à  l'île  de  Ré  que  soixante  indi- 
vidus, forçats,  émigrés  et  prêtres.  Le  7,  il  arriva  un  convoi  de- 

pire  et  les  premières  années  de  la  Itestauration,  publiés  par  le  R.  P.  Dom 
Piolin,  p.  357. 

^  Lettre  pirticulière  de  M.  Tabbé  Isidore  Manseaa.  caré-doyen  de  Sainte 
Martin  de  Ré.  M.  Tabbé  Bffanseau  a  pablié,  ea  1865,  dnns  le  Bulletin  reli- 
gieux de  U  Rochelle,  sur  la  déportation  de  1791,  une  consciencieuse  étude^ 
qu*il  étendra,  nous  Tespérons,  à  la  déportation  de  1797-1799. 
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cent  quarante-six  personnes  venant  de  Rochefort,  qu'on  peut 
considérer  dès  lors  comme  complètement  évacuée  Dans  le 
nombre  on  comptait  quarante-sept  sexagénaires  ou  septuagé- 
naires^ que  leur  âge  avait  exemptés  sans  doute  de  la  déportation 
outre-mer. 

Nous  pouvons  déjà  nous  rendre  compte  de  l'étendue  de  la 
proscription  fructidorienne  :  en  onze  mois,  cinq  cent  trente- 
trois  personnes  (je  défalque  les  forçats  dont  la  cause  n'est  point 
politique  et  qui  ne  nous  intéressent  pas)  avaient  été  arrêtées  et 
effectivement  déportées,  les  unes  à  la  Guyane,  les  autres,  faute 
de  pouvoir  s'y  rendre,  à  l'ile  de  Ré.  Cette  fureur  de  persécution, 
qui  s'expliquerait  par  l'esprit  désordonné  de  vengeance  auquel 
donne  cours  toute  révolution,  se  prolongea,  non  seulement  sans 
diminuer,  mais  en  doublant  d'intensité,  pendant  les  quatorze 
mois  suivants.  Du  17  août  1798  au  17  janvier  1799,  il  débarqua 
â  rile  de  Ré  cinq  cents  individus,  presque  le  môme  chiffre  pour 
cinq  mois  que  pour  les  onze  mois  antérieurs.  La  citadelle  de  l'ile 
de  Ré  était  encombrée  ;  dès  le  mois  de  décembre  1798,  le  ministre 
de  la  police  prescrivit  aux  administrations  centrales  de  diriger 
les  déportés  sur  TUe  d'Oléron  ;  en  janvier  1799,  le  Directoire, 
par  un  arrêté  spécial,  désigna  cette  destination  aux  déportés 
politiques,  à  la  place  de  la  Guyane  dont  le  chemin  était  fermé. 

C'est  en  février  1799  que  les  premiers  déportés  y  arrivèrent; 
mais,  bien  que  le  privilège  fut  partagé,  l'île  de  Ré  garda  encore 
l'avantage.  De  février  à  novembre  1799,  cinq  cent  soixante- 
douze  individus  furent  répartis  entre  les  deux  îles,  dont  trois 
cent  vingt  et  un  à  l'île  de  Ré  et  deux  cent  cinquante  et  un  à  l'île 
d'Oléron.  Toutefois,  dans  cet  espace  de  dix  mois,  il  est  juste  de 
distinguer  deux  périodes  :  l'une,  de  février  à  juin,  pendant 
laquelle  la  persécution  garda  toute  sa  force  et  comprit  quatre 
cent  vingt-deux  personnes  ;  l'autre,  de  juillet  à  novembre,  pen- 
dant laquelle  il  faut  noter  un  certain  ralentissement  et  qui  ne 
comprit  que  cent  cinquante  personnes.  Faut-il  faire  honneur  de 
cet  adoucissement  à  la  chute  de  Revellière  et  de  Merlin  et  à 
l'avènement  de  Siéyès?  Le  coup  d'état  du  18  brumaire  n'arrêta 

*  Sur  59  individus  laissés  à  Hochefort,  13  y  moururent  ;  23  s^évadèrent  ; 
5  furent  transférés  dans  leurs  départements  respectifs;  4  furent  mis  en 
liberté  ;  un  évadé  fut  repris  ;  sur  onze,  on  n'a  pas  de  renseignements.  On 
voit  que  le  nombre  de  ceux  qui  y  restaient  était,  de  toute  façon,  singuliè- 
rement minime. 
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pas  immédiatement  le  mouvement  de  déportation;  on  sait 
d'ailleurs  que,  consul  ou  empereur,  Bonaparte  ne  s'interdit  à 
aucune  époque  ce  moyen  de  gouvernement;  ainsi,  en  1800  et 
1801,  il  débarqua  vingt-six  individus  à  Oléron,  tant  prêtres  que 
laïcs  :  mais  cette  période  est  en  dehors  de  notre  étude  ^ 

En  résumé,  à  la  Guyane  jusqu'en  août  1798,  trois  cent  vingt- 
huit;  à  nie  de  Ré  et  à  Tile  d'Oléron  jusqu'à  l^fin  de  novembre 
1799,  d'une  part,  raille  soixante-quatre;  de  l'autre,  deux  cent 
cinquante-et-un.  Total  général  de  ces  trois  déportations  :  seize 

CENT  QUARANTE  TROIS  individuS. 

Bien  que  la  déportation  fût  avant  tout  une  mesure  de  persécu- 
tion religieuse,  elle  ne  frappa  pas  que  des  prêtres  ;  elle  atteignit 
encore  un  certain  nombre  de  laïques.  A  l'ile  de  Ré,  nous  en 
trouvons  cent  vingt  ;  à  l'ile  d'Oléron,  quarante  quatre  ;  il  y  a, 
de  plus,  ici  et  là,  trente-six  individus  sur  la  qualité  desquels 
nous  ne  possédons  encore  aucun  renseignement  et  que  nous 
avons  quelque  motif  de  supposer  laïques,  sans  pouvoir  l'affirmer. 
Laissons  de  côtelés  forçats  (trente-et- un,  dont  une  femme)  : 
nous  avons  vu  dans  l'étude  précédente  que,  sur  la  Décade,  sur 
la  Bayonnaise  et  sur  la  Vaillante,  l'administration  n'avait  pas 
rougi  de  les  mêler  aux  déportés;  à  l'ile  de  Ré,  par  suite  du 
prélèvement  que  fit  laVaillante  (vingt  et  un),  il  n'en  resta  qu'une 
dixaine  ;  il  n'y  en  eut  pas  à  Tile  d'Oléron,  sinon  après  le  18  bru- 
maire, où  il  en  arriva  quelques  uns.  Le  surplus  des  laïques  se 
composait  d'émigrés  ou  condamnés  comme  tels,  de  chouans, 
de  journalistes,d' ouvriers,  et  même  de  familles  entières*.  Il  y  eut 

^  Voici  le  tableau  dressé  mois  par  mois  de  la  déportation,  à  Tile  de  Ré 
d*abord,  puis  à  l'île  de  B^  et  à  l*île  d*OIéron  : 

Ile  de  Ré. 
Avril  1797        ...        3 

Octobre  —        .  .26 

Novembre       —        ...       3 
Mai  1798        ...        1 

Juin  —        ...      41 

Juillet  .  -        ...       7 

Août  -        ...    188 

Septembre      —        .        .        .104 
Octobre  —        ...      97 

Novembre       —        ...      65 
Décembre       —        ...      46 
Janvier        1799       •        .        .162 
Total.        ."743 

*  Ainsi  le  convoi  du  7  août  1798  amena  de  Rochefort  à  Tîte  de  Ré  un  sieur 


Ré 

Oléron  Tot»!UX 

Février 

1799 

49 

36 

85 

Mars 

— 

78 

58 

136 

Avril 

— 

29 

26 

55 

Mai 



5< 

41 

94 

Juin 

._, 

20 

32 

52 

Juillet 

— 

25 

4 

29 

Août 

— 

34 

• 

34 

Septembre 

— 

19 

17 

36 

Octobre 

— 

14 

27 

41 

Novembre 

— 

» 

10 

10 

siT 

251 

572 
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jusqu'à  vingt-cinq  femmes  :  trois  avec  leurs  maris;  quelques 
autres  marchandes,  lingères  ;  une  maitresse  d'école  ;  deux  ou 
trois,  émigrées  ou  veuves  d'émigrés. 

Dans  l'arrêté  du  18  fructidor  an  V,  le  Directoire  n'avait  désigné* 
nominativement  que  quelques  journalistes,  se  bornant,  pour  ceux 
qu'il  ne  connaissait  pas,  à  signaler  Vauteur  et  Vimprimeur  du 
journal.  Nous  avons  vu  que  Richer-Sérizy ,  de  P Accusateur 
pubiic,  Langlois  (Isidore),  du  Messager  du  soir,  et  Jardin,  du 
Courrier  républicain^  réussirent  à  s'évader  de  Rochefort; 
Perlet,  moins  heureux,  fut  déporté  à  la  Guyane.  Les  autres 
s'étaient  cachés  et  avaient  évité  Tarrestation.  Deux  ans  après  le 
coup  d'état,  le  Directoire  se  ravisa,  et,  par  un  arrêté  du  12  fruc- 
tidor an  VII  (29  août  1799),  il  condamna  à  la  déportation  soixante- 
huit  propriétaires,  rédacteurs,  auteurs  ou  entrepreneurs  de  jour- 
naux. L'ile  d'Oléron  était  désignée  pour  lieu  de  déportation. 
Ceux  que  nous  trouvons  à  l'île  de  Ré  et  à  Tîle  d'Oléron  y  avaient 
devancé  l'arrêté,  soit  que,  déjà  frappés  par  celui  de  fructidor 
an  V,  ils  eussent  été  déjà  saisis  par  la  police,  soit  qu'ils  eussent 
obéi  volontairement  à  l'arrêté  de  nivôse  an  VII.  Tels,  à  l'île  de 
Ré  :  Royou,  rédacteur  de  YTnvariable,  frère  de  l'abbé  du  même 
nom  qui  avait  fondé  Y  Ami  du  Roi  et  qui  mourut  en  1792;  il 
arriva  dès  le  mois  de  décembre  1798  et  fut  transféré  à  l'ile  d'Olé- 
ron en  juin  1799;  Glausson  et  Ghotard,  colons  de  Saint-Domingue, 
rédacteurs  du  Journal  des  Colonies^  arrivés  le  11  septem- 
bre 1798  (le  second  fut  transféré  à  l'île  d'Oléron  en  avril  1799); 
de  Braecknier,  de  rimpartial  Bruxellois^  imprimeur  et  journa- 
liste à  Bruxelles,  arrivé  le  12  janvier  1799;  —  à  l'île  d'Oléron  : 
Jardin,  cité  plus  haut;  Gasati,  de  Milan;  Jollivet,  du  Journal 
général  de  France,  accompagné  de  sa  femme;  enfin  Mailhe, 
ancien  conventionnel  et  régicide,  ancien  membre  du  Gonseil  des 
cinq  cents  non  réélu  en  1797,  et  qui,  soit  comme  rédacteur  de 

Cartemont,  régisseur  de  ferme,  avec  aa  femme  et  une  petite  fille  âgjée  d'na 
an  ;  un  sieur  Lallemand,  tailleur»  avec  sa  femme  et  une  petite  fille  de  qua- 
toi'ze  mois  qui  moururent  toutes  deux  à  la  citadelle  ;  un  sieur  Bernard,, 
cultivateur,  âgé  de  soixante-neuf  ans  avec  quatre  fils  et  trois  filles  ;  le  père, 
un  fils  et  une  fille  moururent  aussi  à  la  citadelle  :  ces  trois  familles  étaient 
originaires  du  Pas-de-Calais.  Un  sieur  Le  Petit  Colin,  domestique  prévenu 
d*émigration,  arrêté  à  Bruxelles,  fut  déporté  en  août  1799  avec  sa  femme 
et  sa  fille  âgée  de  huit  mois  ;  enfin  les  époux  Leverder,  des  Côtes  du  Nord, 
À  qui  une  petite  fille  naquit  à  la  citadelle. 
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VAmi  de  la  Constitution^  soit  comme  Glichien,  avait  provoqué 
contre  lui  l'hostilité  du  Directoire  ;  il  se  déporta  volontaire- 
ment. 

Parmi  les  autres  laïques,  on  peut  supposer  que  ces  laboureurs, 
ces  tailleurs^  ces  tisserands,  les  uns  de  la  Mayenne,  les  autres 
des  Côtes  du  Nord,  étaient  des  chouans;  quant  à  ceux  du  Pas-de- 
Calais,  de  professions  analogues,  les  registres  ne  fournissent  au- 
cun renseignement.On  sait  que  l'émigré  rentré  devait  être  traduit 
devant  une  commission  militaire  et  puni  de  mort.  Nous  espé- 
rons, dans  une  publication  prochaine,  établir  le  chiffre  encore  mal 
connu  de  ces  condamnations  capitales  qui  frappèrent  aussi  bien 
des  prêtres  que  des  laïques  ,  d*humbles  journaliers  que  des 
nobles.  Pour  plusieurs  de  ces  émigrés,  la  peine  de  mort  fut  com- 
muée en  déportation.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  qui 
furent  conduits  à  la  Guyane.  A  l'île  de  Ré,  nous  relevons 
les  noms  de  vingt,  et,  à  l'ile  d'Oléron,  de  quatre  individus  qui 
sont  expressément  désignés  comme  prévenus  d'émigration. 
Tantôt,  ce  sont  des  domestiques  qui  avaient  suivi  leurs  maîtres 
à  l'étranger  (Busson,  de  l'Allier;  Willot;  Le  Petit  Colin  ;  Man- 
cienne)  ;  tantôt  des  ci-devant  nobles  :  un  ancien  président  du  par- 
lement de  Grenoble,  Vaulserredes  Adrets;  des  officiers  de  l'an- 
cienne armée  ou  de  la  marine  royale  suspects  ou  convaincus 
d'avoir  combattu  contre  les  armées  françaises  en  Bretagne,  en 
Vendée  ou  à  l'armée  des  princes.  Ainsi,  à  l'île  de  Ré,  Grimouard 
du  Pèrré,  ancien  officier  du  régiment  Roussillon-cavalerie  ;  Bar- 
getton  de  la  Tour  du  Pin,  major  de  dragons  ;  Pasquer  de  Lau- 
rière,  officier  de  cavalerie  ;  etc.  ;  à  l'ile  d'Oléron,  Dubois  de 
Coésbouc,  gentilhomme  breton,  ancien  officier  de  hussards  et 
chef  de  chouans  :  conduit  de  Rennes  à  Rochefort,  il  s'évada  de 
Thôpital  ;  repris  à  Paris,  il  fut  déporté  à  Oléron  :  bien  qu'âgé  de 
soixante-huit  ans.  il  avait  gardé  toute  son  énergie,  et  il  tenta 
trois  fois  sans  succès  de  nouvelles  évasions. 

Nous  voyons  aussi  trois  officiers  de  marine,  dont  deux  à  l'île  de 
Ré.  L'un,  Guillemot  de  Vanvert,  des  Côtes  du  Nord,  était  cousin- 
germain  de  Chateaubriand.  Lieutenant  de  vaisseau  en  1788,  il 
avait  émigré.  Il  rentra  en  février  1793,  fut  accusé  d'avoir  servi 
dans  l'armée  des  princes,  incarcéré  et  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  criminel  de  Saint-Brieuc  :  sa  peine  fut  commuée  en  celle 
de  la  déportation.  Après  deux  ans  de  détention,  il  s'évada,  com- 
battit à  Quiberon  et  réussit  à  s'échapper;  il  avait  été  repris  après 
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fructidor.  —  L'autre,  La  Haye  de  Siltz,  lieutenant  de  vaisseau 
aussi,  mouillait  en  rade  de  Brest  le  21  juin  1791,  lorsque  la 
municipalité  de  Brest  et  deux  membres  du  département,  accom- 
pagnés de  vingt-cinq  grenadiers  de  la  garde  nationale  vinrent  le 
prendre  à  bord  et  le  conduisirent  en  prison,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  été  dénoncé  au  club  comme  tenant  au  parti  du  Roî. 
Rien  pourtant  (on  était  en  1791)  n'était  plus  légitime  ;  il  n'en  fut 
pas  moins  détenu  trois  mois  et  demi  ;  quand  il  sortit,  plus  aigri 
que  corrigé,  il  organisa  le  parti  royaliste  dans  le  Morbihan  et  y 
commanda  sous  le  titre  de  général,  de  1793  à  1796,  «  avec  autant 
dé  zèle  que  de  distinction  (Certificat  de  M.  Le  Mintier,  grand 
prévôt).  »  Rentré  en  juin  1796,  il  fut  détenu  pendant  dix-neuf 
mois  dans  les  prisons  de  Vannes,  et  de  là  conduit  â  l'île  de  Ré 
(30  octobre  1797). — Un  troisième  officier  de  marine,  Espivent  de 
Perran,  de  Nantes,  émigré  aussi  en  1791,  avait,  comme  les  pré- 
cédents, combattu  en  Bretagne  et  à  Quiberon.  Traduit  devant 
deux  commissions  militaires,  il  ne  fut  condamné  qu'à  la  déten- 
tion :  on  l'envoya  à  l'ile  d'Oléron  ^ 


III 


Enfin,  nous  arrivons  aux  prêtres.  Ils  composaient  l'immense 
majorité  des  victimes,  sous  cette  seconde  forme  de  la  persécu- 
tion Directoriale  comme  sous  la  première.  Nous  avons  constaté 
qu'à  la  Guyane,  sur  trois  cent  vingt-huit  déportés,  il  y  eut  deux 
cent  soixante-cinq  prêtres;  à  l'île  de  Ré,  sur  1064  individus,  on 
compte  920  prêtres,  et,  à  l'île  d'Oléron.  190  sur  251  :  total  pour 
les  deux  îles  :  onze  cent  dix  *.  Ces  prêtres  ne  furent  pas  tous 
des  martyrs  de  la  foi  ;  si  le  plus  grand  nombre  avaient  refusé 
les  serments  ou  avaient  noblement  rétracté  ceux  qu'ils  avaient 

*  Archives  de  la  marine,  dossiers  Guillemot  de  Vanvert,  La  Haye  de 
Siltz  et  Espivent  de  Perran.  Après  29  mois  de  séjour  à  Tile  de  Ré,  Guille- 
mot de  Vanvert  s'évada;  repris  au  bout  de  trois  mois,  il  fut  interné  tour  à 
tour  au  bureau  central,  à  la  Force  et  au  Temple;  sous  le  Consulat,  il  obtint 
de  retourner  à  Plancoêt  en  surveillance.  —  La  Haye  de  Siltz  quitta  Tîle  de 
Rë  le  30  frimaire  an  VU,  par  évasion  peut-être  ;  il  fut  nommé  capiUine  de 
frégate  le  31  décembre  1814  et  mourut  le  4  janvier  1822  à  62  ans.  —  Espivent 
s'évada  d'Oléron  le  19  fructidor  au  VIIl.  ^ommé  capitaine  de  frégate  le 
!•'  janvier  1815  ;  mort  le  29  novembre  1837. 

*  Ces  chiffres  sontexacts  à  quelques  unités  près;  il  y  a,en  efftet,une  trentaine 
d'individus  sur  lesquels  nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  aucune  indication. 
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eu  la  faiblesse  de  prêter,  d'autres  se  virent  arrêter  et  dépor- 
ter, en  dépit  des  gages  qu'ils  avaient  donnés  à  la  révolution. 
Ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  délicat  de  notre  tâche  que  de 
faire  le  départ  entre  les  uns  et  les  autres;  si,  dans  l'état  actuel 
de  nos  listes,  nous  ne  pouvons  fournir^  en  face  de  tous  les  noms, 
des  renseignements  certains,  nous  en  avons  recueilli  néanmoins 
un  assez  grand  nombre  qui  portent  avec  eux  leurs  preuves  et 
qui,  pour  les  premiers  comme  pour  les  seconds,  amèneront  une 
série  d'observations  intéressantes  et  incontestables.  Mais,  avant 
de  les  présenter  au  lecteur,  nous  allons  rechercher  sur  quelles 
régions  et  sur  quels  départements  s'appesantit  davantage  la  per- 
sécution. 

On  peut  aflfirmer  tout  d'abord  qu'elle  fut  générale  ;  car,  des 
quatrevingt-neuf  départements,  sept  seulement  (Vosges,  Indre, 
Tarn  et  Garonne,  Pyrénées-Orientales,  Lot,  Basses-Pyrénées  et 
Corse)  ne  paraissent  fournir  aucun  nom  à  la  déportation  de  l'île 
de  Ré.  Mais  quelques-uns  de  ces  départements  figurant,  et, 
comme  les  Vosges,  d'une  façon  considérable,  dans  la  aépoita- 
tion  de  la  Guyane,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  s'arrêter  à 
ces  exceptions  qui  ne  sont  qu'apparentes.  Ce  qu'il  est  vrai  de 
dire,  c'est  que  certaines  régions  ou  certains  départements  furent 
singulièrement  éprouvés,  tandis  que  dans  d'autres  la  persécu- 
tion passa  presque  inaperçue  ou  fit  à  peine  quelques  victimes. 
Dans  la  première  série,  signalons  la  région  de  l'Est,  et  dans  cette 
région  l'Aisne,  le  Bas-Rhin,  le  Doubs,  la  Haute-Saône^  la  Saône 
et  Loire,  la  Haute-Marne,  l'Yonne  ;  la  région  de  l'Ouest,  et  spécia- 
lement les  quatre  départements  de  la  presqu'île  Armoricaine, 
ainsi  que  l'Orne,  la  Sarthe,  la  Maine  et  Loire  ;  la  région  du  Sud- 
Est  où  la  Savoie  donne  soixante-deux  déportés,  et  l'Isère  dix.  Il 
faut  noter  aussi  certains  départements  dans  lesquels,  au  milieu 
de  régions  presque  paisibles,  l'ardeur  de  proscription  s'est  donné 
carrière  :  dans  le  Centre,  le  Cher  qui  compte  trente-trois  dépor- 
tés, l'Indre  et  Loire,  treize,  le  Puy  de  Dôme,  la  Haute-Loire  et 
le  Rhône  ;  dans  le  Nord-Ouest,  TEure  et  Loir  qui  en  compte 
dix-huit;  la  Seine-Inférieure,  vingt-et-un.  Plusieurs  départe- 
ments du  Centre  et  presque  tous  les  départements  du  Midi,  à 
de  très  rares  exceptions  près,  n'offrent  que  des  arrestations  iso- 
lées. On  croirait  volontiers  que  ces  pays,  éloignés  de  la  capi- 
tale, ont  pu  ne  recevoir  qu'apaisée  et  refroidie  la  fièvre  de  per- 
cécution  que  le  Directoira  voulait  communiquer  à  ses  agents  ; 
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mais,  en  examinant  les  choses  de  près,  on  reconnaît  que,  par 
suite  du  voisinage  immédiat  de  la  frontière,  les  prêtres  ou  se 
gardèrent  de  rentrer  ou  se  hâtèrent  de  repartir,  et  que  beaucoup 
d'administrateurs  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de  fermer  les 
yeux.  Le  Tarn,  le  Gers,  le  Lot,  moins  épargnés,  durent  cette 
différence  de  ti'aitement  à  la  violence  personnelle  des  commis- 
saires du  Directoire  qui,  redevenus  jacobins,  convoitaient,  et, 
à  la  faveur  des  passions  qu'ils  déchaînaient,  conquirent  bientôt 
un  siège  au  conseil  des  Cinq-Cents  En  résumé,  sur  huit  cent 
dix-neuf  déportés  des  départements  de  la  France,  six  cents  envi- 
ron, c'est-à-dire,  les  trois  quarts  appartiennent  aux  régions  du 
Nord  et  à  la  partie  supérieure  du  Centre;  les  deux  cents  autres 
.sont  dispersés  sur  la  surface  de  quarante  départements  du 
Midi. 

Nous  avons  laissé  la  Belgique  en  dehors  de  ces  supputations, 
bien  qu'elle  fût  alors  réunie  à  la  France  :  c'est  qu'elle  mérite 
d'être  ^aitée  à  part,  tant  à  cause  du  caractère  spécial  de  la  per- 
sécution qu'elle  eut  à  subir  que  du  chiffre  de  ses  déportés,  chif- 
fre énorme  et  qui  laisse  loin  derrière  lui  non  seulement  tout 
département,  mais  n'importe  quelle  région  de  la  France.  Tous 
ses  déportés  étaient  prêtres  ;  tous  avaient  refusé  le  serment  de 
fructidor.  Il  y  eut  quelques  arrêtés  individuels  décernés  par  le 
Directoire  ;  mais  l'immense  majorité  fut  atteinte  par  des  arrêtés 
collectifs  qui  comprenaient,  ce  n'est  pas  assez  dire  des  centai- 
neS)  mais  plusieurs  milliers  d'individus  à  la  fois.  La  proscription 
fut  prononcée  en  masse  ;  mais  c'est  en  masse  aussi  que  les  pros- 
crits émigrèrent,  secondés  par  des  populations  qui  considéraient 
la  défense  de  leur  clergé  comme  le  premier  acte  du  patriotisme. 
Cependant  la  chasse  aux.  prêtres  fut  si  âpre,  si  ardente  et  menée 
sur  tout  le  territoire  belge  avec  un  tel  ensemble  d'activité,  qu'un 
grand  nombre  de  prêtres  tombèrent  entre  les  mains  des  agents. 
Les  premiers  arrêtés  furent  déportés  à  la  Guyane,  quinze  par 
la  Décade^  seize  par  la  Bayotmaise;  on  sait  déjà  que,  sur  ces 
trente  et  une  personnes,  vingt-deux  périrent,  soit  à  Conanama 
ou  à  Sinnamary,  soit  au  coure  de  leur  évasion  ;  neuf  seulement 
revinrent  plus  tard  en  Belgique.  A  Plie  de  Ré,  ils  arrivaient  par 
escouades  de  diocèses  ;  d'abord  de  Namur  et  de  Malines,  puis  de 
Gand  et  de  Bruges  ;  religieux  de  l'abbaye  d'Orval,  cet  admirable 
édifice  bombardé  à  plaisir  et  détruit  comme  tant  d'autres  lors  de 
la  première  invasion  française ,  carmes  xl'Arlon,  bénédiction 
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d'Echternach  et  de  Munster,  récollets,  dominicains,  curés  et 
vicaires  de  paroisses,  capucins,  prémontrés,  docteurs  et  digni- 
taires de  l'antique  Université  de  Louvain  ;  au  total,  deux  cent 
quatorze  prêtres;  c'était  le  cinquième  des  déportés  de  l'île  de  Ré. 
A  Tîle  d'Oléron,  les  Belges  forment  à  eux  seuls  (cent  vingt-cinq) 
la  moitié  de  la  déportation.  Total  général  des  trois  déportations 
belges  :  trois  cent  soixante-dix  pi'êtres.  A  ceux-ci  il  faut  en 
ajouter  deux  cent  seize  autres,  qui  furent  ou  détenus  aux  Alexiens 
de  Gand,  à  Bruges,  Anvers,  Malines,  Namui',  Nivelles,  ou  bien, 
comme  le  cardinal  de  Franckenberg,  archevêque  de  Malines,  et 
tant  d'autres,  transportés  au  delà  du  Rhin  ou  dans  diverses  villes 
de  France,  sans  parler  des  milliers  qui  se  déportèrent  volontai- 
rement à  l'étranger. 

On  pei'sécuta  les  prêtres  belges,  d'abord  pour  avoir  refusé  le 
serment  de  fructidor  (un  dixième  à  peine  le  prêta)  ;  on  les  persé- 
cuta plus  tard,  comme  provocateurs  ou  complices  du  soulève- 
ment général  qu'amena  en  Belgique  rétablissement  de  la  cons- 
cription militaire.  Au  début  de  la  lutte  sanglante  qui  s'ensuivit» 
le  4  novembre  1708,  le  Directoire  lança  contre  le  clergé  belge 
autant  d'arrêtés  qu'il  y  avait  de  départements  :  celui  des  Deux- 
Nôthes  (Anvers)  comprenait  à  lui  seul  mille  neuf  cent  soixante- 
dix-huit  noms.  Cependant,  la  Belgique  était  devenue  une  nouvelle 
Vendée  :  Capelle  incendiée  ;  Lierre  prise  et  l'eprise  quatre  fois  ; 
Diest  assiégé  et  pris  à  son  tour  ;  les  cadavres  de  ceux  qu'on  appe- 
lait les  brigands  jonchant  un  espace  de  terrain  de  plus  de  deux 
lieues;  les  combats  se  continuant  jusqu'en  janvier  1799,  entre 
Tirlemont,  Saint-Trond  et  Tongres  :  tous  ces  faits  attestaient 
une  lutte  à  outrance  et  éminemment  patriotique.  Pour  envelop- 
per les  prêtres  dans  la  cause  des  révoltés,  on  faisait  dire  dans 
les  journaux,  tantôt  que  plusieurs  prêtres  avaient  été  trouvés 
parmi  les  morts,  tantôt  que,  a  le  crucifix  à  la  main,  ils  prê- 
chaient, au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  regorgement  des  citoyens,  i» 
Calomnies  officielles,  auxquelles  il  est  permis  d'opposer  les  nom- 
breux procès-verbaux,  officiels  aussi,  des  administrations  cen- 
trales :  or,  y  voit-on  autre  chose  que  des  prêtres  arrêtés  chez 
eux,  à  domicile,  de  nuit  ?  Nulle  part  on  ne  signale  une  arresta- 
tion faite  sur  le  champ  de  bataille. 

Un  de  ces  prêtres.  Clément  Bonnier,  se  rendant  à  Oléron, 
était  arrivé  avec  plusieurs  autres  captifs  aux  portes  d'une 
ville  de  France.  Tandis  que  les  employés  de  l'octroi  faisaient  la 
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visite  des  malles,  l'un  d^eux  s^approche  et  lui  glisse  un  louis 
dans  la  main,  en  lui  disant  :  Salvete^  flores  martyrum  1  C^est 
avec  ce  respect  que  la  Belgique,  moins  indifférente  que  la 
France  à  ces  héros  de  la  foi,  a  traité  leur  mémoire.  Un  prêtre 
s^est  rencontré  qui  a  soigneusement  recueilli  leurs  noms  et  le 
peu  qui  a  survécu  de  leur  histoire,  et  rien  qu'en  donnant  la 
liste  de  tous  ceux  qui  avaient  souffert  ainsi  pour  la  justice, 
pour  rÉglise  et  pour  la  patrie,  il  a  composé  comme  un  martyro- 
loge. En  France,  on  n'a  pas  fait  de  môme  :  les  noms  de  ces 
malheureux  prêtres  sont  pour  la  plupart  ignorés,  oubliés,  négli- 
gés ;  à  peine  si  de  loin  en  loin  quelque  annaliste  de  diocèse 
relève  une  de  ces  mémoires  effacées,  et,  parmi  tous  ceux  qui 
l'entourent,  il  n'est  presque  personne  qui  puisse  renouer  pour 
lui  la  tradition  de  Thistoire.  Puissent  nos  quelques  pages  aider, 
elles  aussi,  à  l'exhumation  d  un  passé  glorieux  pour  TÉglise  de 
France,  mais  sur  lequel  1  indifférence  publique  non  moins  que 
le  temps  ont  amassé  trop  de  ténèbres  ! 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  forcément  restreint  de  cette 
étude  de  passer  en  revue  tous  les  départements,  ou  môme,  d*une 
façon  plus  générale,  toutes  les  régions  où  s'est  exercée  la  persé- 
cution ;  il  sera  plus  intéressant  et  plus  court  do  signaler  les 
motifs  ou  les  prétextes  de  proscription  allégués,  lesquels  sont 
d'ailleurs  uniformes  sur  toute  la  surface  du  territoire.  En 
Belgique,  deux  seules  questions  se  posaient  :  Le  prêtre  incri- 
miné at-il  exercé  le  culte  sans  avoir  fait  la  déclaration  exigée 
par  la  loi  de  vendémiaire  an  IV  ?  Â-t-ii  prêté  ou  non  le  serment 
de  fructidor  ?  Les  prêtres  Belges  n'étaient  pas  passibles  des  lois 
de  1791,  1792  et  1793,  puisque  à  cette  époque  la  Belgique  n'était 
pas  réunie  à  la  France.  Toutes  ces  lois  atteignaient  au  contraire 
les  prêtres  français. 

Bien  que  le  département  de  la  Seine  ait  été  l'un  des  moins 
sévèrement  traités,  nous  rencontrons  parmi  les  prêtres  qui  y  ont 
été  arrêtés  des  échantillons  des  différentes  classes  de  déportés. 
D'abord,  un  évoque,  le  seul  qui  ait  encouru  la  déportation  : 
Mgr  de  Maillé  de  la  Tour  Landry,évêque  deSaint-Papoul(Ariège). 
Il  s'était  réfugié  à  Paris  ;  il  vivait  à  Passy,  obscur,,  en  compagnie 
d'un  de  ses  grands  vicaires,  n'ayant  pas  même  de  domestique  : 
c'était  à  lui  que  s'adressaient  les  jeunes  lévites  qui  aspiraient  à 
recevoir  Tordination  sacerdotale.  Après  thermidor,  il  était  sorti 
de  sa  retraite,  il  avait  officié  publiquement  ;  l'attention  de  la 
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poKce  s'arrêta  sur  lui;  il  fut  découvert, conduit  au  Temple,  et,  de 
là,  à  rUe  de  Ré.  Motifs  de  déportation  :  pas  de  serment;  exercice 
du  culte  et,  ce  qu'on  redoutait  davantage,  des  fonctions  épisco- 
pales.  —  Margarita,  c  chef  du  culte  catholique  dans  l'édifice  dit 
de  Saint-Laurent,  »  avait  prêté  naguère  le  serment  de  1791  ;  il 
l'avait  rétracté  depuis,  et,  comme  l'administration  lui  reprochait 
cette  rétractation,  il  répondait  que,  la  constitution  civile  du  clergé 
ayant  été  légalement  abolie,  il  n^y  avait  plus  lieu  pour  lui  à 
maintenir  sa  fidélité  à  une  institution  qui  n'avait  plus  d'exis- 
tence. On  lui  reprochait  autre  chose  :  c'était  «  d'avoir  administré 
la  cérémonie  de  son  culte,  dite  sacrement  de  mariage,  dans  le 
local  connu  sous  le  nom  de  sacristie  pendant  l'exercice  du  culte 
théophilanthropique  ;  i>  c'était  encore  «  d'avoir  prolongé  l'exer- 
cice de  son  ministère  longtemps  après  les  heures  fixées  par 
l'administration  municipale  pour  la  clôture  de  chaque  exercice 
des  cultes  dans  les  temples  communs,   i»  Faute  grave  dans 
un  temps  où  Revellière-Lépeaux,    le  théophilanthrope,   était 
président  du  Directoire  !  Margarita  fut  déporté  à  la  Guyane  K  — 
Cauêt,  curé  de  Nanterre,  avait  prêté  le  serment  de  1792  ;  le  6 
brumaire  an  Y,  il  avait  fait,  à  Paris,  sa  déclaration  de  soumission 
aux  lois,  et  l'avait  renouvelée  en  prenant  possession  de  Téglise 
de  Nanterre  ;  six  jours  après  le  18  fructidor,  il  avait  prêté  le 
nouveau  serment.  Outi'e  d'imprudents  propos  sur  lavenir  de 
la  République,  il  s'était  permis  de  critiquer  le  mariage  exclusi- 
vement civil  de  l'institutrice,  et  de  refuser  à  la  première  com- 
munion les  enfants  qu'elle  instruisait  ;  il  fut  déporté  à  l'île  de 
Ré  *.  —  Portaillier  avait  prêté  tous  les  serments  ;  il  avait  fait 
plus,  et  c'est  lui-même  qui  le  raconte  :  après  avoir  été  officier 
municipal  à  Lyon,  il  avait  accepté  du  comité  de  Salut  public  la 
mission  de  a  mettre  en  bas  les  cloches  de  cinq  départements  i» 
(Haute-Garonne,  Landes,  Hérault,  Ariège,  Pyrénées-Orientales). 
Croirait-on  que  ce  même  personnage  s'avisa  de  célébrer  un  ser- 
vice funèbre  en  mémoire  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  ? 
C'était  au  couvent  de  la  Ville-rÉvôque,  dont  il  avait  rouvert 
l'église  en  l'an  IV  ;  le  service  avait  duré  une  heure  un  quart  et 

'  Arch.  nat.,  F',  7407.  —  Mary,  prêtre  à  «  Tédifice  Roch,»  faillit  encourir 
la  même  peine  pour  avoir  fait  une  aspersion  d'eau  bénite  à  la  suite  d'un 
exercice  théophilanthropique.  Margarita  revint  de  la  Guyane  par  la  Jeune 
Anneite,  et  paraît  avoir  été  curé  de  Saint-Laurent  de  1801  à  1810. 

«  Arch.  nat.,  F,  7357. 

T.  ZXXIII.  1«'  AVRIL  1883.  33 
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s'était  fait  avec  grande  pompe.  Portaillier  fut  conduit  à  TAbbaye 
et  de  là  au  Temple  dans  la  maison  de  santé.  On  Vy  avait  oublié; 
un  de  ses  amis,  qui  demanda  la  permission  de  le  voir,  rappela 
l'attention  sur  lui,  et  il  fut  déporté  à  Tîle  de  Ré,  où  il  arriva  le 
15  mars  1799  *.  —  Un  évoque  dans  son  immaculée  fidélité  à  l'É- 
glise ;  un  prêtre  rétractaire  ;  des  soumissionnaires  ;  d'autres  qui, 
de  façons  diverses,  avaient  connu  et  subi  les  erreurs  révolution- 
naires :  tel  fut  en  général,  comme  nous  venons  de  le  voir  en 
raccourci  à  Paris,  le  mélange  que  nous  rencontrerons  parmi  les 
prêtres  déportés.  —  Parlons  d'abord  des  insermentés  et  des 
réfractaires. 

S'il  n'y  eut  pas  à  l'île  de  Ré  d'autre  évêque  que  celui  de  Saint- 
Papoul,  en  revanche  on  y  trouve  plusieurs  délégués  épiscopaux, 
prêtres  qui  s'étaient  conservés  purs  de  toute  compromission  et 
à  qui  les  évoques  exilés  avaient  confié,  spécialement  en  1795, 
l'administration  des  diocèses.  Ces  diocèses  étaient  partagés  en 
plusieurs  missions  ;  k  la  tête  de  chacune  d'elles  était  placé  une 
sorte  de  vicaire  général,  chargé  de  rallier  les  pasteurs  dispersés, 
de  répartir  entre  eux  des  groupes  de  paroisses,  de  recueillir  et  de 
diriger  les  prêtres  restés  fidèles,  de  réconcilier  ceux  qui,  dans 
ces  temps  malheureux,  s'étaient  à  des  degrés  divers  écartés  du 
devoir.  Aux  yeux  du  Directoire,  ces  délégués  étaient  coupables 
d'un  triple  crime;  le  premier,  tout  personnel,  celui  de  n'avoir 
prêté  aucun  serment  ;  le  second,  de  se  faire  les  instruments  de 
prélats  émigrés  ;  le  troisième,  de  favoriser  la  restauration  du 
culte  et  la  réorganisation  de  la  hiérarchie.  Leur  correspondance 
et  leurs  traces  étaient  recherchées  avec  une  âpreté  inouïe  : 
Galmiche,  représentant  de  Tévêque  de  Besançon,  fut  condamné  à 
mort  comme  émigré, et  fusillé  ;  Tronville,  représentant  de  l'évoque 
de  Verdun,  n'échappa  que  parla  mort  à  la  déportation.  La  Guyane 
recueillit  Hayes  de  la  Sorière,  délégué  de  l'évêque  du  Mans  ; 
lU'umauld  de  Beauregard,  de  l'évêque  de  'Luçon  ;  Rey,  de  l'évê- 
que de  Chambéry  ;  Evei^ard,  de  l'évêque  de  Chartres.  A  l'île  de  Ré, 
nous  trouvons  Juge-Brassac,  autre  délégué  de  l'évêque  de  Char- 
tres, tandis  qu'un  de  ses  collègues,  d'Hozier,  était  détenu  à 
Roche  ort  et  y  mourut  ;  Cholleton,  grand  vicaire  de  l'archevêque 

*  Arch.  nat.,  F',  7391.  —  Parmi  les  déportés  de  la  Seine,  notons  encore 
Laui'tfns,  chef  du  culte  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  un  bénédictin  de  Saint- 
Denis,  les  curés  de  Vilietaneuse,  de  Saint-Ouen,  de  Colombes. 
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de  Lyon  ;  Desveaux,  curé  de  Noce,  délégué  dans  le  Perche  en 
1797  pour  recevoir  les  rétractations,  etc.*. 

A  combien  de  serments  les  lois  de  la  révolution  avaient-elles 
astreint  les  prêtres  !  Il  fallait  les  avoir  tous  prêtés  pour  être  à 
l'abri  des  poursuites  ;  un  seul  qui  manquait  rendait  le  contreve- 
nant passible  de  la  déportation.  Elle  serait  longue  la  liste  de  ceux 
qui  l'encoururent,  pour  ce  seul  motif  qu'ils  avaient  exercé  le  culte 
sans  avoir  fait  préalablement  la  soumission  de  vendémiaire  an  IV; 
on  les  considérait  comme  contrerévolutionnaires,  comme  fana- 
tiques et  même  comme  immoraux  :  le  terme  n'est  pas  nouveau. 
Mais  s'il  était  grave  de  n'avoir  pas  prêté  les  serments,  il  ne  l'était 
guère  moins,  sinon  davantage, de  les  avoir  retractés.  Le  sei^ment 
ayant  été  public,  publique  aussi  avait  dû  être  la  rétractation  ; 
aussi,  grâce  à  la  tolérance  relative  qui  avait  régné  dans  beau- 
coup de  localités  de  1795  à  1797,  et  dont  le  clergé  s'était  hâté  de 
profiter,  on  connaissait  les  rétractations,  et  les  administrations 
jacobines  pouvaient  repaître  à  nouveau  leurs  haines  sur  tous 
ceux  qui  pendant  quelque  temps  y  avaient  échappé.  Certaines 
rétractations  avaient  été  faites  avec  une  solennité  particulière. 
LéaUjCuré  de  Gourcemont  (Sarthe),  fit  la  sienne  dans  une  grange, 
au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée;  puis  il  l'écrivit  de  sa  main 
et  l'afficha  lui-même  devant  la  chaire.  —  Un  capucin,  André 
Grelet  (Haute-Loire),  avait  prêté  serment,  livré  ses  lettres  de 
prêtrise  et  abdiqué.  Le  2  août  1795,  il  lut  à  haute  voix,  au  prône 
de  la  messe  paroissiale,  une  rétractation, et  demanda  pardon  avec 
larmes  de  ses  erreurs  et  de  ses  scandales,  ajoutant  qu'à  partir  de 
ce  jour  il  se  rangeait  parmi  les  simples  fidèles.  Dès  lors,  il  se 
met  à  parcourir  toutes  les  paroisses  où  il  avait  prêché  comme 
missionnaire  ;  partout,  il  renouvelle  et  publie  sa  rétractation. 
Vers  la  fin  de  1796,  il  fut  admis  à  la  communion  des  laïques. 
Arrêté  le  26  juillet  1798,  ce  ne  tut  qu'à  son  arrivé  à  l'île  de  Ré 
(11  septembre)  qu'il  l'eçut  avis,  par  l'intermédiaire  d'un  de  ses 
confrères  de  la  Haute-Loire,  que  l'administration  diocésaine, 
touchée  de  son  repentir,  venait  de  lui  rendre  le  plein  exercice 
des  fonctions  sacerdotales. 


*  Pour  Galmiche,  Arch.  nat.,  F',  7365.  Hayes  de  la  Sorière  revinten  France  ; 
Brumauld  de  Heauregard  devant  sous  la  Restauration  évêque  d'Orléans, 
Everard  et  Rey  moururent  à  la  Guyane.  Mgr  de  Maillé  fat,  après  le  Concor- 
dat^ nommé  évéquedf  Rennes. 
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Autre  exemple.  —  Jean  Ragneau,  lui  aussi  ancien  capu- 
cin, établi  dans  le  canton  de  la  Chapelle-Thireuil  (Deux- 
Sèvres)  avait,  lui  aussi,  prêté  tous  les  serments,  et  avait  été  curé 
constitutionnel.  Le  24  vendémiaire  an  VI  —  15  octobre  4797, 
c'est-à-dire  un  mois  et  quelques  jours  après  le  coup  d'État  qui 
avait  décrété  la  proscription,  en  présence  d'un  grand  concours 
de  peuple,  il  monta  en  chaire  et  lut  la  déclaration  suivante  :  «  Je 
«  me  rétracte  et  me  repens,  je  suis  contrit  et  humilié  devant  Dieu 
€  et  devant  les  hommes  du  serment  et  de  toutes  les  soumissions 
€  que  j'ai  faites  jusqu'à  présent  pour  la  nation  et  la  république. 
€  J'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes...  Je  promets  sou- 
€  mission  à  mon  ancien  évoque,  aux  supérieurs  de  mon  ordre  dans 
€  lequel  je  désire  de  mourir.  Personne  ne  m*a  engagé  ni  conseillé 
«  de  faire  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  c'est  ma  propre  conscience 
«  qui  me  le  dicte.  Je  pi'ie  l'agent  national  de  cette  commune  de 
«  faire  un  procès- verbal  de  ma  rétractation  et  de  m'en  délivrer  une 
«  expédition.  Je  me  recommande  à  vos  charitables  prières  pour  que 
«  Dieu  me  donne  assez  de  forces  pour  souffrir  avec  patience  la 
«  persécution  de  mes  ennemis  que  je  m'attire  aujourd'hui  pour 
«  avoir  fait  ce  que  je  viens  de  faire  ^  »  Cette  persécution  qu'il 
attendait  ne  lui  manqua  pas  :  il  fut  emprisonné  à  Parthenay,  puis 
déporté  à  la  Guyane. 

Les  rétractations  n'étaient  toutes  ni  aussi  courageuses  ni  aussi 
publiques.  L'autorité  ecclésiastique,  si  jalouse  en  général  que  la 
réparation  fût  notoire,  estimait  parfois  plus  avantageux  pour  le 
bien  des  âmes  qu'elle  fût  entourée  d'un  certain  mystère.  Tel, 
comme  Bouton,  prêtre  à  Saint-Denis,  était  déporté  à  l'île  de  Ré 
à  raison  de  deux  pièces  trouvées  dans  ses  papiers,  portant  Tune 
recommandation  en  sa  faveur  auprès  de  prêtres  insermentés, 
l'autre  permission  d'exercer  le  culte.  Tel  autre.  Charbonnier 
(Haute-Saône),  religieux  bénédictin,  subissait  le  même  sort,  à 
raison  d'une  lettre  saisie,  non  pas  chez  lui,  mais  chez  le  délégué 
épiscopal,  et  d'où  l'on  concluait  d'abord  qu'il  avait  rétracté  ses 
serments,  puis  qu'il  avait  été  laissé  en  fonctions  pour  éviter 
qu'il  fût  remplacé  par  un  prêtre  assermenté.  Tel  autre  encore, 
Collinot,  curé  de  Chessy  (Aube),  ancien  soldat  blessé  en  1761, 
presque  septuagénaire,  ayant  prêté  tous  les  serments,  s'avise  de 
dire  en  chaire  que,«  pour  tranquilliser  les  consciences,il  rétracte 

A  Arch.  nat,F',  7345. 
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tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  sa  foi.  i»  Pauvre  rétractation  ! 
elle  suffit  pourtant  à  le  faire  condamner,  et  il  fut  déporté  à  Tile 
de  Ré*. 

Une  autre  série  de  déportables  était  celle  des  prêtres  qui, 
s'étant  retirés  à  l'étranger  pendant  la  tourmente,  étaient  rentrés 
en  France  :  considérés  comme  émigrés,  ils  étaient  justiciables 
des  commissions  militaii*es,  et,  quand  celles-ci  les  acquittaient, 
de  Tadministration  départementale.  Lamentable  histoire  !  C'était 
un  vieillard,  comme  Naquefaire,  prêtre  de  Saumur,  âgé  de  soi- 
xante-deux ans,  insermenté  de  9J,  qui  avait  été  arrêté  naguère  et 
embarqué  à  Nantes  pour  l'Espagne.  La  loi  du  7  fructidor  rouvre 
aux  prêtres  la  patrie  ;  il  rentre  :  la  loi  de  proscription  le  surprend 
en  route.  Il  veut  retourner  en  Espagne,  mais  l'argent  lui  manque  ; 
on  l'arrête  et  on  le  conduit  à  l'île  de  Ré  '.  —  Ce  sont  les  frères 
Buchet,  de  la  Haute-Saône.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  prêté  ser- 
ment. En  92,  ils  avaient  passé  en  Suisse  ;  en  septembre  95,  le 
Sénat  de  Fribourg  ordonna  aux  Français  d'évacuer  son  territoire  : 
les  frères  Buchet ,  dénués  de  ressources  qui  leur  permissent 
d'aller  plus  loin,  espérant  d'ailleurs  trouver  quelque  secours 
dans  leurs  familles,  se  décident  à  regagner  la  France.  Ils 
avaient  exercé  le  culte  Tun  à  Breurey,  l'autre  à  Saulx,  logeant 
chez  des  amis,  réduits  parfois  à  se  cacher.  Le  18  fructidor  leur 
avait  rendu  la  vie  plus  pénible  ;  ils  n'officiaient  plus  que  dans 
des  maisons  particulières,  se  réfugiaient  soit  chez  l'un,  soit  chez 
l'autre,  et  même  dans  les  bois.  Le  17  frimaire  an  VI,  à  six  heures 
et  demie  du  matin,  un  maréchal  des  logis  et  sept  gendarmes 
envahirent  le  domicile  d'une  dame  Rebillot,  où  ils  trouvèrent  et 
arrêtèrent  les  frères  Buchet,  malgré  les  protestations  de  la  popu- 
lation. L'un  fut  embarqué  sur  la  Bayonnaise^  et  mourut  dans  la 
traversée  ;  l'autre  resta  à  l'île  de  Ré'.  —  C'est  encore  Bonnery, 
de  THérault,  rentré  aussi  à  la  faveur  de  la  loi  du  7  fructidor  ;  on 
l'arrête  le  29,  jour  même  de  son  arrivée,  à  Toulon.  La  commis- 
sion militaire  le  condamne  à  la  déportation.  Il  est  bientôt  démon- 
tré que  la  loi  n'avait  été  promulguée  à  Toulon  que  cinq  jours 
après  son  arrestation,  qu'il  était  par  conséquent  dans  les  délais  ; 
le  ministre  décide  qu'on  se  bornera  à  reconduire  Bonnery  à  la 
frontière.  Lorsque  l'avis  en  arriva  à  Toulon,  Bonnery,  parti  depuis 

>  Arch.  nat.,  F,  7701,  7365  et  7302. 

«  Ibid,  F.  7357. 

»  Arch.  nat.,  F,  7357. 
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quatre  mois  était  embarqué  sur  la  Décade  ^  —  Presque  tous  les 
prêtres  de  Savoie  avaient  émigré  en  Piémont,  les  uns  sans  avoir 
prêté  serment,  les  autres  l'ayant  rétracté  ;  ils  rentrèrent  en  1797, 
se  partagèrent  les  paroisses,  et  les  évangélisèrent  avec  un  zèle 
admirable,  officiant  publiquement  avant  fructidor,  privative- 
ment  après  ;  aux  interrogatoires,  leurs  réponses  sont  identiques: 
«  J'ai  exercé  le  culte  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  pré- 
sentée. ]»  Treize  furent  déportés  à  la  Guyane  :  onze  y  moururent  ; 
soixante-deux  furent  déportés  à  l'île  de  Ré.—  Du  reste,  il  n'était 
même  pas  nécessaire  d'avoir  quitté  le  sol  de  la  France  pour  être 
réputé  émigré  :  il  suffisait  de  s'être  caché,  c'est-à-dire  de  s'être 
dérobé  à  la  persécution. 

En  dehors  de  ces  griefs  précis  :  refus  ou  rétractation  de  ser- 
ment, exercice  public  ou  privé  du  culte  sans  avoir  fait  la  sou- 
mission préalable,  émigration,  il  en  était  un,  général  et 
vague,  auquel,  pour  peu  qu'un  prêtre  eût  de  zèle  religieux,  il 
était  difficile  qu'il  échappât.  Ainsi,  qu'il  eût  prêté  tous  les  ser- 
ments, fait  toutes  les  déclarations  et  soumissions  requises,  mérité 
et  obtenu  des  certificats  de  civisme  et  de  résidence,  s'il  tenait 
des  registres  de  baptême  et  de  mariage,  s'il  prêchait  la  nécessité 
du  mariage  religieux,  s'il  s'avisait  surtout  de  dire  que  le  mariage 
civil  est  insuffisant,  s'il  exigeait  d'un  parrain  ou  d'une  maiTaine 
la  justification  de  leur  mariage  devant  l'église  ;  en  un  mot,  s'il 
remplissait  ses  devoirs  professionnels,  fût-ce  avec  réserve  et 
prudence,  quelque  administrateur  chatouilleux  l'accusait  d'exer- 
cer une  influence  anti-républicaine,  de  propager  le  fanatisme, 
et,  dénoncé  au  Directoire  qui  se  réservait  l'examen  de  ces  cas 
extra-légaux,  il  était  condamné  comme  c  turbulent  et  fanatique.^ 
C'était  le  triomphe  de  la  faction  fructidorienne  ;  avec  ce  grief, 
elle  atteignait  non  seulement  les  prêtres  paisibles  qui,  ayant  fait 
la  soumission,  se  trouvaient  en  droit  d'exercer  le  culte  public, 
mais  encore  les  prêtres  constitutionnels  et  jusqu'aux  apostats, 
aux  prêtres  mariés  et  aux  schismatiques,  qu'à  leur  seul  titre  de 
prêtres  elle  entendait  poursuivre  comme  les  éternels  ennemis 

'  Ilnd,  P,  7407. 11  ne  fut  rapatrié  qn*6n  1802.  Pluaieurs  autres  ne  furent 
déportés  à  la  Qayane  que  pour  cet  unique  motif  qu'ils  n^étaient  pas  sortis 
de  France  dans  le  délai  de  quinzaine  :  ainsi  Lestre,  d'IUe-et- Vilaine  ;  Cha- 
pelle Jumilhac,  chanoine  de  Toul  ;  Gentel,  deTlsére  ;  Lavort  etGambefort,du 
Puy  de-Dôme  ;  leur  confrère,  Quesne,  malade,  alla  seulement  à  File  de  Ré. 
—  Arch.  nat.,  F,  7345  et  7357. 
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de  la  République.  —  C'est  la  seconde  classe  de  prêtres  déportés 
dODt  il  nous  reste  à  parier. 

Aucun  évéque  constitutionnel  ne  fut  déporté  ;  mais  il  s'en 
fallut  de  peu  que  Maudru,  évéque  des  Vosges,  et  Le  Coz,  évoque 
d'nie-et- Vilaine,  ne  fussent  frappés  de  cette  peine.  On  accusait 
Maudru  d'avoir  parcouru  les  cantons  de  son  diocèse  huit  jours 
avant  le  commissaire  et  d'avoir  détruit  d'avance  l'effet  de  la 
visite  de  ce  dernier  ;  d'avoir  entretenu  le  fanatisme  en  paillant 
de  ses  souffrances  et  en  prétendant  que,  désigné  trois  fois  pour 
l'échafaud,  trois  fois  il  avait  été  sauvé.  Rapport  au  Directoire  ; 
projet  d'arrêté  de  déportation .  Le  ministre  de  l'intérieur,  consulté, 
répondit  qu'il  croyait  Maudru  «  attaché  à  la  République,  mais 
aussi  très  attaché  aux  pratiques  superstitieuses  du  culte  catho- 
lique; il  se  laisse  volontiers  entraîner  par  son  zèle  apostolique,  et 
il  serait  bien  à  désirer  qu'on  pût  lui  faire  cesser  toutes  les  fonc- 
tions de  ministre  du  cuite.  »  Il  estime  du  reste  qu'on  ne  doit  pas 
lui  appliquer  la  loi  du  19  fructidor,  par  la  raison  que  les  prêtres 
réfractaires,  plus  dangereux  encore  que  les  autres,  tireraient  de 
cette  rigueur  un  sujet  de  triomphe,  i»  C'est  aussi  pour  ne  pas 
offrir  à  l'aristocratie  l'occasion  «  d'un  triomphe  éclatant  »  que  Le 
Coz  fut  épargné.  Prenant  son  rôle  d'évôque  au  sérieux,  il  fai- 
sait relever  les  croix,  sonner  les  cloches,  installait  des  curés, 
provoquait  des  processions  extérieures.  On  le  dénonça  au  direc- 
teur Merlin  ;  Merlin  se  hâta  de  transmettre  la  dénonciation  au 
ministre  de  la  police.  Mais  celui-ci  fut  d'avis  de  s'abstenir  et  de 
ne  pas  toucher  à  cet  évéque  républicain  ^ 

Les  simples  prêtres  n'obtenaient  pas  les  mêmes  égards.  Cer- 
tains s'étaient  abstenus  de  prêter  serment  en  1791,  soit  qu'ils  ne 
fussent  pas  fonctionnaires,  soit  qu'ils  eussent  renoncé  à  leurs 
fonctions.  Ils  n'exerçaient  le  culte,  s'ils  l'exerçaient,  que  pour 
eux-mêmes,  tout  au  plus  pour  la  famille  qui  leur  donnait  l'hos- 
pitalité. C'est  trop  encore  :  Tadministration  soupçonne  ces  prêtres 
d'être  encore  plus  hostiles  que  timorés,  et  elle  les  frappe  sous 
prétexte  d'exercice  clandestin  du  culte.  D'autres  y  avaient  com- 
plètement renoncé,  et  avaient  cru  se  mettre  à  l'abri  en  accep- 
tant dés  fonctions  publiques  ;  ils  avaient  été  maires,  adjoints, 
juges  de  paix  ;  ils  avaient  pris  rang  aux  armées  dans  les  services 
auxiliaires  ;  ils  montaient  la  garde  dans  leur  commune  ;  on  leur 

*  Arch  nat.,  ¥^,73^. 
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avait  décerné  des  certificats  de  civisme  et  de  républicanisme. 
D'autres,  par  surcroît,  avaient  prêté  tous  les  serments.  Sur  une 
dénonciation,  sur  le  soupçon  qu'ils  s'étaient  rétractés  ou  qu'ils 
exerçaient  secrètement  le  culte,  le  Directoire,  sans  égard  à 
toutes  ces  circonstances,  les  condamnait  à  la  déportation  et  les 
expédiait  à  la  Guyane  ou  à  l'Ile  de  Ré  *. 

Parmi  ces  prêtres  assennentés  et  fonctionnaires,  se  trouve  un 
sieur  ^larcepoil,  à  qui  son  âge  (65  ans)  épargna  sans  doute  la 
transportation  outre-mer.  Ancien  chanoine  de  Saint-Papoul  et 
avocat  postulant  au  parlement  de  Toulouse  pour  les  matières 
bénéficiales,  il  s'était,  en  1792,  retiré  à  Saint-Gaudens  ;  en  93,  il 
fut  emprisonné; en  95,  mis  en  liberté. Il  devint  alors  agent  muni- 
cipal de  risle-en-Dodon,  tout  en  y  exerçant  le  culte.  Le  28  bru- 
maire an  VI,  il  fut  révoqué;  on  l'accusait  de  favoriser  les  prêtres 
réfractaires  et  de  n'avoir  pas  affiché  ses  serments. —  «Qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  les  prêtres  réfractaires  et  moi?  écrivait-il 
dans  sa  défense;  ils  blâment  mes  serments,  mes  actes  de  sou- 
mission, comme  je  blâme  leur  ignorance  et  leur  entêtement;  je 
n'ai  vu  et  fréquenté  que  les  prêtres  soumis  aux  lois  du  gouverne- 
ment :  mon  opinion  et  ma  place  ne  me  permettaient  pas  d'en 
voir  d'autres.  »  Loin  de  refuser  le  serment,  il  avait,  par  un  écrit 
rendu  public,  établi   la  légitimité  de  celui  de  1792,  et,  dans  un 
autre  plus  récent,  il  venait  de  démontrer  qu'on  pouvait  sans 
scrupule  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté  et  d'attache- 
ment à  la  république,  o.  Ces  mots,  qui  ne  sont  quun  pléonasme, 
peuvent-ils  présenter  une  idée  irréligieuse,  dès  qu'ils  ne  se  rap- 
portent à  aucun  individu?...  Combien  de  personnes  aujourd'hui 
■vivant  en  France  et   soumises  au  gouvernement  républicain, 
disent^  sans  se  faire  le  moindre    scrupule,  qu'elles  haïssent, 
qu'elles  détestent  la  république  ?  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
également  dire,  sans  peine  de  damnation,  qu'on  hait  et  qu  on  ne 
veut  pas  de  royauté  en  France  (p.  3-4)?  »  Cette  interprétation  fut 
dénoncée  par  le  commissaire  ;  le  Directoire  l'estima  c  perfide, 
fausse,  dangereuse,  tendant  directement  à  corrompre  l'esprit 
public  et  justifiant  en  quelque  sorte  la  trahison  et  le  parjure,  i» 


'  Ârch.  nat.,  F^,  7357.  Ainsi  Cordine  et  Milochau,  d'Eure-et-Loir  ; 
Bailly,  Fleurance,  Picard,  Ghachay,  des  Vosges;  Jef^n  Nicolas,  Denis  et 
François  Daviot,  Vautherot,  Quia  et  Bourgeois,  du  Doubs  :  ils  furent  tous 
déportés  à  la  Guyane. 
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Marcepoil,  sexagénaire,  infirme,  attendit,  sans  chercher  à  le  fuir, 
le  sort  qui  le  menaçait  :  il  fut  déporté  à  Pile  de  Ré^ 

Venons  à  une  classe  de  prêtres  constitutionnels  dont  les 
mœurs,  les  opinions  et  les  actes  politiques  paraissaient  corres- 
pondre aux  sentiments  du  gouvernement  d^alors,et  qui  n'en  furent 
pas  traités  avec  plus  de  ménagement  et  de  bienveillance.  Zabée, 
prêtre  assermenté  des  Ardennes,  était  un  personnage  remuant, 
sans  mesure,  irrégulier  dans  sa  conduite,  emporté  en  politique 
comme  en  religion.  Détenu  pendant  seize  mois  dans  diverses  pri- 
sons, m\s  en  liberté  le  13  ventôse  an  II,  il  avait  exercé  le  culte 
dans  plus  de  vingt  communes  où  rappelait  la  piété  des  fidèles, 
privés  depuis  longtemps  des  secours  religieux.  Baudin  (des 
Ardennes)  écrivait  de  lui  :  a  Si,  par  impossible,  quelque  société 
populaire  se  composait  une  chapelle,  il  serait  probable  qu'elle 
se  choisirait  Zabée  pour  aumônier.  »  Le  Commissaire  des  /ordon- 
nes donna  sur  son  compte  les  renseignements  les  moins  favora- 
bles, et  ce  prêtre  assermenté,  ce  républicain  intempérant  se 
trouva  confondu  à  Tile  de  Ré  avec  des  réfractaires  et  des  roya- 
listes qui,  paraît-il,  ne  lui  ménagaient  pas  l'expression  de  leur 
répugnance  et  de  leur  dégoût*.  —  Deschamps,  de  Saintes,  avait, 
en  1793,  répudié  publiquement  et  ses  lettres  de  prêtrise  et 
toute  conviction  même  chrétienne  ;  il  était  devenu  secrétaire 
général  du  district  d'abord,  plus  tard  du  département,  et  profes- 
seur à  l'École  centrale.  Cependant,  aux  élections  de  l'an  V,il  avait, 
par  un  écrit  public,  conseillé  aux  électeurs  de  «  repousser  avec 
indignation  les  persécuteurs  de  l'innocence  et  des  talents,  les 
ignorants  présomptueux,  les  aboyeurs  maratisés  qui  crispaient 
tous  les  cœurs  et  nageaient  dans  les  larmes  ;  ces  lâches  conven- 
tionnels, ivres  d'un  pouvoir  qu'ils  ne  savent  point  abandon  - 
ner...  »  Après  fructidor,  il  n'avait  pas  caché  sa  hame  et  ses  mé- 
pris contre  le  coup  d'État  et  ses  agents.  Dénoncé  par  le  Direc- 
toire, c'est  comme  prêtre  encore,  malgré  sa  publique  apostasie, 

1  Arch  nat.,  F',  7340.  Picot  {Mémoires  sur  t histoire  ecclésiastique  à  la  fin 
du  XVI  fl^  siècle,  t.  VII,  p.  143)  prétend  que  Mgr  de  Maillé  et  Marcepoil,  son 
grand  vicaire,  furent  conduits  sur  la  même  charrette  à  Rochefort.  Or.Marce- 
poil  arriva  à  Rochefort  en  janvier  1798  et  Mgr  de  Maillé  à  Tile  de  Ré  en  février 
1799  ;  celui-ci  partit  de  Paris,  celui-là  de  Tlsle  en  Dodon.  D'après  ce  que 
nous  avons  cite  de  Marcepoil,  on  peut  supposer  que  s'il  avait  été  naguère 
grand"  vicaire  de  Mgr  de  Maillé,  ce  que  nous  ignorons,  assurément  il  ne 
l*était  plus,  et  il  ne  pouvait  plus  l'être  en  1798. 

«Arch.  nat.,  F,  7386. 
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qu'il  fut  condamné  (24  ventôse  an  6)  ;  conduit  à  Tîle  d'Aix,  il 
fut  embarqué  le  2  août  1798  sur  la  Vaillante  ^  —  Chayrou,  du 
Haut-Rhin,  compromis  à  la  fois  comme  homme  politique  et 
comme  prêtre,  avait  trop  marqué  pour  qu'on  oubliât  ses  volte- 
faces.  Il  avait  été  vicaire  de  révoque  constitutionnel.  Nommé 
commissaire  civil  par  Hérault  de  Séchelles,  il  renversa  les  au-* 
tels,  brisa  les  images  sacrées  et  officia  en  Thonneur  de  l^  Raison. 
Le  9  thermidor  venu,  il  change  de  masque,  rétracte  ses  ser- 
ments, et  imprime  des  pamphlets  contre  la  République.  En  Tan 
IV,  il  avait  été  nommé  professeur  de  langues  vivantes  à  TÉcolo 
Centrale  de  Colmar.  <k  Cet  homme,  lit-on  en  marge  du  rapport, 
parait  un  caméléon,  donc  un  coquin  dangereux.  »  Il  fut  expédié 
directement  à  Vile  de  Ré,  où  il  arriva  un  des  premiers  (7  juillet 
1798)  *. 

Cette  sévérité  qui,  au  premier  abord,  nous  paraît  s'égarer,  était 
le  résultat  d'une  évolution  dans  la  pohtique  Directoriale.  A  la 
suite  des  élections  royalistes  de  Tan  V,  le  Directoire  avait  fait 
le  coup  d'État  du  18  fructidor,  évincé  et  persécuté  les  royalistes  ; 
à  la  suite  des  élections  Jacobines  de  l'an  VI,  il  tourna  ses  colères 
et  ses  procédés  d'élimination  contre  les  Jacobins.  Merlin  les  dé- 
nonçait d'avance,  c  ces  personnages  honteusement  fameux  dans 
les  annales  révolutionnaires  ;  i»  il  disait  aux  électeurs.  :  <k  Si  le 
Corps  législatif  a  su,  le  18  fructidor,  chasser  de  son  sein  les 
traîtres  qui  y  siégeaient,  il  saura  bien  écarter  ceux  qu  on  y  veut 
faire  entrer.  »  Les  élections  accomplies,  il  demanda  lannulation 
de  celles  qui  lui  déplaisaient.  C'est  en  raison  de  cette  haine 
contre  c  des  hypocrites  dégoûtants»  d'ignorants  et  féroces 
enthousiastes,  »  que  le  Directoire  comprit  dans  ses  poursuites 
des  prêtres  constitutionnels  qui  avaient  sacrifié  à  la  Révolution, 
non  seulement  leur  dignité  sacerdotale,  mais  leur  honneur 
d'homme  et  de  citoyen.  C'est  ce  qui  explique  comment  fut  pris 
contre  trois  prêtres  mariés  de  la  Vienne  un  arrêté  collectif  de 
déportation,  fondé  c  sur  ce  qu'ils  se  sont  mis  à  la  tête  d'un  parti 

»  Arch.  nat.,  F,  7397. 

'  Ibtd.f  F,  7240.  Au  retour  de  Tile  de  Ré,  Cliayroufut,  sous  le  pre- 
mier Empire,  professeur  à  TÉcole  polytechnique,  et  sous  la  Restauration  » 
inspecteur-vérificateur  de  la  librairie  étrangère  à  la  préfecture  du  Bas-Rhin. 
Il  mourut  à  Strasbourg  le  31  mai  1842,  Âgé  de  85  ans  et  9  mois.  La  Revue 
catholique  d* Alsace,  à  laquelle  j'emprunte  ces  derniers  renseignements 
(1866,  p.  509),  passe  sous  silence  le  rôle  deChayrou  pendanjt  la  révolution. 
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désorganisateur,  évidemment  dirigé  contre  la  Ck)nstitution  de 
l'an  III  ;  qu'ils  ont  organisé  la  révolte,  conspiré  contre  la  tran- 
quillité et  dirigé  tous  les  mouvements  anarchiques  dans  les 
assemblées  primaii-es  et  électorales  de  ce  môme  département 
(14  brumaire  an  7).  »  Nous  voulons  parler  de  Dupuy,  Malteste- 
Lavergne  et  Mignien,  dit  Planier. 

Le  troisième  était  le  plus  important.  Prêtre  en  1772,  «  pour 
complaire,  disait-il,  à  ses  parents,  »  Planier  s'était  enfui  à  Lon- 
dres en  1775,  avec  une  fille  de  bonne  famille,  et  s'y  était  marié, 
Lorsqu'éclata  la  Révolution,  il  rentra  en  France,  fit  régulariser 
civilement  son  mariage  à  Paris  en  novembre  17^^  prêta  ser- 
ment, et,  après  avoir  desservi  buit  mois  durant  la  paroisse  de 
Lusignan,  il  abdiqua  la  prêtrise  (21  brumaire  an  II),  devint 
membre  du  Comité  révolutionnaire,  et,  en  1794,  président  du 
Tribunal  criminel  de  la  Vienne.  De  son  passage  dans  les  fonctions 
publiques,  il  restait  de  tristes  souvenirs  ;  mais^  dans  la  confusion 
des  principes  et  des  hommes ,  ces  sinistres  antécédents  n'auraient 
pesé  que  sur  sa  réputation  personnelle,  si,  aux  élections  de  Tan 
VI,  il  n'eût  repris  le  rôle  violent  qui  l'avait  signalé  en  93  et  94. 
L'événement  n  ayant  pas  répondu  à  ses  vues,  il  se  retira  à  Saintes, 
où  il  fut  nommé  professeur  de  législation  à  l'École  centrale. 
Riche,  se  montrant  l'ami  des  sciences  et  des  arts,  il  était  en  che- 
min de  dissiper  les  antipathies  qu'il  avait  méritées,  lorsque 
l'an-été  de  déportation  vint  le  surprendre  ;  mais  un  affidé  le  fit 
avertir,  et  quand  les  agents  se  présentèrent  à  son  domicile,  ils  ne 
l'y  trouvèrent  plus.  Dupuy  et  Malteste-Lavergne  avaient  été 
moins  heureux,  et,  tandis  que  leur  confrère  échappait  aux  pour- 
suites, ils  étaient  déportés  à  l'île  de  Ré. 

Ce  n'était  plus  le  prêtre,  à  vrai  dire,  qui  était  en  cause  ;  c'était 
l'homme  de  93,  maladroitement  ressuscité  dans  l'électeur  jaco- 
bin de  1798.  Aussitôt  s'élève  en  sa  faveur  un  concert  de  récla- 
mations :  Ticonoclaste  Garnier  (de  Saintes)  ;  Bernard  (de  Saintes) 
et  Ruamps  qu'ont  rendus  si  tristement  célèbres  l'un  sa  mis- 
sion dans  la  Côte  d*Or,  Tautre  sa  mission  en  Alsace,  ces 
hommes  dont  la  réputation  s'est  établie  par  leur  haine  sau- 
vage et  sanguinaire  contre  le  clergé,  deviennent  les  auxi- 
liaires et  les  répondants  de  ce  prêtre  déchu.  «Tous  les  bons 
républicains  d'ici,  écrit  Bernard  (de  Saintes),  ont  parlé  et 
écrit  pour  lui  ;  Vinet  et  Eschassériaux  partent  dans  la  bonne 
résolution  de  le  servir  ;  ils  s'uniront  à  notre  députation  (celle  dé 
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la  Charente-Inférieure),  à  celle  de  Tours  et  à  plusieurs  députés 
patriotes.  »  Il  écrit  encore  à  Merlin  :  «  Comme  je  n'aime  pas  les 
prêtres,  il  faut,  je  t'assure,  que  Planier  soit  bien  innocent  pour 
que  je  m'intéresse  à  lui.  »  La  Députation  de  la  Charente-Infé- 
rieure écrivait  :  «  Nous  ne  dissimulerons  pas  au  Directoire  que 
cette  politique  jette  l'alarme  parmi  les  hommes  les  plus  dévoués 
à  la  République  de  ce  département.  i»  Cependant,  à  toutes  ces 
lettres,  à  tous  ces  mémoires  qui  lui  arrivent  et  plusieurs  par* 
jour  à  la  fois,  Merlin  ne  répond  qu'en  les  renvoyant  au  ministre 
de  la  police,  sans  y  apposer  un  mot  de  recommandation.  Bien 
qu'il  ait  été,  lui  aussi,  commissaire  de  la  Convention,  il  ne  se 
laisse  pas  émouvoir  par  les  adjurations  de  ses  anciens  collè- 
gues. Le  ministre  de  la  police  a  compris  ce  silence:  au  lieu 
de  faire  un  rapport,  il  glisse  au  dossier  une  notice  foudroyante 
qui  montre  Planier  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  au  début,  séduc- 
teur ;  plus  tard,  ennemi  acharné  des  prêtres  et  pourtant  aspi- 
rant à  être  évêque  constitutionnel  ;  administrateur  du  départe- 
ment et  abusant  de  sa  fortune  pour  se  faire  adjuger  la  maison 
d'un  prêtre  ;  président  du  Tribunal  criminel  et  satisfaisant  ses 
passions  politiques.  A.  la  suite  de  cette  note,  on  lit  de  la  main  de 
Duval,  ministre  de  la  police  :  a  Le  Directoire  est  décidé  à  main- 
tenir, malgré  les  réclamations  qui  pourraient  arriver  ou  surve- 
nir, l'arrêté  qui  ordonne  la  déportation  du  nommé  Planier,  etc. 
Placer  cette  note  au  dossier  pour  ne  plus  s'occuper  de  cette 
affaire  et  pour  mémoire  (14  pluviôse  an  7).  »  De  nouvelles  ré- 
clamations se  produisirent.  Le  30  prairial  venait  de  renverser 
Merlin  et  Revellière  :  leur  politique  était  condamnée  par  leurs 
anciens  amis  de  fructidor  ;  on  s'étonnait,  on  blâmait  que  les  prê- 
tres assermentés  eussent  encouru  le  môme  traitement  que  les 
réfractaires  ;  une  résolution  fut  même  votée  par  le  Conseil  des 
cinq  cents  (9  messidor  an  7),  pour  empêcher  à  l'avenir  de 
pareilles  confusions.  Barras  renvoya  les  pétitions  au  nouveau  mi- 
nistre de  la  police  :  ce  ministre  était  Fouché.  L'ancien  oratoricn, 
conventionnel,  régicide,  commissaire  de  la  Convention,  n'avait-il 
pas  dans  son  passé  et  des  erreurs  et  des  crimes  de  même  sorte  ? 
a  Je  pense,  écrivit-il,  que  le  rapport  en  révision  peut  être  fait 
sur  le  champ  et  sans  renseignements  autres  que  ceux  exposés 
au  dossier.  Les  nombreux  témoignages  des  représentant^  du 
peuple,  et  surtout  le  considérant  de  l'aiTêté  de  déportation  qui 
ne  présente  aucun  fait  positif  semblent  des  motifs  déterminants 
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-k  cet  égard.  »  Nous  trouverons  Fouché  plus  difficile,  lorsqu'il 
s'agira  de  mettre  en  liberté  des  prêtres  fidèles.  Planierput  sortir 
de  sa  retraite  ;  quant  à  ses  amis,  Dupuy  et  Mates te-Lavergne,  ils 
furent  mis  çn  liberté  le  9  thermidor  an  VII  —  27  juillet  1799,  — 
c'est-à-dire  sept  jours  après  Tavènement  de  Fouché  au  ministère. 


IV 


En  outre  des  souiFrances  physiques  et  matérielles^  des  tracas- 
series administratives  et  des  gènes  de  toute  sorte  qu'éprouvèrent 
les  déportés,  la  promiscuité  dans  laquelle  ils  vivaient  fut  sans 
doute  ce  qu'il  y  eut  pour  eux  de  plus  pénible.  Forçats,  officiers, 
chouans,  prêtres,  quel  mélange,  sans  parler  de  cette  inconve- 
nance suprême  de  confondre  dans  la  même  prison,  sans  presque 
aucune  précaution,  des  hommes  et  des  femmes  !  Mais  il  y  avait 
un  rapprochement  plus  révoltant  et  plus  douloureux  encore  : 
c'étaient  ces  prêtres  apostats,  ces  renégats  de  leur  foi,  abrités 
sous  le  même  toit  que  les  martyrs  de  la  révolution,  qui  les  uns 
avaient  subi  l'exil,  les  autres  la  réclusion,  plusieurs  Ta troce  dé- 
portation sur  les  pontons  de  Rochefort  ;  c'étaient  les  hommes 
qui  avaient  assoupli  leur  conscience  suivant  le  péril,  placés  à  côté 
de  ceux  qui  l'avaient  roidie  contre  toutes  les  menaces  ;  c'étaient 
ceux  qui  avaient  avili  la  pureté  du  sacerdoce,  mêlés  dans  une 
société  forcée  à  ceux  qui  s'ataient  dérobés  à  toutes  les  souillu- 
res. Jusques  parmi  les  prêtres  dignes  de  ce  nom,  que  d'oc- 
casions de  disputes  et  de  divisions  n'amenaient  pas  tous  les 
serments  qu'avaient  réclamés  les  lois,  et  à  l'égard  desquels  il 
était  permis  de  n'avoir  pas  gardé  une  attitude  uniforme  !  S'il  n'y 
avait  plus  de  doute  sur  le  caractère  schismatique  du  serment  de 


^  Je  tire  ces  détails,  inédits  comme  ceux  qui  précèdent,  d'un  dossier  des 
Arcbiyes  nationales,  P,  7428.  Nous  pourrions  citer,  entr'autres  prêtres 
mariés  que  le  Directoire  n*ëpargna  pas,  bien  qu'ils  ne  se  fussent  pas  com- 
promis dans  la  politique,  Hamart  de  la  Chapelle,  bénédictin  à  Rennes,  as- 
sermenté, curé  constitutionnel,  qui  avait  abdiqué  ses  lettres  de  prêtrise  et 
s'était  marié.  Il  fut  déporté  sous  prétexte  qu'il  avait  rétracté  ses  serments. 
Or,  il  n'avait  pas  divorcé  et  celle  qu'il  appelait  sa  femme  réclamait  avec  lui. 
11  obtint  un  sursis  à  sa  déportation  à  la  uuyane,  mais  il  fut  détenu  à  l'île  de 
Ré,  et  il  y  mourut  le  7  fructidor  an  7.  —  làid,,  F,  7428. 
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1791 9  il  n^en  était  pas  de  même  relativement  au  serment  dit  de 
liberté  et  d'égalité  de  1792,  ni  à  plus  forte  raison,  relativement 
à  la  soumission  exigée  par  la  loi  du  10  vendémiaire  an  IV.  C'était 
avec  la  môme  bonne  foi  que  les  uns  s'étaient  résignés  ou  à  ce  ser- 
ment ou  à  cette  soqmission»  tandis  que  les  autres  répudiaient  et 
détestaient  et  le  serment  et  les  confrères  qui  l'avaient  prêté. 
Dans  ce  rassemblement  de  prêtres  appartenant  à  tant  de  diocè- 
ses et  qui  ne  relevaient  pas  immédiatement  d*un  pasteur  com- 
mun ;  dans  cette  dispersion  des  évêques  qui  laissait  à  chaque 
groupe  certaine  liberté  et  par  conséquent  certaine  diversité 
d'appréciation  ;  dans  les  difficultés  mêmes  qu'avaient  créées  les 
circonstances  générales  ou  locales  qui  autorisaient  des  diver- 
gences de  conduite,  sinon  de  principes,  que  de  raisons  pour 
n'être  pas  d'accord,  et,  vu  la  passion  dont  toutes  les  âmes  étaient 
alors  agitées,  pour  exprimer  violemment  ces  désaccords!  Chacun 
croyait  avoir  pour  soi  la  vérité  et  la  justice,  et  la  persécution 
passée  comme  la  persécution  présente  justifiaient  ou  excusaient 
Tardeur  de  convictions  qui  n'admettaient  pas  de  compromis. 
Mais  si  nous  détournons  nos  regards  de  ces  débats,  où  les 
événements  n'avaient  pas  moins  de  part  que  les  contrastes  de 
caractères  subitement  et  brutalement  rapprochés  dans  un  con- 
tact quotidien,  un  tout  autre  spectacle  s'offre  à  nous.  Dans  cette 
injuste  et  tyrannique  persécution  qui  les  arrache  à  Tactivitédu 
ministère  évangélique,  un  certain  nombre  de  prêtres  saisissent 
l'occasion  de  retremper  leur  foi  et  celle  de  leurs  confrères  ;  ils 
organisent  dans  chaque  chambrée  des  retraites  spirituelles  ;  ils 
reprennent  pour  eux-mêmes  et  pour  ces  hommes  si  exception- 
nellement éprouvés  par  le  sacerdoce  les  pieux  exercices  du  sé- 
minaire, les  leçons  et  les  conférences  de  théologie,  d'écriture 
sainte,  d'histoire  ecclésiastique  ;  la  prière  en  commun  marque 
les  diverses  heures  du  jour,  et  c'est  comme  un  noviciat  nouveau 
qu'acceptent  et  que  mènent  ces  athlètes.  M.  l'abbé  Cholleton, 
grand  vicaire  de  Lyon,  et  M.  Tabbé  Guillet,  savoisien,qui  fut  plus 
tard  le  fondateur  et  le  supérieur  du  petit  séminaire  de  Gham- 
béry,  dirigent  ces  œuvres  de  science  et  de  piété.  Avec  le  temps, 
quelques  prêtres  se  sont  procuré  des  ornements,  des  vases 
sacrés;  dans  les  combles,  dans  les  galetas,  on  dresse  d'humbles 
autels,  où,  chaque  matin,  de  cinq  heures  à  midi,  les  messes  se 
succèdent.  Le  mauvais  vouloir  de  l'administration  se  brise  contre 
la  fermeté  des  prisonniers  ;  on  les  avait  relégués  dans  cette  Ile 


Digitized  by 


Google 


LA  DÉPORTATION  A  l'iLE  DE  RÉ   ET  A  l'iLE  d'OLÉRON.      507 

pour  parvenir  à  la  suppression  du  culte  catholique,  et,  dans  cette 
retraite  qu'on  leur  imposait,  ils  renouvelèrent  leurs  forces  pour 
de  prochaines  campagnes  d'apostolat. 

Parmi  tant  de  prêtres,  sexagénaires,  infirmes  ou  malades,  que 
de  soins  à  multiplier,  spirituels  et  physiques  !  Au  début,  les 
malades  étaient  transférés  à  l'hôpital  ;  isolés  de  leurs  confrères, 
privés  de  tout  secours  religieux,  c'était  pour  eux  comme  une 
seconde  et  plus  dure  déportation.  On  chercha  d'abord  à  cacher 
les  malades,  et,  lorsque  les  circonstances  forçaient  de  les  révéler, 
on  obtint  qu*à  l'hôpital  ils  fussent  soignés  de  jour  et  de  nuit  par 
des  confrères  qui  se  relayaient,  de  manière  que  les  suprêmes 
consolations  ne  manquassent  à  aucun  de  ceux  qui  venaient  à 
succomber.  C'est  à  cette  fermeté  dans  de  si  légitimes  revendica- 
tions que  certains  prêtres, dont  la  conscience  ou  le  courage  avaient 
fléchi,  encouragés,  réconfortés  par  les  charitables  leçons  de  leurs 
compagnons  de  captivité,  se  réconcilièrent  avec  l'Église  au 
moment  de  la  mort,  ou,  à  leur  sortie,  reportèrent  dans  le  monde 
des  exemples  tout  différents  de  ceux  qu'ils  y  avaient  donnés  ^ 

La  déportation  à  Tile  de  Ré  n'entraîna  pas,  comme  celle  de  la 
Guyane,  une  mortalité  exceptionnelle.  Sur  les  mille  soixante- 
quatre  détenus  du  mois  d  août  1798  au  mois  de  novembre  1799 
(18  brumaire  an  VIII), c'est-à-dire  en  quinze mois,il  mourut  qua- 
rante-et-un  individus,  dont  cinq  forçats,  six  laïques  et  vingt-neuf 
prêtres  :  parmi  ceux-ci  vingt-trois  sexagénaires,  dont  le  change- 
ment subit  de  vie  et  les  souffrances  morales  et  physiques  durent 
précipiter  la  fin.  A  Pile  d'Oléron,  la  proportion  fut  un  peu  plus 
forte,  puisque,  sur  deux  centcinquante-et-un  captifs,  onze  mouru- 
rent en  onze  mois  *.  Mais,  ici  ou  là,  la  moyenne  normale  n'est  pas 
dépassée. 

La  surveillance  devait  être  rigoureuse  ;  car,  avant  Brumaire, 
les  documents  ne  signalent,  pour  les  deux  îles,  aucune  évasii»n 
heureuse,  d'où  l'on  peut  conclure  que  si,  plus  tard,  les  évasions 
devinrent  fréquentes,  c'est  que  l'administration  se  relâcha  de  sa 
sévérité  ou  qu'elle  voulut  fermer  les  yeux.  A  l'île  de  Ré,  il  ny 

^  €  Quel  hôpital  !  une  maison  infecte  et  malpropre  où  Ton  est  servi  par  des 
soldats  condamnés  pourvoi  ou  pour  désertion....  Quelque  misérable  qu'était 
notre  galetas,  il  était  encore  bien  préférable  à  ce  vrai  taudis.  »  Voyage  de 
cinq  p  êtres  de  Meatix  déportés  à  Vite  d'Oléron,  p.  3y.  Vie  de  M.  Benoit 
GuiUet,  par  M.  Dépommier.  Chambéry,  1844.  —  Fleury,  Op.  Cit.,  patria. 

"  lie  de  Ré,  3.85  pour  cent  ;  île  d'Oléron,  5.57, 
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eut,  avant  cette  môme  date,  qu'un  nombre  très  restreint  de  mises 
en  liberté,  toutes  dans  Tannée  1799  :  trente-quatre  ;  on  n'en 
relève  point  renfermées  à  l'île  d'Oléron.  On  a  lu  plus  haut  que 
le  ministre  de  la  police  refusait  systématiquement  de  s*occuper 
des  pétitions  qui  lui  arrivaient  directement  saiislui  avoir  été  ren- 
voyées par  le  Directoire  ;  on  peut  voir  aussi  que  le  Directoire  ne 
revenait  pas  plus  facilement  sur  ses  arrêtés  que  le  ministre  de  la 
police  sur  ceux  qui  émanaient  des  administrations  départemen- 
tales. En  1798,  à  peine  y  a-t-il  à  noter  quelques  rétractations 
isolées  d'arrêtés  :  encore  ces  rétractations  arrivèrent-elles  trop 
tard  et  lorsque  les  déportés  étaient  déjà  embarqués  pour  la 
Guyane.  Ceux  de  l'île  de  Ré  ou  de  l'ile  d'Oléron  n'avaient  pas 
encouru  une  condamnation  moins  d'éfinitive  :  une  fois  internés, 
ils  étaient  comme  retranchés  à  jamais  de  la  patrie. 

Au  cours  de  1799,  il  y  eut,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
trente-quatre  élargissements,  chiffre  bien  humble,  dont  l'impor- 
tance modeste  se  réduit  encore  lorsqu'on  en  étudie  le  détail. 
Le  premier  prêtre  mis  en  liberté  (22  nivôse  an  7)  fut  Pigeot, 
desservant  d'Inglange  (Moselle),  et  nous  savons  combien  d'ins- 
tances de  sa  famille,  de  l'administration  centrale  de  la  dé- 
putation,  combien  d'enquêtes  aussi  précédèrent  cette  lente  déci- 
sion; encore  s'agissait-il  d'un  prêtre  constitutionnel,  ordonné  par 
un  évoque  constitutionnel,  et  qui,  de  ce  double  chef,  méritait 
quelque  égard  de  la  part  duDirectoire.  Suivent  vingt-et-un  dépor- 
tés, tous  laïques,  tous  originaires  du  Pas  de  Calais,  et  qui  furent 
mis  en  liberté  par  un  seul  et  même  arrêté,  daté  du  trois  floréal 
an  VII  :  les  archives  ne  nous  ont  pas  encore  livré  les  motifs 
de  leur  arrestation  et  de  leur  élargissement  simultané.  Restent 
dix  prêtres,  dont  les  mises  en  liberté,  lorsqu'on  regarde  aux 
dates,  ont  des  causes  moins  mystérieuses.  A  la  suite  de  la 
révolution  parlementaire  du  30  prairial  an  VII^  plusieurs  députés 
des  Cinq  Cents  s'élevèrent  contre  les  arrestations  arbitraires  qui 
avaient  été  journellement  ordonnées  par  Revellière-Lépeaux  et 
Merlin  ;  non  pas  que  celles  qui  touchaient  les  prêtres  réfractai- 
res  leur  parussent  blâmables  et  susceptibles  d'être  rétractées  ;  ils 
dénonçaient  seulement  celles  dont  se  trouvaient  frappés  des  prê- 
tres assermentés,  mariés,  ou  ayant  fait  preuve  de  républica- 
nisme. Une  résolution  s'ensuivit,  en  vertu  de  laquelle  les  prê- 
tres de  cette  catégorie  étaient  placés  en  dehors  de  toute  poursuite 
ou,  s'ils  avaient  été  déportés,  recommandés  à  la  faveur  du  Direc- 
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toire.  Parmi  les  prêtres  qui  bénéficièrent  de  cette  disposition,  on 
trouve  Dupuy  et  Malteste  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  en 
faveur  desquels  Fouché,  le  ministre  de  prairial,  manifesta  un 
empressement  si  extraordinaire  ;  Marchand  (Henri),  de  la  Sarthe, 
que  dom  Piolin  signale  comme  ayant  été  a  Tun  des  soutiens  les 
plus  actifs  de  l'église  constitution  elle  d  dans  cette  contrée, et  qui 
signait  :  Philippe  Marchand,  républicain,  et  quelques  autres 
prêtres  dont  il  est  inutile  de  relever  les  noms.  On  n'en  reconnaî- 
tra pas  moins  que,  même  après  le  vote  des  Cinq  Cents,  les  nou- 
veaux Directeurs  ne  prirent  pas  grand  souci  des  prêtres  asser- 
mentés sur  lesquels  avait  pu  s'égarer  la  rancune  de  leurs  prédé- 
cesseurs» et  que  les  rigueurs  passées  ne  subirent  pas  de  relâche. 

Enfin,  le  dix-huit  brun\aire  éclate  comme  un  acte  de  brutale 
justice,  et,  bien  que  les  déportés  n'en  aient  recueilli  les  bienfaits 
que  peu  à  peu  et  avec  une  lenteur  où  l'arbitraire  eut  sa  grande 
part,  nous  sentons,  comme  ils  le  sentirent  eux-mêmes,  qu  une 
ère  nouvelle  s'ouvre  pour  eux.  Si,  du  chiffre  de  mille  soixante- 
quatre  déportés  de  l'île  de  Ré,  on  en  retranche  quarante-quatre 
embarqués  sur  la  Vaillante,  trente-quatre  mis  en  liberté,  qua- 
rante et  un  morts,  un  évadé,  trois  transférés  à  l'île  d'Oléron,  il 
reste  neuf  cent  quarante  et  un  détenus;  à  Tîle  d'Oléron,  un  s'est 
évadé,  dix  sont  morts  :  reste  deux  cent  quarante.  C'est  donc  un 
total  de  ONZE  cent  quatre  vingt  et  un  individus  qui,  au  18  bru- 
maire^ après  deux  ans  de  persécution  ouverte,  attendaient  répara- 
tion et  liberté  Le  rapatriement  des  survivants  de  la  Guyane  dura 
deux  années  ;  celui  des  déportés  de  l'île  de  Ré  et  de  l'île  d'Oléron 
ne  dura  pas  moins  et  se  prolongea  jusqu'en  1802. 

On  sait  déjà  que,  par  arrêté  du  8  frimaire  an  VIII,  les  consuls 
avaient  ordonné  la  mise  en.  liberté  des  déportés,  mais  que,  par 
une  cruelle  et  indigne  restriction,  ils  n'admettaient  au  bénéfice 
de  l'arrêté  que  les  prêtres  assermentés,  démissionnaires,  apos- 
tats et  mariés.  Une  circulaire  de  Fouché  aux  administrations  cen- 
trales et  municipales  insista  sur  laccomplissement  de  ces  rigou- 
reuses conditions  ;  écrivant  au  ministre  de  la  marine,  Forfait, 
pour  le  même  objet,  il  lui  recommandait  «  de  ne  pas  se  laisser 
tromper.  »  Les  prêtres  réfractaires  payaient  donc  d'une  prolon- 
gation de  captivité  sans  terme  légal  leur  fidélité  à  l'Église  et  à 
la  dignité  du  sacerdoce.  Pourquoi  cette  distinction  choquante  ? 
Il  est  permis  de  supposer  que  les  consuls,  succédant  brusque- 
T.  xxxni.  !•'  AVRIL  1883.  31 
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ment  au  Directoire,  voulurent  accorder  quelques  ménagements  à 
la  tradition  jacobine  :  d  Ne  négligez  aucune  occasion  de  prouver 
à  vos  concitoyens,  écrivait  Laplace,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
que  la  superstition  n'aura  pas  plus  à  s*applaudir  que  le  royalisme 
des  changements  opérés  le  18  brumaire,  d  Mais,à  côté  deces  com- 
promissions avec  les  idées  comme  avec  les  personnes,  il  faut 
reconnaître  que,  soit  aveuglement  soit  passion  politique,  les  sen- 
timents intimes  des  nouveaux- venus  ne  comportaient  pas,  sur  ce 
point,  de  désaccord  sérieux  avec  les  procédés  antérieurs  de  l'ad- 
ministration ;  si  Boulay  (de  la  Meurthe),  par  exemple,  après  le 
30  prairial,  exprimait  hautement  son  indignation  contre  les 
arrestation  arbitraires,  n'oublions  pas  qu'il  les  avait  provoquées 
de  sa  parole  après  fructidor,  et  que,  même  au  cours  de  son 
libéralisme  de  fraîche  date,  il  exceptait  sans  hésiter  des  mesures 
de  faveur  ou  de  justice  les  prêtres  assermentés. 

Bonaparte  voyait  plus  clair  et  plus  juste.  Laissons  de  côté 
quelques  concessions  qu'il  faisait  aux  passions  de  l'entourage  et 
voyons  ses  actes.  Le  23  décembre  1799,  il  demande  aux  Cinq 
Cents  d'autoriser  le  gouvernement  à  prononcer  définitivement  sur 
les  réclamations  des  déportés  et  à  leur  restituer  leurs  droits  de 
citoyens  ;  —  le  25,  il  invite  Fouché  à  lui  fournir  un  état  détaillé 
de  toutes  les  personnes  détenues  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  ;  le  29,  il  lui  demande  l'état  des  prêtres  des  départements  de 
l'Ouest,  et,  par  une  autre  lettre  du  même  jour,  de  tous  les  dé- 
partements ;  —  le  28,  arrêté  des  consuls  qui  déclare  qu'aucune 
loi  n'interdit  l'ouverture  quotidienne  des  temples  ;  autre  qui 
rend  aux  communes  l'usage  des  édifices  du  culte  non  aliénés;  — 
le  29,  ordre  au  général  Berthier  d'assurer  la  liberté  du  culte  dans 
la  Vendée  ;  —  le  30,  ordre  de  faire  enterrer  le  corps  de  Pie  VI 
avec  les  honneurs  dûs  à  son  rang  et  d'élever  uu  monument  à  sa 
mémoire  ;  —  enfin,  le  30  décembre,  le  premier  consul  autorise 
le  ministre  de  la  police  à  mettre  en  surveillance  dans  leur  com- 
mune les  prêtres  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura,  déte- 
nus à  l'île  de  Ré,  qui,  par  une  pétition  collective,  lui  avaient 
demandé  leur  mise  en  liberté  :  c'était,  d'un  coup,  élargir  soi- 
xante-dix-huit prêtres  ^  Comment  dans  toutes  ces  mesures  ne 
pas  reconnaître  un  revirement  contre  la  politique  antérieure  f 

Une  circulaire  du  12  nivôse  an  VIII  —  V  janvier  1800  —  récla- 

^  Correspondance  de  Napoléon  Bonaparte,  t.  VI,  passim. 
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ma  de  toutes  les  administrations  centrales  un  tableau  des  prêtres 
qui  avaient  été  déportés,  soit  en  vertu  des  lois,  soit  par  arrêtés 
du  Directoire  exécutif.  Le  premier  consul  aimait  à  être  obéi 
promptement  :  il  le  fut.  Les  tableaux  affluèrent,  donnant  les 
listes,  non  seulement  des  déportés  de  97-99,  mais  de  ceux  de 
92,  93  et  94.  Pour  être  officiels,  ces  documents  n'en  sont  pas 
toujours  plu^  exacts  :  les  administrations  centrales  savaient  à 
peu  près  ce  qui  s'était  passé  dans  les  limites  de  leur  déparle- 
ment, mais  une  fois  que  les  déportés  en  étaient  sortis,  elles  les 
perdent  de  vue  et  ^donnent  des  renseignements  qui  n'ont  la 
valeur  que  de  conjectures.  Aussi  ces  listes  locales  ont-elles 
absolument  besoin  d'être  contrôlées  par  les  listes  spéciales 
dressées  pour  la  Guyane  et  pour  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron. 

Avant  môme  que  ces  réponses  fussent  arrivées,  il  intervint, 
le  20  nivôse  —  10  janvier  1800  —  un  nouvel  arrêté  des  consuls, 
aux  termes  duquel  tous  les  anciens  serments  précédemment 
exigés  des  prêtres  étaient  remplacés  par  la  promesse  de  fidélité 
à  la  Constitution  nouvelle,  dite  de  Tan  VIIL  Depuis  plusieurs 
jours  la  décision  en  était  prise,  car  dès  le  30  décembre  le  premier 
consul,  en  prononçant  l'élargissement  des  prêtres  pétitionnaires 
du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura,  faisait  écrire  au  minis- 
tre de  la  police  :  a  Le  premier  consul  me  charge  de  vous  préve- 
nir confidentiellement  et  comme  instruction  particulière  pour 
vous  que  la  mise  en  liberté  ne  doit  être  effectuée  qu'après  que 
le  serment  [  de  fidélité  à  la  constitution  ]  aura  été  signé  ^  i> 
Après  les  serments,  les  déclarationSj^  les  soumissions  qu'avaient 
exigés  tour  à  tour  les  divers  régimes  révolutionnaires,  alors 
surtout  que  la  constitution  consulaire  ratifiait  tant  de  lois  con- 
traires à  l'Église  catholique,  à  sa  discipline  et  à  ses  traditions,  on 
conçoit  que  la  majorité  des  évoques  et  des  prêtres  n'aient  pas  vu 
sans  appréhension  cette  nouvelle  demande  de  serment, et  qu'ils 
aient  craint  d'adhérer  à  la  révolution  tout  entière  en  adhérant  à 
une  constitution  qui,  loin  de  la  désavouer,  la  confirmait.  Sans  rien 
céder,  le  premier  consul  fit  donner  des  explications  par  les  pré- 
fets ;  les  théologiens  firent  observer  qu'entre  se  soumettre  ou  ap- 
prouver de  cœur  et  d'esprit,  il  y  avait  de  la  distance  :  or,  que 
demandait-on?  uniquement,  une  soumission  de  fait.  De  la  diver- 
gence sur  la  conduite  à  tenir,  naquirent  deux  nouveaux  termea 

*  Correspondance  de  Napoléon  Bonaparte^  t.  VI,  p.  76. 
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qui  définissaient  les  positions  que  prenaient  les  uns  ou  les 
autres  :  fidélistes  d'an  côté,  et,  de  l'autre  antifidélistes  ;  plu- 
sieurs de  ces  derniers  devinrent  l'année  suivante  anticoncorda- 
taires, et  formèrent  ce  qu'on  a  appelé  la  Petite  église:  mais  de 
cette  histoire  de  la  promesse  de  fidélité,  nous  n'avons  à  retenir 
ici  que  ce  qui  concerne  la  libération  des  déportés. 

Pour  ceux  de  la  Guyane,  il  nous  a  été  possible  d^ndiqueravec 
précision  les  jours  de  départ  et  le  nombre  exact  de  chaque  convoi 
de  rapatriés  :  pour  ceux  de  l'ile  de  Ré,  les  documents  officiels 
sont  très  insuffisants  ;  ils  le  sont  un  peu  moins  pour  ceux  de 
l'île  d'Oléron.  D'après  une  liste  nominative  dressée  par  l'admi- 
nistration de  Tîle  de  Ré,  vingt-deux  déportés  auraient  été  élargis 
en  germinal  ou  floréal  an  VIII(F^7386);  d'autres  listes  semblables 
doivent  ou  ont  dû  exister,  car  on  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
la  majeure  partie  des  mises  en  liberté  eut  lieu  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  1800.  Comme  ils  avaient  été  déportés  en  masse, 
lès  Belges  furent  rapatriés  de  môme  ^  .  D'une  lettre  écrite  par 
M.  Barraz,  prêtre  du  Mont  Blanc,  en  date  du  3  juin  1800,  il  ré- 
sulterait que  des  déportés  de  ce  département,  il  ne  restait  plus  à 
cette  époque  à  la  citadelle  que  Tabbé  Gellon  et  lui  ;  il  ajoute  que 
sur  mille  détenus,  il  n'en  reste  plus  que  cent-quarante,  les  au- 
tres ayant  obtenu  des  arrêtés  de  mise  en  liberté  ou  s'étant  évadés*. 
Notons  du  reste  qu'il  était  alors  dans  le  plan  politique  du  pre- 
mier consul  de  pacifier  rapidement  les  esprits,  afin  de  ne  laisser 
deiTière  lui,  au  moment  où  il  allait  partir  pour  la  soudaine  et 
brillante  campagne  de  Marengo,  aucune  gi'ave  difficulté  inté- 
rieure. Les  évasions  furent  assez  fréquentes,  ce  qui  tenait, 
d'après  une  note  du  commissaire  du  Directoire,  non  seulement 
au  mauvais  état  d'entretien  des  fortifications  de  la  citadelle, 
mais  à  la  faiblesse  numérique  comme  à  la  complicité  de  la  garni- 
son, laquelle  était  assez  tristement  composée  ^.  Mais,  qu'ils 
fussent  sortis  par  évasion  ou  par  un  ordre  supérieur  régulier. 


1  Cela  résulte  d'états  dressés  par  les  administrations  centrales  des 
départements  de  Belgique.  P,  7701. 

«  Ffiinçois  Molin  :  Sou^^enirs  de  la  persécution  soufferte  par  le  clergé 
du  diocèse  de  Maurienne  pendant  la  période  révolutionnaire  de  1792  à 
1802,  p.  227.  —  Fleury,  qui  force  un  peu  les  chiffres,  arrive  à  peu  près 
à  la  même  conclusion  {op.  cit.,  391). 

'  F'  7,  7398. 
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les  prêtres^  en  rentrant  dans  leur  diocèse,  étaient  astreints  à  la 
promesse  de  fidélité,  à  défaut  de  quoi  il  leur  était  interdit 
d'exercer  les  fonctions  du  culte. 

Avant  de  passer  aux  élargissements  qu*obtinrent  les  déportés 
de  l'île  dOléron,  il  faut  noter  l'attitude  franchement  réparatrice 
que  Bonaparte  venait  de  prendre.  Le  vainqueur  de  Marengo, 
parlant  aux  curés  de  Milan,  désavouait  la  politique  anti-religieuse 
du  Directoire  et  promettait  d'user  des  pleins  pouvoirs  dont  il 
était  revêtu  pour  assurer  et  garantir  la  religion  catholique.  «  La 
France,  disait-il,  instruite  par  ses  malheurs....,  a  reconnu  que 
la  religion  catholique  était  comme  une  ancre  qui  pouvait  seule 
la  fixer  dans  ses  agitations  et  elle  l'a  en  conséquence  rappelée 
dans  son  sein.  Je  ne  puis  disconvenir  que  je  n'aie  beaucoup  con- 
tribué à  cette  belle  œuvre.  Quand  je  pourrai  m'aboucher  avec  le 
nouveau  Pape,  j'espère  que  j'aurai  le  bonheur  de  lever  tous  les 
obstacles  qui  pourraient  s'opposer  encore  à  l'entière  réconcilia- 
tion de  la  France  avec  le  chef  de  l'Église  ^  »  Ace  discours,  pro- 
noncé le  5  juin  1800,  répondit  comme  un  écho,  le  16  du  même 
mois  (28  prairial),  une  circulaire  de  Fouché,  circulaire  dont  le 
ton  attendri,  libéral  et  généreux  ne  cadrait  guère  avec  les  anté- 
cédents, le  caractère  et  les  habitudes  de  l'ancien  proconsul  *. 
Les  fonctionnaires  sont  d'une  conversion  facile  :  plusieurs  dé- 
clarèrent qu'ils  avaient  trouvé  dans  leur  âme  ces  mômes 
sentiments.  Fouché  les  avait  déjà  laissés  de  côté,  soit  que  l'an- 
cien naturel  eût  repris  le  dessus,  soit  que  le  premier  consul 


*  Correspondance  de  Napoléon,  t.  VI,  p.  426-8. 

*  Voici  un  fragment  de  cette  circulaire  que  nous  croyons  inédite  ;  *  Il 
est  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  longues  querelles,  si  vaincs  et  pourtant 
si  funestes  entre  les  ministres  des  cultes  et  les  magistrats,  et  de  faire  cesser 
des  contradictions  gratuites  entre  les  consciences  et  la  loi....  Que  les  tem- 
ples de  toutes  les  religions  soient  désormais  ouverts  ;  que  toutes  les  cons- 
ciences soient  libres  ;  que  tous  les  cultes  soient  également  respectés;  mais 
que  leurs  autels  s*élèvent  paisiblement  à  côté  de  ceux  de  la  patrie,  et  que 
la  première  des  vertus  publiques,  V amour  de  C ordre ^  préside  à  toutes  les 
cérémonies,  inspire  tous  les  discours,  dirige  tous  les  esprits.  Depuis  le 
18  brumaire,  nous  sommes  devenus  un  peuple  de  frères  ;  les  factions  ont 
disparu  ;  les  haines  sont  éteintes  ;  8*11  reste  encore  parmi  nous  quelques 
hommes  incorrigibles  qui  veuillent  toujours,  s'entretenir  d'illusions  et  de 
chimères,  qu'ils  sachent  qu'ils  ne  trouveront  ni  privilèges,  ni  impunité,  ni 
repos  ;  prouvez-leur  que  le  gouvernement  veille  et  qu'il  sait  punir  comme  il 
sait  être  juste.  »  Arch.  nat.,  F  7,  7701. 
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eût  froncé  le  sourcil,  en  apprenant  que  soixante  évoques  réunis 
à  Mittau  venaient  de  se  prononcer  contre  la  promesse  de  fidélité. 

De  là  sans  doute  et  ces  lettres  particulières  aux  préfets  pour 
secouer  leur  indulgence,  et  cette  ligne  de  conduite  tracée  dans 
une  circulaire  du  4  fructidor(21  août  1800}*  :  «Tout  ecclésiastique 
réfractaire  qui  s'est  retiré  à  l'étranger,  ou  qui,  réfractaire  ou  non, 
a  été  frappé  d'un  arrêté  de  déportation,  ne  pourra  rentrer  dans 
ses  foyers  ni  exercer  le  culte  sans  une  autorisation  spéciale,  la- 
quelle devra  précéder  l'admission  à  la  promesse  de  fidélité  ;  celle- 
ci  doit  être  faite  sans  restriction.  »  Quant  aux  prêtres  qui,  s  urla 
foi  de  la  liberté  des  cultes  ou  des  arrêtés  de  frimaire  et  de  nivôse 
ou  de  la  généreuse  circulaire  de  prairial,  s'étaient  cru  le  droit, 
exilés,  de  rentrer  en  France;  cachés,  de  se  montrer  et  de  jouir 
publiquement  des  droits  civiques,  ils  devaient  être  arrêtés  et 
conduits  aux  frontières,  ou  mis  en  réclusion  à  raison  de  leur 
âge  ou  de  leurs  infirmités.  Cette  doctrine  est  à  peu  de  chose  près 
celle  de  fructidor.  Elle  ne  resta  pas  sans  application;  des  prêtres 
furent  poursuivis  et  arrêtés  en  Savoie;  d'autres,  du  diocèse  de 
Vannes,  arrêtés  pour  refus  de  faire  la  promesse  de  fidélité,  ren  • 
contrèrent  le  prêtre  Fleury  dans  les  prisons  de  Nantes  et  débar- 
quèrent le  28  juin  1801  à  l'île  d'Oléron. 

Les  déportés  de  cette  île  subirent  plus  que  ceux  de  Ré  les  fluc- 
tuations de  la  politique  de  Fouché  ou  du  premier  consul.  D'après 
les  états  mensuels  de  situation  tenus  par  le  commissaire  de  la 
cayenne(quatre  nous  manquent),  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
de lalenteur  avec  laquelle  s'y  opérèrent  les  élargissements.  Dans 
l'espace  de  treize  mois  (fin  novembre  1799-fin  janvier  1801),nous 
avons  les  noms  de  treize  individus  morts  à  la  cayenneou  à  l'hôpital, 
vingt-cinq  évadés, soixante-trois  sortis  par  ordre  supérieur;  total, 
cent-un;  mais  le  commissaire  constate  que,  le  21  novembre  1800, 
il  ne  lui  restait  plus  que  soixante-trois  détenus,  d'où  il  faut  con- 
clure que  les  quatre  états  mensuels  qui  font  défaut  représentent 
en  évadés,  morts  ou  libérés,  soixante -seize  individus,  soit,  avec 
les  cent-un  comptés  plus  haut,  un  total  jusqu'en  1801  de  cent 
soixante-dix-sept  qui,  de  façon  ou  d'autre,  n'étaient  plus  dans 
l'île.  A.  partir  de  janvier  1801,  tout  état  officiel  nous  fait  défaut. 

Si  nous  en  croyons  Fleury  *,  en  janvier  1801,  il  restait  à  l'Ile  de 

*  Arch.  nat.  ^,7701. 

«  Op,  cit.,  p.  403,  435,  448,  459,  471. 
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Ré  soixante-dix  détenus;  en  mai  1802,  cinquante;  en  août  1802, 
sur  les  instances  du  cardinal-légat  Caprara,  la  plupart,  comme  il 
dit,  c(q}ituiérefU, c^est'hrdire  signèrent  la  promesse  de  âdélité.Le 
7  août  1809,  il  n*y  avait  plus,  d'après  le  môme,  que  huit  détenus, 
quatre  dans  chaque  île;  sur  ces  huit  individus,  cinq  <l  mauvais 
sujets,  »  un  vieillard  de  Toulon  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans, 
condamné  pour  émigration,  un  Piémontais  ;  le  huitième  était 
Fleury  lui-môme  qui, après  s'ôtre  déporté  en  Angleterre  en  1792, 
était  rentré  sur  Tordre  de  son  évoque  en  juillet  1797,  avait  été 
emprisonné  successivement  à  Rennes,  à  Laval,  au  Mans,  enfin  à 
l'île  de  Ré  et  à  l'île  d'Oléron,  et  qui  allait  expier  par  une  nouvelle 
et  dure  captivité  de  cinq  années  à  Pien'e-Châtel  son  intraitable 
hostilité  contre  Fouché  et  Bonaparte. 

Victor  Pierre. 
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LES  DERNIERS  TRAVAUX 


SUR  l'histoire  de 


L'INSTRUCTION   PRIMAIRE 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTION. 


C'est  ici  même,  il  y  a  bientôt  onze  ans  S  que  M.  Marius  Sepet 
appelait  pour  la  première  fois  l'attention  des  érudits  sur  l'inté- 
rêt de  la  question  à  laquelle  je  reviens  une  fois  encore. 

Les  travaux  à  consulter  n'étaient  guère  nombreux,  mais  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  excellents  et  pouvaient  être  donnés 
en  modèle  aux  chercheurs  curieux  d'étudier,  à  ce  point  de  vue, 
les  vieilles  institutions  de  la  France. 

L'appel  de  M.  Sepet  fut  entendu  :  en  diverses  provinces  on  se 
mit  courageusement  à  rœuvre,et,  en  1875,  je  pouvais  donner  à  la 
fietme  un  travail  bien  imparfait  encore,  et  qui  n'avait  d'autre 
prétention  que  de  fournir  et  de  grouper,  sur  les  différents  côtés 
de  la  question,  les  informations  précises  fournies  par  un  certain 
nombre  de  mémoires  récents,  et  celles  que  j'avais  pu  glaner  dans 
quelques  ouvrages  anciens  *. 

Les  recherches  cependant  se  poursuivaient  avec  persévérance. 
Il  n'était  point  d'année  où  les  réunions  des  sociétés  savantes  à 
la  Sorbonne  n'entendissent  des  communications  relatives  à  nos 
anciennes  écoles.  Un  des  hommes  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
de  persévérance  et  de  succès  à  l'établissement  du  bilan  scolaire 
de  la  France  avant  la  révolution,  M.  Maggiolo,    était  toujours 

1  Voir  la  Revue,  t.  Xll,  p.  272,  livr.  du  !•'  juillet  1872  . 
«  Ibid,,  t.  XVll,  p.  114-152,  livr.  du  1«' janvier  1875. 
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fidèle  au  rendez-vous,  apportant  des  chiffres  précis  et  des  docu- 
ments nombreux.  Les  revues  de  province,  les  recueils  de  so- 
ciétés savantes  s'ouvraient  fréquemment  à  d'intéressants  travaux 
sur  la  question.  Aussi  quand,  en  1881,  je  publiai  en  un  volume 
in-12  *  le  développement  de  mon  article  de  1875,  je  n'eus  pas 
grand  mérite  à  présenter  une  masse  considérable  de  chiffres  et 
de  faits  qui  permettaient  d'établir  avec  une  sûreté  parfaite  les 
grandes  lignes  de  la  situation  scolaire  avant  1789  et  de  restituer 
très  probablement  celles  dont  le  tracé  n'était  pas  encore  irrévo- 
cablement fixé  par  les  documents. 

L'année  dernière,  le  Comité  des  Travaux  historiques  fixant 
le  programme  du  Ck)ngrè8  de  la  Sorbonne  y  fit,  pour  la  première 
fois,  une  part  à  l'histoire  de  l'enseignement  primaire.  Cette 
année  encore  elle  y  figure.  L'actualité  persistante  de  la  ques- 
tion est  donc  incontestable,et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  la  traiter 
de  nouveau. 

D'ailleurs,  malgré  le  soin  que  j'avais  mis,  il  y  a  deux  ans,  à 
m'entourer  de  tous  les  travaux  pouvant  apporter  une  utile  con- 
tribution à  létude  entreprise,  quelques  mémoires  avaient 
échappé  à  mes  recherches.  D'autres,  parmi  lesquels  il  en  est  de 
fort  importants,  ont  été  publiés  depuis  cette  époque.  J'en  vais 
donner  tout  d'abord  une  brève  analyse. 

Je  discuterai  ensuite  certains  points  de  détail  sur  lesquels  il 
me  paraît  nécessaire  d'insister  pour  autoriser  mes  conclusions 
de  1881. 

Enfin  ,  je  présenterai  quelques  considérations  pratiques 
sur  la  marche  à  suivre  pour  établir  scientifiquement  les  mono- 
graphies scolaires,  pour  répondre  à  deux  des  questions  du  pro- 
gramme du  Comité  des  travaux  historiques,  je  reviendrai  sur  les 
sources  manuscrites  de  l'histoire  de  l'enseignement  primaire, 
j'essaierai  par  un  essai  de  bibliographie  raisonnée  des  sources 
imprimées  classées  par  provinces  et  départements,  d'établir  net- 
tement le  degré  d'avancement  du  travail  pour  les  diverses  régions 
de  la  France. 


*  U Instruction  primaire  en  France  avant  la  Révolution  d'après  les  ira* 
vaux  récents  et  des  documents  inédits^  avec  une  préface  de  Mgr  de  la  Bouil- 
lerie,  Paris,  1881,  in-12  de  xvi-304  p. 
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I 


La  Champagne  est  une  dès  provinces  de  France  où  l'enseigne- 
ment primaire  a  toujours  été  le  plus  florissant.  La  démonstration 
de  ce  fait  avait  été  commencée  avec  une  incontestable  autorité 
par  les  beaux  travaux  de  MM.  Fayet  et  Albert  Babeau  sur  les 
écoles  de  la  Haute-Marne  et  de  TAube  ;  elle  est  admirablement 
complétée  par  M.  Fabbé  Puiseux  ^  et  feu  Tabbé  Portagnier  * 
pour  les  anciens  diocèses  de  Ghâlons  et  de  Reims,  dont  le  terri- 
toire a  formé  les  départements  de  la  Marne  et  des  Ardennes. 

a  Les  procès-verbaux  de  visites  décanales  du  diocèse  de  Reims 
en  1672,  dit  Portagnier,  nous  apprennent  authentiquement  que 
toutes  les  paroisses  du  diocèse,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
étaient  pourvues  de  bons  maîtres  ou  maîtresses  d'école,  que  les 
parents  étaient  généralement  exacts  à  envoyer  leurs  enfants  à 
Técole  et  au  catéchisme,  que  ceux-ci  étaient  généralement  bien 
instruits  ^.  i>  Les  réponses  fournies  par  les  curés  au  question- 
naire détaillé  qui  leur  fut  adressé  par  l'archevêque,  M.  de  la  Ro- 
che-Aymon,  en  1772,  peuvent  être  résumées  par  les  chiffres 
suivants  ^  :  cinq  cent  dix-sept  paroisses  et  deux  cent  trente-neuf 
secours  ou  annexes  ;  environ  deux  cent  quatre-vingt  mille  ha- 
bitants ;  quarante  trois  mille  sept  cent  soixante-quinze  écoliers  *  ; 
«  dix-sept  petites  communautés  seulement,  réunies  à  d'au- 
tres pour  le  service  scolaire  ;  en  revanche  de  simples  écarts 
possédaient  des  écoles  et  n'en  ont  plus  aujourd'hui  *.  »  La  gra- 
tuité existait  dans  soixante  écoles  de  filles^  dont  quinze  étaient 
dirigées  par  les  congrégations  enseignantes  et  dans  vingt  écoles 

^  Paiseux  :  L'Instruction  primaire  dans  le  diocèse  ancien  de  Châlons  sur 
Marne  avant  1789.  Châlons,  1881,  in-8  de  vi-78  p. 

*  Portagnier  :  L*emeignement  dans  Farchidiocèse  de  Reims  depuis  F  éta- 
blissement du  christianisme  Jusqu*à  sa  proscription  {Travaux  de  F  Aca- 
démie de  Reims,  t.  60,  pp.  97-477). 

^  Portagnier,  p.  303. 

*  làid.,  p.  382-426. 

^  En  1880,  dans  les  Ardennes,  cinq  cent  denx  communes  avec  trois  cent 
vingt  mille  deux  cent  dix-sept  habitants  fournissent  cinquante  mille  sept 
cent  dix-sept  écoliers. 

*  Ibid.,  p.  438. 
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de  garçons  dont  dix  étaient  aux  mains  des  Frères  du  Vénérable 
de  la  Salle.  Des  fondations  assuraient  la  gratuité  aux  enfants 
pauvres  dans  vingt-trois  autres  établissements.  Il  y  avait  envi- 
ron cinquante  maisons  d'école  appartenant  aux  paroisses  ^ 

La  situation  était  également  très  satisfaisante  dans  le  diocèse 
de  Ghâlons-sur-Marne.  Voici  les  conclusions,  d'ailleurs  parfaite- 
ment démontrées,  de  M.  Tabbé  Puiseux  :  «  Trois  cent  soixante- 
dix-neuf  écoles  de  garçons  ou  écoles  mixtes  servent  à  trois  cent 
quatre-vingt-douze  paroisses  sur  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept 
dont  se  composait  le  diocèse;  quatre-vingt-quinze  écoles  gratuites 
de  filles  servies  par  plus  de  cent  vingt  religieuses  appartenant  à 
quatre  congrégations  différentes  ;  plusieurs  maîtresses  laïques, 
six  écoles  que  nous  poui'rions  appeler  écoles  normales  servant  à 
préparer  des  maîtresses  d'écoles  pour  la  campagne^  une  moyenne 
environ  de  trente-huit  écoliers  par  village  ;  les  maîtres  et  les 
maîtresses  admis  seulement  après  examen,  enseignant  d'après 
des  méthodes  déterminées  et  soumis  à  une  surveillance  multi- 
ple ;  le  nombre  des  paysans  sachant  signer  s'élevant  d'après  la 
statistique  la  plus  désavantageuse  à  quatre-vingts  pour  cent,  tel 
est  le  tableau  que  nous  offre  le  diocèse  ancien  de  Châlons  avant 
1789*.  » 

Ces  heureux  résultats  étaient  dus  au  zèle  de  l'Église,  et  notam- 
ment à  un  saint  évoque,  Félix  Vialart  de  Herse,  dont  j'ai  dit 
ailleurs  le  dévouement  éclairé  à  la  causç  de  l'enseignement  po- 
pulaire et  les  saintes  industries  pour  le  faire  fleurir  dans  son 
diocèse^.  Une  de  ses  plus  belles  œuvres  fut  la  fondation,  en 
1672,  de  la  communauté  séculière  des  Dames  Régentes  établies 
«  pour  instruire  les  jeunes  filles  et  surtout  pour  former  des 
maîtresses  d'école  capables  de  servir  dans  la  campagne  ^ .»  Ses 


»  Ibid.,  p.  434,  435.  Cf.  Revue  de  Champagne,  t.  XI,  p.  113-123,  226-237), 
articles  de  Jd.  Tabbé  Chardon.  Etat  général  de  l'instruction  dans  le  diocèse 
de  lieims  vers  la  fin  du  XVI II*  siècle.  D'intéressants  détails  y  sont  donnés 
sur  plusieurs  de  ces  fondations. 

*  Puiseux.  p.  71-72.  —  Cf.  L.  Maggiolo  :  Les  écoles  dans  les  anciens  diO' 
cèses  ^e  Châlons  et  de  Verdun.  Aicis-sur  Aube,  1881,  in-8*».  Dans  la  ville  de 
Châlons  les  moyennes  sont  plus  élevées  :  pour  trois  cent-vingt-trois  maria- 
ges, deux  cent-quatre-vingt-onze  époux  et  deux  cent  soixante-six  épouses  si- 
gnent, ce  qui  donne  90  et  i"2  0/0. 

^  Vinstr,  primaire  en  France  avant  la  Révolution^  p.  245-247. 

*  Puiseux,  p.  59. 
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successeurs,  MM.  de  Noailles  et  de  Juigné  continuèrent  ses  tradi- 
tions, et  les  règlements  dé  celui-ci  témoignent  que,  si  le  soin  de 
l'âme  des  enfants  et  le  désir  de  leur  procurer  tout  d'abord  l'en- 
seignement religieux  était  le  premier  mobile  des  efforts  de 
l'Église,  elle  avait  également  souci  de  Tinstruction  primaire,  et 
s'efforçait  de  répandre  la  connaissance  de  l'écriture,  d'une  ortho- 
graphe «  exacte  »  et  des  éléments  de  l'arithmétique  *. 

L'histoire  de  l'enseignement  en  Lorraine  est  à  peu  près  ter- 
minée, grâce  au  dévouement  infatigable  et  aux  recherches  de 
M.  Maggiolo.  Il  nous  avait  donné,  en  1880,  le  Pouilié  scolaire 
du  diocèse  de  Toul,  constatant  l'existence  de  neuf  cent  quatre- 
vingt-seize  écoles  pour  sept  cent  cinquante-huit  paroisses  et  deux 
cent  soixante-dix-huit  annexes  dont  plusieurs  sont  des  hameaux 
ne  comptant  pas  le  plus  souvent  cent  habitants.  L'année  dernière, 
il  a  publié,  le  Pouilié  scolaire  du  diocèse  de  Verdun^ ^  où  l'existence 
d'écoles  fort  nombreuses  est  démontrée  avçc  toute  la  certitude 
désirable.  Le  diocèse  était  composé  de  deux  cent  soixante-neuf 
paroisses  et  annexes  :  avant  1700,  cent  treize  d'entre  elles  pos- 
sédaient une  ou  plusieurs  écoles  ;  deux  cent  soixante  en  étaient 
pourvues  au  moment  de  la  Révolution. Et  ces  écoles  devaient  être 
fréquentées,  puisque  pour  les  années  1786-1790,  les  moyennes 
des  conjoints  signant  leur  acte  de  mariage  étaient  de  quatre- 
vingt-neuf  pour  cent  pour  les  hommes,  et  soixante-quinze  pour 
cent  pour  les  femmes  ^.  M. Maggiolo  a  réuni  dans  son  dernier  travail 
des  renseignements  innombrables,  ordonnances  synodales,  baux 
entre  les  communautés  et  les  maîtres,  tarifs  de  rétribution  sco- 
laire, livres  classiques.  Il  faut  signaler  notamment  le  très  cu- 
rieux mémoire  adressé  en  1780  à  l'intendant  de  Lorraine  par  le 
maître  d'école  de  Kœur-La-Petite.  C'est  une  pièce  des  plus  im- 
partantes pour  l'histoire  de  l'enseignement  dans  cette  province, 
et  qui  fait  grand  honneur  au  modeste  régent  qui  l'a  composée  \ 

»  Ibid,,  p   19-23 

«  Nancy,  1882,  in-S»  de  108  p. 

3  Pouilié  de  Vierrfwn,  p.  107.  «  Les  chiffres  récapitulatifs  du  Pouilié  de 
l'ancien  diocèse  de  Verdun  démontrent  avec  évidence,  conclut  M.  Maggiolo, 
que,  sous  Tancien  régime,  Tinfluence  féconde  de  l'Église,  de  TEtat,  des  com- 
munes a  développé  d'une  manière  admirable  l'éducation  intellectuelle  mo- 
rale et  religieuse  de  nos  pères.  » 

*  Ibid  ,  p.  91-106.  J'indiquerai  seulement  la  brochure  de  M.  Creutzer,  Des 
intendants  de  Lorraine  et  de  leur  action  sur  l'instruction  primaire  dans 
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L'érudit  Lorrain  publiera  prochainement  le  Pouillé  scolaire  de 
MeêZy  dont  il  a  présenté  l'esquisse  dans  une  communication  fort 
applaudie  à  la  dernière  réunion  de  la  Sorbonne. 

Le  mémoire  de  M.Darsy  sur  Tihstruction  publique  dans  le  dio- 
cèse d'Amiens  *  est  surtout  consacré  aux  établissements  d'ensei- 
gnement secondaire,  et  notamment  au  collège  de  la  ville  épisco- 
pale.  Le  chapitre  où  il  traite  de  l'enseignement  primaire  est  fort 
court.  Une  vingtaine  de  fondations,  dues  pour  la  plupart  à  des 
ecclésiastiques,  y  sont  indiquées  à  titre  d'exemples.  L'auteur 
affirme  ensuite,  et  les  chiffres  de  la  statistique  des  conjoints 
(68,34;  41,87)  donnent  une  grande  force  à  cette  affirmation,  que 
«  de  petites  écoles  avaient  été  ouvertes  jusque  dans  les  plus 
humbles  villages.  S'il  y  avait  un  vicaire,  c'était  lui  qui,  d'ordi- 
naire, était  chargé  de  l'instruction  des  jeunes  gai'çons.  Il  leur 
enseignait  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  le  catéchisme. 
Ailleurs,  l'école  était  tenue  par  un  chapelain  auquel  cette  charge 
était  imposée  par  le  titre  de  sa  fondation.  Quand  un  laïque  tenait 
l'école,  il  était  rétribué  par  l'échevinage  si  la  paroisse  était 
constituée  en  commune,  sinon,  au  moyen  de  cotisations  entre 
les  habitants  ou  bien  encore  par  le  produit  d'une  fondation 
spéciale. 

«  En  effet,  dans  un  grand  nombre  de  lieux,  des  fondations 
avaient  été  faites  par  de  généreux  bienfaiteurs  afin  d'assurer 
l'instruction  gratuite  aux  enfants  des  pauvres  et  parfois  à  tous. 
Ces  fondations  consistaient,  soit  en  immeubles,  soit  en  rentes 
constituées.  Elles  furent  supprimées  par  les  actes  de  la  Révolu- 
tion, ou  absorbées  par  l'État  *.  i& 

Un  important  document,  publié  en  appendice  par  M.  Darsy, 
permet  de  se  faire  une  idée  du  nombre  d'écoles  existant  en 
Picardie  sous  l'Ancien  Régime.  C'est  un  tableau  des  maîtres  et 
maîtresses  enseignant  dans  le  département   de  la  Somme  en 

cette  province.  Nancy,  1881,  in-8®  de  48  p.  On  y  trouve  uniquement  des  ex- 
traits des  rapports  des  subdélégués  dans  Tenquéte  de  1779.  M.  Schmidt 
{Revue  chrétienne,  avril-mai  1880)  en  a  tiré  un  bien  meilleur  parti.  —  J'en 
userai  de  même  pour  une  assez  bonne  monographie  paroissiale  de  M.  Four- 
nier  :  L'instruction  primaire  à  Rambervillers  au  X  VII I^  siècle.  Nancy, 
1882.  in-80  de  12  p. 

'  Les  écoles  et  les  collèges  du  diocèse  dP Amiens.  Amiens,  1881,  in-8<>  de 
204  p. 

«  Darsy,  p.  25-26. 
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l'an  XI.  Ils  sont  au  nombre  de  sept  cent  quarante-neuf  ^  et  dans 
l'arrondissement  d'Abbeville  les  cent  soixante-quinze  instituteurs 
en  exercice,  «  sont,  dans  la  plupart  des  communes,  de  ci-devant 
maîtres  d'écoles  *.  )>  C'est  ce  qu'affirme  l'ancien  conventionnel, 
André  Dumont,  dans  une  lettre  officielle  dont  les  renseignements, 
d'après  M.  Darsy,  pouvaient  s'appliquer  à  tout  le  département. 
Le  posl-scriplum  de  cette  lettre  doit  être  cité,  et  tout  commen- 
taire est  superflu  pour  faire  ressortir  la  valeur  de  ce  témoignage  : 
€  Je  regarderais  comme  un  bienfait  inappréciable  le  rétablisse- 
ment des  sœurs  qui  s'étaient  vouées  à  Téducation  des  jeunes 
filles;  il  est  certain  que  leur  perte  s'est  constamment  fait  sentir, 
puisque  les  jeunes  filles  ou  n'ont  pas  été  aux  écoles,  ou  n'y  ont 
été  que  dans  celles  destinées  aux  garçons,  et  confondues  avec 
eux^.  » 

Les  évoques  d'Amiens  s'étaient  constamment  préoccupés  des 
intérêts  de  renseignement.  Les  extraits  de  leurs  statuts  syno  - 
daux  recueillis  par  M.  Darsy  le  démontrent  surabondamment^. 

Un  passage  très  explicite  de  la  Statistique  des  Bautes-Aipes 
de  Bonnaire  ^,  et  les  chiffres  établis  par  M.  Maggiolo  dans  la  sta- 
tistique des  conjoints  *  m'avaient  permis  d'affirmer  que  l'instruc- 
tion primaire  était  fort  répandue  dans  les  Hautes-Alpes,  au 
moins  parmi  les  hommes.  Un  mémoire  récemment  publié  par 
M.  le  D"^  Chabrand  "'^  démontre  ce  fait  pour  l'arrondissement  de 
Briançon,  et  discute  les  causes  de  Tavance  prise  par  cette  ré- 
gion. Il  en  existait  trois  principales.  La  première  était  la  longueur 
des  hivers  qui,  durant  six  ou  sept  mois,  empêchent  les  habitants 
de  se  livrer  aux  travaux  agricoles.  A  cette  époque  de  l'année,  les 
hommes  qui  n'étaient  plus  assez  jeunes  pour  émigrer  annuelle- 
ment se  plaisaient  à  remplir  les  fonctions  d'instituteurs  auprès 
des  enfants.  Au  témoignage  de  Français  de  Nantes,  cet  usage 
était  encore  en  vigueur  sous  la  Restauration.  La  seconde  cause 
est  rémigration  qui,  à  rapproche  de  la  mauvaise  saison,  condui- 
sait en  Provence ,  en  Languedoc  et  dans  le  Ras-Dauphiné  les 

»  Ibid.,  p.  188-191. 
«  Ibid.,  p,  187. 
»  /Wrf.,  p.  188. 

*  Ibid.,  p.  172-178. 

*  Je  Tai  cité,  fInsL  prim.  en  France,  p.  82. 

*  74, 61  ;  27,  63. 

''  État    e  V Instruction  dans  le  Briançonnais.  Grenoble,  8.d.,in-12  de  32  p. 
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jeunes  gens  et  les  hommes  dans  la  force  de  Tâge  qui  ne  pou- 
vaient se  résigner  à  une  inaction  prolongée  durant  six  mois. 
Pour  la  plupart  colporteurs  ou  maîtres  d'école,  les  émigrants 
sentaient  de  bonne  heure  le  besoin  des  connaissances  élémen- 
taires, et  ne  négligeaient  rien  pour  les  acquérir.  Enfin  le  régime 
municipal  était  fort  ancien  dans  le  pays,  où  tous  étaient  appelés  à 
participer  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large  aux  affaires  de 
la  communauté.  «  Aussi,  dès  le  xvie  siècle,  l'enseignement  est 
organisé  à  Briançon  de  manière  à  faire  supposer  que  cette  or- 
ganisation remontait  à  une  époque  bien  antérieure  K  Aux  deux 
derniers  siècles,  les  communes  rurales,  composées  pour  la  plu- 
part d'un  grand  nombre  de  villages  plus  ou  moins  éloignés  les  uns 
des  autres,  avaient  plusieurs  maîtres  d'école.  Les  plus  capables 
tenaient  l'école  du  chef-lieu,  où  se  rendaient  tous  les  enfants  de 
la  commune  qui  étaient  assez  grands  et  assez  forts  pour  braver 
les  rigueurs  de  l'hiver  dans  le  trajet  qu'ils  avaient  à  parcourir. 
Les  autres  maîtres  étaient  pour  les  hameaux  :  chacun  avait  le 
sien.  Ils  étaient  choisis  par  les  pères  de  famille,  chaque  année, 
vers  la  fin  d'octobre  ou  aux  fêtes  de  la  Toussaint  *.  d 

Il  y  aurait  encore  plus  d'un  intéressant  détail  à  relever,  mais 
il  faut  se  hâter,  et  je  me  contenterai  de  donner  la  conclusion  juste 
et  modérée  de  M.  Ghabrand:  «  Si  nos  instituteurs  d'aujourd'hui 
ne  sont  ni  plus  honnêtes  ni  plus  dévoués  que  nos  maîtres  d'école 
d'autrefois,  il  faut  reconnaître  qu'ils  leur  sont  infiniment  supé- 
rieurs par  l'étendue  de  leurs  connaissances  et  par  les  nouvelles 
méthodes  pédagogiques  dont  ils  font  usage.  Cependant,  nous 
devons  le  dire,  quoique  l'an'ondissement  de  Briançon  ait  tiré 
grand  profit  de  l'organisation  moderne  de  l'enseignement  pri- 
maire, il  lui  reste  quelque  chose  à  regretter  dans  le  passé.  Ses 
vingt-sept  communes  comprenant  plus  de  cent  cinquante  ha- 
meaux plus  ou  moins  écartés  du  chef-lieu,  n'ont  pas  un  nombre 
suffisant  d'écoles  temporaires,  et  il  faudrait  doubler  au  moins  le 
nombre  des  instituteurs  pour  que  l'instruction  primaire  fût  à  la 
portée  des  jeunes  enfants  de  ces  hameaux,  comme  elle  l'était  en 
1790,  grâce  aux  soins  et  à  l'initiative  de  l'autorité  municipale'.  » 

La  courte  brochure  de  M.  Tabbé  Dubord,  malgré   son    titre 


^  Chabrund,  p.  1-12. 
«iWrf.,p.  13. 
»  Ibid.,  p.  32, 


Digitized  by 


Google 


524  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

général  ^  étudie  la  question  au  point  de  vue  spécial  du  dépar- 
tement du  Gers.  J'avais  dû,  dans  mon  dernier  travail,  m'en  tenir 
pour  cette  région  à  la  discussion  d^un  texte  assez  important  des 
Lettres  à  Grégoire  sur  les  Patois  de  France^  et  aux  données  four- 
nies par  MM.  Laplagne-Baris,  Ducruc  et  Dubord  lui-même  en 
diverses  monographies  locales  parues  dans  la  Revue  de  Gascogne. 
Le  savant  ecclésiastique  a  retrouvé  les  titres  scolaires  de  soixante- 
six  communes  du  département  du  Gers.  Pour  cinquante-trois 
paroisses  de  l'élection  d'Armagnac,  des  allocations  à  taux  varia- 
ble étaient  imposées  sur  les  habitants  au  marc  la  livre  de  la 
taille.  Des  documents  authentiques  constatent  l'existence  d'écoles 
dans  les  treize  autres.  Ces  résultats  sont  sans  doute  incomplets, 
et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  de  nouvelles  recherches  ne  permettent 
d'allonger  de  beaucoup  cette  première  liste.  Mais  il  y  a  lieu  de 
les  signaler,  ne  fût-ce  que  pour  rendre  hommage  au  labeur  de 
M.  Dubord  et  â  la  grande  valeur  de  son  mémoire.  Dans  le  Gers, 
comme  partout  ailleurs,  l'action  de  l'Église  fut  efficace.  Les  textes 
cités  par  M.  Dubord  témoignent  de  la  sollicitude  des  archevêques 
d'A.uch  et  des  évoques  de  Lectoure,  et  très  certainement,  si  les 
archives  ecclésiastiques  des  deux  diocèses  subsistent  encore,  elle^ 
fourniront  une  précieuse  moisson. 

J'ai  pu  largement  puiser  à  cette  source  pour  la  communication 
que  j'ai  faite  l'année  dernière  à  la  Sùrbonne  sur  les  petites 
écoles  du  Bordelais  et  du  Bazadais  *.  Si  j'avais  été  réduit  aux 
documents  fournis  par  les  archives,  si  riches  pourtant,  de  la 
généralité  de  Bordeaux^  j'aurais  obtenu  des  chiffres  fort  in- 
férieurs à  ceux  que  j'ai  pu  établir,  l'usage  des  c  gages  >  fixes 
imposés  sur  les  communautés  n'ayant  point  été  fort  répandu  en 
Guienne.  Heureusement  les  archives  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux conservent  une  série  importante  encore,  malgré  de  re- 
grettables lacunes  ,de  procès-verbaux  de  visite  des  xvii*  et  XVIIJe 
siècles.  En  combinant  les  renseignements  qu'ils  m'ont  fournis 
avec  ceux  que  j'ai  tirés  de  la  série  G  des  archives  départementales 

'  L  Instruction  primaire  avant  1789.  Toulouse,  1882,  in-iS  de  89  p.  —Cet 
article  était  à  TimpressloQ  quand  j*ai  eu  connaissance  d*une  intéressante 
monographie  paroissiale  de  M.  Tabbé  Soucard:  Les  écoles  eTEauze  aux  XVII* 
et  XVIII*  siècles  (Heoue  de  Gascogne,  février  1883).  Outre  les  régents  des 
petites  écoles,  cette  communauté  entretenait  un  régent  latiniste,  choisi  par 
la  voie  du  concours. 

<  L'instruction  primaire  dans  nos  diocèses  avant  1789.  Revue  catholique 
de  Bordeaux^  1er  mai  1882,  p.  261-283. 
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de  la  Gironde,  j'ai  pu  recueillir  plus  de  six  cent  soixante  docu- 
ments inédits  touchant  l'histoire  scolaire  de  trois  cent  douze  com- 
muneSj'Sur  cinq  cent  cinquante  dont  se  compose  le  département. 
Mon  ignorance  à  Tendroit  des  deux  cent  vingt-huit  autres  pro- 
vient de  ce  que  la  ressource  des  procès-verbaux  de  visite  m'a 
manqué  pour  quelques  paroisses  de  Tancien  diocèse  de  Bor- 
deaux et  toutes  celles  du  diocèse  de  Bazas  dont  les  archives  ont 
été  anéanties  à  l'époque  de  la  Révolution.  Ces  documents  cons- 
tatent l'existence  d'écoles  aux  xviie  et  xviiie  siècles  dans  cent 
quatre-vingt-dix  communes  ;  à  diverses  époques  cent  dix-neuf 
autres  en  étaient  dépourvues  ;  pour  les  ti'ois.  dernières,  les 
renseignements  sont  douteux.  La  proportion  des  écoles  aux  com- 
munes serait  donc  d'un  peu  moins  des  deux  tiers.  Je  crois  cette 
proportion  trop  faible,  et  j'ai  la  conviction  que  de  nouvelles 
recherches  feront  passer  bon  nombre  de  communes  de  la  se- 
conde catégorie  dans  la  première  et  que  plusieurs  des  paroisses 
sur  lesquelles  je  n'ai  encore  aucune  donnée  viendront  se  ranger 
dans  celle-ci.  Car,  d'une  part,  je  n'ai  qu'un  seul  l'enseignement 
sur  cent  dix  des  communes  où  j*ai  constaté  l'absence  d'écoles, 
et  pour  beaucoup  d'entre  elles,  ce  renseignement  unique  est  du 
xviio  siècle  ;  or  il  est  incontestable  et  un  tableau  annexé  à  mon 
travail  en  fait  la  preuve,  que  le  mouvement  de  diffusion  de  l'en- 
seignerment  primaire  s'est  constamment  accentué  dans  le  pays 
durant  les  quatre-vingt  dernières  années  de  l'Ancien  Régime. — 
D'autre  part,  c'est  dans  la  partie  du  département  sur  laquelle  les 
procès-verbaux  de  visites  m'ont  renseigné  que  se  trouvent  les 
régions  les  plus  incultes,  celles  où  la  densité  de  la  population 
est  le  moins  considérable,  les  Landes,  TEntre-deux-Mer  et  la 
Bénauge.  Je  me  crois  donc  autorisé  à  affirmer  que  des  écoles 
existaient  au  xviiie  siècle  dans  les  deux  tiers  au  moins  des  com- 
munes du  département  actuel  de  la  Gironde.  Trente-huit  com- 
munes seulement  avaient  des  écoles  de  filles  ;  presque  partout, 
les  congrégations  religieuses  ayant  eu  peu  de  développement 
dans  ce  pays,  les  écoles  étaient  mixtes.  Les  procès-verbaux  de 
visite  donnent  généralement  une  idée  favorable  de  la  capacité 
et  de  la  conduite  des  régents.  La  proportion  de  ceux  dont  on 
est  satisfait  est  des  cinq  sixièmes.  Leur  condition  matérielle 
parait  avoir  été  satisfaisante.  Les  dispositions  des  intendants  de 
Guienne  à  l'égard  de  l'enseignement  primaire  étaient  bienveil- 

T.  XXXIII.    l«r  AYEIL  1883.  35 
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lantes  ;  raction  de  l'Église  pour  son  développement  fut  confortante 
et  énergique.  Trois  congrégations  enseignantes  furent  fondées 
à  Bordeaux  au  xvii«  siècle.  Quatre  autres  communautés  de  filles 
eurent  des  établissements  dans  le  diocèse  où  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  appelés  en  1758  par  l'archevêque  et  l'inten- 
dant firent  beaucoup  de  bien. 

J'avais  pu,  grâce  à  une  bienveillante  communication  de 
Mlle  de  Villaret,  donner  une  idée  du  nombre  des  écoles  pri- 
maires existant  dans  le  district  d'Orléans.  Aujourd'hui,  avec  le 
très  important  ti'avail  qu'elle  a  publié  il  y  a  quelques  mois,  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte  de  la  situation  dans  l'arrondissement 
tout  entier  *.  Il  est  impossible  d'apporter  à  une  étude  historique 
plus  de  conscience  et  de  pénibles  recherches  que  ne  Ta  fait  M"*  de 
Villaret,  et  son  livre  est  le  modèle  le  plus  accompli  qui  puisse  être 
offert  aux  érudits  que  tenterait  l'idée  d'une  monographie  sco- 
laire. Elle  a  consacré  deux  années  à  dépouiller  les  deux  mille 
cinq  cent  soixante-un  registres  de  l'état-civil  d'Orléans,  de 
1539  à  la  Révolution  ;  le  rapport  des  commissaires  du  district 
dans  Tenquôte  de  1792,  les  rôles  de  la  capitation  et  les  minutes 
des  notaires  d'Orléans,  le  fonds  des  écoles  de  charité,  celui  de 
l'Université,  les  comptes  des  fabriques  ont  fourni  les  plus 
précieux  renseignements.  En  beaucoup  d'endroits  les  listes  des 
maîtres  et  maîtresses  ont  pu  être  reconstituées  depuis  le  xvi» 
siècle.  Toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  de  la  banlieue  d'Or- 
léans étaient  largement  pourvues  d'écoles,  neuf  établissements 
pédagogiques  d*ordre  général  étendaient  leurs  bienfaits  à  la  ville 
entière.  Sur  cent  six  communes  rurales  dont  se  composait 
l'arrondissement  d'Orléans,  soixante-huit  avaient  certainement 
des  écoles,  et  la  plupart  en  possédaient  deux.  Pour  les  trente- 
huit  autres,  les  renseignements  font  défaut  ;  mais  il  serait  témé- 
raire de  conclure  que  le  bienfait  de  l'enseignement  eût  été  refusé 
à  chacune  d'elles.  Plusieurs,  en  effet,  ont  totalement  perdu  leurs 
archives,  et  de  plus,  ajoute  M"'  de  Villaret,  «  bien  des  éta- 
blissements pédagogiques  dont  nous  avons  constaté  Texistence 
ne  nous  sont  connus  que  grâce  à  des  documents  tout  à  M 
étrangers  aux  fonds  paroissiaux  ;  souvent  ces   écoles  n'étaient 

^  L'Instruction  primaire  avant  1789 ^  à  Orléans  et  dans  les  communes  de 
l'arrondissement, d'après  des  documents  ine'dits ,a,vec  plan  de  l'ancienne  ville 
et  carte  scolaire.  Orléans,  1882,  in-S^  de  xn-âd4  p. 
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pas  môme  nommées  dans  les  pièces  comptables  des  paroisses 
dont  elles  dépendaient  ;  et,  sans  les  indications  que  nous  avons 
trouvées  dans  des  dépôts  privés,  nous  eussions  dû  croire  qu'elles 
n'existaient  pas  ^  » 

En  admettant  môme  que  les  chiffres  obtenus  soient  définitifs, 
il  n'en  résulterait  pas  moins  que,  dans  près  des  deux  tiers 
des  communes  de  Tarrondissement  d'Orléans,  l'enseignement 
primaire  était  sérieusement  organisé  sous  l'Ancien  Régime. 

D'innombrables  fondations,  dues  à  l'inépuisable  charité  de  nos 
pères  et  toujours  inspirées  par  le  sentiment  chrétien,  pourvoyaient 
aux  frais  de  l'enseignement.  Le  branle  avait  été  donné  par  le 
cardinal  de  Goislin,  qui  couvrit  d'écoles  son  diocèse  ;  le  mouve- 
ment fut  entretenu  par  son  successeur,  M.  Fleuriau  d'Armenon- 
ville.  Un  groupe  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  admirablement 
dévoués,  continua  l'œuvre  entreprise;  P.  Tranchot,  F.  Jogues, 
Perdoux  de  la  Bourdelière,  Antoine  Masson  qui  fonda  de  ses 
deniers  six  grandes  écoles  gratuites,  enfin  Masson  de  la  Manerie 
qui  légua  neuf  cent  cinquante  mille  livres  pour  la  continuation 
de  ses  charités,  en  réservant  cent  vingt  mille  aux  petites 
écoles  *.  Il  est  difficile  d'admettre  après  cela  que  la  société 
française  ait  attendu  notre  siècle  pour  se  préoccuper  des  intérêts 
de  l'enseignement  populaire. 

Pour  la  Loire  Inférieure,  je  n'avais  eu  à  ma  disposition  que 
deux  courts  articles  de  M.  Léon  Maître  dans  la  Revue  de  Bre- 
taqne  et  Vendée  '.  L'érudit  archiviste  a  étendu  ses  recherches  et 
en  a  exposé  à  loisir  les  résultats  dans  la  première  partie  d'un 
fort  bon  livre  qu'il  vient  de  publier  *.  Il  a  pu  recueillir,  dans  les 
différents  fonds  du  dépôt  qu'il  conserve,  des  renseignements  sur 
la  situation  scolaire  de  cent  vingt-deux  paroisses  sur  deux  cent 
quarante-deux  dont  se  composait  le  diocèse  :  cent  neuf  d'entre 
elles  avaient  des  écoles,  treize  seulement  en  étaient  privées, 
et  ici  encore  il  faut  obf.erver  que  pour  chacune  d'elles,  il  n'a 

*  iôirf.,  p.  26a. 

*  A  côté  de  ces  grands  bienfaiteurs  des  écoles  populaires,  il  convient  de 
donner  un  souvenir  à  toute  une  pléiade  de  fondateurs  modestes  qui  ont 
dépensé  pour  cette  grande  œuvre  leur  vie  et  leur  humble  fortune.  Pour  se 
rendre  compte  de  leur  nombre  et  de  leurs  libérdités,  il  suflBrait  de  jeter  un 
coup  dœil  sur  Texcellent   index  qui  termine  le  livre  de  M'*» de  Villaret. 

^  Avril.et  mai  1874. 

*  L Instruction  publique  dans  les  villes  et  les  campagnes  du  comté  nan^ 
tais  avant  Vî^^.  Nantes,  18S2,  in-S^  de  300  p. 
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qu'un  seul  renseignement  presque  toujours  du  xvip  siècle. 
L'important  recueil  de  faits  et  de  textes  retrouvés  par  M.  Maître 
est  précédé  de  considérations  générales  fort  judicieuses. 

Il  est  incontestable  que  de  nombreuses  écoles  existaient  en 
Bretagne  au  moyen  âge.  L'ascension  continuelle  des  classes  in- 
férieures vers  les  sommets  et  les  carrières  libérales,  la  persis- 
tance des  goûts  littéraires,  le  recrutement  ininterrompu  des  ofïî  - 
ciers  ministériels,  des  professeurs  d'université,  et  d'un  clergé 
extrêmement  nombreux  le  prouvent  évidemment. 

Au  xviie  siècle,  la  somme  d'efforts  dépensée  en  faveur  de  l'ins- 
truction est  incalculable.  Après  avoir  pourvu  aux  besoins  maté- 
riels par  rétablissement  d'hôpitaux  et  de  maisons  de  charité,  le 
clergé  et  les  âmes  chrétiennes  travaillent  à  la  fondation  des  peti- 
tes écoles  ;  les  libéralités  en  faveur  de  cette  grande  œuvre  sont 
incessantes.  Les  évoques  de  Nantes  accordent  volontiers  pour  cet 
objet  des  réunions  de  bénéfices  aux  paroisses  qui  manquent  de 
ressources  pour  entretenir  un  régent  clerc  ou  laïque.  Des  nom- 
breux ecclésiastiques  qui  desservent  les  paroisses,  il  en  est  un 
le  plus  souvent  qui  instruit  les  enfants. 

11  est  du  reste  constant  qu'il  y  avait,  dans  chaque  communauté , 
un  certain  nombre  d'habitants  familiarisés  avec  les  éléments  de 
l'écriture  et  du  calcul.  La  confection  des  rôles  d'imposition  était 
alors,  nul  ne  l'ignore,  attribuée  aux  contribuables  eux-mêmes. 
Les  frairies  ou  sections  de  paroisse,  les  fabriques  avaient  leurs 
scribes,  et  les  registres  de  celles-ci,  les  registres  baptistaires,  les 
cahiers  des  paroisses  en  1789  ont  très  bonne  figure  bien  souvent: 
les  actes  y  sont  suivis  de  signatures  nombreuses  et  correctes. 

Les  évêques  de  Nantes,  non  contents  d'envoyer  les  mande- 
ments spéciaux  aux  curés,  chargeaient  leurs  archidiacres  de 
s'enquérir  dans  leurs  tournées  de  Tétat  de  l'instruction  dans 
chaque  paroisse.  Le  brevet  remis  par  le  recteur  contenait  un  ar- 
ticle spécial  sur  les  petites  écoles,  et,  quand  la  froideur  était  trop 
grande,  les  parents  et  les  enfants  étaient  admonestés  du  haut  de 
la  chaire. 

Les  maîtres  d'école  laïques  partageaient  avec  les  ecclésiasti- 
ques le  soin  de  l'instruction  populaire.  Les  fondateurs  et  bien- 
faiteurs d'écoles  pouvaient  se  réserver  la  présentation  des  insti- 
tuteurs, mais  la  collation  appartenait  toujours,  en  vertu  des  lois 
établies,  à  Tautorité  ecclésiastique. 
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Les  écoles  de  filles  étaient  nombreuses  :  quinze  pensionnats» 
dont  Tun,  celui  des  sœurs  de  S.  Charles,  était  comme  une  école 
normale  d'institutrices,  étaient  dirigées  par  neuf  congrégations 
religieuses  ^ 

Si  Ton  ajoute  à  ce  tableau  l'université  de  Nantes,  neuf  collè- 
ges, dix  régenteries  de  garçons,  trois  psalettes,  plusieurs  cours 
d'enseignement  professionnel  *,  établissements  sur  lesquels  je  ne 
saurais  insister  sans  sortir  de  mon  sujet,  on  conviendra  que  l'en- 
seignement était  assez  solidement  organisé  dans  le  comté  nan- 
tais à  la  fin  du  clernier  siècle. 

Dans  le  tome  III  de  Timportant  ouvrage  qu'il  publie  sous  le 
titre  de  touillé  historique  du  diocèse  de  Rennes^ y  M.  le  chanoine 
Guillotin  de  Corson  a  réuni  un  grand  nombre  de  faits  sur  les 
écoles  de  cent  trente  paroisses  des  anciens  diocèses  de  Rennes, 
Saint-Malo  et  Dol.  La  plupart  d*entre  elles  étaient  fondées, grâce  à 
des  libéralités  d'origine  souvent  ecclésiastique  et  à  des  réunions 
de  bénéfices  accordées  par  les  évoques  en  faveur  de  la  grande 
œuvre  de  renseignement  populaire.  Les  prêtres  instituteurs 
étaient  nombreux.  Huit  congrégations  de  femmes  tenaient  trente- 
huit  écoles  dans  les  villes  et  quelques  villages  du  diocèse  *, 

J'ai  fait  usage  plus  d'une  fois  des  mémoires  statistiques  rédi- 
gés par  les  préfets  à  l'époque  du  Consulat  et  au  commencement 
de  TEmpire.  On  en  trouve  des  extraits  dans  le  Dictionnaire  de 
pédagogie.  M.  Babeau  '^  en  a  cité  quelques  autres,  et  j'ai  pu 
récemment  consulter  ceux  des  Deux-Sèvres,  de  l'Eure  et  de  la 
Meurthe  qui  n'avaient  pas  été  utilisés. 

D'après  la  statistique  des  Deux-Sèvres,  «  il  existait,  avant  la 
Révolution,  des  collèges  à  Parthenay,  à  Thouars,  à  Bressuire,  à 
Châlillon,  à  Niort,  à  Saint-Maixent,  à  Melle.  et  des  petites  écoles 
dans  tous  les  villages  «.  d  Cette  dernière  assertion  est  peut-être 

^  '  J'emprunte  ces  détails  au  consciencieux  travail  de  M.  Tabbé  Grégoire, 
État  du  diocèse  de  Nantes  en  1790  et  monasticon  nantais,  Nantes,  1882,  in-8<> 
de  xiT-272-88  p.  —  Presque  toutes  les  écoles  indiquées  par  M.  Maître  y 
sont  mentionnées  ;  on  y  trouve  en  outre  des  renseignements  nombreux  sur 
les  écoles  d^  la  ville  Pt  les  communautés  enseignantes. 

«  L.  Maître,  p.  105-300. 

5  Rennes,  1882,  in-S®,  p.  389-486. 

*  Ibid,,  p.  175-246. 

*  L'école  de  village  pendant  la  Révolution,  Paris,  1881,  in-12,  p.  247-258. 
0  Statistique  du  département  des  Deux-Sèvres,  par  le  cit.  Dupin,  préfet. 

Paris,  an  IX,  in-S»,  p.  Ifô. 
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quelque  peu  exagérée,  mais  je  n'ai  pas  le  moyen  de  la  contrôler. 
—  c  Dans  la  majeure  partie  des  communes  du  département  de 
TEure,  il  existait  des  maisons  d'école^  des  dotations  particulières 
pour  les  instituteurs  et  les  institutrices.  Les  maisons  ont  été 
aliénées  comme  les  autres  domaines  nationaux  ;  les  dotations 
provenant  d'établissements  ou  de  corporations  religieuses  ont 
été  éteintes  et  le  nombre  des  instituteurs  a  considérablement 
diminué  ^)>  —  La  statistique  du  département  de  la  Meurthe 
n'ajoute  rien  aux  résultats  constatés  par  M.  Maggiolo.  J'y  relè- 
verai seulement  ce  détail  que  «  presque  partout  on  avait  pu 
former  un  traitement  avantageux  à  l'instituteur,  en  sorte  que 
ces  fonctions  étaient  recherchées  et  communément  bien  rem- 
plies*. » 

J'indiquerai  très  rapidement  quelques  travaux  récents,  de 
moindre  importance,qui  ne  fournissent  point  de  vues  d'ensemble, 
mais  uniquement  des  données  particulières  qu'il  ne  faut  point 
cependant  négliger. 

M.  l'abbé  Galaberta  communiqué  à  la  Sorbonne,  en  1882,  un 
mémoire  sur  l'instruction  à  Gaylus  (Tarn-et-Garonne)  au  xve 
siècle  ^.  Dès  1439,  on  trouve  dans  cette  ville  une  école  sur 
laquelle  l'auteur  a  réuni  de  curieux  renseignements  empruntés 
aux  archives  municipales  et  aux  minutes  des  notaires.  Cette  der- 
nière source  a  fourni  une  longue  liste  de  gradués  appartenant 
à  toutes*les  conditions,  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  les  études 
étaient  en  honneur  à  Gaylus  à  cette  époque  reculée  *. 

Un  trop  gros  livre  de  M  Muteau  ^,  parmi  beaucoup  de  digres- 
sions et  de  détails  oiseux  et  môme  licencieux,  nous  renseigne 
sur  les  petites  écoles   de  Dijon  et  d'un  certain  nombre  de  com- 

*  Mémoire  statistique  du  département  de  l'Eure,  raria,  an  XIII,  in-f», 
p.  55. 

^  Mémoire  statistique  du  département  de  la  Meurthe.  Paris,  an  XIII,  in-i^ 
p.  120. 

3  L'Instruction  dans  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle,  à  Caylus.  Montau- 
ban  1882,  in-8<>  de  23  p.  avec  une  planche.  --  Une  note  résume  la  suite  de 
Vhistoire  des  écoles  de  Caylus  jusqu^au  fin  du  xvni*  siècle. 

^  A  propos  de  la  diffusion  de  renseignement  au  Moyen  Age,  les  lecteurs 
de  \&Rev%te  n*ont  pas  oublié  les  preuves  qu'ont  fournies  les  Chansons  de 
Geste  à  M.  Léon  Gautier,  dans  son  article  L'Enfance  d'un  Baron  (lîv.  d'oct. 
1882,  p.  430-431). 
.  !>  Les  écoles  et  collèges  en  province  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
au' en  1789.  Paris,  1882,  in-8°de  xLv-ôOi  p. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE.  531 

munes  voisines  au  Moyen-Age  et  sur  renseignement  primaire 
dans  cette  ville  au  xviii«  siècle. 

Les  courtes  brochures  de  M.  L.  Saint-Charles  >  et  Dujarric-- 
Descombes  *  sur  les  écoles  du  Languedoc  et  du  Périgord  n'avan- 
ceront guère  la  question  pour  ces  deux  régions.  La  première 
surtout,  où  il  y  a  inflniment  plus  de  déclamations  que  de  faits. 
On  y  trouve  pourtant  la  mention  de  quelques  écoles  rurales  au 
moyen  âge,  la  date  de  l'établissement  de  la  gratuité  à  Toulouse  et 
des  exemples  de  la  procédure  adoptée  dans  les  rapports  des  ré- 
gents avec  les  communes  et  l'autorité  ecclésiastique  et  civile.  - 
De  sages  considérations  générales,  quelques  notes  concernant  les 
écoles  de  quinze  communes  de  la  Dorddgne  et  les  établissements 
des  Ursulines  et  des  filles  Notre-Dame,  c'est  tout  ce  que  ren- 
ferme la  brochure  de  M.  Dujarric-Descombes,  lequel  du  reste 
s'est  surtout  proposé  d'attirer  l'attention  sur  la  question  et  d'en 
indiquer  les  principales  sources.  —  Il  en  est  de  môme  de  l'étude 
très  courte  de  M.  A.  de  Massougnes^,  qui  donne  de  simples  notes 
sur  les  écoles  de  quinze  paroisses  de  l'ancienne  principauté 
de  Marsillac  et  deux  baux  assez  curieux  de  1690  et  1705. 

La  monographie  des  écoles  de  Bollène  *  est  excellente  et 
très  nourrie.  L'enseignement  était  organisé  dans  cette  petite 
ville  dès  le  xip  siècle.  A  la  fin  du  xvi®,  Jean  de  THostel,  évoque 
de  Viviers,  avait  fait  une  fondation  en  faveur  des  écoles  qui 
furent  dirigées  à  partir  de  1732  par  les  Frères.  Une  classe  de 
latin  existait  également.  L'école  primaire  dotée  par  deux  chari- 
tables ecclésiastiques  devint  gratuite.  Les  UrsuUnes  instruisaient 
sans  rétribution  les  filles  depuis  le  commencement  du  xvii* 
siècle. 

Dans  sa  brochure  t Instruction  publique  à  Saint-Flfnir  de  1249 
à  1881  ^M.  Gaillard  n'accorde  que  quelques  pages  à  l'état  ancien 
de  l'enseignement.  Au  xiv«  siècle  on  retrouve  dans  les  registres 

'  De  l* enseignement  primaire  dans  la  province  de  Languedoc  avant  la 
Révolution.  Toalouse,  ISSl,  îq-S»  de  20  p. 

*  Aperçu  de  F  instruction  publique  en  Périgord  avant  1789,  Périgueux, 
188*;  in-80  de  15  p. 

'  Les  écoles  primaires  en  Angoumois  avant  i789.  Angouléme,  s  d.  in-4  de 
12  p. 

^  (P.  de  Faacher)  :  Notice  sur  la  gratuité  des  écoles  à  Bolléne  depuis  le 
commencement  du  xvii«  siècle  Avignon,  1881,  in-S^de  8  p. 

&  Saint-Flour,  1881,  in-8<»  de  46  p. 
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de  délibérations  municipales  et  les  comptes  des  consuls,  la  trace 
des  écoles.  Au  xv*,  plusieurs  paroisses  rurales  en  sont  pourvues. 
Diverses  fondations  permirent  bientôt  d'établir  un  collège,  qui 
fut  confié  aux  Jésuites  de  1642  à  1761. 

M.  Gh.  Aubertin  traite  surtout  de  l'enseignement  secondaire 
à  Beaune  ^  Néanmoins  on  peut  glaner  dans  son  mémoire 
quelques  faits  relatifs  à  l'histoire  des  petites  écoles  dès  le  xv* 
siècle.  En  1624,  plusieurs  Ursulines  d'Autun  vinrent  se  fixer 
à  Beaune  «  où  leur  zèle,  au  rapport  d'un  ancien  historien  de  la 
ville,  fut  fécond  en  résultats.  i>  —  Le  travail  de  M.  du  Chêne  * 
peut  être  mis  à  contribution  dans  la  même  mesure  pour  l'his- 
toire de  l'enseignement  populaire  à  Baugé.  Tout  en  racontant 
l'histoire  du  petit  collège,  il  nous  renseigne  sur  la  fondation 
des  écoles  primaires,  les  libéralités  dont  elles  avaient  été  l'objet, 
le  taux  de  la  rétribution  scolaire  et  la  mesure  dans  laquelle  la 
gratuité  avait  été  appliquée.  Les  travaux  de  MM.  L.  et  R.  Charles 
sur  la  Ferté-Bernard  •\  Gourdemanche  *  et  Château-Gontier  ^, 
présentent  à  notre  point  de  vue  spécial  le  même  genre  d'in- 
térêt. Composés  sur  les  sources  par  des  érudits  justement 
estimés,  ils  abondent  en  informations  de  première  main  sur 
l'organisation  de  l'enseignement  dans  ces  trois  communes,  de- 
puis le  Moyen  Age  jusqu'à  k  Révolution. 

On  consultera  avec  beaucoup  de  fruit  le  dernier  livre  de 
M.  Albert  Babeau  ^,  qui  a  réuni  sur  la  condition  des  maîtres 
d'école  de  campagne,  aux  deux  derniers  siècles,  des  détails  fort 
piquants,  puisés  comme  toujours  aux  meilleures  sources. 

L'enquête  sur  la  situation  de  l'enseignement  primaire  dans 
l'ancienne  France  se  poursuit  donc  de  toutes  parts',  et  les  récents 

^  Rechercheti  historiques  sur  les  an'^iennes  écoles  et  le  collège  de  Beaune. 
Beaune  1882,  'm-ï2,  de  152  p. 

<  Un  petit  collège  avant  et  pendant  la  Révolution^  Baugé  de  1682  à  1793. 
Angers,  1880,  in  8©  de  74  p. 

3  L'Infttruction  publique  à  la  Ferté-Bernard  depuis  le  moyen  âge  jus- 
qu'à nos  jours,  La  Ferté-Bernard,  1873,  in-8o  de  19  p. 

*  Les  chroniques  de  la  paroisse  et  du  collège  deCourdemanche.PsLvïs, 
1876.  in-8  de   6  p. 

^NoUc£Sur  les  monuments  de  Château  Gontier.  Paris,  1878,  in-S»». 

6  La  vie  rurale  dans  V Ancienne  France.  Paris,  1883,  in-8^  de  viii-355  p. 
Voir  p.  143-150,  290-294,  297. 

'  Cf.  le  icf  vol.  du  Répertoire  des  travaux  historiques,  Paris,  1882,in-8o, 
nOi  1092,  1098,  1403,  H22,  et  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  7e  série, 
t.  V,  p.  186  seq.,  l'art,  de  M.  Ch.  Jourdain  :  Communications  relatives  à 
l'histoire  de  V instruction  publique. 
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travaux,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  n'ébranlent  point  les 
thèses  que  j'ai  essayé  d'établir  :  l'existence  d'écoles  nombreuses 
dans  nos  provinces,  le  dévouement  de  l'Église  à  la  cause  de  l'en- 
seignement, la  générosité  inépuisable  avec  laquelle  nos  pères 
avaient  doté  les  modestes  établissements  qu'ils  avaient  fondés. 


II 


En  présence  de  ces  résultats,  les  négations  absolues,  à  la 
mode  il  y  a  quelques  années,  auraient  vraiment  trop  mauvaise 
grâce  à  se  produire  aujourd'hui.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  la  question  ait  été  quelque  peu  déplacée. 

a  Certes,  nous  dit-on,  il  est  impossible  de  nier  l'existence 
d*écoles  très  nombreuses  sous  l'Ancien  Régime.  Mais  de  quelle 
utilité  pouvaient-elles  bien  être?  Quelle  instruction  y  recevait- 
on?  On  y  enseignait  presque  exclusivement  le  catéchisme,  et  c'est 
là  le  secret  du  dévouement  de  l'Église.  Tous  les  écoliers  appre- 
naient à  lire,  quelques-uns  seulement  écrivaient,  et  bien  moins 
nombreux  encore  étaient  ceux  qui  recevaient  des  leçons  d'a- 
rithmétique. Du  reste,  qu'auraient  pu  enseigner  au  delà  de  ce 
programme  plus  qu'élémentaire  des  maîtres  ignorants  n'ayant 
pas  la  moindre  idée  de  la  science  pédagogique  ?  » 

Quoique  je  me  sois  ailleurs  *  assez  longuement  expliqué  là 
dessus,  je  crois  devoir  revenir  quelque  peu  sur  cette  question. 

J'avoue  parfaitement  que  le  programme  de  nos  anciennes 
écoles  était  fort  restreint.  On  ne  saurait  nier  le  progrès  accom- 
pli à  cet  égard.  Mais  on  pourrait  faire  observer  peut-être  qu'il 
est  beaucoup  plus  apparent  que  réel,  et  qu'à  vingt  ans  il  ne 
reste  pas  grand  chose  à  nos  ouvriers  de  la  science  quasi  uni- 
verselle qu'on  a  essayé  de  leur  infuser.  Mais  passons,  et  deman- 
dons-nous s'il  est  vrai  de  dire  qu'on  apprenait  presque  exclusi- 
vement le  catéchisme  dans  nos  vieilles  écoles. 

Interrogeons  à  cet  égard  les  manuels  des  écoles  de  charité  : 
VEscole  paroissiale,  f  Essai  (Tune  école  chrétienne,  la  Conduite 
du  Vénérable  de  la  Salle.  Y  recommande-t-on  aux  maîtres  de 

^  L'Instruction  primaire  en  France,  p.  i6l-n4. 


Digitized  by 


Google 


534  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

consacrer  totalement  ou  en  grande  partie  le  temps  de  la  classe 
à  renseignement  de  la  religion  ?  D'après  LEscole  paroissiale,  on 
emploie  au  catéchisme,  chaque  jour,  le  dernier  quart  d'heure 
de  la  classe  du  soir,  de  plus  Taprès-midi  des  mercredis  et  same- 
dis, et  encore,  pour  laisser  plus  de  temps  aux  autresr  études,  a-t- 
on jugé  à  propos  de  transporter  au  dimanche  le  catéchisme 
du  samedi*.  V  Essai  d^  une  École  cAre/tei»n«  parle  également  de 
deux  grands  catéchismes  par  semaine.  Les  autres  jours,  on  ap- 
prendra seulement  matin  et  soir  deux  demandes  du  catéchisme 
diocésain  *.  EnQn  le  Vénérable  de  la  Salle  prescrit  de  faire 
tous  les  jours  le  catéchisme  pendant  une  demi-heure,  une  heure 
les  mercredis  et  veilles  de  grands  congés,  une  heure  et  demie 
les  dimanches  et  jours  de  fête  *. 

Les  prescriptions  des  statuts  synodaux  sont  aussi  modérées. 
Dans  les  diocèses  d'Aix  *  et  d'Alet  ^^  la  doctrine  chrétienne  doit 
être  enseignée  le  mercredi  et  le  vendredi.  Un  règlement  de  l'évo- 
que de  Goutances  de  1760  prescrit  de  consacrer  au  catéchisme 
le  samedi  soir  tout  entier  ;  en  carême  renseignement  religieux 
sera  donné  deux  fois  par  semaine,  le  mercredi  et  le  vendredi,  et 
tous  les  jours  durant  la  quinzaine  de  Pâques  •. 

Si  l'obligation  de  l'enseignement  religieux  est  mise  en  pre- 
mière ligne  par  les  statuts  synodaux,  les  évêques  ne  manquent 
pas  de  rappeler  aux  maîtres  qu'ils  ont  autre  chose  à  enseigner  et 
comment  ils  se  doivent  acquitter  de  leur  tâche.  Voici,  par 
exemple,  quelques  articles  du  règlement  donné  par  M.  de  Juigné, 
en  1770,  aux  régents  du  diocèse  de  Ghâlons':  c  Les  maîtres  tien- 
dront la  main  à  ce  que  les  enfants  soient  tranquilles  pendant  le 
temps  des  écoles,  qu'ils  étudient  leurs  leçons  et  n'empêchent 
pas  les  autres  d'étudier.  Ils  marqueront  à  chacun  sa  place  et 
feront  en  sorte  qu'ils  n'en  changent  point  sans  permission.  — 
Ils  auront  grand  soin  de  les  accoutumer  à  lire  et  à  écrire  correc- 

*  L*Escole  paroissiale,  Paris,  1654,  in-l2,  p.  113. 

*  Paris,  1724.  in-18,  ch.  vi. 

3  Conduite  des  écoles  chrétiennes,  Lyon,  1819,  in-12,  p.  128-129.  Cette  édi* 
tion  est  absolument  conforme  aux  précédentes. 

*  Les  ordonnances  synodales  pour  le  diocèse  d*Aiœ.  Aix,  1672,  in-4,  p.  65, 
^  Statuts  synodaux  du  diocèse  cTAlet ,  Paris,  1675,  in-12,  p.  168. 

^  Règlement  de  Monseigneur  fÉvêque  de  Coutances  pour  les  écoles  de  son 
diocèse,  placard  in-f*. 
^  Ap.  Puiseax,  p.  20,  seq. 
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teroent  et  à  bien  articuler  et  bien  prononcer  les  mots...  —  Lors- 
que les  enfants  auront  fait  quelques  progrès  dans  la  lecture  des 
livres  français,  par  où  ils  doivent  toujours  commencer,  les  maî- 
tres les  feront  lire  dans  les  livres  latins  et  dans  les  registres.  Ils 
leur  apprendront  aussi  à  écrire  et  à  mettre  exactement  Tortho- 
graphe,  et  leur  enseigneront  à  compter  aux  jetons  et  les  règles 
de  Tarithmétique  ^  —  L'utilité  de  la  leçon  générale  '  étant  uni- 
versellement reconnue,  notre  intention  est  qu'elle  soit  introduite 
dans  toutes  les  écoles  de  notre  diocèse,  comme  elle  Test  dans 
toutes  celles  de  notre  ville  épiscopale  et  ailleurs.  Nous  enjoi- 
gnons en  conséquence  à  tous  les  maîtres  d'école  d'enseigner 
conformément  à  cette  méthode.  —  Afin  d'en  retirer  tout  l'avan- 
tage dont  elle  est  susceptible,  ils  distribueront  leurs  écoliers  en 
quatre  classes  différentes,  et  feront  en  sorte  qu'ils  aient  tous, 
dans  chacune  de  ces  classes,  des  livres  semblables  et  d'une  môme 
édition*.» 

Les  règlements  donnés  aux  religieuses  de  Notre-Dame  par 
P.  Fourier,  leur  vénérable  fondateur,  ne  sont  pas  moins  judi- 
cieux. Ses  filles  doivent  tout  d'abord,  évidemment,  enseigner  à 
leurs  élèves  leurs  obligations  envers  Dieu  et  le  prochain,  mais 
elles  ne  doivent  pas  négliger  de  les  instruire  de  ce  qu'il  faut 
savoir  «  pour  entendre  et  provoir  autant  qu'il  se  pourra  pru- 
demment et  de  bonne  heure,  à  ce  qui  touche  à  la  vie  présente  et 
à  Tentretien  d'icelle.  »  On  leur  enseignera  donc  tout  d'abord  les 
prières,  la  doctrine  chrétienne,  la  fuite  du  péché  et  l'amour  de 
la  vertu,  mais  aussi  «  à  lire,  à  écrire,  l'arithmétique,  à  couidre  et 
à  travailler  en  diverses  sortes  d'ouvrages  manuels,  honnestes  et 
propres  à  des  filles  et  qui,  de  soi,  puissent  apporter  quelque  pro- 
fit à  celles  qui  les  apprendront  ou  qui  voudront  s'en  servir.  » 

f  Pour  procéder  en  tout  cecy  avec  plus  d'ordre,  de  profit  et  de 
facilité,  toute  l'eschole  se  divisera  en  trois  classes  : 

«  Eq  la  première,  seront  les  escholiéres  qui  lisent  es  registres  et 
autres  papiers  et  lettres  escrites  à  la  main  ; 

«  En  la  deuxième,  celles  qui  apprennent  à  lire  es  livres  imprimez, 
et  y  sont  déjà  quelquement  advancées  ; 

«  En  la  troisième,  les  petites  abécédaires  qui  commencent  à  con- 

^  Méthode  simultanée. 

'  11  y  avait  donc  des  livres  classiqaes. 
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gnoistre  lears  lettres  et  à  coi^oindre  les  syllabes  ensemble  et  pronon- 
cer les  mots.  » 

Les  règles  les  plus  minutieuses  sont  données  au  sujet  de  récri- 
ture et  de  Torthographe  : 

ce  On  enseignera  par  règles  générales  divers  poincts  qui  semblent 
y  estre  plus  nécessaires  ;  entre  antres,  par  exemple  : 

a  Gomment  se  doibvent  escrire  tous  les  mots  en  français  ; 

a  Qui  sont  ceux  qui  se  commencent  par  des  lettres  capitales  ; 

a  En  quelles  dictions  il  faut  mettre  des  s  ou  des  2  ;  des  i  ou  des  y  ; 
des  nt  ou  des  apostrophes  ; 

«  La  différence  des  mots  qui  se  prononcent  de  mesme  et  néant- 
moins  ont  diverses  significations  et  s'escrivent  aussi  de  diverses 
façons  ; 

a  F.n  quel  endroit  des  périodes  se  mettent  les  virgules,  les  poincts, 
les  parenthèses  et  autres  distinctions  semblables  ; 

«  Pour  dicter  l'orthographe,  la  maîtresse  choisira  sans  doute  un 
livre  pieux  et  d  édification,  mais  elle  leur  donnera  aussi  parfois  pour 
orthographe  des  formes  de  quittance,  de  récépissé,  de  parties  pour 
marchandise  vendue  ou  pour  ouvrages  faits,  ou  pour  argent  preste 
et  pour  diverses  autres  choses  qui  se  rencontrent  tous  les  jours  parmi 
les  affaires  du  monde  et  qui  ont  besoin  de  s'escrire  pour  plus  grande 
assurance.  » 

L'arithmétique  n'est  pas  négligée,  et  les  écolières  sont  parta- 
gées, pour  l'apprendre,  en  plusieurs  séries:  «  Aux  premières  on 
apprendra  les  règles  de  division  et  de  trois  ;  aux  deuxièmes  de 
multiplication  :  aux  suivantes  de  substraction  et  aux  moindres 
celles  d'addition  et  la  cognoissance  de  la  valeur  des  figures  ou 
chiffres..» 

Le  travail  manuel  est  enseigné  :«  On  se  contontera  aux  escholes 
externes  d'enseigner  des  ouvrages  communs  et  tout  ensemble 
aisez  et  bien  séants  et  utiles  aux  pauvres  et  aux  riches.  » 

On  fait  môme  faire  a  aux  plus  sçavantes  )d  quelques  petites 
compositions  littéraires  «  sur  quelque  sujet  utile  et  pieux,  une 
lettre  pour  consoler,  remercier  et  pourront  se  former  divers 
autres  subjects  qui  sont  de  practique  et  séants  à  des  filles  du 
monde.  "» 

Observons  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  pensionnats  destinés  à 
des  enfants  de  famille  mais  d'écoles  pour  les  pauvres,  écoles 
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gratuites  à  ce  point  qu'  «  on  ne  demandera  rien  aux  escholières 
ni  à  leurs  gens,  pour  ayder  à  achepter  des  baliais  à  nettoyer  les 
classes  ou  pour  faire  des  bancs  ou  des  tables  ou  pour  rabiller  des 
verrières  cassées  \  » 

Les  règlements  des  Ursulines  de  Bourgogne,  publiés  par 
M.  l'abbé  Morey  %  ne  sont  guère  moins  précis  :  le  programme  est 
le  môme,  le  môme  aussi  dans  nos  campagnes.  Les  enquêtes  et  les 
baux  le  constatent.  Dans  un  gi'and  nombre  de  procès-verbaux 
de  l'ancien  diocèse  de  Bordeaux  que  j'ai  pu  recueillir,  les  régents 
déclarent  enseigner  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique  et  le 
catéchisme,  «  base  d'une  éducation  ordinaire.  »  Dans  certaines  de 
nos  petites  villes,  on  joint  la  tenue  des  livres.  A  Paris,  on 
apprend  le  latin  aux  enfants  qui  montrent  des  dispositions  '. 

Si,  dans  les  baux,  on  distingue  entre  ceux  qui  apprennent  à 
lire,  à  écrire,  etc.,  ce  n'est  pas  qu'un  grand  nombre  d'enfants  se 
contente  des  premiers  éléments,  c'est  que  la  rétribution  scolaire 
croît  avec  Tâge  des  écoliers  et  les  exercices  auxquels  on  les  ap- 
plique. 

Nos  vieux  livres  pédagogiques  mériteraient  d'être  mieux  con- 
nus :  ils  font  grand  honneur  à  leurs  auteurs,  trop  souvent  anony- 
mes, et  nos  instituteurs  d'aujourd'hui  ne  perdraient  pas  le  temps 
qu'ils  consacreraient  à  les  étudier. 

Comment  aurait-on  appris  dans  nos  écoles  primaires  ce  qu'on 
enseignait  à  peine  dans  les  collèges  :  Thistoire,  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles?  Tout  cela  est  utile,  sans  doute,  mais  à  con- 
dition qu'on  l'apprenne  comme  il  faut  et  qu'on  le  retienne.  Y 
rôussit-or^^néralement  ?  Je  me  contente  de  poser  la  question. 

En'tp^  cas,  nos  pères,  môme  avec  le  programme  restreint  de 
leurs  écoles,  n'ont  pas  fait  trop  mauvaise  figure  dans  le.  monde. 
Leur  commerce  était  florissant,et  aujourd'hui  les  ouvriers  de  nos 

'  Puiseux,  p.  51-5t). 

»  L'enseignement  chez  les  Ursulines  en  Franche  Comté, i^96'iiiS2.Lon8  \e- 
Saunier,  1882,  in  i6  de  95  p. 

^  «  Enti*e  lesenfans  des  petites  écoles,  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns 
dans  les  yilles,  bourgs  et  grands  villages  qui  sont  capables  et  peuvent  s'avan- 
cer dans  les  cstudes.G*est  pourquoi  il  est  bon,  tant  que  faire  se  peut,  que  les 
maistres  d'école  qui  ont  estudié  sçacbentune  bonne  métbode  pour  enseigner 
à  leurs  escoliers  les  principes  de  la  langue  latine  et  de  la  grecque.  Instruc- 
tion méthodique  pour  V Escolo  paroissiale,  par  M.  L  D.  6.  prestre.  A  Paris 
chez  pierre  Trichard,  1669,  in-18,  p.  206. 
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industries  d'art  ont  fort  à  faire  quand  il  s'agit  de  reproduire 
seulement  les  produits  sortis  des  mains  de  leurs  bisaïeuls. 
.  Il  faut  assurément  louer  le  zèle  de  notre  époque  pour  l'en- 
seignement. Celui  de  nos  pères  était  moins  bruyant,  mais  tout 
aussi  sincère  peut-être.  Le  budget  ne  déversait  pas  alors  sur  les 
écoles  primaires  les  millions  à  torrents,  mais  les  fondations 
subvenaient  aux  plus  pressants  besoins,  et  ce  n'est  pas  un  mince 
mérite  d'avoir  tant  fait  presque  uniquement  avec  les  ressources 
de  l'initiative  privée. 

Je  me  résume  en  disant  que  le  programme  restreint  de  nos 
petites  écoles  n'est  point  mon  idéal  ;  mais  il  est  loin  d'être  mé- 
prisable, et  il  suffisait  aux  besoins  du  plus  grand  nombre. 


III 


Il  a  donc  été  fait  beaucoup,  en  diverses  provinces,  pour  l'his- 
toire de  rinstruction  primaire.  Dès  à  présent  les  grandes  lignes 
en  sont  définitivement  arrêtées.  Cependant  la  tâche,  on  pourra 
s'en  convaincre  en  examinant  l'essai  bibliographique  qui  ter- 
mine ce  travail,  n'est  pas  accomplie  tout  entière  et  partout.  En 
quelques  départements,  personne  encore  n'a  secoué  la  poussière 
de  nos  archives  scolaires,  en  d'autres  les  travaux  d'ensemble  font 
défaut.  Il  y  a  lieu  d'espérer,  heureusement,  que  le  mouvement 
provoqué  en  1872  par  la  Revue  des  questions  historiques  ne  se 
ralentira  pas. 

Mais  si  l'on  veut  que  les  publications  nouvelles  aient  une 
véritable  autorité,  il  importe  que  leurs  auteurs  soient  fidèles 
aux  principes  qui  ont  guidé  les  plus  expérimentés  de  leurs  de- 
vanciers. 

Pour  aboutir  à  un  résultat  pratique,  les  recherches  doivent 
être  localisées.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont  des  monographies  de  dio- 
cèses ou  de  départements,  d'arrondissement,  de  cantons  ou 
même  de  communes,  bases  indispensables  d'ouvrages  d'ensem- 
ble et  prémisses  nécessaires  pour  des  conclusions  valables.  Ici 
surtout  la  division  du  travail  est  la  condition  de  sa  fécondité. 
Gomment,  en  Champagne  et  en  Lorraine,  MM.  Fayetet  Maggiolo 
ont-ils  pu  obtenir  de  si  admirables  résultats  ?  C'est  que,  grâce 
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à  leur  intelligente  impulsion,  des  recherches  ont  été  entreprises 
jusque  dans  les  plus  humbles  villages,  et  c'est  en  centralisant  les 
documents  réunis  par  milliers  qu'ils  ont  pu  produire  leurs  irré- 
futables mémoires.  Si  Nos  Seigneurs  les  Évéques  voulaient  bien 
demander  aux  curés  d'étudier  chacun  dans  sa  paroisse  les  élé- 
ments d'une  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'honneur 
de  l'ancien  clergé  de  France,  nul  doute  que  bientôt  de  précieux 
matériaux  ne  fussent  recueillis  de  toutes  parts. 

Il  faut  avant  tout,  en  effet,  faire  un  ample  moisson  de  textes 
et  de  faits.  Les  plus  belles,  les  plus  éloquentes  considérations  du 
monde  n'auront  de  valeur  que  si  elles  sont  appuyées  sur  des  faits 
prouvés  et  de  textes  authentiques.  Après  avoir  étudié  les  ouvra- 
ges d'histoire  locale,  dépouillé  les  grandes  collections  pour  y  re- 
lever ce  qui  se  rapporte  à  notre  région,  recourons  résolument 
aux  Archives,  en  commençant  naturellement  par  les  fonds  où 
nous  aurons  le  plus  de  chances  de  faire  des  découvertes  utiles. 
Transcrivons  les  pièces  les  plus  importantes,  analysons  les  au- 
tres, notons  soigneusement  les  cotes  sous  lesquelles  elles  sont 
conservées. 

Quand  nous  aurons  constitué  un  dossier  sérieux,  et  seulement 
alors,  étudions  à  la  lumière  des  faits  et  sans  parti  pris  ^  les  ques- 
tions suivantes  :  Existait-il  des  écoles  chez  nous,  et  en  quel 
nombre,  à  telle  et  telle  époque,  spécialement  aux  deux  deniiers 
siècles.  —  Quels  en  étaient  le  programme  et  la  condition  maté- 
rielle ;  quels  livres  y  étaient  en  usage  ;  —  la  gratuité  y  était-elle 
appliquée  et  dans  quelle  mesure  ;  y  avait-il  des  fondations  ;  — 
comment  et  par  qui  les  maîtres  et  maîtresses  étaient-ils  choisis  ; 
quels  étaient  le  taux  et  le  mode  de  la  rétribution  qui  leur  était 
accordée  ;  de  quelle  considération  jouissaient-ils  ;  —  dans  notre 
région,  quelle  a  été  l'attitude  des  pouvoirs  publics,  des  inten- 
dants, des  subdélégués,  des  municipalités  ;  —  quelle  a  été  Pac- 
tion  de  l'Église,  quelles  ont  été  les  prescriptions  des  conciles  de 
notre  province,  des  synodes  de  notre  diocèse  ;  y  avait-il  chez 
nous  des  congrégations  enseignantes  nées  sur  notre  sol  ou  ve- 

'  Je  dis  sans  parti  pris,  parce  que  toutes  les  provinces  de  l*  Ancienne  France 
au  point  de  vue  de  renseignement  comme  à  tous  les  autres,  n'avaient  pas 
été  coulées  dans  un  moule  uniforme,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  peut  pas 
seflÂtfcer  d'obtenir  partout  les  mêmes  résultats.  11  faut  donc  chercher  la 
vérité  et  la  dire  telle  qu'elle  est. 
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nues  d'ailleurs  ?  Car  il  ne  suffit  pas  d^aligner  des  listes  plus  ou 
moins  complètes  de  maîtres  et  d'écoles,  il  faut,  si  Ton  veut  faire 
œuvre  vraiment  utile,  étudier  la  question  à  ces  divers  points  de 
vue.  Il  faut  surtout  ne  conclure  qu'à  bon  escient,  et  éviter  ces 
affirmations  trop  absolues  qui  donnent  beau  jeu  aux  adversaires 
des  idées  qu'on  soutient. 

C'est  la  méthode  qu'ont  suivie  les  auteurs  des  meilleures  mo- 
nographies scolaires  :  ils  ont  condensé  en  quelques  chapitres  bien 
clairs  et  d'allure  modérée  les  réponses  fournies  par  les  docu- 
ments aux  questions  que  je  viens  d'énumérer  ;  puis  ils  ont  ter- 
miné leurs  mémoires  en  citant  in  extenso,  avec  l'indication  exacte 
de  leur  provenance,  les  textes  les  plus  importants,  et  en  distri- 
buant par  arrondissements  ou  aichiprêtrés  les  analyses  des 
autres. 

Poursuivons  Tenquôte  par  ces  procédés  vraiment  scientifiques, 
et  quand  nous  aurons,  pour  chaque  diocèse  ou  chaque  départe- 
ment, des  travaux  comme  ceux  de  MM.  Maggiolo,  Puiseux,  de 
Charmasse,  deResbecq,  etc.,  la  question  des  origines  de  l'ensei- 
gnement populaire  dans  notre  pays  sera  définitivement  résolue, 
et  très  certainement  à  Thonneur  de  l'Ancienne  France  et  de 
l'Église. 


IV 


La  douzième  question  soumise  au  Congrès  de  la  Sorbonne  en 
1883  a  pour  objet  Thistoire  des  petites  écoles  avant  1789,  et  le 
Comité  des  travaux  historiques  recommande  tout  d'abord  de 
signaler  les  principales  sources  manuscrites  et  imprimées  de 
cette  histoire.  J'ai  déjà  répondu  à  cette  partie  du  programme 
dans  le  premier  chapitre  du  petit  volume  que  j'ai  publié  en  1881. 
Mais  je  crois  devoir  y  revenir,  d'abord  pour  me  conformer  aux 
vœux  du  Comité  et  fournir  des  indications  utiles  aux  travailleurs 
qui  se  sentiraient  attii'és  vers  notre  question,  ensuite  pour  com- 
bler certaines  lacunes  de  mon  exposé  d'il  y  a  deux  ans  et  dresser 
d'une  façon  précise,  dans  un  essai  bibliographique,  raisonné,  le 
tableau  des  monographies  parues  jusqu'ici.  On  se  rendra  compte 
ainsi  de  ce  qui  reste  à  faire. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE   DE  l'iNSTR^CTION  PRIBfAlRE.  541 

Sources  manuscrites.  I.  Archives  départementales  et 
DIOCÉSAINES.  A.  Il  faut  recourir  avant  tout  aux  Fonds  ecclésias- 
tiques conservés,  soit  dans  les  Archives  départementales  {séries^ 
G  et  B)y  soit  dans  les  archives  de  certains  archevêchés  ouévôchés 
qui  sont  rentrés  en  possession  de  leurs  papiers. 

1.  Tout  d'abord  il  faut  examiner,  dans  la  série  G,  les  Procès- 
verbaux  de  visites  des  évoques,  des  archidiacres  et  des  doyens. 
Souvent,  il  est  vrai,  les  séries  les  plus  anciennes  sont  muettes 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe;  mais  les  procès-verbaux  de  la 
seconde  moitié  du  xvii«  siècle  et  du  xviiio  sont  la  source  la  plus 
féconde.  C'est  là  que  MM.  Puiseux,  Quantin,  de  Beaurepaire,  de 
Charmasse,  Portagnier,  etc.,  ont  puisé  à  pleines  mains  les  élé- 
ments de  ces  statistiques  qui  sont  la  base  nécessaire  d'une 
appréciation  sérieuse.  C'est  là  que  j'ai  pu  moi-même  recueillir 
la  meilleure  part  de  mes  informations  sur  les  écoles  de  l'ancien 
diocèse  de  Bordeaux.  —  Dans  certains  diocèses  (Reims,  par 
exemple,  en  1772,  Bordeaux  en  1770)  les  évoques  ont  efivoyé  à 
leurs  curés  des  Questionnaires  détaillés  sur  la  situation  des 
paroisses.  Il  y  faut  évidemment  recourir. 

2.  Les  Registres  et  journaux  d'expéditions  des  chancelleries  ou 
secrétariats  épiscopaux  contiennent  souvent  la  transcription 
ou  du  moins  l'indication  des  approbations  des  maîtres  et  maî- 
tresses. 

3.  Les  Registres  des  conseils  épiscopaux,  bureaux  d administra- 
tion des  diocèses  ^congrégations  *  renferment  presque  toujours  des 
discussions  et  des  décisions  touchant  les  cas  litigieux  de  l'ad- 
ministration des  écoles,  des  nominations,  révocations,  etc. 

4.  Il  faut  consulter  les  Registres  dinsinuatimis  ecclésiastiques, 
au  moins  dans  les  pays  où  des  bénéfices  simples  avaient  été  anne- 
xés aux  écoles,  par  exemple  dans  les  diocèses  de  Nantes,  Angers, 
Reims,  Le  Mans,  etc. 

5.  Les  Recueils  manuscrits  d'Ordonnances  et  Mandements 
épiscopaux;  les  Procès-verbaux  des  synodes  diocésains,  réunions 
darchiprêtres^  de  vicaires  forains,  etc.  Il  n'est  pas  rare  d'y  ren- 
contrer des  décisions  concernant  les  écoles. 

6.  Les  Registres  capitulaires  des  cathédrales  et  collégiales. 

'  C'était  le  nom  donné  aatrefoia  à  Bordeaux,  et  peut-être  ailleurs,  au  con- 
seil archiépiscopal. 

T.  XXXIII.  1"  AVBIL  1883.  3g 
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Non  seulement  les  chapitres  avaient  des  décisions  à  prendre 
concernant  leurs  maîtrises,  mais  ils  avaient  quelquefois  le  droit 
.exclusif  d'approuver  et  du  révoquer  les  maîtres  dans  les  terri- 
toires dont  ils  étaient  seigneurs,  à  Bordeaux  par  exemple^  dans 
tout  le  faubourg  Saint-Seurin  et  sa  banlieue. 

7.  Les  Comptes  et  Délibérations  des  fabriques^  lesquelles  admi- 
nistraient souvent  les  biens  légués  aux  petites  écoles  ou  accor- 
daient des  subventions  aux  régents  ou  régentes, 

8. Les  Pouillés  et  Déclarations  des  revenus  et  charges  des  béné^ 
ficeSy  quelquefois  grevés  d'allocations  annuelles  aux  régents  et 
régentes. 

9.  Enfin  toute  la  partie  de  la  série  H  ayant  trait  à  Thistoire  et 
aux  biens  des  congrégations  enseignantes  et  hospitalières. 

B.  Archives  civiles,  1.  Les  archives  des  Intendances  conser- 
vées actuellement  dans  les  chef-lieux  des  anciennes  généralités 
{Arch,  dép.,  série  C)  doivent  être  dépouillées  avec  attention.  On 
sait  qu'à  la  suite  des  déclarations  royales  de  1698  et  1724,  les  ré- 
gents et  régentes  réclamèrent  souvent  des  ce  gages  »  fixes,  imposés 
sur  les  paroisses  et  juridictions.  Les  paroisses,  de  leur  côté,pour 
s'assurer  de  bons  maîtres,  sollicitèrent  plus  d'une  fois  d'elles- 
mêmes  l'autorisation  de  s'imposer  pour  cet  objet.  De  là  desRequê^ 
tes,  des  Enquêtes,  des  Ordonnances,  et,  dans  la  Correspondance 
des  intendants  avec  leurs  subdélégués,  d'importants  dossiers  con- 
cernant les  écoles. ^r- Les  papiers  des  Administrations  financières 
sont  également  féconds  en  renseignements  :  les  Bêles  de  tailles 
et  de  capitation  fournissent  les  noms  des  maîtres  et  maîtresses, 
les  états  à* Impositions  extraordinaires  pour  régents,  presbytères^ 
prédicateurs,  etc.,  permettent  souvent  de  combler  des  lacunes. 
Dans  les  villes  où  il  existait  une  Corporation  de  maîtres  écrivains 
et  arithméticiens,  il  convient  de  rechercher  dans  la  même  série 
leurs  registres,  souvent  fort  curieux.  —  MM.  de  Beaurepaire  et 
Siméon  Luce  ont  trouvé  la  trace  de  nombreuses  écoles  du  moyen 
agi;  dans  les  Aveux  et  recotinaissances  féodales, — Les  Procès-ver- 
baux de  tirage  au  sort  des  miliciens  ont  été  utilement  consultés 
pour  la  statistique  des  signatures.  —  A.u  même  point  de  vue,  et 
aussi  en  raison  de  l'intérêt  historique  qulls  peuvent  présenter^  il 
ne  faut  pas  négliger  les  Procès-verbaux  des  Assemblées  primai^ 
res  et  les  Cahiers  des  paroisses  de  1789. 

2.  La  série  D,  d'après  les  instructions  ministérielles,  doit  ren- 
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fermer  les  documents  ayant  trait  à  I^instruction  publique.  Le 
plus  souvent  elle  a  été  formée  uniquement  des  fonds  des  anciennes 
Universités  et  des  Collèges.  En  quelques  dépôts,  pourtant,  on  y 
trouve  les  papiers  des  Burectux  établis  pour  t administration  des 
écoles  de  charité.  A  Orléans,  ce  fonds  de  l'Université  a  fourni  à 
M"'  de  Villaret  les  listes  des  maîtres  d'écoles  de  cette  ville  au 
xvi«  siècle. 

3o  Les  minutes  des  notaires  {série  E)  conservent  les  actes  des 
innombrables  fondations  faites  aux  deux  derniers  siècles  en  fa- 
veur de  l'instruction  primaire,  des  traités  intervenus  entre  les 
communautés  d'habitants  et  les  régents.  Ceux-ci  figurent  fré- 
quemment dans  les  actes,  comme  témoins. —  Les  Actes  de  PÉtat 
civily  qui  sont  ordinairement  aux  greffes  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  dans  les  archives  communales,  se  trouvent 
exceptionnellement  dans  la  série  E  des  Archives  départementales. 

4.  La  série  B  conserve  des  Arrêts  des  Parlements  et  des  Juge- 
ments des  juridictions  inférieures  rendus  en  des  affaires  concer- 
nant les  écoles.  Des  régents  figurent  dans  les  procès  comme  té- 
moins ou  comme  parties.  Mais  les  faits  se  rattachant  à  l'histoire 
de  l'enseignement  ne  sont  qu'accidentellement  fournis  par  les 
archives  judiciaires. 

6.  On  m'a  justement  reproché,  entre  autres  lacunes,  de  n'avoir 
pas  indiqué  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  fonds  darchives  de 
la  période  révolutionnaire  {ArcA.  dép,,  série  L),  Les  recherches 
y  sont  quelquefois  difficiles,  à  cause  de  l'étendue  de  ces  fonds  et 
de  leur  classement  imparfait  en  beaucoup  de  départements.  J'au- 
rais dû  néanmoins  signaler  les  Enquêtes  auxquelles  procédèrent 
les  municipalités  à  la  suite  d'une  circulaire  du  Comité  d'instruc- 
tion publique  de  décembre  1791,  l'enquête  dont  le  soin  fut  confié 
en  l'an  IX  aux  préfets  par  Ohaptal,  et  toutes  lés  statistiques  inter- 
médiaires ^  ;  les  Déclarations  des  liénéficiers  en  1790  ;  les  Inven- 
taires de  biens  ecclésiastiques  à  la  même  date  ;  les  Registres  de 
délibérations  des  corps  constitués  dans  les  premières  années  de 
la  Révolution  ;  enfin  {série  Q)  les  Procès-verbaux  de  vente  des 
Biens  nationaux, 

1  Voir  à  ce  sujet  la  préface  du  livre  de  M.  Victor  Pierre,  V École  sous  la 
Révolution  française.  Paria.  1881,  iQ-12.  —  Maggiolo,  UInstruction  publi- 
que dans  le  district  de  Lunéville.  1789-1802.  Nancy,  1876,  in-S»,  et  le  livre 
cité  plus  haut  de  M"*  de  Villaret. 
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IL  Archives  communales.  On  consultera  avec  grand  profit 
1.  {Série  BB)  Les  registres  de  délibérations  des  corps  municipaux; 

2.  Les  comptes  et  budgets  des  communautés  d'habitants  (^e- 
rieCC)\ 

3.  Les  Registres  cPÊtat  civil  (série  GG)  qui  fournissent  deux 
catégories  de  renseignements  précieux  :  d*abord  les  actes  concer- 
nant les  régents  et  ceux  où  ils  figurent  comme  témoins,  ces 
derniers  extrêmement  nombreux;  ensuite  les  signatures  dont 
ils  sont  revêtus  donnent  les  éléments  d'une  statistique  du 
degré  d'instruction  des  populations  dans  telle  région,  à  telle 
époque.  On  classe  également  dans  cette  série  les  pièces  concer- 
nant 17fi«^rtic/wn  jDi^Mywp. 

IIL  Archives  hospitalières.  —  L'école  a  été  bien  des  fois 
l'annexe  de  la  Maison-Dieu  ;  l'une  et  l'autre  ont  été  unies  dans 
les  actes  des  fondations.  De  là  l'utilité  de  consulter  pour  notre 
sujet  les  Comptes  des  Hôpitaux  et  les  Délibérations  des  Bureaux 
d^ administration. 

Sources  imprimées  ^  A.  Ouvrages  généraux.  Je  ne  puis  évi- 
demment entrer  dans  le  détail  de  tous  les  livres  qui,  de  près 
ou  de  loin,  touchent  à  Thistoire  de  l'enseignement  primaire.  J'in- 
diquerai seulement  quelques  catégories  d'ouVrages  où  l'on  trou- 
vera d'utiles  indications  :  par  exemple  les  Statuts  synodaux  des 
divers  diocèses;  les  Recueils  de  Conciles;  les  Procès-verbaux  des 
assemblées  du  clergé  de  France,  les  Mémoires  du  clergé  ; 

V Histoire  des  ordres  monastiques  d'Hélyot  et  les  Vies  des  fon- 
dateurs de  congrégations  enseignantes; 

Les  Histoires  des  provinces  et  des  villes ,  les  Almanachs  anté- 
rieurs à  la  Révoluti  on  ; 

Les  Liores  anciens  de  pédagogie  et  les  nombreux  Ouvrages 
publiés  sur  l* éducation  au  XVI 11^  siècle;  . 

Les  Rapports  et  Discussions  des  assemblées  de  la  Révolution  sur 
les  questions  d'enseignement,  au  Moniteur  et  dans  les  Archives 
parlementaires  ; 

Les  Mémoires  Statistiques  des  préfets  y  à  l'époque  du  Consulat 
et  au  commencement  de  l'Empire  ; 

*  Peut-être  ai-je  commis  quelques  oublis  faciles  à  comprendre  en  pareille 
matière.  —  J'indiquerai  donc,  pour  plus  de  sûreté,  le  premier  chapitre  de 
l'Inst,  prim.  en  France;  —  l'article  Bibliographie  du  Dict.  de  pédagogie,  et 
les  indications  consignées  dans  le  PolybibUon,  tomes  X,  XI.  XÏI.  XXIL 
XXV,  XXVIIl,  XXXIl. 
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La  première  partie  du  Dictionnaire  de  Pédagogie  de  M.  Buis- 
son '  ;  les  Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France  *. 
B.  Ouvrages  spéciaux. 

Tai  essayé  de  dresser,  en  suivant  Tordre  alphabétique  des 
provinces,  le  catalogue  des  livres,  brochures  et  articles  de 
revues  où  la  question  est  spécialement  traitée,  en  y  joignant  des 
références  au  Dictionnaire  de  Pédagogie  dont  certains  articles 
ont  une  grande  valeur,  aux  Lettres  a  Grégoire,  et  à  la  Statistique 
des  préfets.  Il  convient  de  mettre  en  tête  de  la  liste  un  travail 
considérable  qui  se  rapporte  à  tous  les  départements,  moins  la 
Dordogne,  le  Lot,  la  Seine  et  Vauciuse. 

1.  L.  Maggiolo  :  Statistique  rétrospective^  état  récapitulatif  et 
comparatifs  indiquant  par  département  la  moyenne  des  conjoints  qui 
ont  signé  Vacte  di  leur  mariaje  aux  XVIf,  XVI  [f  et  XIX^  siècles. 
Paris,  1879,in-4°de8p. 

Alsace. 
Haut-Rhin  —  Bas-Rhin.  Voir  Buisson,  V»  Alsace,  art.  de  M.  Jost. 

Angoumois. 

Charente.  —  2.  A.  de  Massougne.Lex  écoles  primaires  en  An- 
goumois avant  1789.  Angoalôme,  s.  d.,  br.  in-4o.  —  Cf.  Buisson. 
V*»  Charente,  art.  de  M.  Maggiolo. 

(Quelques  faits  seulement). 

Anjou. 

Maine-et-Loire.  —  3.  C.  Port.  Dictionnaire  historique,  géogra-- 
phique  et  biographique  de  Maine  et  Loire.  Angers,  1874-78,  3  vol. 
in  80. 

(Documents  de  première  main  sur  les  écoles  de  141  communes  du 
Département). 

4.  A.  du  Chône.  Un  petit  collège  avant  la  Révolution.  Baugé,  de 
1682  à  1793.  Angers,  1880,  in-8<». 

(Bonne  monographie  paroissiale). 

Artois. 

Pas-de-Calais.  Voir  Grégoire,  p.  258-259. 

^  Bn  cours  de  publication  chez  Hachette. 
«  Paris,  18S0,  in-S«de  353  p. 
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Auvergne. 

Puy-de-Dôme.  —  5.  Mémoires  de  V Académie  de  Clermont^  t.  XII 
(1870).p.  598  seq. 

Cantal.  —  6.  E.  Gaillard  :  L'Instruction  publique  à  Saint-Flour. 
de  1249  à  1881.  Saint-Flour,  1881,  in-8^ 

(Quelques  faits.) 

Cf.  pour  les  deux  Départements,  Buisson,  V<^  Auvergne^  art.  de 
M.  Fayet. 

BÉARN. 

Basses-PyriÎnées.  ' —  7.  Sérurier.  L' Instruction  primaire  daus 
la  région  des  Pyrénées  occidentales ,  spécialement  en  Béarn,  1380- 
i7^9.  Pau,  1873,  br.  in-8o. 

(Très  bon  travail  fait  sur  les  documents  qu'il  analyse  en  grand 
nombre.) 

8.  Soulice.  Notes  pour  servir  à  V histoire  de  l'instruction  pri- 
maire dans  les  Basses- Pyrénées,  1385-1880,  Pau,  1882,  brochure 
in-8°. 

(Résume  le  précédent  pour  la  période  antérieure  à  la  Révolu- 
tion.) 

Berry. 

Cher  —  Indre  —  9.  Fayet.  Comment  les  cléricaux  fondent  les 
écoles,  cotnment  les  autres  les  détruisent,  Châteauroux,  1874, 
n-8o. 

(Quelques  faits  sur  Thistoire  de  l'enseignement  en  Berry.) 

10.  Fayet.  Citoyens  lisez  et  jugez  ;  une  singulière  leçon  d* his- 
toire. Châteauroux,  s.  1.  n.  d.  in- 18.  (Ecoles  de  Châteauroux.) 

Cf.  Buisson,  V»  Berry, 

Bourbonnais. 
Allier.  —  Voir  Buisson,  ¥<*  Allier,  art.  de  M.  Fayet. 

Bourgogne. 

Ain.  —  Voir  Buisson,  Vo  Ain.  Cf.  Statistique  générale  de  la 
France,  Paris,  in-4**,  1808.  Département  de  TA  in. 

Côte-d'Or.  —  11.  Fayet.  Les  écoles  de  Bourgogne  sous  Vancien 
régime.  Langres,  1875,  in-S®.  i 
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(Se  rapporte  nniquen^ent  aux  écoles  des  coimnanos  de  la  Côte- 
d'Or.) 

12.  Ch.  Mateau.  Les  écoles  et  collèges^en  province  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789,  Paris,  1882,  1  vol.  in-8<>. 

(Traite  surtout  des  écoles  de  Djjon  ;  quelques  faits  sur  les  écoles  de 
la  région  au  moyen  âge.) 

13.  G.  Lefeu.  Notice  historique  sur  les  écoles  deSemur  en  Auxois. 
Semur,  1873.  (Excellente  monographie.) 

Cf.  Buisson,  V^  Côte-d'Or, 

Saônb-bt-Loire. —  14.  A.  de  Charmasse.  État  de  Vinstruction 
primaire  dans  l'ancien  diocèse  d'Autun  pendant  les  XVIP  et  XVIIP 
siècles,  2e  édit.  Paris,  1878,  in-8o.  —  La  K»  édition,  beaucoup  moins 
complète,  est  de  1871    (Très  remarquable  et  à  peu  près  définitif.) 

15.  H.  Bittault.  Les  écoles  de  Chalon-sur-Saône  aux  XVI I^  et 
XVI W  siècles,  Ghalon,  1873,  in-4».  (Bonne  monographie;  traite  lon- 
guement de  renseignement  secondaire.) 

16.  Milfaut.  Recherches  sur  Vinstruction primmre  à  Mâcon,  An- 
noies  de  V Académie  de  Mâcon,  t.  XIII. 

17.  Rameau.  L'Instruction  primaire  à  Mâcon  avant  1789,  Revue 
de  la  Société  de  VAin,  juillet-août  1876.  (Bon  travail.) 

Yonne.  —  18.  Quantin.  Histoire  dé  Vinstruction  primaire  avant 
1789  dans  les  pays  ayant  formé  le  département  de  V  Yonne.  Auxerre, 
1874,  in-8'.  (Excellent  et  définitif .) 

Cf.  pour  toute  la  province.  Buisson,  V"  Bourgogne, 

Bretagne. 

CÔTES  DU  Nord.  —  Finistère. —  Morbihan. —  Voir  Buisson,  V^  Cô- 
tes du  Nord,  très  bon  article  de  M.  Gaultier  de  Mottay.  Cf.  Grégoire, 
p.  283-289. 

19.  A.  de  la  Borderie.  Documents  inédits  sur  les  écoles  de  Brest  et  de 
Recouvrance  Revue  de  Bretagne  et  Vendée,  i\\\n  1874. 

Ille  et  Vilaine.  •*  20.  Guillotin  de  Gorson.  Fouillé  historique  du 
diocèse  de  Rennes,  Rennes  et  Paris,  1879-82,  in-8o.  t.  II,  p.  389-486. 
Documents  sur  les  écoles  de  130  paroisses,  p.  175-24Ô,  congrégations 
enseignantes  dans  le  diocèse  avant  1789. 

Loire-Infériburb  —  21.  L.  Maître.  L'Instrurtion  publique  dans 
les  villes  et  les  campagnes  du  comté  Nantais  avant  1789,  N.intes, 
1882,  1  vol.  inSo.  (Travail  excellent  fait  sur  les  sources.) 

Cf.  Revue  de  Bretagne  et  Fendcô  (août- mai  1874),  la  première  idée 
de  cet  ouvrage. 

22.  P.  Grégoire.  État  du  diocèse  de  Nantes  en  1790,  Monasticon 
Nantais,   Nantes,    1882,  1  vol.    in-8''.  (Nombreux  renseignements 
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sur  les  écoles  fondées  et  les  établissements  des  congrégations  ensei- 
gnantes.) 

Pour  toute  la  province.  —  23.  Piéderriôre,  Les  petites  écotes  en 
Bretagne  avant  la  Révolution.  Revu^de  Bretagne  et  Vendée,  août- 
octobre  1877.  Extraits  des  statuts  synodaux  des  diocèses  de  Bretagne. 

(Quelques  faits.) 

24.  D'  Oupuy  :  Les  écoles  et  les  médecins  en  Bretagne  au  XV'^  siè- 
cle. Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  1877-1878, 
pp.   324-353. 

Cf.  Buisson,  V"  Bretagne, 

Champaonk. 

Ardennes  —  Marne.  —  25.  Portagnier.  L^ enseignement  dans 
Carchidiocèse  de  Reims  depuis  V établissement  du  christianisme 
jusqu'à  sa  proscript io7i.  Travaux  de  l'Académie  de  Reims,  t.  LX, 
p.  99-477  —  (Diffus   mais  important.) 

26.  Chardon.  État  général  de  Vin^truotion  dans  le  diocèse  de 
Reims  vers  la  fin  du  XVI  11^  siècle.  Revue  de  Champagne,  t.  XI, 
pp.  113-123,  226-287.  —  (Fondations). 

27.  Puiseux.  L' Insti^ucHon  primaire  dans  le  diocèse  ancien  de 
Châlons'Sur-Marne  avant  1789.  Ghâlons,  1881,  in-8^    (Définitif.) 

28.  Gh.  Lov\(i\xél  L* Instruction  prim^aire  à  Reims,  Travaux  de 
V Académie  de  Reims,  t.  LUI,  p.  247-264.  (Peu  important.) 

ÂUBE.  —  29.  A.  Babeau.  LHnstruction  primaire  dans  les  cam- 
pagnes avant  1789.  Troyes,  1875,  in-8o.  (Définitif.)  Cf.  Buisson, 
Vo  Aube^  art.  de  M.  Babeau. 

30.  Th.  Boutiot.  Histoire  de  l'instruction  publique  et  populaire 
à  Troyes  pendant  les  quatre  derniers  siècles.  Troyes,  1865,  in-8*. 
(Mal  digéré,  mais  assez  instructif.) 

Haute-Marne.  —  31.  Fayet.  Recherches  historiques  et  statisti- 
ques  sur  les  communes  et  les  écoles  de  la  Haute^Mame  Paris,  1879, 
1  vol.  in-S®.  (Absolument  définitif.)  Cf.  Buisson,  V^  Champagne. 

COMTAT. 

Vauclusb.  —  32.  [P.  de  Faucher.]  Notice  sur  la  gratuité  des  éco- 
les à  Bollène  depuis  le  commencement  du  xvine  siècle.  Loignon,  1 88 1 , 
in  8*.  (Bonne  monographie.)  Cfr.  ap.  Allain,  p.  84-85,  l'analyse  d'une 
communication  de  feu  l'abbé  André  sur  les  écoles  du  Comtat. 

Corse. 

Corse.  —  33.  C.  Schuwer.  Quelques  mots  sur  Vinstruction  pri- 
maire en  Corse  avant  et  depuis  1789.  Corte,  1881,  in-l2. 
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Dauphiné. 

Drômb.  —  34.  Dapré  de  Loire.  V enseignement  primaire  dans  le 
département  de  la  Brome  avant  1789.  Valence,  1878,  in  12.  (Tra- 
vail estimable  mais  très  sommaire.)  Cf.  Buisson,  V^  Drôm^  ;  —  Gré- 
goire, p.  176. 

IsBRB.  Néant. 

Hautes- Alpbs. —  35.  Chabrand.  De  Vétatde  V Instruction  primaire 
dans  le  Briançonnais  avant  1790.  Grenoble,  1882,  pet.  in  8''.  (Bon, 
mais  sans  indications  suffisantes  de  sources.)  Cf.  Buisson,  Y<>  Hautes* 
Alpes.  0 

Cf.  Buisson,  y^  Dauphiné  (M.  Maggiolo). 

Flandre. 

Nord.  —  36.  Mordacq.  Notes  pour  servir  à  Vhistoire  de  V Instruc- 
tion primaire  dans  U  département  du  Nord.  1873,  br.  in  8®. 

37.  Houdoy.  L'instruction  gratuite  et  obligatoire  depuis  le  XVI* 
siècle  y  Lille,  1873,  br.  in-8o.  (Important  pour  l'histoire  des  écoles  de 
Lille.  Documents  nombreux.) 

38.  De  Fontaine  de  Resbecq.  Histoire  de  Vinstruction  primaire 
dans  les  communes  qui  ont  formé  le  département  du  Nord,  Paris, 
1878,  1  vol.  in-8<'.  (Travail  définitif  et  de  tout  point  remarquable.) 

Franche  Goicté. 

DouBs.  —  Jura.  —  Haute-Saône". —  39.  J.  Sauzay.  Les  fondateurs 
de  Vinstruction  populaire  en  Franche-Comtè.  Semaine  religieuse  de 
Besançon,  24  juin-l»»  juillet  1876.  -  Extraits  des  statuts  synodaux  de 
Besançon,  Gf.  V Histoire  de  la  persécution  religieuse  en  Franche- 
Comté,  du  même  auteur,  t.  X,  p.  399-417.  (Faits  à  remarquer.) 

40.  [More y].  L'enseignement  chez  les  Ursulines  en  Franclie-Comté, 
1595-1882.  Lons-le-Saulnier,  1882,  in-18. 

Gf.  pour  le  Jura,  Grégoire,  p.  200-219. 

GOMTB  DE  Foix. 
Ariboe.  Voir  Buisson.  V^  Ariôge.  Art.  de  }A.  Maggiolo. 

Gascogne. 

Gers.  — .41.  Dubord.  Recke7*ches  sur  V enseignement  primaire 
dans  nos  contrées  avant  1789.  Revue  de  Gascogne,  juillet  1873. 
(Monographie  scolaire  de  trois  communes.) 
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42.  Dubord.  V Instruction  publique  à  Gimont.  Revue  de  Gascogne, 
mars-juillet,  septembre,  octobre  1877. 

43.  Ducruc.  V Instruction  prirtiaire  à  Cazauhon  avant  1790.  Re- 
vue de  Gascogne,  novembre  1876.  (Bonnes  monographies  parois- 
siales.) 

44.  P.  Laplagne-Baris.  V Instrvxition  primaire  dans  nos  contrées 
autrefois  et  aujourd'hui,  (Faits  intéressants.) 

45.  Dliborô.  L^ Instruction  primaire  avant  1789.  Toulouse ^  1882, 
in  18.  (Résume  et  complète  les  précédents.  Bon  essai  de  monogra- 
phie départeinentale.) 

46.  Souçaret.  Les  écoles  d'Eauxe  aux  XVII^  et  XVIII*  siècles. 
Revue  de  GascognCy  février  1883.  —  (Bonne  monographie.) 

Landes.  —  47.  Tartière.  De  l'Instruction  publique  dans  les  Lan- 
des et  spécialement  en  1789.  Mont-de-Marsan,  1869,  br.  in  8.  (a 
peu  près  définitif.) 

Hautbs-Pyrénees..  Néant. 

GUIENNE. 

Gironde.  —  48.  Allain.  L'Instruction  primaire  dans  nos  diocèses 
avant  1789.  Revue  catholique  de  Bordeaux,  1«'  mai  1882. — (Résumé 
des  données  fournies  par  plus  de  six  cent  cinquante  documents  inédits 
sur  le  nombre  des  éôoles,  la  fréquentation,  la  gratuité,  le  programme, 
l'influence  de  l'Eglise  et  de  l'État.) 

49.  E.  Allain.  L' Instruction  primaire  avant  1789.  Semaine  reli~ 
gieuse  de  Bordeaux,  déc.  1879,  janv.  fév.  1880.  (Reproduction  ou 
analyse  de  cent  pièces  d'archives  -concernant  les  petites  écoles  de  la 
Gironde.) 

DoRDOGNE.  —  50.  Dujarric- Descombes.  Aperçu  de  l'Instruction 
publique  en  Périgord  avant  1789.  Périgueux.  (Quelques  faits.)  —  Cf. 
Grégoire,  p.  156,  et  ap.  Allain,  p.  97,  les  chiffres  fournis  par  le  por- 
tefeuille G  3097  des  Archives  de  la  Gironde.) 

Lot-bt-Garonnb  Voir  Ibid.y  p.  96. 

Lot.  Néant. 

AVEYRON.  Voir  Buisson,  Y'' Aveyron.  Art.  de  M.  Cresson.  Cf.  Gré- 
goire, p.  60. 

Tarn-bt-Garonne.  —  51.  Devais.  Les  écoles  publiques  à  Montau- 
ban  du  X*  au  XVP  siècle.  Montauban,  1873,  in  S"*. 

52.  Galabert.  LHnstruction  dans  la  seconde  moitié  du  XV"  siècle  à 
Caylus.  Montauban,  1882,  in  8®.  (Bonnes  monographies^) 

IlbdbFrancb. 
Seine.  —  53.  Cl.  Joly.  Traité  historique  des  écoles  épiscopales  et 
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ecclésiastiques.  Paria,  lô78f  in  12.  (Ouvrage  fondamental  pour  This- 
toire  des  écoles  de  Paris.) 

54.  M.  Sonnet.  Statuts  et  règlemens  des  petites  écoles  de  gram- 
maire de  la  ville,  cité,  université,  faux-bourgs  et  banlieue  de  Paris 
avec  quelques  arrêts  de  la  Cour  de  parlement,  touchant  les  dites 
écoles  ;  ensemble  les  quartiers  réglez  et  assignez  aux  maistres d'école, 
imprimez  par  V ordre  et  V autorité  de  Messire  Cl.  Joldy. Par'\8, 1672, 
in  12.  —Cf.  Félibienet  Lobineau,  1. 1,  p.  613-616,  t.  III,  p.  447-470. 

55.  Ant.  Renauld.  Mémoire  historique  sur  la  communauté  des 
écoles  chrétiennes  du  faubourg  Saint- Antoine,  Paris,  an  XII,  in  8.  — 
Cf.  Buisson,  p.  88-89. 

56.  Ph.  Pompée.  Rapport  historique  sur  les  écoles  primaires  de 
la  ville  de  Paris  depuis  leur  origine  jusqu'à  la  loi  du  28  juin  1833, 
précédé  d'un  coup  d'œil  sur  l'instruction  primaire  en  France  avant 
1789.  Paris,  1839,  1  vol.  in  8°.  (Peu  important.) 

57.  J.  M.  Richard.  L'enseignement  primaire  à  Paris  au  milieu 
du  XV JP  siècle.  {Revue  Trimestrielle  oct.  1880).  (Bon  résumé.) 

Aisne.  — 58.  Choron.  Recherches  historiques  sur  V Instruction 
primaire  dans  le  Soissonnais.  Soissons,  1865-1879.  3  br.  in  8**.  (Ne  dé- 
passe pas  le  quinzième  siècle.) 

Cf.  Buisson,  yo  Aisne,  Statistique  dudépartement  de  V Aisne,  par  le 
le  cit.  Dauchy,  préfet.  Paris,  an  X,  in  8°.  —  Ledouble.  État  religieux 
ancien  et  moderne  des  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  diocèse  de 
Soissons,  1880,  in  8»,  po^stm. 

Oise.  —  Néant. 

Seine  et  Marne.  —  59.  Plessier.  Histoire  d^une  école  gratuite 
de  filles  à  la  Ferté-Gaucher .  Paris,  1873,  in-8**. 

Cf.  Buisson,  V^  Champagne.  Art.  de  M.  Maggiolo. 

Seine  ET  Oise.  — ^^  60.  A  Rey.  L'école  et  la  population  de  Saint- 
Prix  depuis  1668.  Mémoires  de  la  Société  de  V histoire  de  Paris  et 
de  Vile  de  France,  1878. 

61. — A.  de  Dion.  Les  écoles  de  Mont  fort  VÀmaury  depuis  le 
XIIP  siè(de.  Rambouillet,  1880,  in-8'».  (Très  bonnes  monographies.) 

Languedoc. 

Ardèche.  — Cf.  Buisson,  V"  Ardèche.  Art.  de  M.  Giraud. 

Aude.  —  Cf.  Buisson,  V»  Aude  ;  Grégoire,  p.  20. 

Gard.  —  62.  Goiffon.  L Instruction  publique  à  Nîmes.  Nimes,1876, 
in-8.  (Traite  principalement  de  l'enseignement  secondaire. —  M.'  l'abbé 
René  a  réuni  les  éléments  d'une  monographie  des  écoles  du  diocèse  de 
Nîmes.  En  voir,  ap.  AIlain,p.  300-301,  le  résumé.) 

63.  Les  précepteurs  de  la  Jeunesse  à  Beauvoisin.  Chroniques  du 
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Languedoc^  5  août  1874.  (Liste  des  maîtres  et  maîtresses  aux  deux 
derniers  siècles.  — On  peut  voir  dans  le  môme  recueil  (sept.  nov. 
1874,  juillet  1879)  quelques  autres  documents  peu  importants.) 

HÉRAULT.  —  Néant. 

Hautb-Garonnb.  —  64.  Fr.  S.  Charles.  De  V enseignement  pri- 
maire dans  la  province  de  Languedoc  avant  la  Révolution.  Ext.  des 
Mém.  de  VAc.de  Toulouse,  1"  semestre  1882,  br.  in-8'».  —  (Travail 
sans  importance.) 

Hautb-Loire.  —  65.  Les  femmes  et  les  béates  de  la  Haute- Loire 
vengées  des  fausses  allégations  de  M,  Ferry  dans  la  séance  du  i7 
mars  1879.  LePuy,  1879,  in-8**.  (Renseignements  sur  les  anciennes 
congrégations  enseignantes  du  diocôse  du  Puy.) 

LozBRB.  —  66.  L.  Maggiolo.  De  l'enseignement  primaire  dans 
les  Hautes  Cévennes  avant  et  après  1789.  Nancy,  1879, in-8.  (Travail 
d^ensemble  fait  sur  les  sources). 

Tarn.  —  67.  Rolland.  Histoire  littéraire  de  la  ville  d'Alby.  Tou- 
louse, 1879  in-8'».  (Bonne  histoire  des  écoles  de  la  ville;  quelques  faits 
pour  celles  du  département.) 

68.  E.  Jolibois.  Établissement  religieux  de  charité  et  d'instruction 
du  département  du  Tarn  en  1790.  Revue  historique  et  archéologique 
du  Tarn,  1^80-81. 

69.  Les  écoles  de  Lautrec.  Ibid. 

Limousin. 

Haute  Vienne  — Gorrbzb. —  Voir.  ap.  Allain,  p.  103-104,  quel- 
ques renseignements  inédits  communiqués  par  M.  Maggiolo. 

Lorraine. 

Meuse.  —  70.  Maggiolo.  Fouillé  scolaire  ou  inventaire  des  écoles 
dam  les  paroisses  et  annexes  du  diocèse  de  Verdun,  —  avant  1789; 
—  de  1789  à  1833.  Nancy,  1882,  in-8*».  Cf.  Revue  de  Champagne,  t. 
XI,  p.  273  seq. 

Vosges.  —  Meurthe  et  Moselle. —  71 .  Maggiolo.  Fouillé  scolaire 
ou  inventaire  des  écoles  dans  les  paroisses  du  diocèse  de  Toul,  ~  avant 
1789;  —  de  1789  à  1833.  Nancy,  1880,  in•8^  (Travaux  complets, 
très  abondants  en  documents  et  en  chiffres.) 

72.  Mangeonjean.  Les  écoles  primaires  avant  1789  dans  Varron- 
dissement  de  Remiremont.  Épinal,  s.  d.  in-8®.  (Peu  important.) 

73.  Dr  Foumier.  U  Instruction  publique  à  Rambervillers  auXVIII^ 
siècle.  Nancy^  1882,  in-8®. (Monographie  paroissiale  intéressante.) 
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74.  Maggiolo.  U Instruction  publique  dans  le  district  de  Lunéville 
1789-1802.  Nancy,  1875,  in-8o. 

Pour  toute  la  province .  —  75.  Maggiolo.  Pièces  d'' archives  et  docu- 
ments inédits  pour  servir  à  V histoire  de  V Instruction  publique  en 
Lorraine.  1789-1802.  Nancy,  1874,  in-8°.  (Mémoires  importants  pour 
établir  la  situation  au  moment  de  la  Révolution,  à  l'aide  des  rensei- 
gnements fournis  par  Tenquête  de  1790.) 

76.  Slaggiolo.  Le  la  condition  de  V  Instruction  primaire  et  du 
nombre  des  écoles  en  Lorraine  avant  1789.  Mémoires  lus  à  la  Sor- 
bonneen  1868,  p.  501  seq.  (Bon  travail,  faits  curieux.) 

77.  Schmidl.  L'Instruction  primaire  en  Lorraine,  il  y  a  cent  ans. 
Revue  chrétienne^  avril-mai  1880.  —  (Excellent,  très  supérieur  au 
suivant,  qui  se  rapporte  également  à  l'enquête  des  intendants  de  Lor- 
raine en  1779.) 

78.  Greutzer.  Des  intendants  de  Lorraine  et  de  leur  action  sur 
V Instruction  primaire  dans  cette  province.  Nancy,  1881,  in- 8«.  Cf. 
Statistique  des  préfets,  Membre  Statistique  du  département  de  la 
Meurthe,  Paris,  an  Xlli,  in-r*. 

Lyonnais. 

Rhône. —  Loire.  —  79.  Ch.  l^àmïvi.  Remonstrances pour  V Establis^ 
sèment  des  escales  chresliennes  pour  Vinstruction  du  pauvre  peuple. 
Lyon.  1668,  in-4®.  (Document  qui  a  exercé  une  grande  influence  pour 
rétablissement  des  écoles  de  charité  à  Lyon  et  dans  les  provinces  voi- 
sines. Réimprimé  à  la  su  te  de  la  Vie  de  M.  Démia.) 

80.  [Faillon].  Vie  de  M.  Démia.  Lyon,  1829,  in-12.  (Très  impor- 
tant pour  l'histoire  des  écoles  charitables  de  Lyon.) 

81.  Cuissart.  V enseignement  primaire  à  Lyon  et  dans  le  dépar^ 
temsnt  du  Rhône  avant  et  depuis  1789.  Revue  du  Lyonnais ,  mai- 
aoQt  1880.  (Suffisant  pour  Lyon  ;  faits  nombreux  pour  le  diocèse.) 

82.  Dissard.  Un  maître  d'école  au  XV 11^  siècle  à  Saint- Haon  le 
Châtel,  Roanne,  1880,  in-8«. 

Maine. 

Sarthe.  —  83.  Gauvin.  Recherches  sur  les  établissements  de  cha- 
rité et  d'instruction  du  diocèse  du  Mans.  Le  Mans,  1825,  in-8®. 

84.  Bbllbb.  Recherches  sur  V Instruction  primaire  dans  la  Sarthe 
avant  et  pendant  la  Révolution.  Le  Mans,  1875,  in-12.  (De  tout 
point  excellent.) 

85.  Ch.  Clair.  Que  devons-nous  à  Véglise  et  à  la  Révolution  en,  fait 
et  éducation  publique  dans  le  Maine  et  les  provinces  voisines  ?  Le 
Mans,  1876,  in-S®.  (Travail  de  vulgarisation.) 
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86.  L.  Charles.  V Instruction publiqiAe  à  la  Ferté  Bernard  depuis 
le  Moyen  Age  jusqu'à  nos  Jours,  La  Ferté  Bernard,  1873,in-8®.  (Bon.) 
Cf.  L.  et  R.  Charles.  Histoire  delà  Ferté  Bernard.  Paris,  1877,  in-S*», 
pp.  124  129.  266,  267. 

87.  R.  Charles.  Les  chroniques  de  la  paroisse  et  du  collège  de 
Courdemanche  au  Maine.  Paris,  1876,  in-8**.  (Monographie  intéres- 
sante.) 

Mayenne. — 88.  D.  P.  Piolin.  Les  petites  écoles  jansénistes  del^An- 
jou,  —  Revue  de  V Anjou,  janvier-juin  1876.  (Je  classe  ici  cet  excel- 
lent travail,  en  raison  des  renseignements  qu'il  donne  sur  les  écoles 
fondées  dans  le  duché  de  Mayenne  par  le  duc  de  la  Meilleraye.  Se  rap- 
porte aussi  au  Maine  et  Loire  et  à  la  Sarthe.) 

Voir  p.  1 3-30  de  la  Notice  archéologique  sur  les  monuments  de 
Chàteau-Gontier  de  M.  R.  Charles  (Paris,  1878,  in-8**)  une  très  bonne 
monographie  des  écoles  et  du  collège  de  cette  ville. 

Marche. 
Creuse.  —  Cf.  Buisson.  V®  Creuse. 

Comté  de  Nice. 

Alpes  Maritimes.  Cf.  Buisson,  V<>  Alpes  Maritimes.  Art.  de  M. 
Tisserand. 

Nivernais. 

Nièvre.  —  89.  Boutillier.  Bequête  d'une  maître  es  arts,  candidat 
à  la  maîtrise  des  écoles  de  Nevers.  Bulletin  de  la  société  Nivemaisey 
2*  série,  t.  VI,  1874.  —  Cf.  V Inventaire  des  Archives  communales 
de  Nevers,  du  même  auteur. 

90 .  Sonnié-  \.  oret .  Recherches  historiques  sur  Vlntruction  à  Clamecy .  . 
{Almanachde  la  Nièvre,  1868). 

91.  Les  écoles  de  Décide  depuis  le  XIV*  siècle  jusqu'en  1789. 
Ibld.,  i.l. 

Normandie. 

Seine-Inférieure. —  92.  Ch.  de  Beaurepaire.  Recherches  sur  V In- 
struction publique  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Evreux  1872,  3  vol. 
in-8®  (Œuvre  très  remarquable  et  définitive.) 

Calvados,  néant. 

Eure.  Voir  (Statistique  des  Préfets)  le  Mémoire  statistique  du 
Département  de  l'Eure  an  XllI,  in-f>,  et  Baudrillart,  la  Normandie. 
Paris  1880,  in-S^,  p.  100. 

Orne.  —  93.  L  Duval.  Les  écoles  protestantes  d'Alençon.  Bulletin 
de  la  société  de  l  histoire  du  protestantisme  français^  juillet  1879. 
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Manche.  MM.  Trochon  et  Lebasnier  ont  réuni  les  éléments  d'une 
monographie  des  écoles  des  diocèses  de  Goutances  et  d'Avranches. 
En  voir  les  données  principales,  ap.  Allain,  p.  57-58  et  299.  Cf.  une 
statistique  de  1675,  ap.  Dubosq.  Archives  du  Département  de  la  Man- 
che, Rapport  annuel  de V archiviste.  ^sAnUh^i,  1854,  in-8%  p.  13  seq. 

OrléanaiI. 

Loiret. —  94.Mne  de  Villaret.  L'Instruction  primaire  avant  1789 
à  Orléans  et  dans  les  communes  de  V arrondissement d* après  des  docu- 
ments inédits.  Orléans,  1882.  in-8^.  (Œuvre  très  remarquable.) 

95.  Maggiolo.  Les  Archives  scolaires  de  la  Beauce  et  du  Gâti- 
nais,  1560-1808.  Nancy,  1876.  in-8.  (Très  bon.) 

Loir  et  Cher.  96.  Dupré.  Anciennes  écoles  de  charité^  Semaine 
religieuse  de  Blois^  nov.  dec.  1873.  (Histoire  des  écoles  gratuites  de 
Blois.) 

97.  Froger.  Les  écoles  de  Saint-Cyr  de  Sargé,  Bulletin  de  la  société 
du  Vendômois,  t.  XX,  1881. 

98.  De  Préville  :  Lhospice  et  les  écoles  de  Morée  au  XVIP  siècle. 
i6id.,  t.  XVIIl,  1878. 

Eure  et  Loir.  —  99.  Merlet.  De  V Instruction  primaire  en  Eure  et 
Loir  avant  1789.  Chartres,  1878,  in-8®. (Faits  et  documents  curieux; 
le  travail  d'ensemble  reste  à  faire.) 

100.  Poullin.  État  de  V enseignement  primaire  dans  la  commune 
de  ChâtUlon  de  1668  à  1868.  Bulletin  de  la  société  Dunoise,  t.  I. 

t^lCARDIE. 

Somme.  —  101 .  Darsy.  Étude  historique  surV Instruction  publique. 
Les  écoles  et  les  collèges  du  diocèse  d^ Amiens,  Amiens,  1881,  in-8. 
(Faits  nombreux.  Important  rapport  de  Tan  IX.) 

Poitou. 

Vienne.  —  Voir  Grégoire,  p.  278. 

Vendée.  —  102.  A.  Piliier.  Note  sur  les  écoles  primaires  dans 
le  J>as  Poitou  avant  1789.  Mém.  de  la  Société  d* émulation  de  la 
Vendée,  2'  série,  t.  IX,  1879.  —  (Je  n'ai  pu  voir  ce  travail). 

Deux-Sèvres.  —  Cf.  dans  la  Statistique  des  préfets,  Statist,  du 
département  des  Deux^SèvreSj  an  IX,  m-8"*,  p.  145. 

Provence. 

Bouches  du  Rhône.  —  Voir  Buisson,  V»  Bouches  du  Rhône. 
Var.  —  103.  Mireurd.  Documents  sur  V Instruction  primaire  en 
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Provence  avant  1789.  Revue  des  Sociétés  savantes,  7e  série,  t.  III» 
1881,  p.  191-222.  Cf.  Ibid.^  t.  V,  p.  188,  de  nouveaux  documeoU 
découverts  par  M.  Mireur  et  analysés  par  M.  Jourdain.  (Très  bon 
travail.) 

Basses- Alpes.  —  Voir  Buisson,  V"  Basses- Alpes. 

Cf.  pour  toute  la  Provence  :  Gh.  de  Rlbbe.  Les  Familles  et  la  &>- 
ciété  en  France  avant  la  Révolution,  d'après  des  documents  origi- 
naux, Paris,  1873,  in-12,  liv.  IL  Les  pères  de  famille  et  Vécole. 

ROUSSILLON. 

Pyrénebs-Orjbntalbs.  —  Néant. 

Saintongb. 

Gharbnte-Infbrieurb.  —  J'ai  eu  communication  d'un  mémoire 
inédit  de  M.  Audiat.  Voir  AUain,  p.  102-103.  Le  travail  de  feu  Dé- 
layant, Notes  pour  servir  à  une  histoire  de  (Instruction  publique  à 
La  Rochelle,  Mém.  de  VAcad.  de  La  Rochelle,  1868,  p.  58  seq.  Ne 
dépasse  pas  la  an  du  xvi*  siècle  et  traite  surtout  de  PenseignemeDi 
secondaire. 

Savoie. 

Haute-Savoie.  —  Savoie.  —  102.  A.  de  Jussieu.  Histoire  de  V Ins- 
truction primaire  en  Savoie^  Ghambéry,  1875,  in-8.  (Peu important). 

Touraine. 
Indre  et  Loire.  —  Néant. 

Ernest  Alla  in. 
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MÉLANGES 


I 

UNE  NOUVELLE  CORRESPONDANTE 
DE  FÉNELON. 

MARIE-CHRISTINE   DE    SALM,   CHANOINESSE    DE    REMIREMONT. 
SECONDE  PARTIE. 

Cette  partie  de  la  correspondance  de  Fénelon  avec  la  princesse  de 
Salm  est  plus  intéressante  que  la  première  ^  Ce  ne  sont  plus  de  sim- 
ples billets,  ce  sont  de  véritables  lettres  de  direction.  Les  relations  de 
l'archevêque  de  Cambrai  et  de  la  prmcesse  sortent  de  la  banalité  for- 
cée des  lettres  d'affaires,  elles  prennent  un  caractère  plus  personnel. 
C'est  un  sage  conseiller  qui  prodigue  ses  avis  et  ses  instructions,  un 
consolateur  qui  prend  part  à  tous  les  chagrins  de  sa  correspondante 
et  lui  enseigne  les  remèdes  les  plus  sûrs.  Dans  ces  lettres  nous  re- 
trouvons les  pensées,  les  espérances  et  les  craintes  ordinaires  de 
Fénelon  :  11  parle  à  cœur  ouvert  et  son  âme  s^épanche  librement. 


Le  diocèse  de  Cambrai, réuni  en  1677  à  la  France,  était  très  étendu, 
il  comprenait  même  une  partie  importante  de  la  Belgique  et  des 
Pays-Bas,  encore  soumise  à  la  domination  espagnole.  Les  révolutions 
politiques  avaient  souvent  changé  les  limites  de  ces  provinces,  qui 
tour  à  tour  avaient  été  sous  la  domination  allemande,  la  domination 
espagnole  et  sons  la  domination  française. 

Le  Hainaut,  qui  faisait  partie  des  Pays-Bas  espagnols,  était  depuis 
longtemps  soumis  pour  le  spirituel  aux  aircfaevdqaes  de  Cambrai  :  les 

*  Voir  la  Rewe,  livraison  d'avril  1882.  ■       •" 

T.  XXXIII.  1«  AVRIL  1883.  37 
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modifications  politiques  ne  changeaient  pas  les  circonscriptions  des 
diocèses  ^ 

Fénelon,  en  1700,  visitait  les  parties  de  son  vaste  diocèse  qui 
avaient  le  plus  souffert  de  la  guerre  ;  en  octobre,  il  était  dans  le  Hai- 
naut.  Il  put  constater  de  ses  yeux  les  tristes  ravages  dont  ce  pays 
portait  les  traces.  Il  y  fut  initié  à  bien  des  misères  et  à  bien  des  infor- 
tunes. 

Le  25  octobre  1700  il  écrivait  à  Marie-Christine  de  Salm  une  lon- 
gue lettre,  où  il  lui  retraçait  vivement  la  triste  situation  de  la  prin- 
cesse de  Darmstadt,  ruinée  et  réduite  pour  vivre  aux  derniers  expé- 
dients. Fénelon  ne  dédaigne  pas  de  se  faire  solliciteur,  et  la  misère 
profonde  de  cette  malheureuse  princesse,  qui  supportait  vaillamment 
des  chagrins  sans  nombre,  le  touche  profondément.  Une  sensibilité 
exquise  règne  dans  toute  cette  lettre,  qui  est  une  preuve  éclatante 
de  la  charité  de  Fénelon  : 

Mens,  25  octobre  1760. 

Les  visites  que  je  suis  obligé  de  faire  dans  cette  partie  de  mon  diocèse, 
m'ont  donné  occasion.  Madame,  de  voir  Mm«  la  princesse  de  Darm- 
sstadt,  et  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  représenter  qu*elle  m*a  paru  de  plus 
en  plus  digne  de  compassion  et  de  secours. 

Madame  la  duchesse  d*iiavré,  sa  mère,  ne  peut  plus  la*  faire  subsister. 
Toutes  les  terres  de  cette  maison,  qui  sont  sur  cette  frontière,  ont  souffert, 
pendant  dix  ans  de  guerre,  non  seulement  une  confiscation  continuelle, 
mais  encore  des  déprédations  de  bois  et  des  ravages  sans  ressource.  Il  a 
fallu  vivre  et  faire  pendant  cette  longue  désolation  beaucoup  de  nouveaux 
créanciers,  au  lieu  de  payer  les  anciens.  Cette  maison  n'a  pu  obtenir  du 
côté  de  PEspagne  aucune  grâce  pour  la  dédommager  de  ces  pertes  si 
accablantes.  Elle  a  souffert,  du  côté  de  la  France,  toutes  les  rig^ueurs  que 
la  guerre  autorise.  Enfin  elle  succombe  et  je  ne  vois  plus  rien  qui  puisse 
éviter  sa  ruine  totale.  Madame  la  duchesse  d'Havre,  dans  un  état  si  déplo- 
rable, souffre,  outre  ses  propres  malheurs  et  ceux  de  ses  autres  enfants, 
toutes  les  peines  de  M^e  la  princesse  de  Darmstadt  qui  se  voit  sans  bien, 
sans  consolation,  à  charge  à  sa  mère  et  abandonnée  de  son  mari.  Elle  est 
joune,  elle  a  de  l'esprit,  du  mérite  et  de  la  vertu.  Sa  naissance  est  grande, 
sa  ligure  est  agréable,  quand  Textrême  langueur  que  lui  causent  ses  dé- 
plaisirs ne  la  flétrit  point.  Il  n*y  a  rien  en  elle  qui  doive  dégoûter  M.  le 
prince  de  Darmstadt,  ni  attirer  son  mépris. 

Elle  souffre  ses  peines  avec  un  courage  très  noble  et  une  religion  très 
sincère.  Son  fils  est  le  plus  joli  enfant  qu'on  puisse  voir.  Que  deviendra-t-il  ! 
la  mère  etTcnfantme  paraissent  mériter  touie  la  compassion  de  Tempereur 
et  de  l'impératrice.  Le  besoin  presse  et  ne  peut  plus  souffrir  de  retardement. 

^  Pour  connaître  plus  k  fond  la  circonscription  du  diocèse  de  Cambrai  à 
cette  époque,  on  peut  consulter  la  carte  de  la  province  de  Cambrai,  dans  le 
tome  111  de  la  Gallia  Christiana  et  la  géographie  de  Baudrand,  articles 
Beloium,  Flandbu. 


Digitized  by 


Google 


UNE  NOUVELLE  CORRESPONDAKTK  DE  FÉNELON.  559 

Mm*  la  D.  d*Havré  s'est  épuisée  et  sa  fille  ne  peut  plt»  attendre  d'elle 
aucune  subsistance.  Cette  jeune  personne  se  consume  de  tristesse,  et  toute 
cette  famille  est  un  spectacle  qui  fait  pitié  aux  personnes  les  plus  indiffé- 
rentes. Je  suis  persuadé,  Madame,  qu'elle  vous  en  fera  beaucoup,  car  je  ne 
saurais  jamais  oublier  ce  que  j'ai  vu  de  la  bonté  de  votre  cœur.  La  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  et  l'extrait  que  j'y  ai  trouvé  de 
celle  de  Monsieur  le  prince  de  Salm,  donnent  de  grandes  espérances.  J'y 
vois  les  marques  les  plus  touchantes  de  la  piété  et  de  la  générosité  de  leurs 
majestés  impériales.  J'y  vois  aussi  avec  joie  le  zèle  et  les  soins  empressés 
de  Monsieur  le  prince  de  Salm,  qui  ont  un  grand  mérite  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Mais  ne  pourriez- vous  point.  Madame,  écrire  encore 
un  mot  pour  faire  souvenir  des  personnes  accablées  de  tant  d'autres  affaires 
plus  grandes,  que  le  mal  est  dans  une  si  grande  extrémité  qu'il  ne  peut  plus 
attendre  un  remède  lent. 

Apres  que  j*en8  recala  lettre  pleine  de  bonté,  dont  vous  m'honorâtes,  et 
qui  a  été,  depuis  ce  temps-là,  l'unique  consolation  de  M™*  la  princesse  de 
Darmstadt,  ]e  vous  fis  une  réponse  que  j'envoyai  par  l'adresse  que  vous 
m'aviez  marquée,  et  je  mandai  à  M.  l'abbé  de  Lan^eron  ce  que  vous  m'aviez 
écrit  d'obligeant  pour  lui.  Je  compte  le  revoir  dans  peu  de  jours  à  Gam- 
bray.  Je  prie  beaucoup  Dieu,  Madame,  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces 
C'est  avec  respect  que  je  suis,  pour  toute  la  vie,  votre  t.  h.  et  t.  o.  s. 

F.  Archevêque  duc  de  Cambra  y. 

Le  prince  de  Çalm  dont  parle  Fénelon,  avait  été  précepteur  de  Tem- 
pereur  Joseph  et  il  était  devenu  son  premier  ministre.  Il  pouvait  donc 
servir  utilement  auprès  de  ce  prince  la  cause  de  la  princesse  de 
Darmstadt  et  mener  à  bonne  fin  les  négociations  déjà  commencées, 
mais  qui  traînaient  en  longueur.  La  cause  de  cette  princesse  était 
très  intéressante  :  appartenant  à  Tune  des  meilleures  familles  du 
Hainaut^  elle  était  réduite  à  un  état  voisin  de  la  misère.  Elle  était 
fille  de  Ferdinand  François  Joseph,  duc  d'Havre,  et  portait  les  noms 
de  Marie  Ernestine  Joseph.  Née  en  1673,  mariée  à  vingt  ans  au  Land- 
grave Philippe  de  Hesse  Darmstadt,  elle  avait  alors  27  ans.  Son  mari, 
qui  avait  embrassé  la  religion  catholique  en  1693,  devint  gouverneur 
de  Mantoue.  Il  n'avait  pour  la  malheureuse  princesse  aucune  affec- 
tion ni  aucun  égard,  et  cette  épouse  délaissée  mourut  à  Bologne  dans 
le  cours  de  Tannée  1714. 

En  1700,  sa  situation  était  très  pénible  ;  ses  amis  essayaient  bien 
d'obtenir  pour  elle  quelque  secours  de  l'empereur.  11  ressort  de  la 
lettre  de  Fénelon  que  le  prince  de  Salm  et  la  princesse  de  Salm,  alors 
chanoinesse  de  Remiremont,  avaient  pris  à  cœur  ses  intérêts  ;  les 
négociations  étaient  en  bonne  voie  :  la  princesse  de  Salm  en  avait  fait 
part  à  Fénelon,  qui  parait  intimement  mêlé  à  toute  cette  affaire  et  qui 
sert  d'intermédiaire  entre  la  princesse  de  Darmstadt  et  ses  protec- 
teurs à  la  cour  impériale.  Les  espérances  données  et  qui  soutenaient 
cette  pauvre  princesse  au  milieu  de  ses  peines,  supportées  d'ailleura 
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«  avec  un  courage  très  noble  et  une  religion  très  sincère,  »  tardaient 
à  se  réaliser.  Fénelon,  qui  ne  demandait  rien  pour  lui-même,  presse 
sa  correspondante  d^écrire  au  prince  de  Salm,  de  lui  dire  que  le  mal 
«  ne  peut  plus  attendre  un  remède  lent.  »  II  faut  admirer  l'art  avec 
lequel  toute  cette  lettre  est  écrite:  Fénelon  est  très  touché  des  démar- 
ches déjà  faites,  il  exprime  vivement  sa  gratitude,  mais  le  besoin 
presse,  il  devient  lui-même  pressant.  11  avait  déjà  écrit  à  la  princesse 
une  lettre  que  nous  n'avons  pas,  mais  il  n'avait  pas  reçu  de  réponse.  Il 
revient  à  la  charge,  et,  avec  tous  les  ménagements  possibles,  il  stimule 
le  zèle  et  la  charité  de  sa  correspondante.  C'est  qu'il  sait  qu'avec  les 
meilleures  dispositions,  au  milieu  du  tracas  des  affaires  importantes, 
celles  qui  le  paraissent  moins  sont  souvent  oubliées  ou  négligées.  Il 
est  probable  que  cette  lettre  si  pressante  de  Fénelon  produisit  lefTet 
voulu,  car  il  n'est  plus  question  de  cette  affaire  dans  la  correspon- 
dance de  Fénelon.  Cette  négociation  dut  se  faire  avec  le  plus  grand 
secret  et  la  plus  grande  discrétion,  car  ni  la  duchesse  d'Havre  ni  la 
princesse  de  Darmstadt  ne  voulaient  que  Ton  fût  informé  de  l'extré- 
mité où  elles  en  étaient  réduites.  Dans  certaines  situations,  la  pau- 
vreté ou  simplement  la  gêne  momentanée  sont  cachées  avec  soin  à 
tous  les  regards,  comme  une  honte  ou  tout  au  moins  comme  une  souf- 
france et  un  secret  poignant.  La  discrétion  de  Fénelonjustiflait  la  con- 
fiance que  lui  témoignait  la  pauvre  princesse  de  Darmstadt  :  il  agis- 
sait comme  un  bon  père  qui  ne  néglige  rien  pour  soulager  les  misères 
de  ses  enfants,  sans  les  divulguer. 


II 

Rentré  à  Cambrai,  comme  il  l'annonçait,  Fénelon  écrivit  de  nou- 
veau à  la  princesse  de  Salm  ;  mais  cette  fois  il  ne  lui  demande  aucun 
service.  Cette  lettre  témoigne  la  touchante  sollicitude  de  Fénelon  :  la 
princesse  était  d'une  complexion  faible  et  délicate,  et  les  procès  qu'elle 
avait  soutenus  à  la  cour,  les  démarches  qu'elle  avait  dû  entreprendre, 
les  soucis  que  lui  avaient  donnés  les  affaires  de  Remiremont  avaient 
altéré  sa  santé.  Fénelon  lui  envoie  un  remède  dont  les  effets  sont  éprou- 
vés, en  lui  rappelant  combien  peu  de  choses  est  la  vie,  avec  ses  ennuis 
et  ses  misères.  Néanmoins  Dieu  veut  que  nous  prenions  soin  de  notre 
santé  ;  nous  serions  coupables  de  la  négliger. 

Fénelon  laisse  déborder  de  son  cœur  la  tristesse  qui  le  remplit  :  la 
guerre  est  imminente  :  des  bruits  '  répandus  de  tous  côtés  annoncent 
qu'elle  va  éclater!  Le  diocèse  de  Cambrai  en  sera  le  théâtre  ;  la  France, 
qui  a  déjà  tant  souffert,  rva  se  trouver  engagée  de  nouveau  dans  une 
lutte  contre  toute  l'Europe.  Fénelon  ne  peut  cacher  ses  appréhen- 
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sions  ;  puis  il  fait,  entre  les  querelles  qui  agitaient  le  chapitre  de 
Bemiremont  et  celles  qui  troublaient  l'Europe,  un  rapprochement 
saisissant  :  «  Ce  n'est  pas  la  grandeur  des  objets,  mais  la  faiblesse  des 
hommes  qui  rend  leurs  dissensions  si  irrémédiables.  Il  ne  faut  à  l'or- 
gueil jaloux  des  hommes  qu'un  pouce  de  terre,  qu'un  sou  de  revenu, 
qu'une  vaine  cérémonie,  qu'un  fantôme  d'autorité  pour  causer  des 
contestations  violentes  et  perpétuelles.  »  Cette  horreur  de  la  guerre, 
ce  mépris  pour  les  passions  mesquines  qui  en  sont  la  cause,  comme 
tout  cela  est  bien  en  rapport  avec  ce  que  nous  savons  de  Fénelon  ! 

Enfin  il  termine  sa  lettre  par  de  sages  conseils  pour  la  vie  pra- 
tique et  pour  les  procès  qui  recommencent.  Les  considérations  les 
plus  hautes  sont  mêlées  aux  détails  familiers,  et,  dans  lo^  unes  comme 
dans  les  autres,  Fénelon  est  toujours  lui-même,  c'est-à-dire  noble, 
généreux  et  simple.  Il  passe  des  uns  aux  autres  sans  difficulté,  il  les 
enveloppe  dans  une  même  pensée,  dans  un  même  coup  d'oeil. 

De  Cambray,  10  janvier  1701. 

Je  vous  envoie,  l^Iadame,  ua  mémoire  exact  sur  le  remède  qui  a  guéri 
Mme  de  Ghatillon  et  qui  n'a  pas  en  un  moindre  succès  pour  d'autres. 
Le  remède  est  si  simple,  si  facile,  si  innocent  et  éprouvé  par  une  personne 
si  estimable,  qu'il  mérite  bien,  ce  me  semble,  sur  un  tel  témoignage,  que 
vous  essayiez  s'il  pourra  vous  guérir.  Vous  n'aurez  été  nommée  nulle 
part  et  vous  ne  le  serez  jamais.  11  n*y  a  que  Tabbé  de  G.  et  moi  qui  gar- 
dons fidèlement  votre  secret.  L'espérance  que  votre  médecin  vous  donne  me 
remplit  de  joie.  Mais,  mon  Dieu,  de  quoi  nous  réjouissons-nous  en  ce  monde, 
et  que  nos  amitiés  se  réduisent  à  de  faibles  souhaits!  Nous  nous  désirons 
les  uns  aux  autres  un  peu  plus  de  langueur  et  de  misère,  en  nous  désirant 
un  peu  plus  de  vie.  C'est  souhaiter  au  malade  qu'il  aille  jusqu'au  dixième 
jour  et  qu'il  ne  meure  pas  le  septième.  M.  de  Barbézieux  qui  vient  de  mou- 
rir tout  à  coup,  dans  une  florissante  jeunesse  et  dans  une  éclatante  fortune, 
étonne  beaucoup  de  gens  et  ne  corrige  personne. 

Votre  habile  médecin  a  raison.  Madame,  de  craindre  pour  vous  la  mélan- 
colie. Rien  ne  ruine  tant  la  santé  des  personnes  vives  et  sensibles,  elle 
cause  ces  humeurs  acres  et  corrosives  qui  font  des  impressions  si  profondes. 
Un  bon  régime,  avec  un  peu  de  consolation,  dans  la  société  de  personnes 
pieuses  et  affectionnées,  vous  guérirait  mieux  que  tous  les  remèdes.  Plût  à 
Dieu  que  vous  puissiez  être  six  mois,  en  ce  pays,  en  parfait  repos. 

On  assure  que  l'empereur  a  déclaré  la  guerre  au  nouveau  roi  d'Espagne, 
voilà  toute  l'Europe  que  nous  allons  voir  aussi  agitée  qu'elle  l'était,  il  y  a 
quelques  années.  Pour  moi,  je  ne  sais  que  lever  les  mains  etdemanderÀ 
Dieu  la  paix,  que  le  monde  ne  peut  nous  donner.  Celle  de  Remiremont  sera 
peut-être  aussi  difficile  que  celle  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas  la  grandeur  des 
objets,  mais  la  faiblesse  des  hommes  qui  rend  leurs  dissensions  si  irrémé- 
diables. Il  ne  faut  à  l'orgueil  jaloux  des  hommes  qu'un  pouce  de  terre,  qu'un 
sou  de  revenu,  qu'une  vaine  cérémonie,  qu'un  fantôme  d^autorité  pour 
causer  des  contestations  violentes  et  perpétuelles.  Je  vous  plains  s'il  faut 
que  vous  rentriez  dans  des  procès,  avec  une  santé  attaquée.  Engagez- 
vous-y  le  moins  que  vous  pourrez.  Procurez  à  Madame   votre  sœur  des 
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secours  qui  vous  épargnent  le  danger  d*agir  vous-même.  Bornez-vous  à 
donner  des  conseils  et  des  instructions  aux  solliciteurs.  Travaillez,  s*il 
est  possible,  à  raccommodement;  Madame  votre  sœur  doit  racheter  votre 
santé,  pour  son  propre  intérêt.  Le  procès  de  Rome  n*est  pas  comme  celui 
de  Paris,  vous  ne  pourrez  y  aller.  Vous  ne  pourrez  aller  qa*à  Remiremont» 
encore  est-ce  trop  pour  votre  mal,  pendant  que  les  esprits  y  seront  échauf- 
fés. Dieu  veuille  vous  donner  la  paix  !  Il  connaît.  Madame,  jusqu*o(i  va  mon 
zèle  et  mon  dévouement  pour  vous. 


La  princesse  était  alors  probablement  au  château  d'Anholt,  goû- 
tant au  milieu  de  sa  famille  un  repos  que  sa  mauvaise  santé  rendait 
nécessaire. 

La  guerre  dont  la  France  était  alors  menacée,  était  la  guerre  si 
longue  et  si  désastreuse  de  la  succession  d'Espagne.  Elle  préoccupait 
beaucoup  Fénelon,  qui  nous  a  laissé  sur  ce  siget  des  mémoires  im- 
portants. 

Elle  fut  occasionnée,  comme  chacun  sait,  par  la  mort  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  qui  arriva  le  l'^f  novembre  1700.  Ce  prince,  qui  était 
le  dernier  de  la  race  de  Charles- Quint,  n'avait  pas  denfant  et 
constitua  héritier  de  la  couronne  d'Espagne  Philippe  de  France,  duc 
d'Ai\jou,  son  petit-neveu  et  petit-fils  de  Louis  XIV.  L'Espagne  le 
reconnut  pour  roi. Louis  XIV  accepta  le  testament,  et,  le  14  avril 
1701,  le  duc  d'Anjou,qui  prit  le  nom  de  Philippe  V,  faisait  son  entrée 
à  Madrid.  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  aurait  dit  Louis  XIV  à  son 
petit -fils.  »  L'Europe  le  craignait  et  crut  avoir  un  intérêt  capital  à 
contester  cet  arrangement.  Elle  craignait  que  ce  nouvel  ordre  de 
choses  ne  donnât  à  la  maison  de  Bourbon  nne  prépondérance  exces- 
sive et  ne  rompît  l'équilibre  nécessaire  à  la  paix  générale.  Dès  que 
Tacceptation  de  Louis  XIV  fut  connue,  l'Empereur  menaça  de  lui 
déclarer  la  guerre  si  Philippe  V  entrait  en  Espagne.  Louis  XIV  ne 
recula  pas  devant  cette  menace.  Les  premiers  mois  de  Tannée  1701 
se  passèrent  en  négociations.  Philippe  V  s'installa  à  Madrid,  et,  placé 
sous  la  dépendance  de  son  grand-père,  il  obéissait  au  mot  d'ordre 
venu  de  Versailles  :  Louis  XIV  était  en  réalité  roi  de  France  et  roi 
d'Espagne. 

La  guerre  était  imminente  ;  ce  fut  alors  que  Fénelon  adressa  au 
duc  de  Beauvilliers,  son  ami,  un  Mémoire  sur  les  moyens  de  prévenir 
la  guerre  de  Succession  (28  août  1701).  Il  prévoyait  les  calamités 
qu'elle  devait  entraîner  pour  la  France,  et  Tévénement  ne  le  justifia 
que  trop.  Nous  retrouvons,  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  l'expression 
de  ses  inquiétudes. 

Cette  guerre  effrayait  les  esprits  sages,  et  Fénelon  tremblait  en 
présence  d'un  avenir  si   gros  de  périls  et  de  menaces.  Il  oubliait 
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Cependant  ses  inquiétudes  pour  songer  à  celles  de  la  princesse.  Les 
chanoinesses  de  Remiremont  acceptaient  avec  de  grandes  difficultés 
le»  nouveaux  réglementa  proposés  par  François  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris  et  sanctionnés  par  une  décision  royale,  en  1699. 

Quelques-unes  parlaient  môme  d^en  appeler  à  Rome  :  Fénelon 
engage  la  princesse  de  Salm  à  faire  tous  ses  efforts  pour  calmer  les 
esprits  et  arriver  à  cette  paix  que  Dieu  seul  peut  donner.  11  faut 
croire  que  la  princesse  n'y  manqua  pas  et  que  ^effervescence  s'apaisa 
peu  à  peu.  Durant  une  période  de  doux  années  nous  n'avons  plus 
qu'une  lettre  de  Fénelon,  et  encore  ne  parle-t-elle  plus  des  discordes 
intestines  de  Remiremont  que  comme  d'un  fait  passé.  L'autorité  ferme 
et  douce  de  l'abbesse  Dorothée  de  Salm  avait  sans  doute  rétabli  l'or- 
dre et  Tunion  dans  le  chapitre. 


m 

La  princesse  Dorothée  Marie  de  Salm  mourut  le  14  novembre  1702, — 
et  non  pas  en  1703,  comme  le  dit  sans  raison  Helyot  ^  Les  cha- 
noinesses élurent,  pour  lui  succéder;  la  princesse  Gabriel  de  Lor- 
raine, âgée  seulement  de  deux  ans  et  demi,  fille  de  Léopold  I«^ 
duc  de  Lorraine  et  d'Elisabeth  Charlotte  de  France.  Ce  notait  pas 
une  nouveauté  dans  cette  maison,  car  on  avait  déjà  vu  Elisabeth 
d^Orléans  élueabbesse  en  1648  à  Tâge  de  deux  ans,  Marie  Anne  de 
Lorraine  en  1651  à  l'âge  de  dix  ans,  et  la  princesse  de  Salm  n'avait 
elle-môme  que  dix  ans  lorsqu'elle  fut  élue  en  1661.  Les  prescriptions 
du  pape  Boniface  VIII,  qui  défendaient  de  choisir  une  abbesse  au-des- 
sous de  trente  ans,  étaient  tombées  en  désuétude.  La  minorité  de  ces 
princesses  et  les  guerres  qui  avaient  désolé  la  Lorraine  expliquent  le 
relâchement  qui  s'était  glissé  dans  cette  maison  de  Remiremont,  dont 
autrefois  on  citait,  comme  une  merveille,  la  sévère  observance.  Les 
chanoinesses  avaient  même  été  obligées  de  se  disperser,  et,  à  leur  re- 
tour, elles  eurent  de  la  peine  à  reprendre  les  pratiques  de  la  vie  re- 
ligieuse. L'élection  d'une  abbesse  si  jeune  pouvait  compromettre 
l'œuvre  de  restauration  menée  à  bonne  fin  par  la  princesse  Dorothée 
de  Salm.  Heureusement  les  chanoinesses  eurent  la  bonne  inspiration 
d'élire  pour  doyenne  la  princesse  Marie-Christine,  qui  avait  été  as- 
sociée à  toutes  les  entreprises  de  sa  sœur  ainée,  et  qui  devait  continuer 
les  traditions  de  cette  pieuse  abbesse. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  Fénelon  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

^  Eist.  des  Ordres  monastiques,  religieux,  etc.  Paris,  1718,  in-4o,  tome  VI. 
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A  Gambray,  28  décembre  1702. 

J  ai  appris  fort  tard,  Madame,  la  grande  perte  que  vous  avez  faite  de  Ma- 
dame votre  sœur,  ma.s  j*en  suis  vivement  touché.  Je  regrette  une  abbesse  si 
vén «arable.  Je  prends  part  à  votre  juste  douleur  et  je  connais  trop  la 
bonté  de  votre  cœur  pour  n'être  pas  en  peine  de  votre  santé,  dans  une  si 
rule  épreuve.  Mais  j'espère  que  Dieu,  qui  vous  exerce,  vous  soutiendra. 
Il  ne  frappe  que  par  amour  et  c'est  l'amour  même  qui  mesure  ses  coups.  Que 
doit-on  craindre  d'une  main  si  sûre  et  si  bienfaisante  i  II  ne  veut  nous 
faire  souffrir  que  pour  nous  rendre  dignes  de  lui,  et  que  pour  nous  déticher 
de  tout  ce  qui  nous  environne.  La  vie  n'est  qu'un  spectacle  au  milieu  du- 
quel Dieu  nous  a  posés,  pour  nous  enlever  peu  &  peu  tout  ce  qui  ftatte  notre 
cœur.  Dès  que  l'épreuve  est  achevée,  le  spectacle  disparaît,  mais  bientôt 
nous  nous  retrouvons  avec  ceux  que  nous  avons  aimés,  sans  crainte  ni  de 
les  aimer  trop  ni  de  les  perdre. 

On  m'assure,  Madame,  que  vous  êtes  chargée  du  gouvernement  de  votre 
chapitre  pour  plusieurs  années.  Je  m'en  afflige  pour  vous  et  je  m'en  ré- 
jouis pour  Remiremont.  J'espère  que  vous  y  aurez  une  autorité  douce  et 
insinuante,  que  vous  ménagerez  les  esprits  sans  les  flatter,  qu'en  faisant 
pratiquer  les  règles,  vous  les  ferez  aimer,  sans  quoi  la  pratique  la  plus  régu- 
lière n'est  qu'une  illusion,  puisque  la  plus  essentielle  de  toutes  les  règles 
est  l'amour  sincère  des  règles  mêmes. 

Je  prie  Notre  Sergneur  qu'il  répande  son  onction  sur  vous,  afin  que  vous 
faisant  toute  à  tous,  vous  puissiez  avec  douceur,  discrétion  et  patience  lui 
gagner  tous  les  cœurs 

Ménagez  vos  forces  et  ne  faites  rien  que  modérément.  Je  suis  toujours. 
Madame,  avec  un  zèle  &  toute  épreuve,  votre  très  obéissant  serviteur. 

F.  Archevéqi  E  DE  Caubbay. 


Cette  lettre  comprend  deux  parties  parfaitement  distinctes:  dang 
la  première,  Fénelon  prodigue  les  consolations  ;  dans  la  seconde,  les 
conseils.  Il  prend  part  à  la  douleur  de  la  princesse,  il  savait  qu'elle 
aimait  tendrement  sa  sœur  et  il  comprend  toute  la  douleur  qui  Tac- 
cable.  Mais  il  l'engage  à  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne 
frappe  que  par  amour.  La  vie  passe,  et  viendra  le  jour  où  nous 
retrouverons  les  êtres  chéris  dont  la  séparation  est  si  cruelle,  sans 
crainte  alors  de  les  perdre.  Au  ciel  on  se  reconnaît  et  Ton  renoue 
les  liens  de  l'amitié  et  de  l'affection  commencées  sur  la  terre.  Telle 
est  la  pensée  consolante  sur  laquelle  Fénelon  appelle  rattention  de  la 
pmeesse.  C'est  la  grande  consolation  d'un  chrétien. 

Fénelon,  apprenant  que  la  princesse  est  chargée  du  gouvernement 
de  Remiremont,  ne  lui  cache  pas  que  cette  charge  est  lourde,  et,  sous 
une  forme  très  insinuante,  lui  donne  des  conseils  dont  la  pratique 
lui  sera  très  utile.  Fermeté  et  douceur,  telles  sont  les  deux  qualités 
d'une  supérieure,  grâce  auxquelles  elle  fera  respecter  et  surtout  ai- 
mer les  règles,  car  c'est  principalement  l'amour  de  la  règle  qui  con- 
stitue la  perfection  de  la  vie  religieuse.  Une  autorité  douce,  insinuante. 
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qui  ne  froisse  personne  et  ménage  tontes  les  susceptibilités  était 
nécessaire  dans  ce  .chapitre  de  Remlremont,  si  agité  et  si  peu  disci- 
pliné ;  c'était  le  seul  moyen  d'y  maintenir  la  régularité  et  le  bon 
ordre. 

Fénelon,  avec  sa  grande  connaissance  du  cœur  humain,  trace  en 
quelques  lignes  tout  un  plan  de  conduite. 


IV 


Cinq  années  se  passent,  durant  lesquelles  nous  n^avons  aucune  lettre 
de  Fénelon  à  la  princesse.  Mais,  le  l*'  avril  1707  ^  il  lui  écrit  longue- 
ment pour  l'exhorter  à  supporter  patiemment  d'injustes  accusations. 

Je  vous  plains  fort,  Madame,  mais  Dieu  qui  ne  veut  pas  nous  laisser 
égarer,  a  bordé  notre  chemin  d'épines  afin  que  nous  ne  sentions  que  la 
douleur  dès  que  nous  cherchons  à  droite  ou  à  gauche  quelque  satisfaction 
de  l'amo or-propre  ;  cette  rigueur  est  une  aimable  miséricorde.  Le  seul 
moyen  d'apaiser  ou  du  moins  de  ralentir  la  critique  des  hommes  est  de  se 
taire  et  de  s'abstenir  de  se  mêler  des  choses  où  ils  ont  (Quelque  part,  et  de 
laisser  les  affaires  aller  si  mal  qu'on  ne  puisse  tous  accuser  de  les  mener  à 
notr*  mode.  Le  pis  aller  est  que  des  esprits  inquiets  fassent  des  rapports 
sans  aucun  fondement  ou  donnent  des  ombrages  contre  vous  On  ne  sau- 
rait être  à  l'abri  de  l'orage  quand  on  est  exposé  aux  soupçons  de  personnes 
puissantes  qui  sont  crédules,  inappliquées  et  obsédées  par  les  flatteurs. 

Il  n'y  a  que  la  patience  qui  puisse  remédier  à  ce  mal,  tous  les  autres  re- 
mèdes qu'on  y  chercherait,  seraient  souvent  pires  que  le  mal  même.  La  con- 
solation qui  doit  nous  soutenir  dans  ces  embarras,  est  que  tout  ce  qui 
trouble  notre  repos  sert  à  nous  détaclier  de  la  vie  et  à  nous  désabuser  du 
monde...  0  Madame,  laissons  les  hommes  et  n'aimons  que  Dieu.  Du  moins 
ne  ménageons  les  hommes  que  pour  l'amour  de  lui.  Quand  nous  aurons 
fait  vers  les  hommes  ce  que  Dieu  demande,  le  meilleur  pour  nous  est  que 
nous  n'en  ayons  aucune  récompense  en  ce  monde.  Il  n'y  a  qu'un  seul  ami 
sur  qui  on  puisse  compter!.... 

La  princesse  goûtait  ces  hautes  leçons,  car,  le  28  juin  1708,  Fénelon 
lui  écrivit  : 

Je  remercie  D'eu  des  dispositions  où  il  vous  met  ;  plus  on  avance  vers  la 
fin  de  la  vie,  plus  on  doit  être  dégagé  du  monde  qu'on  quittera  bientôt  et 
redoubler  son  attention  à  Dieu  auquel  on  arrive...  Rien  n'est  meilleur  que 
de  souffrir  et  de  se  taire-  Parler  est  un  soulagement  de  Ta mour  propre  dans 
la  souifrance  ;  c'est  ne  souffrir  qu'à  demi  que  de  parler  en  souffrant  ;  mais 
faire  taire  l'amour-propre  et  se  livrer  paisiblement  à  la  croix,  c'est  mourir 
à  tout ..  Portez  les  défauts  d'autrui  sans  impatience,  sans  critique,  sans 
hauteur  et  les  vôtres  sans  flatterie  ni  découragement.  .Accoutumez- vous  à 
voir  vos  fautes,  vos  faiblesses,  vos  infidélités  et  vos  impuissances  de  vous 

1  Toutes  les  lettres  que  nous  citerons  désormais  sont  écrites  de 
Cambrai. 
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corriger  jamais  par  vos  propre  forces.  Rabaissez-vous  non  seulement  sous 
la  puissance  de  Dieu,  mais  encore  devant  les  créatures  11  n'y  a  que  Tesprit 
de  Dieu  qui  puisse  nous  faire  apercevoir  nos  hauteurs  et  nos  délicatesscet. 
11  n'y  a  que  cet  esprit  de  vérité  qui  puisse  nous  rendre  vrais  simples,  petits 
et  accommodants.  Lui  seul  peut  nous  ôter  tout  art  et  toute  fausseté.  Lui 
seul  peut,  en  rompant  la  raideur  de  notre  propre  sens  et  de  notre  propre 
volonté,  nous  rendre  souples  pour  nous  faire  tout  à  tous. 

Ce  sont  là  de  belles  paroles  et  de  nobles  enseignements  ! 

Le  jansénisme  était  alors  le  grand  danger  pour  les  âmes  pieuses 
quMl  séduisait  par  ses  dehors  austères.  La  princesse  de  Salm  avait 
sans  doute  consulté  Fénelon  au  sujet  des  doctrines  jansénistes,  qui 
se  glissaient  si  facilement  dans  les  couvents.  Fénelon  lui  donne  les 
conseils  les  plus  sages  et  la  met  en  défiance  contre  cette  héréNie  si 
subtile  : 

Si  les  hommes  priaient  doucement  au  lieu  de  raisonner  sans  fin,  toutes 
les  disputes  tomberaient  bientôt  ;  on  s^aimerait  les  uns  les  autres  sans 
jalousie,  sans  partialité,  et  la  vérité  uniquement  aimée  réunirait  tous  les 
cœurs.  Fuyons  toutes  les  préventions  et  n'écoutons  que  Téglise. Défions-nous 
du  zèle  amer  ^ 

Il  lui  envoya  des  livres  dont  il  lui  recommandait  la  lecture  comme 
très  propre  à  Téclairer. 

Je  ressens,  lui  écrivait-il  le  30  septembre  1708,  une  joie  incroyable  de 
voir  avec  quel  dégagement  d*esprit  et  quel  goût  de  la  vérité  vous  avez  lu 
les  ouvrages  qui  vous  ont  été  envoyés.  Rien  n*est  meilleur,  en  matière  de 
croyance,  que  de  ne  tenir  jamais  à  aucun  préjugé  ni  à  aucun  parti  et  de 
n'écouter  que  l'Eglise.  Tout  ce  qui  s'appelle  esprit  et  critique  est  dange- 
reux ;  c'est  un  alim^^nt  de  l'amour-propre.  Le  bon  esprit  est  celui  que  Dieu 
donne  à  tous  ceux  qui  le  lui  demandent  et  qui  nous  ôte  le  nôtre..  La  bonne 
science  est  celle  de  J.-C.  crucifié,  et  la  vraie  sagesse  est  la  folie  de  la  croix. 
On  est  bien  savant  quand  on  sait  qu'on  n'est  rien  et  que  Dieu  est  tout.  Au 
contraire  on  ne  sait  rien  quand  on  sait  toutes  les  sciences  et  qu'on  ignore  sa 
propre  ignorance  et  la  vanité  de  tout  ce  qu'on  sait.  On  apprend  bien  plus 
de  Dieu  dans  le  recueillement  et  le  silence  que  dans  tous  les  raisonnements 
des  savants... 

Les  lettres  spirituelles  de  Fénelon  sont  un  chef-d'œuvre  de  déli- 
catesse et  de  douceur.  On  y  trouve  des  règles  de  conduite  adaptées 
à  toutes  les  situations  ;  celles  qu'il  adressait  à  la  princesse  de  Salm  ne 
dépareront  point  le  recueil  :  elles  y  ajouteront  quelques  pages  dignes 
des  précédentes.  Elles  ont  le  même  charme  et  témoignent  de  la  même 
sollicitude  pour  les  âmes  qui  lui  demandaient  des  conseils. 

Pour  le  chrétien,  les  souffrances  de  la  vie  sont  un  moyen  de  per- 
fection ;  aussi  Fénelon  exhorte-t-il  sa  correspondante  à  ménager  sa 
santé,  et  tout  à  la  fois  à  supporter  courageusement  l'épreuve  de  la 
maladie. 

1  Lettre  du  28  juin  1708. 
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24  juin  1709. 
On  croit  donner  beaucoup  à  Dieu  quand  on  lui  sacrifie  sept  ou  huit  jours 
pour  une  retraite  ;  mais  on  fait  quelque  chose  de  bien  meilleur  quand  on 
se  met  dans  une  espèce  de  retraite,  pour  des  temps  plus  longs  :  alors  on  se 
nourrit  au  dedans  parle  silence  et  par  la  prière,  on  se  passe  du  monde  et 
on  s*en  laisse  oublier...  Le  véritable  ami  est  mis  à  la  place  des  faux,  on 
retrouve  Dieu  à  toute  heure,  on  lui  dit  tout  à  cœur  ouvert,  et  ce  cœur 
ouvert  reçoit  tout  ce  que  Dieu  y  met...  La  croix  même  devient  légère  quand 
c'est  l'amour  qui  la  veut  porter  et  qui  Tembrasse  pour  le  bienaimé.  La 
plus  grande  peine  est  de  voir  ses  propres  misères,  mais  on  s'accoutume  à 
les  voir  sans  se  décourager,  on  n'écoute  plus  ses  délicatesses,  on  compte 
pour  bien  ses  dépits  contre  soi,  on  travaille  à  se  corriger,  mais  avec  une 
humble  paix  sentant  son  impuissance,  se  défiant  absolument  de  soi  et  ne  se 
confiant  qu'à  Dieu  seul...  En  cet  état  on  souffre,  mais  on  veut  bien  souffrir, 
la  paix  adoucit  la  peine  et  on  commence  à  sentir  une  liberté  qu'on  n'aurait 
jamais  connue  dans  la  vie  agitée  que'  l'on  menait  auparavant...  Heureux 
qui  connaît  et  qui  cherche  de  bonne  foi  un  tel  remède!.. 

Puis  il  revient  encore  sur  le  jansénisme,  qui  était  alors  l'ennemi 
contre  lequel  il  fallait  se  mettre  en  garde.  Fénelon  insiste  encore  çur 
la  soumission  absolue  aux  décisions  de  TÉglise.  11  félicite  la  princesse 
de  Salm  de  sa  conduite,  et  tout  à  la  fois  il  lui  indique  ce  qu'elle  doit 
faire  : 

Vous  avez  bien  raison,  lui  dit-il  \  de  ne  compter  point  sur  les  hommes, 
et  de  ne  chercher  point  ailleurs  ce  que  vous  ne  trouverez  que  dans  la  place 
où  la  Providence  vous  a  mise.  On  a  bien  plus  tôt  fait  de  se  détacher  et  de 
s'accoutunier  h  la  privation  que  de  trouver  dans  une  vie  si  courte  et  si 
tracassée  les  consolations  qui  nous  manquent. 

Ce  sont  des  préambules  ;  mais  il  arrive  bien  vite  à  la  question  : 

J'entre,  Madame,  de  tout  cœur  et  avec  une  sincère  édification  dans  votre 
pensée  de  laisser  raisonner  les  savants  et  de  demeurer  en  paix  et  en  silencp 
dans  la  plus  simple  docilité  pour  les  décisions  de  l'Eglise,  sans  se  mêler 
d'aucune  dispute.  Rien  n'est  meilleur,  rien  n'est  plus  convenable  k  l'esprit 
de  grâce  que  cette  disposition.  La  curiosité  est  un  piège  très  dangereux. 
La  science  qui  enfle  les  plus  saints  docteurs  serait  encore  bien  plus  à 
craindre  dans  les  personnes  que  leur  sexe  et  leur  vocation  éloigne  de  ces 
recherches... 

Je  ne  vous  propose  point  d  examiner  entre  deux  partis  également 
autorisés.  Je  souhaite  seulement  que  vous  connaissiez  jusqu'où  va  l'autorité 
de  l'église,  pour  ne  prêter  jamais  l'oreille  à  ceux  qui  en  sapent  les  fon- 
dements dans  la  pratique,  sous  le  prétexte  de  questions  de  fait.  Ainsi  c'est 
la  pins  humble  et  la  plus  simple  docilité  que  je  voudrais  confirmer  en  vous, 
loin  de  vouloir  vous  engager  dans  des  curiosités  qui  nourrissent  la  présomp- 
tion humaine.  J'avoue  que  les  disputes  enti'e  les  catholiques  causent  un 
grand  scandale,  avec  un  déplorable  triomphe  des  hérétiques  et  des  libertins, 
mais  ce  mal  est  bien  ancien.  Les  Pères  mêmes  ont  été  quelquefois  prévenus 

^  Lettre  du  12  décembre  1709. 
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les  ans  contre  les  antres  et. ont  contesté  pour  réclaircissement  de  la  doc- 
trine. Qaand  on  ne  peut  éviter  ces  disputes,  il  faut  au  moins  tâcher  de  les 
rendre  courtes  et  charitables. Je  vous  trouve  heureuse  malgré  vos  embarras, 
dans  votre  solitude,  d*y  être  loin  de  ce  qu'on  appeHe  le  grand  monde  et  les 
cours  î 

La  lettre  se  termine  par  des  conseils  relatifs  à  l'exercice  de  la 
charge  do  supérieure  : 

iSi  vous  ne  travaillez...  qu'en  la  présence  de  Dieu  et  sans  vous  laisser 
aller  à  l'activité  naturelle  de  votre  esprit,  vous  ai^irez  tranquillement  sans 
vous  précipiter  et  sans  vous  épuiser,  vous  travaillerez  moins  et  vous  ferez 
beaucoup  plus  d'ouvrage,  vous  retrancherez  l'inquiétude  et  l'empressement 
de  l'amour -propre. 


La  dernière  lettre  que  nous  ayons  est  datée  de  Cambrai,  31  décem- 
bre 1710.  Elle  est  empreinte  d'une  profonde  tristesse.  La  princesse  de 
Salm  venait  de  perdre  son  frère  ,  Charles  Théodore  Othon  de  Salm, 
mort  à  Aix-la-Chapelle  le  10  novembre  1710.  De  son  côté,  Fénelon 
pleurait  alors  la  mort  de  son  plus  ancien  ami,  l'abbé  de  Langeron. 
Sous  l'influence  de  ce  double  deuil,  il  écrivit  à  la  princesse  ces  lignes 
émues  : 

Personne  ne  peut,  Madame,  être  plus  touché  que  moi  de  votre  juste  dou- 
leur. Je  n*ai  pomt  oublié  ce  que  j'ai  vu  autrefois  des  marques  de  votre 
bon  cœur  et  de  la  vivacité  avec  laquelle  vous  aimez  les  personnes  qui  vous 
doivent  être  chères.  Je  juge  par  là  de  votre  sensibilité  sur  la  perte  d'un 
frère  plein  de  mérite  et  de  vertu,  qui  avait  acquis  une  si  grande  considéra- 
tion en  tous  lieux.  Il  est  heureux  de  s'être  détaché  du  monde  avant  que  de 
Ihiir  sa  vie,  ^t  il  a  donné  par  la  retraite  un  exemple  qui  sera  rarement  suivi. 
Pour  moi,  Madame,  je  ne  puisque  vous  plaindre,  que  prier  pour  lui  et  sou- 
haiter que  votre  piété  vous  console.  Nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  pour 
porter  des  croix  et  pour  y  perdre  tous  les  soutiens  de  notre  cœur.  L'amitié 
sine  Jre  et  vertueuse  qui  fait  l'unique  douceur  de  la  vie  en  fait  aussi  la  plus 
grande  amertume.  Je  viens  de  l'éprouver  par  la  perte  de  M.  l'abbé  de  Lange 
ron.Vous  connaissiez,  Madame,  son  bon  cœur,  l'agrément  de  son  esprit  etses 
talents.  Notre  amitié  était  intime  depuis  trente-quatre  ans.  Il  faisait  ma  prin- 
cipale consolation  et  me  secourait  même  pour  mon  diocèse.  Dieu  l'a  enlevé 
dans  un  &ge  ^ù  il  jouissait  de  la  plus  parfaite  santé.  Je  l'ai  vu  mourir  entre 
mes  bras  et  je  ne  puis  vous  expiimer  combien  j'ai  souffert,  dans  une  si  rude 
séparation.  Jugez  par  là.  Madame,  combien  ma  propre  expéiience  me  rend 
propre  à  compatir  à  votre  douleur.  Je  suis  fort  en  peine  de  votre  santé  qui 
est  délicate,  et  qui  ne  peut  pas  manquer  d'avoir  été  fortement  ébranlée  par 
un  coup  aussi  violent.  Il  faut  se  préparer  à  quitter  cette  vie.  se  nourrir  le 
cœur  d'espérance  et  d'amour,  chercher  la  paix  dans  le  détachement  et  dans 
l'abandon  à  Dieu.  Faites-moi,  s'il  vous  plaît,  l'honneur  de  me  donner  de 
temps  en  temps  de  vos  nouvelles  et  de  croire   que  je  serai  le  reste  de  ma 


Digitized  by 


Google 


UNE  NOUVELLE  CORRESPONDANTE  DE  FÉNELON.     509 

vie  avec  zèle  et  mpect,  Madame,  votre  très  hamble  et   très  obéissant 
serviteur.  F.  Arch.  duc  db  Gambray. 

François  Andrault  de  Langeron  fut  un  des  plus  cîiers  et  des  plus 
Ûdôles  amis  de  Fënelon.  II  l'accompagna  dans  les  missions  de  Poitou 
et  de  Saintonge  ;  il  fut  nommé  en  1689  lecteur  du  duc  de  Bourgogne, 
puis  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fénelon  en  1698.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  Cambrai,  près  de  son  illustre  ami,  qui  le  chargea  souvent 
de  négociations  délicates.  Dans  sa  correspondance  Fénelon  le  désigne 
sous  le  nom  de  petit  abbé . 

Il  fut  extrêmement  affligé  de  sa  mort,  et  toutes  les  fois  qu'on  pronon- 
çait son  nom,  les  larmes  lui  montaient  aux  yeux.  Sa  mort  fut  trôs 
inopinée.  Fénelon  l'avait  institué  spn  exécuteur  testamentaire. 

Vous  savez,  écrivait-il  le  20  décembre  1710,  au  P.  Lami,  vous  savez 
tout  ce  que  j'ai  perdu  dans  un  ami  qui  faisait  la  douceur  de  ma  vie  depuis 
trente-quatre  ans.  Je  Tai  vu  mourir  d*une  fièvre  qui  paraissait  aux  pre- 
miers jours  une  incommodité  plutôc  qu'une  maladie. 

La  correspondance  de  Fénelon  avec  la  princesse  de  Salm  se  termine 
à  la  fin  de  Tannée  1710.  Depuis  lors,  nous  n'avons  plus  aucune  lettre. 
Fénelon  souhaitait  beaucoup  de  revoir  la  princesse  :  «  Je  souhaiterais, 
lui  écrivait-il  le  24  juin  1709,  quelques  occasions  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir  ;  mais  comme  la  Providence  ne  paraît  pas  y  préparer  les 
choses,  je  me  contente  d*ôtre  uni  de  loin  avec  vous  devant  Dieu  et  de 
lui  demander  souvent  votre  sanctification.  » 

a  Je  voudrais  bien  avoir  l'honneur  de  vous  revoir  avant  de  mourir, 
écrivait-il  une  autre  fois  ;  mais  Dieu  est  le  maître  et  nous  sommes  bien 
près  l'un  de  l'autre  en  lui.  » 

Ce  désir  de  Fénelon  ne  fut  pas  réalisé,  car  la  princesse  de  Salm 
mourut  peu  après.  D'ailleurs,  depuis  longtemps,  sa  santé  délicate 
lui  interdisait  tout  voyage. 

On  nous  saura  peut-être  gré  d'avoir  exhumé  ces  quelques  lettres 
de  Fénelon,  que  nous  n'avons  pu  donner  ici  in-extenso,  pour  ne  pas 
excéder  les  limites  d'un  article  de  Revue,  mais  que  nous  publierons 
peut-être  à  part,  avec  un  commentaire  plus  étendu. 

Elles  sont  peu  de  chose,  comparées  à  celles  que  nous  avons  déjà  ; 
mais  ces  fragments  sont  des  reliques  qu'il  ne  faut  point  laisser  perdre: 

Colligite  fragmenta,  ne  pereant. 
Nous  serons  trop  heureux  si  les  lecteurs  partagent  ce  sentiment. 

J.  Range,     ' 
Professeur  à  la  Faculté  de 
Théologie  d'Aiz. 
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II 

LES    DIX    DERNIÈRES    ANNÉES 
DE  L'ADMINISTRATION  DE  MAZARIN  \ 

1651-1661. 


M.  Chéruel  vient  d'achever  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris 
sur  Mazarin:  Il  s'était  arrêté,  —  on  s'en  souvient  peut-être  *,  —  à  la 
majorité  de  Louis  XIV  ;  mais  la  date  légale  du  7  septembre  1651 
ouvrait  une  époque  toute  active  :  Jamais  Mazarin  ne  fût  auçsi  puissant 
et  aussi  personnellement  responsable  des  destinées  de  la  France  que 
pendant  les  dix  premières  années  de  rogne  du  jeune  roi.  Son  triomphe 
sur  la  Fronde  se  confond  avec  le  triomphe  de  la  royauté  elle-même. 
Aussi  est- il  impossible  de  pénétrer  l'histoire  de  cette  période  sans  se 
rendre  un  compte  exact  des  procédés  de  gouvernement  employés  par 
le  cardinal.  Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  se  plaindre  de  la  rareté  des 
écrivains  :  les  histoires  se  sont  succédées  depuis  deux  siècles  ;  et  si 
elles  se  répètent  beaucoup,  chacune  cependant  a  la   prétention  de 
compléter  ses  devancières.  Jamais  non  plus  les  mémoires  particuliers 
n'ont  été  aussi  nombreux  ;  il  semble  que  chacun  des  témoins  ait 
voulu  laisser  à  la  postérité  sa  déposition  personnelle.  Il  y  avait  cepen- 
dant quelque  chose  de  mieux  à  faire  :  les  auteurs  de  mémoires,  quand 
ils  ont  été  acteurs  eux  mêmes,  né  présentent  le  plus  souvent  les  faits 
qu'au  point  de  vue  de  leur  apologie  très  peu  désintéressée  ;   les  his- 
toriens, pour  les  époques  aussi  troublées,   sont  tentés  de  prendre 
parti  et   de   refléter  les   passions  des  contemporains  eux-mêmes. 
Seuls  les  documents  n'ont  point  d'opinion  préconçue,  car  ils  offrent 
à  l'appréciation  impartiale  une  base  vraiment  solide. 

Tel  a  été  le  point  de  départ  du  travail  de  M.  Chéruel  ;  et  c'est  l'ori- 
ginalité même  et  le  mérite  propre  des  sept  volumes  de  son  Histoire  de 

'  Histoire  de  France  sous  le  ministère  de  Mazarin^  par  A.  Chéruel,  Paris, 
Hachette,  1882,  3  vol.  in-8. 

*  Voir  dans  la  Renue  des  questions  historiques  du  l*' juillet  1879  l'article 
intitulé  :  Le  ministère  de  Meuarin, 
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Mazarin.  La  correspondance  publique  et  privée  du  cardinal^  les  rap- 
ports et  les  lettres  qne  ses  partisans  lui  adressaient,  quelques  pièces 
diplomatiques  écrites  sous  sa  dictée  ou  émanant  d6  ses  représentants 
à  l'étranger,  ce  sont  là  le«  principales  sources  auxquelles  l'auteur  a 
puisé  pour  mener  à  bien  la  grande  œuvre  de  révision  qu'il  avait  en 
'.  vue.  Avant  de  terminer  la  publication  complète  de  la  correspondance 
de  Mazarin,  dont  il  s'est  chargé  pour  la  belle  collection  des  Docu- 
ments inédits,  M.Chéruel  a  voulu  présenter  un  tableau  d'ensemble  de 
la  vie  politique  du  cardinal.  L'Académie  l'avait  encouragé  dans  cette 
voie,  en  lui  attribuant  deux  fois  sa  plus  haute  récompense.  Le  public 
érudit  donnera  raison  à  l'institut,  et  il  attendra  maintenant  patiem- 
ment la  suite  des  gros  volumes  que  les  bibliothèques  publiques  seules 
connaissent. 

Nous  ne  saurions  avoir  la  pensée  de  retracer  les  événements  mili- 
taires de  ces  dix  dernières  années,  ni  de  refaire  l'exposé  de  la  poli- 
tique étrangère  du  cardinal  Mazarin.  Cette  politique  demeure 
aujourd'hui  au  dessus  de  toute  discussion  ;  elle  est  devenue  en  quelque 
sorte  classique  ;  elle  a  fait  partie  pendant  plus  d*«in  siècle  de  la 
tradition  ft'ançaise,  et  elle  s'est  appelée  dans  l'hiftoire  la  politique  de 
Henri  IV,  de  Richelieu,  de  Mazarin  lui-mâme  et  de  Louis  le  Grand. 
A  peine  lalliance  avecCromwell  trouverait-elle  des  contradicteurs. Ce 
ne  fut  d'ailleurs  qu'un  épisode,  très  ingénieusement  mis  en  relief  par 
M.  Chéruel,  —  qui  établit  pièces  en  mains  combien  cette  union  éphé- 
mère, dénuée  d'enthousiasme  de  part  et  d'autre,  fut  une  ailaire  d'in- 
térêt et  non  de  principe^  puisque,  à  Tépoque  même  où  le  cardinal  uti- 
lisait les  troupes  du  Protecteur,  il  ne  se  gênait  pas  pour  donner  des 
subsides  aux  Stuarts  et  favoriser  la  restauration. 

Laissant  de  côté  cette  partie  trop  connue,  il  est  plus  intéressant 
d'examiner  à  la  suite  du  M.  Chéruel  quelques  points  particuliers  sur 
lesquels  ses  recherches  ont  projeté  une  lumière  nouvelle.  On  n  a 
jamais  aim(^  les  étrangers  en  France,  surtout  quand  on  découvrait 
chez  eux  le  besoin  d'exercer  un  pouvoir  sans  contrôle  et  le  désir  de 
s'enrichir  à  nos  dépens.  De  là,  l'antipathie  haineuse  de  la  grande 
aristocratie,  du  Parlement  et  du  clergé  contre  le  tout-puissant  favori 
d'Anne  d'Autriche  Ce  fut  pour  des  princes  ambitieux,  secondés  par 
des  intrigants  de  génie,  l'occasion  d'abattre  la  royauté  et  de  reprendre 
lé  terrain  perdu  sous  Louis  XIII.  L'habileté  de  Mazarin,  dent  fois 
exilé  et  véritablement  voué  aux  gémonies,  fut  de  découvrir  dans  la 
bourgeoisie  et  Us  classes  moyennes  une  force  qui  s'ignorait  encore 
elle-même,  et  à  laquelle  il  assura  la  victoire.  Le  succès  semblant  bien 
établi,  personne  n'a  sa  comme  lui  faire  taire  toutes  les  rancunes  et 
pardonner  aux  plus  implacables  adversaires.  Il  n'est  pas  on  fk^ondeur» 
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saaf  le  cardinal  de  Retz  —  qui  lui  aussi  plus  tard  reprit  sa  place 
dans  la  monarchie  de  Louis  XIV,  —  pas  un  parlementaire  acharné, 
auquel  Mazarin  n'ait  ménagé  une  réconciliation  avec  la  cour.  Quel- 
ques mois  avant  sa  mort,  mettant  en  quelque  sorte  le  sceau  à  son 
œuvre  par  le  traité  des  Pyrénées,  il  signait  en  même  temps  la  réinté- 
gration de  Gpndé  dans  ses  biens  et  dans  ses  charges,  oubliant  sa 
trahison  si  peu  justifiée,  et  voyant  surtout  le  mal  qu'il  pouvait  faire 
à  la  France  en  restant  plus  longtemps  dans  les  rangs  espagnols. 

Cela  ne  l'empêchait  pas  de  donner  à  Turenne  la  plus  belle  récom- 
pense pour  ses  glorieuses  campagnes,  la  dignité  extraordinaire  de  ma- 
réchal-général des  armées  du  roi.  Il  en  agit  de  même  avec  le  Parle- 
ment :  il  sut  s*accommoder  de  la  raideur  intrépide  de  Mathieu  Mole  ; 
il  n'hésita  pas  à  lui  donner  pour  successeur  Pomponne  de  Belliôvre, 
dont  la  sourde  opposition  l'avait  souvent  inquiété  ;  et,  à  la  mort  de  ce 
dernier,  il  le  remplaça  par  Guillaume  de  Ldmoignon,  faisant  ainsi 
passer  sans  interruption  sur  le  siège  de  premier-^président  du  Parle- 
ment de  Paris  trois  des  plus  grands  magistrats  du  dix-septième  siècL*. 

Il  connaisait  les  hommes  et  les  employait  bien,  témoins  Servien, 
Hugues  de  Lionne,  Louvois,  Colbert,  quelpurs  mérites  seuls  avaient 
désignés  à  sa  confiance.  Aussi,  comment  le  laver  de  la  tache  d'avoir 
soutenu  la  fortune  et  utilisé  les  services  de  personnages  aussi  mépri- 
sables que  Nicolas  Fouquet,  dont  il  fit  tout,  ensemble  un  procureur 
général  au  Parlement  et  un  surintendant  des  finances,  que  son  frère 
l'abbé  Fouquet,  chef  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  police  secrète  ? 
M.  Chéruel  donne  sur  eux,  sur  leur  famille  et  sur  leurs  mœurs, 
des  détails  fort  significatifs  ^  Ce  qui  rend  Mazarin  moins  excusable 
encore,  c'est  qu'il  n'ignorait  rien  des  déprédations  de  Fouquet,  qu'il 
le  chargeait  de  faire  valoir  ses  propres  fonds  en  les  prêtant  au  trésor 
royal,  qu'il  le  laissait  dissiper  les  ressources  de  l'Etat,  au  profit  d'un 
luxe  effréné  dont  une  vraie  cour  de  faméliques  rehaussait  l'éclat.  On 
sait  le  dénouement  tragique  qui  suivit  de  près  la  mort  de  Mazarin  ; 
mais  ce  qui  était  moins  connu,  c'est  le  mémoire  que,  dès  le  mois 
d'octobre  1659,  Colbert  adressait  au  cardinal  pour  lui  signaler  le  dé- 
sordre des  finances,  l'éti'ange  administration  du  surintendant,  l'ur- 
gence d'une  réforme.  Grâce  à  la  connivence  du  directeur  de  la  poste, 
Jérôme  de  Nouveau,  Fouquet  reçut  communication  du  mémoire  avant 
le  cardinal,  qui  était  alors  à  Bordeaux.  11  lui  envoya  Gourville,  pour 
prévenir  l'impression  qu'aurait  pu  produire  cette  accusation  ;  il  vint 
lui-même  exposer  les  dangers  que  de  semblables  attaques  pourraient 


1  Histoire  de  France,  etc.,  t.  1,  p.  200 et  401  ;  t.  II,  p.  9  et  267  ;  t.  lll,  p. 
269-285. 
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faire  courir  au  crédit  public  ;  il  rappela  sans  doute  les  affaires  dou- 
teuses dont  il  n'avait  pas  été  seul  à  profiter.  Bref,  Mazarin  ne  voulut 
rien  voir  et  engagea  seulement  le  surintendant  à  se  réconcilier  avec 
Colbert.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  que,  dans  deux  lettres  écrites 
quelques  mois  après,  Mazarin  n'hésitait  pas  à  féliciter  Fouquet  de  sa 
conduite.  Illui  disait,  le 4  février  1660  : 

«  La  voix  publique  nous  avait  déjà  appris  la  gr^inde  augmentation 
que  vous  avez  fait  faire  dans  les  fermes,  dont  tout  le  monde  s'étonne, 
bien  qu'on  ne  doutât  point  que  la  paix  ne  les  fit  enchérir  ;  mais,  par 
votre  adresse,  vous  avez  porté  les  choses  plus  loin  que  personne  ne 
croyait,  et  par  là  vous  pouvez  juger  la  satisfaction  qu'on  a  de  vous.  y> 
Et  dix  jours  plus  tard,  il  lui  écrivait  :  «  Je  vous  dirai  aussi  que  je 
ne  suis  pas  seulement  aise  de  ce  que  vous  avez  fait  à  cause  de  Tavan- 
tage  que  le  roi  en  retire  présentement,  mais  parce  que  je  considère 
par  là  qu'agissant  de  la  même  manière  dans  toutes  les  autres  choses, 
avec  l'assistance  que  je  vous  donnerai  et  ce  que  je  prétends  faire,  de 
mon  côté,  pour  relever  l'autorité  du  roi  et  mettre  ses  affaires  en  bon 
état,  cela  réussira  au  point  que  je  puis  désirer,  au  grand  soulagement 
du  peuple,  rétablissement  du  commerce,  et  gloire  et  avantage  solide 
pour  le  roi  et  pour  l'État.  Continuez  donc  à  travailler  avec  la  même 
application,  et,  outre  le  mérite  que  vous  acquerrez  d'avoir  contribué 
à  rendre  le  royaume  florissant,  vous  devez  attendre  des  marques  de 
la  bienveillance  du  roi,  qui  répondent  au  service  que  vous  lui  rendez  ^» 
Rassuré  par  ces  compliments,  Fouquet  ne  tint  aucun  compte  des 
avertissements  de  Colbert  ;  il  continua  à  prodiguer  l'argent  pour  ses 
plaisirs  et  ses  somptueux  bâtiments,  à  piller  le  Trésor  public.  11  fut, 
avec  son  frère  l'abbé,  comme  le  dit  très  bien  M.  Chéruel,  «  le  mauvais 
génie  de  Mazarin.  »  Et  il  faut  reconnaître,  ajoute-t-ii,  que  le  cardinal 
s'est  fait  leur  complice,  en  ne  profitant  pas  des  avis  qui  lui  avaient 
été  donnés. 

On  voit  que  le  nouvel  historien  de  Mazarin  est  aussi  ferme  dans  ses 
jugements  qu'il  est  exact  dans  ses  recherches.  Admirateur  du  génie 
de  l'homme  public,  il  ne  s'efforce  pas  de  voiler  ses  faiblesses  privées. 
Mais  il  le  défend  des  accusations  banales,  répétées  de  tout  temps 
sans  preuves.  L'épisode  des  amours  du  jeune  Louis  XIV  pour  Marie 
Mancini  lui  en  fournit  l'occasion.  11  semble  établi,  après  la  démon- 
stration de  M.  Chéruel,  que  non  seulement  le  cardinal  ne  favorisa  pas 
les  projets  de  mariage  de  sa  nièce,  mais  qu'il  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  les  empocher  d'aboutir.  Dans  cette  circonstance,  comme 

>  Documents  inédits  tiréB  des  Archives  des  affaires  étrangères.  —  Voir 
Chéruel,  op.,  cit.,  1. 111,  p.  283-285. 
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dans  beaucoup  d'autres,  il  unit  intimement  ses  efforts  à  ceux  d'Anne 
d'Autriche  et  ne  sépara  pas  ses  vues  de  celles  de  la  reine-mère  '. 
Après  avoir  exilé  sa  nièce  à  Brouage,  apprenant  que  la  passion  du 
roi  n^est  pas  apaisée,  il  n'hésite  pas  à  écrire  au  jeune  souverain  pour 
lui  tracer  respectueusement  son  devoir  : 

«  Souvenez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire  plusieurs  fois,  lorsque  vous  m*avez  demandé  le  chemin 
qu'il  fallait  tenir  pour  être  un  grand  roi,  c'est-à-dire  :  qu'il  fallait 
commencer  par  faire  les  derniers  efforts  afin  de  n*être  pas  dominé 
d'aucune  passion  ;  car,  quand  ce  malheur  arrive,  quelque  bonne  vo- 
lonté qu'on  ait,  on  est  hors  d'état  de  faire  ce  qu'il  faut.  Je  vous  parle 
avec  la  liberté  que  vous  m'avez  commandé,  et  je  le  ferai  toijgours, 
puisque  vous  n'avez  aucun  serviteur  qui  sintéresse  plus  que  moi  à 
votre  gloire  et  à  vous  voir  le  plus  grand  roi  de  la  terre  par  les  qualités 
personnelles,  comme  vous  l'êtes  par  les  royaumes  que  vous  pos- 
sédez. » 

Quelques  mois  plus  tard,  il  fait  plus  encore  ;  et,  voyant  que  les 
choses  vont  s*aggravant  par  leur  continuité  même  et  leur  publicité, 
il  écrit  au  roi,  le  12  juillet  1659  : 

.«  S'agissant  de  ma  réputation  et  de  celle  d'une  personne  que  vous 
honorez  de  votre  bienveillance,  qui  assurément  recevrait  une  atteinte 
irréparable  si  vous  n  aviez  la  bonté  de  rompre  le  commerce  que  vous 
entretenez  avec  tant  d'éclat,  je  vous  conjure  de  le  faire,  et,  quoique 
étant,  comme  vous  êtes,  le  plus  juste  et  le  plus  raisonnable  de  tous 
les  hommes,  je  ne  doive  pas  douter  que,  par  ce  seul  motif,  vous  ne 
m'accordiez  cette  grâce,  je  veux  cependant  la  recevoir  comme  la  plus 
grande  récompense  que  vous  me  puissiez  donner  des  petits  services, 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rendre... 

«  Si  vous  voyiez  comme  on  en  parle  à  la  cour,  et  si  vous  saviez 
ce  qu'on  en  dit  à  Fontainebleau  et  parmi  les  personnes  qui  m'ac- 
compagnent, vous  n'auriez  pas  affaire  de  mes  supplications,  et  vous 
ne  les  attendriez  pas  pour  y  donner  ordre.  Je  garde  aussi  quantité 
d'avis  venus  de  Flandre,  d'Allemagne  et  d'autres  endroits,  qui  parlent 
de  tout  ceci  avec  une  liberté  qui  m'a  surpris,  et  comme  je  souhaite 
encore  plus  votre  honneur  que  tout  ce  qui  me  pourrait  le  plus  tou- 
cher, je  ne  puis  m'empâcher  de  vous  dire  toutes  ces  particularités, 

^  L'ouvrage  récent  de  M.  Chantelauze,  Louis  XI Y  et  Marie  Maneini,  ne 
donne  point  contre  Mazarin  des  preuves  bien  convaincantes.  La  question  est 
mieux  résumée  dans  un  article  que  vient  de  publier  M.  Livet,  dans  la  Bévue 
politique  et  littéraire  du  24  février  iS83,  sous  ce  titre  ;  Une  illustre  aven- 
turière :  Marie  Mancini,  connétaùle  Colonna. 
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afin  qu'ayant  la  bonté  d'y  faire  réflexion,  tous  laissiez  aussi  de  faire 
ce  que  de  quoi  je  vous  supplie  très  humblement.  » 

On  voit  tout  le  parti  qu'a  su  tirer  M.  Chéruel  de  ces  papiers  de 
Mazarin,  si  longtemps  inconnus^  et  qu'il  a  dépouillés  avec  tant  de 
soin.  La  vraie  pensée  du  cardinal  se  fait  voir,  non  seulement  dans  sa 
correspondance,  mais  encore  dans  les  lettres  qu'il  recevait  journelle- 
ment de  ses  agents.  On  peut  rectifler  ainsi  bien  des  faits  que  les  com- 
temporains  avaient  intérêt  à  dénaturer  dans  leurs  Mémoires  ;  on 
peut  combattre  les  conclusions  do  graves  historiens,  que  les  appa- 
rences ont  trompés,  et  qui  n'ont  pu  avoir  les  pièces  sous  les  yeux. 
Partout  Tauteur  fait  succéder  la  vérité  prouvée  à  la  légende,  quelque 
reçue  qu'elle  soit.  Ainsi,  il  réduit  à  de  justes  proportions  la  fameuse 
entrée  de  M^*  de  Montpensier  dans  Orléans  et  ses  succès  oratoires,  re- 
nouvelés d'Orphée,  en  établissant  que  toute  cette  belle  réception 
avait  été  préparée  à  force  d'argent  par  les  émissaires  de  la  Fronde, 
«  Rohan -Chabot,  Fontrailles,  Fouquet-Groissy  et  autres  étant  partis 
d'avance  pour  aider  à  l'intrigue  des  bateliers  et  du  reste  de  la  ca- 
naille ^  » 

Le  mot  historique  qui  a  fait  une  si  grande  fortune  :  a  L'État, 
c*est  moi,  >  et  dans  lequel  on  a  prétendu  résumer  tout  un  règne,  est 
expliqué,  ou  plutôt  supprime  par  un  récit  détaillé  du  lit  de  justice  du 
13  avril  1655,  qui  rétablit  la  vraisemblance,  sans  diminuer  pour  cela 
l'effet  produit  par  la  résolution  et  Tà-propos  du  jeune  roi.  «  Il  por- 
tait, —  dit  le  témoin  oculaire  dont  M.  Chéruel  a  retrouvé  le 
Journal,  —  un  costume  insolite,  justaucorps  rouge  et  chapeau  gris. 
Son  langage  étonna,  comme  son  costume.  Il  ne  se  servit  point  de 
l'intermédiaire  du  chancelier  pour  porter  la  parole.  S'adressant  lui- 
môme  au  Parlement,  avec  l'air  sévère  et  hautain  d'un  maître  : 
o  Chacun  sait,  dit-il,  combien  vos  assemblées  ont  excité  de  trouble 
«  dans  mon  Etat,  et  combien  de  dangereux  effets  elles  ont  produits. 
«  J'aiappris  que  vous  prétendiez  encore  les  continuer,  sous  prétexte 
«  de  délibérer  sur  les  édits  qui  naguère  ont  été  lus  et  publiés  en  ma 
«  présence.  Je  suis  venu  ici  tout  exprès  pour  en  défendre  la  continua- 
'  «  tion,  et  à  vous,  monsieur  le  premier  président,  de  les  souffrir  ni  de 
a  les  accorder,  quelque  instance  qu'en  puissent  faire  les  Enquêtes.  » 
Après  quoi.  Sa  Majesté  s'étant  levée  promptement,  sans  qu'aucun 
membre  de  la  compagnie  eût  dit  une  seule  parole,  Elle  s'en  retourna 
au  Louvre,   et  de  là  au  bois  de  Vincennes,  où  le  cardinal  l'atten- 


*  Histoire  de  France,  etc.  1. 1,  p.  144. 

*  Bistoire  de  Fiance,  etc.  t.  11, p.  253-256. 
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Nous  noi  retrouvons  plus  les  bottes  éperonnées  et  le  fouet  de  chasse; 
mais  la  scène  n'y  perd  rien  en  grandeur,  surtout  si  Ion  songe  que 
Louis  XIV  n^avalt  alors  que  dix-huit  ans.  «  La  constornation  de  toute 
la  compagnie  fut  incroyable,  »  dit  le  même  contemporain  ;  et  Maza- 
rin  qui,  sans  doute,  avait  conseillé  la  démarche  «étrange»  du  roi, 
s'appliquait  le  lendemain  à  calmer  l'émotion  du  président  Pomponna 
de  Bellièvre  et  à  répondre  à  ses  récriminations  par  de  «  belles  paroles.» 
Tous  ces  incidents  se  suivent,  et  s'expliquent  :  c'est  bien  ainsi  que 
les  choses  ont  dû  se  passer  ;  mais  il  n'en  faut  pas  savoir  moins  de  gré 
à  l'historien  de  les  avoir  scrupuleusement  rétablies. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
neuf  et  original  dans  l'ouvrage  de  M.  Ghéruel.  Sa  correction  sévère 
et  son  élégance  un  peu  sobre  donnent  au  récit  quelque  chose  de  froid, 
qui  satisfait  plus  la  raison  érudite  que  l'imagination.  Mais  on  aurait 
été  justement  étonné  de  trouver  sous  sa  plume  un  portrait  fantaisiste 
du  cardinal.  Le  tableau  d'ensemble  dans  lequel  il  a  résumé  les  grands 
résultats  obtenus  par  les  dernières  années  du  ministère  de  Mazarin, 
ne  manque  ni  de  profondeur  ni  d'éclat.  Et  l'œuvre,  désormais  com- 
plète, est  de  celles  qui  peuvent  satisfaire  les  plus  difficiles. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


III 
FRÉDÉRIC  II  ET  MARIE-THÉRÈSE 


«  La  mode  est  à  la  recherche  et  à  la  publication  des  documents 
inédits  tirés  des  papiers  d'État.  »  C'est  par  ces  lignes  que  M.  le  duc 
de  Kroglie  commence  un  nouvel  ouvrage  qu'on  pourrait  justement 
appeler  l'histoire  de  l'héroïsme  de  Marie-Thérèse  et  des  trahisons  de 
Frédéric  II.  Et  il  continue  par  cette  page,  que  comprendront  bien 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  recherches  historiques  : 

«  Je  ne  connais  pas  d'occupation  plus  attachante,  je  dirais  volon- 

*  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse  d'après  des  documents  nouveaux,  1740- 
1742,  par  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française,  Paris,  Calmanh-Lévy, 
1883,  2  vol.  in-S.  ^ 
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tiers  plus  entraînante  que  celle-là.  Communiquer  directement  avec 
les  hommes  du  passé  sans  Tintermédiaire  obligé  des  historiens  offl- 
ciels,  les  surprendre  chez  eux,  au  naturel  et  au  dépourvu,  non  pas 
tels  qu'ils  se  sont  posés  eux-mêmes  pour  la  postérité  dans  des  mé- 
moires faits  après  coup,  mais  tels  qu'ils  se  révèlent  dans  des  écrits 
qu'ils  ne  croyaient  pas  destinés  aux  regards  du  public,  quel  enseigne- 
ment et  aussi  quel  amusement  inattendu  M  » 

Cette  pure  et  délicate  jouissance,  qui 'a  dû  le  consoler  paifois  de 
bien  des  amertumes,  l'illustre  auteur  du  Secret  du  roi  a  pu  la  goûter 
pleinement  depuis  quelques  années.  Les  archives  d'Autriche  et  de 
Prusse  ont  généreusement,  et  comme  à  l'en vi,  ouvert  leurs  trésors. 
A  Vienne,  M.  d'Arneth,  avec  une  admiration  respectueuse,  à  Berlin, 
M.  Droysen  et  les  publicistes  officiels,  avec  une  franchise  poussée 
quelquefois  jusqu'au  cynisme,  ont  livré  à  l'impression  les  papiers  les 
plus  intimes  des  grands  souverains  allemands  du  xviii*  siècle,  tout  ce 
qui  peut  permettre  de  reconstituer  la  physionomie  vraie  et  de  suivre 
dans  ses  replis  les  plus  cachés  la  diplomatie  de  Marie-Thérèse  et  de 
Frédéric  II. 

Par  une  étrange  coïncidence,  ces  deux  princes,  dont  la  longue  et 
passionnante  rivalité  devait  remplir  près  d'un  demi  siècle,  mon- 
tèrent presque  en  même  temps  sur  le  trône,  et  tous  deux  dans  la  force 
de  l'âge.  Au  mois  de  mai  1740,  le  roi  Frédéric-Guillaume,  et  à  l'au- 
tomne de  la  même  année,  l'empereur  Charles  VI  descendaient  au 
tombeau,  laissant  leurs  couronnes  à  un  jeune  homme  de  vingt-huit 
ans  et  à  une  jeune  femme  de  vingt-trois. 

Le  premier,  réduit  à  un  rôle  effacé  par  le  despotisme  paternel, 
systématiquement  éloigné  des  affaires,  et  enfermé,  comme  dans  une 
prison,  dans  un  château  isolé  où  il  ne  lui  était  permis  de  s'occuper 
que  de  distractions  littéraires  ou  scientifiques,  s'ingéniait,  pour  ne  pas 
émouvoir  l'ombrageuse  susceptibilité  de  son  père,  à  dissimuler  l'é- 
tude des  ressorts  de  gouvernement  et  le  génie  le  plus  positif  sous  les 
dehors  légers  d'un  compositeur  de  petits  vers,  s'entourant  de  philo- 
sophes et  de  poètes  qui  le  payaient  de  sa  familiarité,  en  lui  assurant 
les  faveurs  de  l'opinion,  cette  nouvelle  reine  du  monde,  alliait  les 
dissertations  morales  au  culte  des  plaisirs  discrets,  et  réfutait  Ma- 
chiavel avant  d'en  pratiquer  en  grand  les  maximes. 

La  seconde,  librement  et  chrétiennement  élevée  dans  une  cour  où 
elle  avait  toujours  été  traitée  en  fille  des  Césars,  parlant  couramment 
plusieurs  langues  et  parmi  elles  le  latin,  habile  aux  arts  d'agrément, 
sérieuse  et  modeste,  esprit  cultivé,  caractère  ferme,  cœur  plein   de 

«  Frédéric  II  et  Marie-Thérèse,  p.  2  et  3. 
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tendresse,  laissait  Toir  c  tous  ces  sentiments  délicats  et  affectueax 
qui  font  d  une  jeune  femme,  dans  quelque  rang  qu'elle  soit  placée,  le 
charme  de  sa  famille  et  la  parure  de  sa  société  ^  » 

Le  portrait  de  Marie  Thérèse,  tel  que  le  trace  M.  d'Arneth»  et 
après  lui  M.  de  Broglie,  étonnera  quelque  peu  ceux  qui  se  représentent 
l'impératrice  déjà  âgée,  avec  sa  dignité  toujours  âôre,  mais  aussi 
avec  ses  formes  assez  épaisses  et  sa  démarche  prématurément  alour- 
die, ce  Sa  figure  avait  plus  de  séduction  encore  que  de  beauté  ;  ses 
yeuXy  d'un  bleu  un  peu  sombre,  étaient  pleins  de  vivacité  et  de  dou- 
ceur. Sa  chevelure  blonde  retombait  en  boucles  abondantes.  Sa  lèvre 
inférieure  un  peu  avancée  (trait  héréditaire  dans  la  maison  d'Au- 
triche) n'ôtait  rien  à  lagrément  d*un  sourire  qui  laissait  voir  des  dents 
d'une  blancheur  éblouissante.  Son  teint  était  éclatant.  Le  tour  de  son 
visage  décrivait  un  ovale  parfait.  Le  cou  se  dégageait  avec  élégance 
des  épaules  tombantes.  L'expression  de  la  physionomie  révélait  la 
pureté  de  Tâme  '.  » 

Ce  n'était  encore  qu'une  jeune  femme,  qui  n'avait  pu  montrer  que 
la  distinction  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur.  Les  devoirs  aus- 
tères qu'allait  lui  imposer  son  nouveau  titre  de  souveraine,  allaient 
révéler  ce  qu'il  y  avait,  sous  cette  gracieuse  enveloppe,  de  fermeté 
de  caractère  et  de  grandeur  d'âme. 

L'empereur  Charles  VI  s'était  vainement  efforcé  d'assurer  par  sa 
Pragmatique  sanction  et  de  faire  garantir  à  sa  fille  parles  Puissances, 
au  prix  même  de  sacrifices  considérables,  la  paisible  transmission  de 
son  héritage.  Dès  qu'il  fut  mort,  le8  ambitions  se  réveillèrent,  et  les 
promesses  furent  oubliées.  La  Saxe  et  la  Bavière  élevèrent  des  pré- 
tentions sur  certains  domaines  de  la  maison  d'Autriche  ;  l'électeur 
de  Bavière  brigua  la  couronne  impériale,  que  Marie  Thérèse  eût  voulu 
poser  sur  la  tête  de  son  mari  François  de  Lorraine.  Quant  au  roi  de 
Prusse,  il  fit  mieux  :  sans  perdre  de  temps  à  des  revendications  plato- 
niques, il  rassembla  son  armée,  amusa  quelque  temps  la  cour  de  Vienne 
par  des  affirmations  de  sympathie  ;  puis,  quand  il  fut  prêt,  se  démas- 
qua tout  d'un  coup,  réclama  la  Silésie,  et  pour  mieux  assurer  le  succès 
de  sa  réclamation,  sans  déclaration  de  guerre,  sans  avertissement 
préalable,  entra  dans  cette  province  à  la  tête  de  ses  troupes  et  s'y 
installa. 

Dans  le  conflit  qui  se  préparait  en  Allemagne,  que  faisait  la  France  ? 
Le  cardinal  de  Fleury,  qui  la  gouvernait  alors,  était  pacifique  par 
goût,  par  âge,  par  sentiment  des  besoins  du  pays  et  des  préférences 
de  Topinion  publique  '.  D'ailleurs,  l'oeuvre  de  Richelieu  était  accom- 

1  Frédéric  II  et  Marie  Thérèse,  1. 1,  p.  25. 

«  Ibid,,  p.  24. 

*  On  peut  consulter,  sur  cette  approbation  donnée  par  ropinion  à  la  poli 
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plie  :  la  prépondérance  de  la  maison  d'Autriche  semblait  à  jamais 
détruite.  Était-il  bien  utile  de  l'abaisser  davantage  P  Était-il  sage 
surtout  d'élever  sur  ses  ruines  une  puissance  nouvelle,  plus  jeune  et 
non  moins  ambitieuse  ?  L'histoire,  aujourd'hui  éclairée  par  les  événe- 
ments, a  répondu  à  cette  question.  Mais  la  France  du  xvm*  siècle  ne 
jugeait  pas  comme  Thistoire  du  xixo.  Les  antiques  préventions,  sur- 
excitées par  deux  cents  ans  de  guerres,  n'étaient  point  encore  apai- 
sées :  l'Autriche  paraissait  toujours  l'ennemi  héréditaire.  A  la  cour 
surtout^  une  jeune  noblesse,  avide  de  mouvement  et  de  gloire,  pous- 
sait énergiquement  à  la  guerre,  et  désignait  même  tout  haut  le  per- 
sonnage qui  devait  conduire  l'armée  rrançaise  à  la  victoire,  et,  au 
besoin,  diriger  le  cabinet  de  Versailles  :  c'était  le  comte  de  Beile-Isle, 
le  petit-âls  de  Fouquet,  esprit  brillant  et  aventureux,  insinuant  et 
laborieux,  homme  de  bureau  el  homme  d'action.  Les  hésitations  de 
Fleury*  furent  vaincues,  et  ce  fut  Belle-Isle  qui  l'emporta  :  il  fut 
chargé  d'aller  représenter  la  France  à  la  Diète  de  Francfort  et  d'ap- 
puyer les  prétentions  de  l'électeur  de  Bavière  à  la  couronne  impé- 
riale, tandis  qu'il  négocierait  avec  Frédéric,  qui  sollicitait  l'alliance 
de  la  France.  II  n'était  pas  encore  question  d'une  déclaration  de  guerre 
à  l'Autriche  ;  mais  elle  était  implicitement  conçue  dans  l'adhésion 
donnée  à  la  Prusse  et  à  la  Bavière,  et  les  armées  s'apprêtaient  à  eAtrer 
en  scène. 

Ce  double  rôle  de  négociateur  et  de  général  plaisait  singulièrement 
à  Belle-Isle  :  il  partit  pour  l'Allemagne  avec  un  cortège  magnifique, 
éblouissant  par  son  faste  les  électeurs  ecclésiastiques  dont  il  avait 
pour  mission  de  gagner  la  voix  au  protégé  de  la  France.  Il  faut  lire 
dans  le  livre  de  M.  le  duc  de  Broglio  la  peinture  piquante  de  ces 
petites  cours  rhénanes,  dont  une  étiquette  gourmée  dissimulait  mal 
l'avidité  besogneuse.  De  là  Tambassadeur  passa  en  Saxe,  puis  en 
Prusse  ;  mais  ses  instances  impétueuses  ne  réussirent  pas  à  détermi- 
ner le  roi  à  signer  le  traité  qu*il  avait  cependant  demandé.  Frédéric 
commençait  dès  lors  ce  double  jeu  qu'il  n'a  cessé  de  jouer  pendant 
toute  la  guerre,  double  jeu  dont  il  a  cherché  dans  ses  Mémoires  à 
voiler  un  peu  l'impudence,  mais  que  la  publication  de  ses  dépêches 
officielles  a  révélé  dans  tout  son  cynisme  éhonté.  Tandis  qu'il  offrait 
son  alliance  à  la  France,  il  négociait  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche, 
ne  visant  en  somme  que  son  intérêt,  n  ayant  qu'un  but  :  s'assurer, 
par  quelque  moyen  que  ce  fut,  la  possession  définitive  de  la  province 
qu'il  avait  envahie.  Sollicité  dès  la  fin  de  1740,  le  traité  avec  la 
France   ne  fut  conclu  quen  juin  1741,  lorsqu'une  tière  réponse  de 

tique  pacifique  de  Fleury,  la  correspondance,  récemment  publiée,  du  com- 
missaire Dubuisson. 
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Marie- Thérèse  eut  prouvé  à  son  rival  qu^elle  ne  lui  céderait  pas  sans 
combat  la  Silésie. 

La  guerre  commence  :  l'électeur  de  Bavière  s'empare  de  la  Haute- 
Autriche  ;  les  troupes  françaises  passent  le  Rhin,  et  par  leur  sévère 
discipline  s'attirent  les  sympathies  des  populations  qui  avaient 
d'abord  redouté  leur  présence.  La  terreur  se  répand  à  Vienne  ; 
Marie-Thérèse  est  réduite  à  quitter  sa  capitale  et  à  s'enfuir  en 
Hongrie.  Tout  semble  se  réunir  contre  elle;  car  cette  Hongrie  même 
à  laquelle  elle  demande  un  refuge,  elle  n'est  pas  sûre  dosa  âdélité. 
Les  griefs  des  Magyars  contre  l'Autriche  étaient  nombreux;  n'al- 
laient-ils pas  profiter  de  sa  détresse  pour  lui  imposer  la  loi  ?  C'était 
la  crainte  des  conseillers  de  la  cour  impériale  :  ils  n'avaient  pas  vu 
sans  inquiétude  la  jeune  reine  s'abandonner  à  la  foi  des  Hongrois. 
La  princesse  fut  plus  hardie  :  elle  eut  confiance  dans  le  caractère 
chevaleresque  de  ses  sujets  transleithans,  et  elle  eut  raison.  Q«and  on 
la  vit  dans  la  cathédrale  de  Presbourg,  agenouillée  devant  le  primat 
pour  recevoir  la  couronne  de  Saint  Etienne  ;  quand,  au  sortir  de  la 
cérémonie  du  sacre,  on  vit  cette  jeune  femme,  montée  sur  un  magni- 
fique cheval  noir,  brandir  une  épée  aux  quatre  vents  du  ciel,  ce  ne 
fut  pas  seulement  de  l'admiration,  ce  fut  du  délire,  et  de  toutes  parts 
éclaiérent  ces  cris  :  «  Vive  Marie-Thérèse  !  vive  notre  roi  !  »  Et 
lorsque,  quelques  jours  après,  malgré  les  conseils  timides  de  ses 
ministres,  la  couronne  sur  la  tête,  le  glaive  au  côté,  son  enfant  dans 
les  bras,  elle  peignit  d'une  voix  émue  sa  situation  critique,  et  deman- 
da aux  États  le  soulèvement  en  armes,  Vinsurrection,  suivant  le  mot 
traditionnel,  il  n'y  eut  qu'un  cri  parmi  les  magnats  :  «  Vitametsan- 
guivem  consecramus  !  » 

Cette  héroïque  attitude  de  la  souveraine  et  ce  dévouement  des 
sujets  amenèrent  un  revirement  dans  l'opinion,  déjà  indignée  de  la 
brutale  agression  de  Frédéric  :  l'Europe  fut  toute  pour  Marie-Thérèse. 
Elle  en  profita  habilem»înt,  et  fit  des  ouvertures  à  la  fois  à  Versailles 
et  à  Berlin.  Fidèle  à  l'alliance  qu'il  avait  contractée,  Fleury  repoussa 
ces  avances,  sans  vouloir  même  les  écouter  ;  Frédéric,  tout  en  ayant 
l'air  de  les  rejeter,  y  prêta  l'oreille.  Les  agents  anglais,  alors  à  son 
camp  devant  Neisse,  lui  servirent  d'intermédiaire  ;  le  ministre  de 
France,  M.  de  Valori,  qui  s'y  trouvait  également,  fut  éloigné  sous 
un  prétexte  quelconque,  et  dès  qu'il  fut  parti,  le  roi  signa  avec  le 
général  autrichien  une  trêve  provisoire.  On  le  laissa  s'emparer  de 
Neisse,  après  un  siège  fictif  ;  et  lui,  de  son  côté,  laissa  l'armée  autri- 
chienne se  retirer  pour  aller  combattre  l'armée  française.  Il  fit  plus  : 
il  indiqua  lui-môme  au  général  Neipperg  le  moyen  de  détruire  le  corps 
du  maréchal  de  Broglie  :  «  Frappez  fort,  lui  dit-il,  avant  qu'on  ait 
pu  vous  frapper  vous-même.  »  Il  ajoutait  d'ailleurs,  avec  un  cynisme 
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incroyable,  que  si  Neipperg  était  heureux,  il  se  mettrait  du  côté  de  la 
reine  ;  mais  que  si  elle  était  encore  malheureuse,  il  faudrait  bien 
quMl  pensât  A  lui-même. 

Ce  fut  cette  dernière  hypothèse,  si  peu  prévue  pourtant,  qui  se  réa- 
lisa. Un  coup  d*audace  de  Maurice  de  Saxe  mit  les  Français  dans 
Prague.  Aussitôt  Frédéric  se  retourna  et  refusa  de  ratifier  la  trêve  de 
Neisse.  «  Les  vrais  principes  de  ma  maison,  écrivit-il  à  Fleury^ 
demandent  qu'elle  soit  étroitement  unie  avec  la  France  -.  » 

Ce  ne  devait  pas  être  sa  dernière  palinodie.  On  trouve  dans  ses 
papiers,  récemment  publiés^  un  étrange  document.  Il  est  intitulé  : 
Exposé  des  motifs  que  je  puis  avoir  pour  rester  dans  V alliance  de 
la  France;  —  Exposé  des  raisons  que  je  puis  avoir  de  faire  la  paix 
avec  la  reine  de  Hongrie.  Dans  ce  curieux  examen  de  conscience  en 
partie  double,  la  haine  contre  la  France  perce  à  chaque  ligne,  et  la 
conclusion,  visiblement  favorable  à  un  accord  avec  T Autriche,  s'ap- 
puie sur  des  considérations  comme  celle-ci  :  «  L'heureuse  fin  de  cette 
guerre  rendrait  la  France  arbitre  de  l'univers.  » 

Aussi,  dès  le  22  mars  1742,  flt-il  de  nouvelles  ouvertures  au  mi- 
nistre d'Angleterre  ;  mais  l'Anglais,  trompé  une  première  fois,  com- 
mença par  faire  la  sourde  oreille  ;  Marie-Thérèse,  d'ailleurs,  venait 
de  remporter  d'assez  grands  succès  en  Bohême  contre  les  Français  et 
les  Bavarois  ;  elle  ne  se  souciait  pas  de  faire  au  roi  de  Prusse  les 
concessions  qu'il  demandait.  Irrité  de  cette  froideur,  Frédéric  reprit 
les  armes,  et,  sans  attendre  Belle-Isle  qui  devait  le  joindre,  livra  le 
17  mai  la  bataille  de  Chotusitz.  La  fortune  lui  fut  favorable  ;  c'était 
tout  ce  qu'il  voulait. 

Aussitôt  la  bataille  gagnée,  il  rentra  dans  son  attitude  expectante. 
«  11  était  au  pouvoir  du  roi,  dit  un  historien  prussien,  M.  Droysen, 
d'anéantir  l'armée  vaincue  qui  allait  fondre  dans  sa  retraite  ;  mais  ce 
n'était  pas  son  dessein.  »  II  ne  s  empressa  pas  moins  de  faire  sonner 
haut  sa  victoire  auprès  de  ses  alliés,  de  les  accabler  de  protestations 
de  dévouement,  et  de  les  engager  à  pousser  de  leur  côté  vivement  la 
guerre  et  à  en  tirer  son  profit.  Il  allait  même  jusqu'à  tracer  les  lignes 
d*un  partage  idéal,  dans  lequel  il  attribuait  à  la  France  Luxembourg. 

Mais  en  même  temps  il  reprenait  ses  négociations  avec  l'Autriche. 
Dès  le  21  mai,  quatre  jours  après  la  victoire  de  Chotusitz,  il  faisait 
dire  au  ministre  d'Angleterre,  qui  lui  servait  d'intermédiaire,  que  le 
^succès  ne  l'enivrait  pas  au  point  de  lui  faire  perdre  ses  sentiments  de 
modération.  En  attendant,  il  restait  sur  la  réserve,  et  lorsque  les  gé- 


1  Frédéric  à  Fleury,  3  déc.  1741.  -  Frédéric  II  et  Marie  Thérèse,  t,  II. 
p.  174. 
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néraux  français,  abandonnés  par  lui,  et,  grâce  à  son  inaction,  poussés 
impunément  jusque  sous  les  murs  de  Prague  par  le  prince  Charles, 
réclamèrent  un  concours  qu'il  leur  avait  promis  :  «  J*ai  fait  assez 
répandre  du  sang,  répondit- il  au  ministre  de  France,  et  Je  joue  trop 
gros  jeu  par  Tévénement  d'une  bataille,  pour  vouloir  m'y  exposer 
davantage.  Je  serai  perdu  avec  vous,  si  je  ne  pense  pas  à  moi-même.  » 
Il  y  pensait  si  bien,  que  quelques  jours  après  cet  entretien  avec  le  M^ 
de  Valori,au  mois  de  juin  1742,11  signaft  la  paix  avec  rAuiriche,  sans 
rien  stipuler  pour  ses  alliés,  ni  pour  la  France  ni  pour  la  Bavière,  et 
sans  niôme  assurer  la  ligne  de  retraite  de  Belle-Isle,  isolé  en  pays 
ennemi. 

Encore  ajouta-il  le  sarcasme  à  la  trahison.  «  Aucun  pQlichinelle, 
mandait-il  à  son  ministre  Podewilz,  ne  peut  imiter  les  contorsions  de 
Valori  ;  ses  sourires  ont  fait  des  zygzags  ;  sa  bouche  s'est  élargie  ;  il 
s'est  trémoussé  d'une  étrange  façon,  d  Kt  à  Fleury  il  avait  Timpu* 
dence  d'écrire  :  «  La  guerre  présente  est  un  tissu  de  marques  de  bonne 
volonté  que  j'ai  données  à  mes  alliés.  » 

Dans  cette  lutte  de  doux  ans,  la  France  seule  était  vaincue,  par  la 
fermeté  de  Marie-Thérèse  comme  par  les  fourberies  de  Frédéric. 
Mais  la  lutte  n^était  point  finie,  et  la  série  des  trahisons  du  roi  de 
Prusse  ne  faisait  que  commencer.  M.  le  duc  de  Broglie  en  a  raconté 
d'autres  dans  son  beau  livre  du  Secret  du  rai.  Mais  le  Secret  du  roi 
s'ouvre  en  1748  ;  l'œuvre  présente  s'achève  en  1742.  Entre  les  deux, 
il  y  a  une  lacune,  et  nous  comptons  bien  que  l'éminent  auteur  la  com- 
blera :  il  le  doit  à  tous  les  amis  des  lettres  et  à  tous  les  amis  de 
Thistoire, 

M.  DE  LA  ROCHETERIB. 
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LE  NOBLE,  LE  PRETRE,  LE  SAVANT  ^ 


Le  temps  u'est  plas,  heareusement,  où  les  professeurs  d'histoire^ 
et  même  les  historiens,  se  bornaient  à  déclarer  avec  une  laconique 
gravité  que  tel  prince  avait  donné  une  vive  impulsion  aux  travaux 
publics,  que  tel  autre  avait  fait  fleurir  lagriculture  et  encouragé 
l'industrie,  toutes  expressions  que  le  lecteur  avait  peine  à  compren- 
dre, par  la  raison  décisive  que  Tauteur  ne  savait  pas  lui -môme  ce 
qu'elles  voulaient  dire.  L'histoire  est,  dit-on,  l'école  de  la  vie  :  alors 
que  l'homme  d'état  est  plus  que  jamais  tenu  d'avoir  les  yeux  fixés 
sur  les  faits  économiques,  l'historien  peut-il  se  dispenser  de  lui  faire 
connaître,  aux  diverses  époques,  l'organisation  de  la  propriété,  la 
constitution  du  travail,  de  Tindustrie,  du  commerce,  des  finances,  des 
colonies,  des  secours  publics  et  le  rapport  de  toutes  ces  choses  avec 
la  politique  générale  P  II  n'est  pas  plus  permis  à  l'historien  de  négli- 
ger la  partie  matérielle  des  sociétés  qu'au  philosophe  d'oublier  le 
corps  dans  l'étude  de  l'homme.  Depuis  nombre  d'années  déjà,  l'éco- 
nomie politique  a  pénétré  l'histoire  ;  mais  pour  la  première  fois  elle 
a  f^it.  il  y  a  deux  ans.  son  entrée  dans  le  haut  enseignement  histo- 
rique universitaire  avec  M.  Pigeonneau,  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris.  M.  Pigeonneau  est  un  historien  doublé 
d'un  économiste  ;  il  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  l'histoire  de  notre 
commerce,  de  notre  industrie,  de  notre  agriculture  '  ;  il  apporte  à 

*  L'Administration  de  l'Agriculture  au  contrôle  général  des  Finances 
(17S5-1787):  Procès  verbaux  et  Rapports,  publiés  par  H.  Pigeonneau  et  A. 
de  Foville.  Paris,  Guillaumin,  1883,  in-S»  de  xxxviii-496  p. 

Voyages  en  France  pendant  les  années  1787,  i788t  1789,  par  A. 
Young  ;  traduits,  annotés  et  précédés  d'une  notice  biographique  par  H.  J. 
Lesage.  Paris.  Guillaumin,  1883,  2  vol.  in  8»  de  xui-.'iSS  et  475  p. 

•  Manuel  encyclopédique  du  commerce  (histoire  et  géographie)  Paris,  J. 
Fouraut.  —  Cours  complet  de  géographie  agricole,  inditsirielle  et  càim- 
merciale  (Paris,  Belio).  —  Grondes  époques  de  rhistoire  du  commerce 
français  (Paris,  Cerf). 
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ces  questions  une  grande  lucidité  d'e^^prit,  qui  se  traduit  par  une  ex- 
trême clarté  d'exposition  :  nous  avons  été  longtemps  Télèvede  M. 
Pigeonneau,  et  nous  avons  toujours  admiré  l'art  avec  lequel  il  sait  se 
retourner  au  milieu  des  faits  les  plus  obscurs  et  les  plus  complexes  : 
toute  chose  expliquée  par  lui  est  chose  comprise.  Aussi  c'est  avec 
plaisir  que  nous  Tavons  vu  aborder  à  la,  Sorbonne  la  période  de  notre 
histoire  économique  la  plus  difficile  à  coup  sûr  et  la  plus  sujette  à 
controverses,  celle  qui  précède  immédiatement  la  Révolution  de 
1789. 

Une  publication  particulière,  entreprise  de  concert  avec  M.  de 
Fo  ville,  professeur  à  l'École  des  sciences  politiques  et  à  l'École  des 
hautes  études  commerciales,  auteur  d'un  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  *,  a  fourni  à  M.  Pigeonneau  l'occasion  de 
faire  paraître,  sous  forme  d'introduction,  de  notes  et  de  dissertations, 
une  partie  de  son  cours  sur  l'état  agricole  de  la  France  vers  la  fin 
de  l'Ancien  Régime  :  les  Procès-verbaux  des  séances  d'un  Comité 
d'administration,  de  V agriculture^  qui  fonctionna  de  juin  1785  à 
septembre  1787,  forment  trois  registres  in-folio  et  figurent  aux 
Archives  nationales,  section  administrative,  sous  la  cote  F 10*  A, 
F  10*  bis  et  F  10*  ter  ;  aux  procès  verbaux  sont  joints  des  rapports  et 
des  mémoires  rédigés  par  les  commissaires.  Tels  sont  les  documents 
que  MM.  de  Foville  et  Pigeonneau  viennent  de  mettre  au  jour.  L'au- 
teur de  l'introduction  ne  cherche  pas  à  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
de  ses  lecteurs  :  «Le  Comité,  dit  il  tout  simplement,  ancêtre  ignoré 
de  notre  Conseil  supérieur  d'agriculture,  a  trop  peu  vécu  pour  lais- 
ser une  trace  dans  l'histoire;  ses  fonctions,  ses  travaux  et  son  exis- 
tence étaient  à  peine  connus  même  du  public  contemporain,  et  aucun 
historien  de  notre  époque  n'en  a  fait  mention.  Peut-être  meritait-il  de 
ne  pas  être  aussi  complètement  oublié.  » 

Nous  avons  lu  d'un  bout  à  l'autre  les  procès- verbaux  des  séances. 
el  nous  pouvons  affirmer,  nous  qu'aucune  modestie  d'éditeur  ne 
retient,  que,  par  la  valeur  de  ses  travaux,  le  Comité  s'est  rendu  plus 
digne  de  la  célébrité  que  de  l'oubli.  Non  seulement  il  a  abordé  la 
plupart  des  questions  techniques  qui  préoccupaient  alors  les  agro- 
nomes, non  seulement  il  a  donné  sur  quantité  de  points  des  conseils 
pratiques  et  émis  des  vues  ingénieuses,  mais,  surtout  agissant  comme 
partie  du  gouvernement,  non  comme  Académie,  il  a,  suivant  ses 
propres  expressions,  sondé  très  avant  dans  les  plaies  de  VÉtat  ; 
il  a  su  découvrir  les  véritables  causes  de  l'infériorité  de  notre  agri- 
culture; il  a  posé  et,  si  ses  avis  eussent  été  écoutés,  il  aurait  résolu 

»  La  transformation  des  moyens  de  transport  et  ses  conséquences  écono- 
miques et  sociales.  PariB,  Guillaumin,  un  vol  in  8<^. 
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paciflqaement  plusieurs  grands  problômes  que  la  Révolution  allait 
trancher  par  la  violence.  Les  sujets  étaient  intéressants  par  eux- 
mêmes  ;  ceux  qui  les  ont  traités  étaient  tous  des  personnages  éclairés, 
compétents,  dévoués  à  leur  tâche,  laborieux  et  désintéressés.  On 
voyait  au  Comité  M.  de  Vergennes.  neveu  du  fameux  ministre,  chef 
du  département  des  impositions  et  de  l'agriculture  ;  Tillet,  membre 
de  TAcadémie  des  sciences  et  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris, 
célèbre  par  ses  études  sur  la  carie  des  blés  et  les  insectes  nuisibles 
à  la  conservation  des  grains  ;  d'Arcet,  chimiste  et  géologue  éminent, 
ardent  réformateur  ;  Lubert,  chef  du  bureau  de  Tagricullure  ;  de 
Cheyssac,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  ;  Lavoisier,  l'abbé  Lefeb- 
vre,  le  duc  de  La  Rochefoucauld- Li^ncourt,  Dupont  de  Nemours,  le 
défenseur  passionné  de  la  doctrine  des  physiocrates,  Tancien  direc- 
teur du  Journal  d'agriculture,  le  collaborateur  et  l'ami  de  Turgot  ; 
enûo^  un  personnage  singulier,  le  polonais  Lazowski,  jadis  condamné 
à  mort  par  un  conseil  de  guerre,  puis  réfugié  en  Angleterre,  qui,  ren- 
tré en  France,  grâce  à  l'intervention  du  duc  de  Liancourt,  devint 
très  rapidement  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  écoutés 
du  Comité  d'agriculture. 

Tous  ces  hommes  ont  leur  physionomie,  tous  ont  leur  spécialité, 
tous  ont  fait  leur  œuvre  à  eux.  Dupont  de  Nemours  se  présente  ave 3 
trois  rapports  d'une  importance  capitale,  le  premier  sur  la  valeur 
des  récoltes  du  royaume  \  le  second  sur  les  motifs  qui  rendaient  in- 
dispensable la  création  définitive  d'un  département  de  l'agriculture  *, 
le  troisième,  supérieur  aux  deux  précédents,  sur  la  nécessité  de 
rendre  une  loi  générale  pour  tout  le  royaume  relativement  aux 
dîmes  ecclésiastiques  '.  11  établissait  avec  une  grande  vigueur  d'argu- 
mentation que  nulle  production  nouvelle  n'était  sujette  à  la  dime,  et 
que  c'était  au  décimateur  à  prouver  que  les  productions  sur  lesquelles 
il  réclamait  la  dlme  n'étaient  pas  nouvelles.  «  Accorder  au  décimateur 
le  droit  d'arrêter  les  cultures  nouvelles  par  une  dime  qui  pourrait 
dans  les  commencements  en  absorber  tout  le  profit,  ce  serait,  disait 
Dupont  de  Nemours,  lui  accorder  le  droit  d'arrêter  des  améliorations 
de  la  plus  grande  importance.  »  Et  il  ne  craignait  pas,  à  la  fin  de  son 
mémoire,  de  prier  le  gouvernement  de  chercher  autre  chose  que  les 
dîmes  pour  subvenir  aux  services  ecclésiastiques. 

Quant  à  Lazow8ki,tout  l'intérêt  de  ses  travaux  réside  dans  la  con- 
naissance profonde  qu'il  a  acquise  de  l'Angleterre  pendant  son  long 
exil.  Mieux  que  personno,  peut-être  même  avec  plus  de  précision 

*  Procès-verbaux,  p.  140-148. 
«  y^rf..  p.  148-154. 
3  /W<f.,  p.  «23-231. 
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qu^  Â.  Young,  il  a  fait  cette  comparaison  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre qui  hantait  alors  le  cerveau  des  politiques  et  des  économistes. 
Il  y  a  des  chiffres  inexacts,  cela  va  sans  dire,  dans  les  calculs  de  La- 
zowski  ;  il  y  a  aussi  des  sévérités  exagérées  à  Tégard  du  gouver- 
nement français,  <x  qui,  par  l'indifférence  qu*il  a  montrée  jusqu'à  ce 
jour  pour  Tagriculture,  sa  négligence  à  tourner  vers  ce  premier  des 
arts  Tintelligence  et  les  capitaux  de  la  nation,  par  le  peu  de  sûreté 
et  de  protection  qu'il  a  accordé  aux  cultivateurs,  par  V habitude  de 
leur  demander  toujours  et  de  ne  leur  donner  jamais,,,,  a  infiniment 
restreint  dans  le  royaume  la  fertilité  du  sol  et  l'activité  ingénieuse  de 
la  nation.  »  En  revanche  il  est  trop  indulgent  pour  le  gouvernement 
anglais  :  A.  Young,  «  son  excellent  ami,  »  l'est  beaucoup  moins  que 
lui.  Déjà  le  révolutionnaire  qui  fut  l'un  des  chefs  de  l'insurrection  du 
20  juin  et  qui  prépara  la  journée  du  10  août,  perce  dans  Thomme  d'op- 
position qui  siège  au  Comité  d'agriculture  :  aucune  réforme  ne  peut  le 
contenter  ;  celle  de  la  corvée,  par  exemple,  ne  lui  inspire  que  cette 
réflexion  :  «  La  nouvelle  loi  a  rendu  communs  aux  corvées  tous  les 
inconvénients  que  Ion  peut  reprocher  à  la  taille  '.  »  Or,  voici  comme 
il  parle  de  ce  dernier  impôt  :  «  La  taille  avilit  le  cultivateur  ;  elle 
éloigne  les  gens  aisés  de  la  culture  ;  cette  imposition  repoussante 
est  personnelle  et  arbitraire  ;  elle  porte  sur  la  classe  la  plus  indi- 
gente du  peuple  qu'elle  tient  dans  l'abattement.  R  ne  peut  pas  y 
avoir  de  nation  dans  un  royaume  où  la  taille  est  établie  *,  »  Mêmes 
réclamations  lorsque  Galonné  touche  à  l'organisation  du  vingtième  '  ; 
enfin  Lazowski  se  charge  de  présenter  au  Contrôleur  général  «  les 
moyens  généraux  de  rétablir  le  royaume  de  France  dans  la  place 
que  son  territoire,  son  .climat,  sa  force,  sa  position,  sa  population  et 
le  caractère  de  ses  habitants  doivent  lui  faire  occuper  dans  le  système 
de  l'Europe  *.  » 

Parmi  tous  les  membres  du  Comité,  il  en  est  trois  dont  la  figure 
nous  a  particulièrement  attiré  :  le  duc  de  la  Rochefoucauld-Liancourt^ 
l'abbé  Lefebvre,  Lavoisier,  le  noble,  le  prêtre,  le  savant,  personni- 
fient en  effet  les  trois  classes  qui  dirigeaient  alors  la  société  fran- 
çaise ;  nous  avons  là  un  exemple  de  cet  accord  si  énergiquement  mis 
en  relief  par  M.  Taine,  accord  de  tous,  même  des  privilégiés,  pour 
réclamer  des  réformes  et  faire  le  bien  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices.  Chacun  de  ces  trois  hommes  aime  le  peuple,  surtout  le 
peuple  des  campagnes,  et  le  sert  à  sa  manière. . 

*  Proc.  verb.,  p.  i32. 
«  Id.,  p.  3T7. 

»/rf.,  p.370. 

*  Id„  p.  373-378. 
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Le  dac  de  La  Rochefoucauld- Liancourt,  cest  le  grand  seigneur 
imbu  des  maximes  humanitaires  à  la  mode;  le  peuple  n'est  pas  mau- 
vais, il  est  fonciôremeni  bon  ;  «  c'est  le  gouvernement  et  les  riches 
qui  le  rendent  défiant  et  méchant  ^  »  Il  faut  instruire  les  paysans  ;  il 
faut  les  instruire  soi-môme,  ne  pas  craindre  de  causer  avec  eux,  ne 
pas  s'imaginer  qu'on  a  tout  fait  quand  on  a  mis  sous  leurs  yeux  des 
essais  de  cultures  nouvelles,  sans  se  donner  la  peine  de  les  leur  expli- 
quer. «  Combien  peu  consentent  k  raisonner  leurs  fermiers,  leurs 
paysans  sur  des  essais  à  tenter;  combien  peu  ont  la  charitable  com- 
plaisance de  donner  leurs  soins  et  leur  temps  pour  se  faire  entendre  à 
eux  !»  —  «  Et  cependant,  c'est  cette  classe  qu'il  est  intéressant  d'ins- 
truire, c'est  par  elle  véritablement  et  seulement  que  la  révolution 
désirable  peut  arriver  dans  l'agriculture*.  »  Travaillons  donc  à  éclai- 
rer les  paysans  ;  mais  de  quelle  manière  s'y  prendra-t-on  P  Les 
sociétés  d'agriculture  ont  publié  bien  des  journaux  et  bien  des  mé- 
moires, et  cela  n'a  servi  de  rien  ;  c'est  que  les  auteurs  s'étaient 
piqués  de  faire  de  la  science  et  môme  de  la  philosophie  ;  chacun  a 
voulu  avoir  un  système  et  l'établir  à  l'aide  d'une  foule  de  réflexions 
prétentieuses  ou  indifférentes  ;  ce  qu'il  faut  aux  fermiers,  ce  sont  des 
instructions  d'une  extrême  simplicité  ;  sans  doute,  ils  commenceront 
par  faire  â  de  ces  instructions  ;  «  elles  seront  longtemps  négligées, 
mais  elles  seront  tôt  ou  tard  lues,  mais  elles  produiront  plus  ou 
moins  des  améliorations.  »  Rien  plus,  si  ces  feuilles  sont  vraiment 
utiles,  on  tiendra  à  les  lire  ;  ceux  qui  ne  sauront  pas  apprendront  : 
«  Celui  qui  saura  lire  instruira  les  autres  ;  tous  voudront  savoir  lire  : 
ce  désir  impuissant  pour  les  gens  âgés  sera  utile  aux  enfants,  et  le 
bien  s'opérera.  »  A  cette  perspective,  le  duc  s'anime  :  «  On  néglige 
trop  en  France  l'instruction  du  peuple.  On  a  admis  môme  souvent  le 
principe  de  le  laisser  ignorant,  comme  si  la  connaissance  de  ses  vrais 
intérêts  ne  le  devait  pas  rendre  meilleur.  Heureusement  ces  faux 
principes  sont  presque  généralement  détruits,  et  l'on  ne  croit  plus  que 
Tordre  doive  être  nécessairement  produit  par  l'ignorance  et  Timpé- 
ritie.  C'est  un  devoir  du  gouvernement  de  rendre  leur  état  meilleur, 
et,  dans  l'acquit  de  ce  devoir,  il  trouvera  encore  son  avantage  ;  car 
l'homme  ignorant  et  malheureux  est  plus  près  du  vice  que  celui  qui 
connaît  ses  intérêts  véritables  et  qui  n'est  pas  dans  la  misère^.  » 

Il  est  curieux  de  comparer  ces  belles  paroles,  dent  le  Comité  fit 
adresser  le  compte-rendu  aux  diverses  sociétés  d'Agriculture,  avec  le 
langage  d'autres  hommes  à  qui  Ton  est  tenté  d'attribuer  toutes  les 

*Prw5.t>erô.,p.  21d. 

*  Prœ.  verb.,p.  213. 

*  Proc,  verb,,^.  208. 
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idées  démocratiques,  parce  que,  soit  par  leur  opposition,  soit  par 
leurs  écrits,  ils  ont  été  les  précurseurs  de  la  Révolution,  La  Ghalotais 
et  Voltaire  par  exemple.  C'est  La  Ghalotais  qui,  dans  son  Essai 
d*éducatwn  nationale,  écrit  que  <(  le  bien  de  la  société  demande  que 
les  connaissances  du  peuple  tie  s'étendent  pas  au-delà  de  ses  occupa- 
tions. Tout  homme  qui  voit  au-delà  de  son  triste  métier  ne  s'en 
acquittera  jamais  avec  courage  et  avec  patience.  Parmi  les  gens  du 
peuple,  il  n*est  presque  nécessaire  de  savoir  lire  et  écrire  qu'à  ceux 
qui  vivent  par  ces  arts  ou  à  ceux  que  ces  arts  aident  à  vivre  ^  »  Et 
c'est  Voltaire  qui  répond  :  «  Je  vous  remercie  de  proscrire  l'étude 
chez  les  laboureurs.  Moi  qui  cultive  la  terre,  je  vous  présente  requête 
pour  avoir  des  manœuvres  et  non  des  clercs  tonsurés  *.  » — o  Je  crois, 
écrit-il  encore  à  Damila ville,  que  nous  ne  nous  entendons  pas  sur 
l'article  du  peuple  que  vous  croyez  digne  d'être  instruit...  Il  me 
paraît  essentiel  quil  y  ait  des  gueux  ignorants^,  » 

Toutes  les  réformes  sagement  libérales  ont  eu  le  duc  de  Liancourt 
pour  partisan  ;  au  début  même  de  la  Révolution,  A.  Young  nous  le 
montre  droit,  ferme  et  loyal,  «  prenant  le  parti  de  la  liberté,  >» 
«  épousant  la  cause  du  peuple,  «»  mais  «  toujours  guidé  par  des  vues 
constitutionnelles,  aussi  contraire  aux  violences  inutiles  et  aux  me- 
sures sanguinaires  que  les  plus  dévoués  partisans  de  Tancien 
régime  *.  » 

La  conduite  de  M.  de  la  Rochefoucauld  était  digne  en  toutes  choses 
de  vues  aussi  pures  et  aussi  élevées  ;  ce  même  homme  qui  suppliait 
le  gouvernement  de  remédier  à  l'ignorance  populaire,  créait  près  de 
Liancourt  une  institution  pour  les  filles  pauvres,  une  autre  pour  for- 
mer les  orphelins  de  Tarmée  à  être  soldats,  fondait  à  ses  frais  une 
manufacture  de  toiles,  et  mettait  plus  d'une  fois  sa  fortune  à  la  dis- 
position du  Comité  d'agriculture  ^. 

Gentilhomme  accompli  aussi  bien  qu'homme  de  cœur  et  patriote, 
il  émerveillait  A.  Young  par  le  charme  infini  de  son  hospitalité,  par 
les  mille  attraits  de  cette  vie  mondaine,  si  élégante  et  si  pleine  de 
séductions,  qui  inspirait  plus  tard  à  M.  de  Talleyrand  ce  mot  expres- 
sif et  juste  :  «  Qui  n'a  pas  vécu  avant  1789  ne  connaît  pas  la  douceur 
de  vivre.  » 

Résolu,  suivant  l'avis  du  duc  de  Liancourt,  à  répandre  dans  les 


»  éd.  de  1736,  p.  24. 

»  éd.  Beuchot,  1832,  t.  LX,  p.  581. 

3  éd.  Beuchot,  t.  LXlil,p.  114. 

<A.  Young.  2e éd,tl,  p.  372. 

s  A.  Young,  t.  I,  p.  102  et  Froc,  verb.,  p.  315. 
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campagnes  des  instructions  nombreuses  et  d'une  lecture  facile,  le  Go- 
mité  chercha  sur  le  champ  à  se  mettre  en  relation  avec  les  provinces. 
Mais  comment  et  par  qui  faire  arriver  jusqu^aux  paysans  les  secours 
qu'on  leur  destinait  P  S'adresser  aux  intendants  et  aux  subdélégués, 
c'était  chose  peu  pratique,  car  «  étant  chargés  de  la  fonction  rigou- 
reuse de  départir  les  impositions,  et  d'en  assurer  le  paiement',  ils  àe 
voyaient  que  rarement  rendre  justice  à  la  pureté  de  leur  zèle  et  à 
l'utilité  de  leurs  vues  K  »  Le  Comité  songea  tout  naturellement  au 
seul  corps  qui  eût  alors  quelque  influence  dans  les  campagnes,  au 
clergé  ;  distribuées  par  les  évêques  et  par  les  curés,  les  iD>tructions 
ne  manqueraient  pas  d^étre  reçues  favorablement  et  de  faire  impres- 
sion sur  le  peuple  *.  Deux  congrégations,  celles  des  Prémontrés  et 
des  Oénofévains,  fournissaient  à  cette  époque  un  grand  nombre  de 
curés  aux  paroisses  rurales  ;  or,  les  Génofévains  avaient  pour  pro- 
cureur général .  un  homme  d'un  esprit  vif  et  précis,  membre  depuis 
1783  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  l'abbé  Lefebvre  ;  Tabbé 
Lefebvre  devait  être  pour  le  Comité  d'administration  le  plus  actif  et  le 
plus  puissant  des  auxiliaires.  Son  œuvre  à  lui,  son  œuvre  propre,  ce 
fut  d'organiser  dans  tout  le  royaume  une  vaste  correspondance  agri- 
cole ;  tout  naturellement  il  eut  pour  premiers  correspondants  les  cent 
dix  prieurs  et  les  six  cents  curés  qui  dépendaient  de  son  ordre.  Il  leur 
demandait  dansunepremière  lettre,  à  laquelle  était  jointe  un  question- 
naire, force  détails  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  leur  canton  et 
sur  les  améliorations  dont  elle  était  susceptible;  le  questionnaire 
évitait  soigneusement  toute  demande  sur  l'étendue  et  le  revenu  des 
propriétés.  C'était  un  signe  du  temps,  remarque  M.  Pigeonneau  ; 
hélas!  les  choses  n'ont  guère  changé  ;  que  de  fois,  dans  nos  campa- 
gnes, interrogeant  et  prenant  des  notes,  avons-nous  passé  pour  un 
agent  du  fisc  et  excité  toutes  les  défiances  ! 

Quoi  qu'il  en  fût,  la  correspondance  réussit  à  merveille,  et  dès  la 
séance  du  17  mars  1786,  l'abbé  Lefebvre,  qui  ne  faisait  point  encore 
partie  du  Comité,  fut  invité  à  s'y  rendre  par  le  comte  de  Vergennes. 
«  Tous  les  correspondants,  dit-il,  annoncent  le  plus  grand  zèle,  le 
plus  grand  désir  de  répondre  aux  vues  de  l'administration,  de  don- 
ner de  l'émulation  aux  fermiers  de  leur  paroisse,  à  ceux  du  voisinage 
et  môme  aux  curés  séculiers  qui  les  environnent,  y*  Puis  il  commença 
la  lecture  d'un  long  mémoire  divisé  en  six  chapitres,  qui  contenaient, 
les  trois  premiers,  l'analyse  pure  et  simple  des  lettres  reçues  par 
ordre  de  matières,  les  trois  derniers  les  réflexions  personnelles  de 
l'abbé  Lefebvre  sur  l'utilité  présente  et  future  de  la  correspondance 

*  A.  Young,  1. 1,  p.  102,  et  Proc,  verb.,  p.  315. 
«  Proc.  verb,,  p.  162. 

T    XXXIII.  l«r  AVRIL  1888.  89 


Digitized  by 


Google 


500  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

ainsi  fondée;  «  elle  s'étendrait  auxfenniers,  laboureurs,  cultivateurs, 
et  pourrait  devenir  la  correspondance  générale  de  la  France.  » 
Quant  aux  curés,  elle  leur  donnerait  dans  leurs  paroisses  une  impor- 
tance nouvelle  et  profitable  à  tous  :  «  Combien  les  curés  n'augmen- 
teraient-ils  pas  Testime  et  la  confiiance  que  les  peuples  qui  leur  sont 
confiés 'sont  naturellement  portés  à  avoir  pour  eux,  si  au  titre  de 
pasteur  ils  ajoutaient  celui  de  bienfaiteur  *  ?»  Et  Tabbé  Lefebvre 
insistait  sur  cette  idée,  qui  devait  aussi  traverser  Tesprit  de  Napo- 
léon!*'—  à  Sainte-Hélène,  malheureusement  :  «Je  Youlais,  disait 
Napoléon,  donner  aux  curés  une  grande  importance  ;  je  vculaU  les 
rendre  utiles  au  développement  de  Vintélligence  sociale...  A  leur 
cours  de  théologie^f  aurais  joint  des  cours  élémentaires  d'agricullure, 
des  arts  utiles  et  d*une  application  journalière^  de  la  médecine  et  du 
droit.  Ils  eussent  été  alors  vraiment  une  providence  pour  leurs 
ouailles  ;.,.  ils  n'auraient  pas  eu  le  pouvoir  de  la  vieille  seigneurie 
féodale,  mais  ils  en  auraient  eu  sans  danger  toute  l'influence.  Un 
curé  eût  été  le  juge  de  paix  naturel,  le  vrai  chef  moral  qui  eût  dirigé 
la  vie  de  ses  paroissiens.  Si  Ion  joint  à  Tinstruction  acquise  ainsi  au 
séminaire  les  épreuves  et  le  noviciat,  qui  garantissent  en  quelque 
sorte  la  vocation,  et  supposent  de  belles  dispositions  de  cœur  et 
d'esprit,  on  est  porté  à  prononcer  qu'une  (elle  composition  de  pas- 
teurs, au  milieu  des  peuples,  eût  dû  amener  une  révolution  morale 
tout  à  l'avantage  de  la  civilisation  '.  » 

Evidemment  une  telle  théorie  peut  ôtre  contestée  :  maisnVt-eile 
pas  plus  de  grandeur  et  même  au  fond  plus  de  justesse  que  celle  qui 
confine  le  prêtre  dans  son  église,  le  professeur  dans  sa  chaire,  le 
magistrat  dans  son  tribunal,  r.offlcier  dans  sa  caserne,  n'interdisant 


*  Proc.  verh,,^,  198. 

^  Note  dictée  le  15  mai  1818,  pages  )B70  et  suivante  du  tome  II  des  Récits 
de  la.  Captivité,  etc.  Paris,  1847,  2  volumes  in-t^  Voici  le  reste  de  la  cita- 
tiun,  qui  est  curieuse  et  montre  de  quelle  façon  absolue  Napoléon  compre- 
nait Tunion  étroite  de  TËglise  et  de  l'Etat  :  «  Déjà,  au  Constâl  d'État,  j'avais 
plusieurs  fois  émis  ropinion  de  supprimer  le  casuel  des  ministres  du  culte,* 
en  l'aidant  ressortir  rindécenae  de  les  mettre  dans  le  cas  de  marchander 
dts  actes  sacrés  de  leur  ministère  et  pourtant  indispensables.  Je  voulaié 
remplacer  le  casuel  par  une  grande  augmentation  de  traitement.  Un  curé 
aurait  eu  au  moins  six  mille  francs  de  revenu.  Pour  cela,  le  nombre  en 
eût  eié  léduit,  et  les  petites  paroisses,  qui,  la  plupart,  n'existent  que  de 
nom,  n'auraient  été  desservies  que  comme  succursales.  Rendre  gratuits  les 
actes  de  la  religion,  c'eût  été  en  relever  la  dignité  et  la  charité,  et  faire 
beaucoup  pour  le  petit  peuple.  Tout  le  monde  nait,  beaucoup  se  marient, 
tous  meurent  :  pourquoi  dès  lors  ne  pas  considérer  la  dépense  do  l'inter- 
vention religieuse  dan»  ces  phases  de  la  vie  comme  une  charge  de  l'État  et 
ne  pas  les  comprendre  dans  la  masse  des  impositions  générales  ?  » 
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ta  vie  de  citoyens  qa*k  oeoz  qal  peuvent  la  mieux  oomprendre,  qu'aux 
membres  des  corps  les  plus  éclairés  de  la  nation  7 

Les  curés  de  Tabbé  Lefebvre  acceptaient  avec  enthousiasme  le 
rôle  qu'on  voulait  leur  faire  jouer  ;  ils  rivalisaient  de  zèle  ;  ils  ne 
reculaient  pas  devant  les  sacrifices  pécuniaires.  Ainsi  les  curés  de 
Brie  proposaient  «  de  se  rassembler  pour  fonder,  chacun  dans  leur 
paroisse,  un  prix  en  faveur  du  laboureur  qui  aurait  le  mieux  cultivé, 
qui  aurait  introduit  la  culture  la  plus  utile,  et  qui  aurait  fait  des  ten^- 
tatives  heureuses  pour  introduire  des  pratiques  d^agriculture  peu 
connues,  ou  qui  ne  le  sont  que  dans  des  provinces  éloignées  \» 
Moyen  de  rapprochement  entre  le  pasteur  et  son  troupeau,  «  les 
prix  seraient  décernés  dans  une  assemblée  composée  de  curés  et  de 
fermiers.  » 

En  janvier  1787,  Tabbé  Lefebvre  comptait  plus  de  neuf  cents  corres* 
pondants  ^,  parmi  lesquels  vingt  seigneurs,  dix  cultivateurs  particu- 
liers et  quatre  fermiers,  tout  le  reste  ecclésiastique  ;  il  n'était  guère 
de  question  d^agronomie,  de  législation,  dMmpositions,  qui  n'eût  été 
touchée  dans  ces  centaines  de  lettres,  et  par  suite  portée  au  Comité 
par  l'abbé  Lefebvre. 

C'est  ainsi  —  M.  Talne  l'a  d'ailleurs  admirablement  prouvé  — 
que  jamais  les  privilégiés  n'avaient  été  si  dignes  du  pouvoir  qu'au 
moment  où  ils  allaient  le  perdre.  Bien  des  grands  seigneurs  pensaient 
et  agissaient  comme  le  duc  de  Liancourt  :  dès  1770,  le  duc  de 
Charost  abolissait  sur  ses  terres  les  corvées  seigneuriales  ;  le  prince 
de  BaufTremont  affranchissait  les  serfs  de  son  domaine  ;  et  sur  le  sien 
le  marquis  de  Mirabeau  établissait  un  bureau  gratuit  de  conciliation 
pour  arranger  les  procès  ;  chaque  jour  à  Fleury,  il  fabriquait  neuf 
cents  livres  de  pain  économique  à  l'usage  du  pauvre  peuple^. 
Beaucoup  recommençaient  à  s'occuper  d'agriculture  :  A.  Young,  qui 
afflrme  que  «  chaque  fois  que  Ton  tombe  sur  un  grand  seigneur,  eût-il 
des  millions  de  revenus,  on  est  sûr  de  trouver  sa  propriété  déserte. . . ,  » 
au  milieu  de  forêts  très  peuplées  de  cerfs,  de  sangliers  et  de  loups  *, 
etc.,  nous  montre  le  marquis  de  Guerchy  montant  avec  lui  sur  les 
tas  de  foin  pour  apprendre  à  bien  faire  une  meule,  nous  dit  que 
«c  les  entreprises  du  comte  de  Broglie  comme  particulier  portent 
toutes  l'empreinte  d'une  sollicitude  nationale  ^,  »  enfin  cite  comme 
des  modèles  les  belles  cultures  du  duc  de  Choiseul  ^,  les  domaines  de 

*  Proc.  verb,,  p.  195 
»  /rf..  p.  341-346. 

3  Voir  Taine,  Ancien  Régime,  p.  :'89-398.  .^       ^ 

*  A.  Young,  1. 1,  p.  87,  et  plusieurs  autres  passages. 

*  A.  Young,  t.  I,  p.  89. 

*  Id„  t.  1.  p.  95. 
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M.  de  Montesqaiou  ^  et  ceux  de  M™«  da  Pont,  sœur  de  la  dachesse  de 
Liancourt  :  «  Quelle  fût  ma  surprise,  s^écrie-t-il,  de  trouver  un  grand 
agriculteur  dans  cette  vicomtesse  !  »  et  il  ajoute,  ce  qui  pour  lui  est 
le  plus  grand  des  éloges  :  «  Elle  fait  probablement  plus  de  luzerne 
que  qui  que  ce  soit  en  Europe  *.  d  Bien  des  prêtres  pensaient  et  agis- 
saient comme  Tabbé  Lefebvi'e  :  M.  de  Barrai,  évêque  de  Castres, 
prescrivait  à  tous  ses  curés  de  prêcher  et  propager  la  culture  des 
pommes  de  terre  ;  Tarchevéque  de  Paris  donnait  cent  mille  éous 
pour  améliorer  l'hôtel  de  Dieu  ;  en  1780,  les  abbés,  prieurs  et  cha- 
pitres du  Berry  offraient  quatre- vingt  mille  livres  de  leur  argent  pour 
soulager  les  taillables  ^. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  n'y  a  là  que  des  générosités  particu- 
lières, les  principes  saufs  ;  beaucoup  de  privilégiés,  non  pas  tous 
Ji)ien  entendu,  acceptent  et  même  provoquent  les  réformes  radicales. 
Lorsque  l'abbé  Lefebvre  consulte  ses  curés  sur  la  libre  exportation 
des  grains,  à  une  majorité  de  97  voix  contre  64,  ils  se  prononcent 
pour  l'affirmative  ;  les  curés  du  Blaisois  réclament  la  suppression 
d'un  champart  qui  est  la  ruine  de  l'agriculture,  et  demandent  qu'une 
loi  intervienne  pour  autoriser  le  rachat  de  tels  droits  *  ;  l'âbbé  Le- 
febvre lui-même,  dans  la  cinquante-deuxième  séance  du  Comité  d'ad- 
ministration, reconnaît  que  «  si  les  productions  territoriales  de  l'An- 
gleterre sont  presque  égales  à  celles  de  la  France,  malgré  la  différence 
de  superficie  et  de  population,  ces  succès  tiennent  à  la  réforme  des 
lois,  aux  encouragements  prodigués  à  l'agriculture,  à  un  système 
d'administration  soutenu  pendant  un  siècle  ;  que  la  réforme  des  lois 
n'est  pas  moins  indispensable  en  France  qu'yen  Angleterre  ;  »  seu- 
lement l'abbé  Lefebvre  ajoute,  en  homme  sage  et  pratique,  qu'il  ne 
faut  pas  faire  cette  réforme  d'aune  manière  trop  brusque.  Avant  de 
changer  le  système  des  impositions  et  des  lois,  il  faut  bien  connaî- 
tre les  quantités  de  terre  en  culture  et  la  sofftme  des  productions 
territoriales  ^.  La  correspondance  qu'il  a  établie  remplira  cet  objet. 
En  1778,  dans  la  première  assemblée  du  Berry,  l'abbé  de  Séguiran, 
rapporteur,  va  jusqu'à  dire  que  la  répartition  de  Vimpôt  doit  être 
un  partage  fraternel  des  charges  publiques.  Enfin,  au  mois  d'avril 
1787,  le  roi,  dans  l'assemblée  des  Notables,  parle  «  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  les  archevêques  et  évêques  ont  déclaré  ne  préten- 
dre à  aucune  exemption  pour  leur  contribution  at4x  charges  publi- 

»A.  Young,  t.  I,p.  233. 

«/d.,t.I,p.  108. 

3  Taine,  loc.  cit.,  p.  393,  sq. 

*  Proc.  verb.,  p,  192. 

»  Id.,  p.  338. 
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ques.  »  Mômes  sentiments  chez  les  privilégiés  laïques  :  «  L'ordre 
de  la  noblesse  du  bailliage  de  Tours,  dit  le  marquis  de  Lusignan, 
considérant  que  ses  membres  sont  hommes  et  citoyens  avant  que 
(fêtre  nobles^  ne  peut  se  dédommager,  d'une  manière  plus  conforme 
à  l'esprit  de  justice  et  de  patriotisme  qui  Tanime,  du  long  silence 
auquel  Tabus  du  pouvoir  ministériel  l'avait  condamné,  qu'en  décla- 
rant à  ses  concitoyens  quelle  n^  entend  plus  jouir  à  V  avenir  d'aucun 
des  privilèges  pécuniaires  que  Vusage  lui  avait  conservés,  et  qu'elle 
fait  par  acclamation  le  vœu  solennét  de  supporter  dans  une  parfaite 
égalités  et  chacun  en  proportion  de  sa  fortune^  les  impôts  et  contribu- 
tions générales  qui  seront  consenties  par  la  nation  * .  »  —  «  Aux  assem- 
blées provinciales,  écrit  M.  Taine,  les  plus  grands  personnages  de  la 
province,  évêques,  archevêques,  abbés,  ducs,  comtes,  marquis,  joints 
aux  notables  les  plus  opulents  et  les  plus  instruits  du  Tiers-État,  en 
tout  un  millier  d'hommes,  bref  l'élite  sociale,  toute  la  classe  convo- 
quée par  le  roi,  établit  le  budget,  défend  le  contribuable  contre  le 
fisc,  dresse  le  cadastre,  égalise  la  taille,  remplace  la  corvée,  pourvoit 
à  la  voirie,  multiplie  les  ateliers  de  charité,  instruit  les  agricul- 
teurs, propose,  encourage  et  dirige  toutes  les  réfonnes  '.  » 

N'était-il  pas  naturel  que  toutes  ces  idées  généreuses  et  politiques 
trouvassent  au  Comité  d'agriculture  un  représentant  qui  les  eût  toutes 
et  en  comprît  la  portée  ?  Elles  y  ont  eu  pour  défenseur  le  savant, 
l'éloquent  Lavolsier.  On  doit  le  reconnaître,  Lavoisier  a  été  l'âme  du 
Comité,  son  inspirateur  et  son  guide  ;  presque  tojigours  'il  a  vu  les 
vrais  maux  et  indiqué  les  vrais  remèdes.  Dès  le  début,  il  veut  qu'on 
tienne  une  note  sommaire  des  objets  étudiés,  que  Ton  mentionne  les 
motifs  de  chaque  décision,  aân  que  les  procès -verbaux  du  Comité 
deviennent  le  dépôt  des  principes  de  Vagriculture  nationale  '  ; 
il  met  à  la  disposition  de  ses  collègues  une  ferme  qu'il  fait  valoir 
auprès  de  Paris  ;  on  y  fera  telles  expériences  que  Ton  voudra  ;  «  il 
en  modifiera  la  culture  de  telle  manière  qu'on  le  jugera  à  propos  *;  » 
toute  discussion  le  trouve  prêt  à  prendre  la  parole,  qu'il  s'agisse  de  la 
construction  d'une  carte  minéralogique  de  France  ^,ou  de  l'emploi  des 
cendres  de  tourbes  connue  engrais  ^  ;  mais  c'est  surtout  par  la  géné- 
ralité de  ses  vues  et  la  logique  de  ses  idées  qu'il  se  distingue.  En 
toutes  choses  il  est  partisan  de  la  liberté  :  à  ceux  qui  veulent  inter- 

»  Arch.  nat.,  Pr,  verb.  et  Cahiers  des  États-généraux,  t.  XXIX. 
2  Taine,  Ancien  Régime,  p.  392. 
'  Proc,  verb.,  p  6. 

*  Id,,  p.  7. 

^  Cette  question  a  donné  lieu  à  Tune  des   plus  curieuses  discussions  du 
Comité.  Proc»  verb.,  p.  84  et  114. 

•  Prdc.wrô.,p.  ai6. 
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dire  là  libre  exportation  des  bestiaux,  il  répond  qae  «  ce  n'est  point 
un  moyen  de  remédier  à  la  disette  ;  car  Teffet  de  la  disette,  dans  le 
pays  où  elle  a  lieu,  est  d'y  renchérir  le  prix  des  bestiaux,  et  il  n'y  a 
pas  si^et  de  craindre  qu'on  en  fasse  sortir  tant  qu'ils  sont  plus  chers 
que  dans  les  environs  ^  ;  »  il  s'associe  au  duc  de  Liancourt  pour  ré- 
clamer la  liberté  du  commerce  des  grains,  et  il  s  oppose  à  M.  de 
Cheyssac,  qui  voudrait  que  l'on  arrêtât  les  déboisements  par  des  pro- 
hibitions ;  «  le  gouvernement  ne  doit  pas  se  mêler  de  ces  sortes  d'ob- 
jets :  il  faut  bien  inculquer  aux  administrateurs  que  leur  premier 
devoir  est  de  respecter  la  propriété.  »  —  «  A  tout  prendre,  dit  il 
encore,  le  meilleur  plan  est  de  laisser  suivre  aux  choses  leur  libre 
cours.  Si  les  bois  deviennent  rares  à  un  certain  point,  le  renchérisse- 
ment qui  en  sera  la  suite  mettra  un  terme  nécessaire  aux  défriche- 
ments et  aux  destructions  de  bois  '.  »  D'autre  part,  les  exagérations 
de  Lazowski  trouvent  en  lui  un  contradicteur  impitoyable;  il  lai 
prouve  poliment  qu'admettre,  comme  il  l'a  proposé,  la  fixité  de  rim- 
pôt  foncier,  serait  une  chose  absurde,  car  ce  serait  diminuer  les 
ressources  du  gouvernement  à  mesure  que  le  progrès  même  de  la 
richesse  augmenterait  la  valeur  du  travail  et  déprécierait  celle  du 
numéraire  '.  Lazowski  battu  ne  demande  plus  que  le  remaniement 
de  l'Impôt  tous  les  dix-huit,  vingt-un  ou  vingt-sept  ans.  <c  Cela  même 
serait  dangereux,  reprend  Lavoisier.  Il  ne  faut  pa^  que  le  roi  soit  trop 
souvent  obligé  de  faire  acte  d^ autorité.  Mais  puisque  M.  le  contrô- 
leur-général a  entrepris  de  refondre  la  machine  politique,  il  faut  lui 
imprimer  un  mouvement  permanent  et  durable,  et  Vorganiser  de  ma» 
nière  à  ce  quelle  se  remonte  pour  ainsi  dire  toute  seule,  sans  avoir 
continuellement  besoin  de  V ouvrier  qui  Va  formée  ^.  »  Enfin,  aux  ré- 
criminations de  Lazowski  contre  les  demi-mesures,  il  répond  «  qu'il 
est  sage,  quand  on  sait  quelles  résistances  on  rencontrera,  de  se  bor^ 
ner  à  une  réforme  incomplète  et  de  ne  pas  vouloir  trop  entreprendre 
à  la  fois^.  » 

11  était  réservé  à  Lavoisier  de  rédiger  Thistoire  et  le  testament  du 
Comité  d'agriculture  :  le  31  juillet  1787,  deux  mois  avant  que  M.  de 
Brienne  l'eût  ou  supprimé  ou  laissé  tomber,  le  Comité  se  réunit  sous  la. 
présidence  du  contrôleur-général,  Laurent  de  Villedeuil,  pour  enten- 
dre la  lecture  d  un  long  mémoire  qui  est  certainement  la  pièce  prin- 
cipale du  Recueil  de  MM.  de  Foville  et  Pigeonneau.  Le  ton  de  Lavoi- 

*  Proc.  terb.^  p.  295. 
«  Jd,,  p.  367. 

^  Id.,  p.  ÎJ70. 
<  /d.,  p.  371. 

*  Id.,  p.  371. 
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sier  est  grave,  comme  d'an  homme  qui  tente  un  dernier  effort  en 
fiiyear  de  réformes  Urgentes  susceptibles  de  prévenir  une  révolution. 
Il  montrait  tout  d'abord,  dans  un  langage  précis  et  élevé,  ce  qu*est 
'  lagriculture  pour  la  France,  et  comment  il  s'était  fait  que,  jusqu^au 
ministère  de  M.  Rertin,  le  gouvernement  ne  se  fût  guère  préoccupé 
que  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  puis  il  retraçait  à  grands  traits 
l'histoire  du  Comité  :  la  disette  des  fourrages  avait  amené  le  gouver- 
nement à  convoquer  quelques  personnes  capables  de  l'éclairer  ;  les 
services  rendus  en  cette  circonstance  particulière  avaient  transformé  un 
conseil  provisoire  en  un  comité  permanent  ;  rien  de  plus  Justifié 
d'ailleurs  que  cette  création,  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  sociétés 
d'^igriculture,  simples  académies  ;  en  deux  ans,  et  malgré  l'absence  de 
fonds,  le  Comité  avait  fait  beaucoup  ;  des  instructions  avaient  été  ré- 
pandues dans  les  campagnes  ;  une  correspondance  agricole  s'était  orga- 
nisée dans  le  royaume  ;  des  associations  agricoles  s'étaient  fondées. 
Les  sujets  techniques  avaient  été  abordés  :  la  culture  dés  fourrages,  le 
parcage  de  bêtes  à  laine^  l'amélioration  des  races,  l'introduction  de 
races  nouvelles,  tout  cela  avait  donné  lieu  à  de  nombreuses  et  savantes 
études.  On  n'avait  pas  craint  non  plus,  dans  le  secret  et  la  confiance 
de  l'administration,  de  rechercher  les  causes  politiques  de  Tinfério- 
rité  de  Tagriculture  flrançaise,  et  Ton  avait  reconnu  qu'elle  ne  tenait 
pas  tant  au  défaut  de  lumière  et  d'instruction  qu'aux  institutions  et 
aux  lois.  On  avait  rangé  tous  les  griefs  sous  huit  titres  principaux  : 
^arbitraire  de  la  taiUe,  impôt  qui  forme  une  véritable  prime  do  dé- 
couragement ;  Vexistence  des  corvées,  plus  humiliantes  et  plus  nuisi- 
bles que  la  taille  ;  les  champarts^  les  dîmes  féodales  et  ecclésiasti- 
ques qjoA  enlèvent  souvent  plus  de  la  moitié  du  produit  de  la  culture  ; 
la  forme  vicieuse  des  perceptions  relatives  aux  droits  d'aides^  ga- 
belles, tabac,  qui  dans  une  nation  moins  soumise  tendrait  à  rendre 
odieuse  l'autorité  du  roi  ;  la  banalité  des  ^noulins,  incompatible  avec 
la  perfection  de  la  mouture  ;  le  droit  de  parcours,  dont  les  conséquen  • 
ces  sont  désastreuses  ;  les  retenues  d'eau  faites  par  les  propriétaires 
de  moulins,  qui  altèrent  la  salubrité  des  campagnes  et  transforment 
en  prairies  marécageuses  une  partie  des  pâturages  ;  enfin  le  système 
proAt^t^i/* adopté  pour  l'exportation  des  denrées,  défense  implicite 
faite  à  la  nation  de  récolter  au-delà  de  ce  qu'elle  peut  consommer.  Le 
Comité  avait  remis  au  Ministère  des  mémoires  détaillés  sur  tous  ces 
objets  et  sur  beaucoup  d'autres  ;  le  Ministre  n'en  avait  pas  mésonnu 
l'importance;  il  avait  promis  des  fonds,  mai^^  différant  totgours  de 
les  accorder,  il  avait  laissé  l'activité  et  le  zèle  du  Comité  se  consumer 
en  écritures,  dont  l'administration  n'avait  tiré  aucun  parti.  Lavoisier 
terminait  par  un  pressant  appel  au  contrôleur-général  ;  oui,  les  cir- 
constances commandaient  l'économie,  mais  les  dépenses  qui  ont  pour 
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but  ramélioration  de  rag^ricaltiire  sont  des  dépenses  productives  ; 
etles  rendront  beaucoup  plus  de  cent  pour  un  ;  le  roi  ne  pourrait  faire 
un  placement  plus  avantageux  pour  la  nation  et  pour  lui-môme.  «  Il 
ost  absolument  impossible,  concluait  Lavoisier,  de  conduire  ou  plutôt 
de  créer  le  département  de  l'agriculture^  sans  un  Comité  d*adminis- 
tration  dépendant  du  contrôle  général.  Dans  les  royaumes  dont  les 
mines  font  la  principale  richesse,  il  existe  un  Conseil  des  Mint^s  ;  an 
Conseil  d'Agriculture  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  un  royaume 
agricole,  et  l'administration  ne  concevra  pas  un  jour  comment  elle   a 

pu  s'en  passer On  ne  s'est  proposé  d'autre  objet  dans  ce  mémoire 

que  de  rappeler  à  l'administration  qu'il  existe  un  département  de 
l'agriculture,  que  ce  département  est  à  peine  naissant^  mais  qu'il 
attend  qu'une  main  habile  lui  donne  une  constitution  comme  M.  Tra- 
daine  le  père  en  a  donn6  k  celui  du  commerce  ^  » 

Lavoisier  ne  devait  pas  être  entendu  :  cependant  il  avait  touché 
juste.  Nous  n'ignorons  pas  que  le  système  des  impositions  sous  l'An- 
cien Régime  a  été  le  thème  de  déclamations  innombrables,  et  nous 
admettons,  avec  M.  Gallery  *,  que  la  taille  en  particulier  a  été  fort 
calomniée  ;  trop  souvent  l'histoire  4e  l'Ancien  Régime  n'a  été  que 
Thistoire  des  vaincus  écrite  par  les  vainqueurs  ;  supposons  que,  par 
une  nouvelle  révolution,  les  socialistes  viennent  à  l'emporter  :  aux 
couleurs  dont  ils  peindront  nos  impôts  d'aujourd'hui,  nous  connaîtrons 
celles  dont  on  a  peint  les  impôts  d'autrefois  ;  les  historiens,  courtisans 
du  fait  accompli,  ne  leur  manqueront  pas. plus  qu'aux  hommes  de 
1789.  Est-il  permis  toutefois  de  négliger  des  témoignages. aussi  una- 
nimes et  aussi  nets  que  ceux  des  membres  du  Comité  ?  Ils  n'étaient 
ni  des  hommes  de  cour,  ni  des  littérateurs,  ni  des  idéologues,  et  leurs 
dépositions  valent  à  notre  avis  bien  des  pièces  oflfleieiles.  11  est  aisé, 
avec  des  documents  officiels,  de  démontrer  que  tel  ou  tel  rouage  de  la 
machine  gouvernementale  est  excellent  ;  rien  nest  menteur  comme 
les  documents  de  cette  espèce,  et  au  Journal  officiel  le  gouvernement 
a  toujours  le  beau  rôle  ;  de  même  qu'on  ne  fait  agir  les  scélérats 
qu'en  leur  donnant  l'illusion  qu'ils  accomplissent  quelque  chose  de 
grand,  de  même  un  gouvernement,  si  mauvais  qu'il  soit,  se  persua- 
dera toujours  et  essaiera  de  persuader  aux  autres  quil  est  dans  le 
bien,  qu'il  est  dans  le  vrai  ;  les  préambules  de  ses  ordonnances  non 
seulement  seront  pavés  de  bonnes  intentions,  mais  établiront  d'une 
manière  irréfutable  que  rien  n'est  plus  parfait  que  l'ordonnance  qui 
siiit^  jusqu'au  jour  où  le  préambule  d'une  nouvelle  ordonnance  dé- 
.montre  d'une  manière  non  moins  irréfutable  que  la  précédente  était 

»  Proc.  verb.,  pp.  400-417. 

«  La  Taille  royale  aux  X  VII*  et  X  VIII*  siècles.  Voir  la  Revue  du  !•'  juil- 
let 1882. 
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absurde.  Selon  noua,  c^est  à  l'usage  irréfléchi  des  documents  officiels 
que  Ton  doit  les  trois  quarts  des  réhabilitations  contemporaines.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  empêcher,  malgré  le  texte  des  édits.  d^accorder 
nne  grande  autorité  à  l'opinion  d'hommes  comme  le  duc  de  Liancourt, 
comme  Lavoisier,  comme  l'abbé  Lefefvre,  et  lorsqu'ils  nous  affirment 
que  l'infériorité  de  l'agriculture  française  est  due  à  l'arbitraire  de  la 
taille,  aux  champarts,  aux  dîmes,  à  la  forme  vicieuse  des  percep- 
tions, etc. ,  nous  le  tenons,  sinon  pour  certain,  du  moins  pour  probable . 
Gela  ne  nous  empoche  aucunement  de  reconnaître  avec  M.  Gallery 
que  la  plupart  des  reproches  faits  à  la  taille  portent  au  fond  contre 
Tinégalité  devant  l'impôt,  et  peuvent  de  plus  être  reproduits  contre 
toute  espèce  d'impôts  sur  le  revenu.  Ainsi,  dans  ces  quelques  lignes, 
que  nous  extrayons  d*nne  brochure  publiée  en  Artois  peu  avant  la 
Révolution,  nous  voyons  l'image  de  ce  qui  se  pisserait  dans 
toutes  nos  campagnes,  si  cet  impôt.  Juste  en  lui-môme,  venait  à  être 
adopté  :  «  Le  fisc  a  la  faculté  de  porter  Tinquisition  jusque  dans 
récurie  du  laboureur  pour  nombrer  les  bestiaux  et  imposer  sur 
chaque  animal  son  odieuse  marque,  afin  de  l'empêcher  d'être  trans- 
mis dans  d'autres  mains  sans  son  aveu.  »  Le  système  admis,  je  vou- 
drais bien  savoir  comment  le  fisc  eût  pu  s'y  prendre  autrement  ?  Les 
conséquences  n'en  sont  pas  moins  fâcheuses  :  «  Le  cultivateur,  pour 
éviter  cette  abominable  perquisition,  et  surtout  les  procès  ruineux 
qu'on  lui  suscite  sur  le  moindre  soupçon,  se  voit  donc  forcé  de  renon- 
cer au  seul  commerce  utile  à  la  culture  et  par  là  il  est  privé  de 
fournir  des  engrais  à  la  terre.  »  De  même  la  gabelle.  «  Aussi  bien, 
dit  le  parlement  de  Rouen,  on  voit  saisir,  prendre,  exécuter  pour 
n'avoir  pas  acheté  de  sel,  des  malheureux  qui  n  ont  pas  de  pain.  »  Là 
sont  bien  les  causes  de  la  misère,  tantôt  vraie,  tantôt  feinte  des  pay- 
sans ;  nous  n'accorderons  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à 
l'anecdote  fameuse  du  paysan  de  Rousseau  ;  nous  ne  conclurons  pas 
comme  A.  Young  de  la  rencontre  d'une  jeune  paj'sanne,  courbée  et 
ridée,  que  toutes  les  paysannes  de  vingt-huit  ans  semblaient,  avant  la 
Révolution,  en  avoir  soixante  ou  soixante-dix  ;  non,  pas  plus  que  nous 
ne  voyons  tous  les  paysans  du  xvn'  siècle  à  travers  ceux  qu'a  dépeints 
La  Bruyère.  —  M"»«  de  Maintenon  par  exemple  les  représente  tout  au- 
tres ;  mais  nous  admettons  que  si  les  paysans  ont  pris  une  si  grande 
part  à  la  Révolution,  c'est  qu'en  somme  ils  avaient  souffert  auparavant, 
souffert  des  impositionf^  et  des  lois  :  les  orages  n'éclatent  guère  dans 
un  ciel  bleu,  pas  plus  dans  le  monde  moral  que  dans  le  monde  phy^ 
sique  ;  c'est  pourtant  à  un  phénomène  de  cette  nature  qu'on  prétend 
nous  faire  assister* 

D'ailleurs  on  était  d'accord  sur  ce  point  à  la  fin  du  xviii*  siècle;  les 
membres  du  Comité  n'étaient  pas  seuls  de  leur  avis.  Treize  ans  avant 
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la  Révolution,  le  gouyernement  recoanait  que  les  pauvres  paient 
souvent  pour  les  riches  :  «  A  Texception  d'un  petit  nombre  de  pro- 
vinces, presque  tous  les  chemins  du  royaume  ont  été  faits  gratuite- 
ment par  la  partie  la  plus  pauvre  de  nos  sujets.  Tout  le  poids  en  est 
donc  retombé  sur  ceux  qui  n^ont  que  leurs  bras  et  ne  sont  intéres- 
sés que  très  secondairement  aux  chemins  ;  les  véritables  intéressés 
sont  les  propriétaires,  presque  tous  privilégiés,  dont  les  biens  aug- 
mentent de  valeur  par  rétablissement  des  routes.  En  forçant  le 
pauvre  à  entretenir  seul  celles-ci,  en  l'obligeant  à  donner  son  temps 
et  son  travail  sans  salaire,  on  lui  enlève  l'unique  ressourqjd  qu'il 
ait  contre  la  misère  et  la  faim  pour  le  faire  travailler  au  profit  des 
riches.  » 

Les  privilégiés  pensent  comme  le  roi  ;  la  noblesse  d'Alençon  de- 
mande dans  ses  cahiers  «  que  toutes  les  entraves  fiscales  qui  retardent 
les  progrès  de  Vagriculture,  qui  dégoûtent  certaines  classes  de  ci- 
toyens de  l'exploitation  des  terres  et  qui  nuisent  à  la  facilité  des 
contrats  translatifs  de  la  propriété  soient  anéanties  ;  »  le  clergé  de 
Châtellerault  veut  «  que  Ton  délivre  les  fruits  du  travail  du  laboureur 
de  tout  ce  qui  peut  les  détraire  ou  les  altérer,  »  et  conclut  le  chapitre 
de  ses  vœux  relatifs  à  l'agriculture  par  ces  mots  :  «  Il  est  de  la  der- 
nière nécessité  de  réduire  en  un  seul  ces  droits  ambigus  et  multipliés, 
puisqu'il  est  impossible deles  supprimer  totalement.  »  Quant  aux  pay- 
sans eux-mâmes,  on  connaît  cet  appel  touchant  d'un  village  de 
Champagne  à  Louis  XVI  :  «  Sire,  tout  ce  qu'on  nous  envoyait  de  votre 
part,  c'était  toujours  pour  avoir  de  Vargent.  On  nous  faisait  bien 
espérer  que  cela  finirait,  mais  tous  les  ans  cela  devenait  plus  fort. 
Nous  ne  nous  en  prenions  pas  à  vous,  tant  nous  vous  aimions,  mais  à 
ceux  que  vous  employez  et  qui  savent  mieux  faire  leurs  affaires  que 
les  vôtres.  Nous  croyons  qu'ils  vous  trompaient  et  nous  disions  dans 
notre  chagrin  :  Si  notre  bon  roi  le  savait  !...  Nous  sommes  accablés 
dHmpôts  de  toute  sorte  ;  nous  vous  avons  donné  jusqu'à  présent  une 
partie  de  notre  pain,  et  il  va  bientôt  nous  manquer  si  cela  continue... 
Si  vous  voyiez  les  pauvres  chaumières  que  nous  habitons,  la  pauvre 
nourriture  que  nous  prenons,  vous  en  seriez  touché...  Ce  qui  nous 
fait  bien  de  la  peine ^  c^est  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  biens  paient  le 
moins.,.  Pourquoi  donc  est-ce  que  ce  sont  les  riches  qui  paient  le 
moins  et  les  pauvres  quipaient  le  plus  ?....  Si  nous  osions,  nous  en- 
treprendrions de  planter  quelques  vignes  sur  les  coteaux  ;  mais  nous 
sommes  si  tourmentés  par  les  commis  aux  aides  que  nous  penserions 
plutôt  à  arracher  celles  qui  sont  plantées...  C'est  un  grand  fléau  que 
toute  cette  maltôte  là,  et,  pour  s'en  sauver,  on  aime  mieux  laisser  les 
terres  en  friche...  Débarrassez-nous  d^abord  des  maltôtiers  et  desga- 
&d{atM...  Nous  vous  demanderions  encore  bien  d'autres  choses,   mais 
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TOUS  ne  pouvez  pas  tout  faire  à  la  fois  ^  »  Ces  textes  qui,  on  le  voit, 
portent  au  moins  autant  contre  le  principe  général  de  rinégalité  devant 
l'impôt  que  contre  tel  impôt  en  particulier,  nous  paraissent  décisifs  ; 
une  pareille  unanimité  est  éloquente  :  devons*nous  dire  avec  M.  Pi- 
geonneau qu'elle  est  la  plus  éclatante  condamnation  de  TAncien  Ré- 
gime ?  Pas  du  tout  :  ejle  est  la  condamnation  de  l'état  de  choses  exis* 
tant,  c'est  clair;  mais  elle  ne  serait  la  condamnation  du  gouvernement 
que  si  le  gouvernement  n'avait  rien  tenté  pour  améliorer  la  situation. 
Qr,  de  Taveu  même  de  M.  Pigeonneau,' il  a  plus  été  fait  pour  Tagri- 
culture  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  et  les  pre>- 
mlères  années  du  règne  de  Louis  XVI  que  par  tous  les  ministres 
depuis  Sully  :  à  partir  de  1757,  la  création  des  Sociétés  d'agriculture: 
en  1760  et  Î763,  l'introduction  de  l'agriculture  paï'mi  les  branches 
de  rAdministration  ;  en  1760  et  1766,  les  édita  sur  les  dessèche- 
ments et  les  défrichements  ;  plus  tard,  les  immunités  accordées  aux 
baux  à  long  terme,  la  libre  circulation  des  grains  à  l'intérieur,  la  li- 
berté du  commerce  des  vins.la  suppression  de  la  contrainte  solidaire 
pour  la  taille,  Tabolition  de  la  main-morte  sur  les  domaines  royaux, 
les  efforts  tentés  pour  Tamélioration  des  races  de  bestiaux  indigènes  et 
la  diffusion  des  cultures  nouvelles,  les  instructions  répandues  dans  les 
campagnes,  les  secours  distribués  aux  victimes  des  inondations  ou 
des  mauvaises  récoltes  ;  la  création  du  département  des  impositions 
et  de  Tagriculture  en  1783,  du  Comité  d^administratlon  eu  1785,  tout 
cela  atteste  la  sollicitude  du  pouvoir  central.  De  même  que  tout  le 
monde  savait  où  était  le  mal,  tout  le  monde  voulait  y  porter  remède, 
et  tout  le  monde  était  rassuré  à  la  veille  de  la  Révolution  parce  que 
tout  le  monde  avait  fait  du  bien.  «  Jamais/lit  Lacretelle,  les  Français 
n'avaient  été  plus  ligués  pour  combattre  tous  les  maux  dont  la 
nature  nous  impose  le  tribut,  et  ceux  qui  pénètrent  par  mille  voies 
dans  les  institutions  sociales.  »  —  «  Jamais,  dit  encore  Ségur,  réveil 
plus  terrible  ne  fut  précédé  par  un  sommeil  plus  doux  et  par  des  son- 
ges plus  séduisants  '.  » 

Quels  abîmes  devaient  séparer,  quelques  années  plus  tard,  ces 
hommes  que  nous  avons  vus  si  étroitement  unis  dans  une  pensée  de 
bien  public  !  Quelle  destinée  les  attendait  !  L*exil  au  duc  de  Liancourt, 
l'échafaud  à  Lavoisier  ;  Dupont  de  Nemours  faisant  le  coup  de  feu 
aux  fenêtres  des  Tuileries  pour  défendre  dans  la  journée  du  10  août 
la  royauté  expirante,  et  dans  cette  même  journée,  Lazowski  braquant 
contre  le  château  les  canons  de  l'insurrection  ! 

'  Doléances  de  la  communauté  de  Calmon  (Election  de  Langres)  ;  cité  par 
Taine,  Ancien  Régime,  p.  485. 
*  Mémoires,  t,  h  p.  17. 
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Non,  la  bonne  volonté  n*a  fait  défaut  k  personne  ;  «  mais,  alors  qa'il 
eût  fallu  de  grands  talents  et  un  courage  inflexible  pour  prendre  le 
gouvernail  et  guider  les  événements  au  lieu  de  se  laisser  emporter 
par  eux,  »  on  ne  trouva  «  aucun  ministre  ayant  assez  de  talent  pour 
promettre  autre  chose  que  des  palliatifs  '  ;  »  mais  on  eut  à  faire  face 
k  la  plus  terrible  crise  ânanciôre  que  la  France  eût  encore  traversée  ; 
ce  fut  cette  crise  qui  causa  la  révolution,  parce  que  le  manque  d*ar- 
gent  paralysa  toutes  les  réformes.  On  fait  un  crime  au  gouvernement 
de  n*avoir  pas  tenu  compte  des  plus  sages  conseils,  d'avoir,  par  exemr 
pie,  rendu  inutiles  les  travaux  du  Comité  d'agriculture  en  lui  re- 
fusant tout  subside  ;  et  les  fonds  où  les  eût-il  pris  7  C'était  précisé- 
ment parce  que  le  trésor  était  vide  que  Ton  était  réduit  à  convoquer 
les  États  généraux  et  à  ne  pas  réformer  soi-même.  Enfin,  quand  les 
réformes  furent  commencées,  la  haine  interpréta  ce  que  la  philoso- 
phie avait  pensé  ;  ce  qui  avait  été  raison  chez,  les  uns  devint  passion 
chez  les  autres  ;  cet  impôt  royal,  cdt  impôt  féodal,  dont  on  avait  sage- 
ment signalé  les  excès,  le  paysan  y  reconnut  se.s  deux  grands  enne- 
mis ;  Toccasion  s'ofTrant,  il  leur  fit  une  guerre  impitoyable,  ainsi 
qu^à  tous  ceux  qui  les  avaient  perçus  :  ne  plus  payer  d'impôts,  possé- 
der la  terre  libre  de  toute  entrave,  tel  fut  le  rêve  du  paysan,  et  de 
la  sorte  il  devint,  avec  les  meneurs  de  Paris,  le  principal  auteur  de 
la  Révolution  française. 

ÂL.  Bauorillart. 


*  A.  Younjf,  1. 1,  p.  119.  Nous  avons  souvent  cité  cet  ouvrage,  «  dont  le 
public  français  a  fait  un  enfant  4*adoption.  »  M.  Lesage,  à  qui  nous  emprun> 
tons  cette  expression,  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction 
française.  Cette  édition,  de  tous  points  excellente,  est  précédée  d'une  longue 
notice  sur  A.  Young,  que  ne  déparent  pas  quelques  digressions  intéressantes 
pour  elles-mêmes.  L'auteur  y  montre  quelle  est  la  vraie  valeur  d'A.  Younjç 
et  ne  dissimnle  pas  ses  défauts  ;  A.Young  généralise  trop  vite,  mais  il  abonde 
en  renseignements  précieux  et  en  réflexions  justes  ;  le  succès  de  ce  livre 
s'explique  donc  et  durera. 
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V 

LES  MÉMOIRES  DE  METTERNICH  \ 


Voici  la  troisième  phase  de  la  vie  politique  du  grand  homme  d'Etat. 
Dans  la  première  il  a  combattu,  pour  la  délivrance  de  TEurope,  la 
tyrannie  de  Napoléon  !«'  ;  Dans  la  seconde,  il  a  lutté  contre  la  révolu* 
tion  qui  se  reprenait  à  bouleverser  la  société  ;  la  troisième  est 
consacrée  à  cette  même  lutte,  plus  vigoureuse  encore  depuis  l'explo- 
sion de  1830  qui  a  jeté  dans  l'exil  trois  générations  de  rois. 

Pour  cette  dernière  période,  les  sources  des  années  antérieures 
sont  complètement  taries.  La  mort  a  ravi  au  chancelier  presque  tous 
ceux  que  des  liens  intimes  lui  attachaient.  Gentz  lui  sera  bientôt  en- 
levé (1832),  et  avec  lui  descendra  dans  la  tombe  un  de  ses  principaux 
correspondants.  Désormais  sa  vie  sera  moins  agitée  ;  plus  de  corigrès, 
plus  de  longs  voyages. 

Fort  heureusement,  de  nouvelles  sources  nous  sont  ouvertes  par 
le  courageux  et  intelligent  éditeur.  C'est  d'abord  le  Journal  de  la 
princesse  Mélanie  de  Zichy  Ferraris,  que  Metternich  épousa  en 
troisièmes  noces.  Cette  femme  d'élite  a  noté  consciencieusement  ses 
impressions  de  chaque  jour,  vives  et  alertes,  sur  les  faits  de  la  vie 
intime  et  les  événements  de  la  politique  courante.  11  y  a  là  les  aveux 
d'une  belle  âme,  Insoucieuse  des  briiits  de  la  publicité,  et  qui  ne 
cherche  qu'à  axer  des  souvenirs  personnels.  «  On  reconnaît  à  chaque 
ligne  la  compagne  aimante  et  fidèle,  en  parfaite  communauté  d*idées 
et  de  sentiments  avec  son  mari,  et  qui  ne  prend  la  plume  que  pour 
célébrer  les  louanges  de  son  Clément  ou  quand  elle  tremble  pour 
son  bonheur...  Brillamment  douée  comme  elle  l'était,  la  princesse 
Mélanie  (distinguée  par  la  naissance  et  l'éducation,  par  l'esprit  et  la 
beauté)  était  merveilleusement  apte  à  remplir  le  rôle  qu'elle  était  ap- 
pelée à  jouer  dans  le  grand  monde...  A  côté  du  cabinet  du  chancelier 
d'État,  son  salon  est  devenu,  lui  aussi,  un  foyer  central  qui»  pen- 
dant de  longues  années,  a  ré];^ahdu  son  influence  sur  la  politique  des 
cours  *.  » 

^  Mémoires,  documents  et  écrits  divers  laissés  par  le  prince  de  Metternich, 
chancelier  de  cour  et  d*état,  publiés  par  son  fils  le  prince  Richard  de  Metter- 
nich, classés  et  réunis  par  M.  A.  de  Klinkowsh'œm.  Tome  V.  Deuxième 
année,  Tère  de  paix  (1816-1848).  Paris,  E.  Pion,  1882,  in  8»  de  xvx-678  p. 

'  Pages  XI,  XXI  et  xiii. 
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En  outre  du  précieux /outTui?  de  cette  princesse,  nous  avons  toute 
la  série  des  lettres  confidentielles  écrites  par  Metternich  au  comte 
Apponyi,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  de  1831  à  1848.  Elles 
sont  d'autant  plus  importantes  que  Paria,  k  la  suite  de  la  catastrophe 
de  juillet,  fht  le  centre  du  mouvement  révolutionnaire  de  TEurope. 
'  G*est  dans  ces  lettres,  d'un  style  net  et  ferme,  que  Metternich  a 
discuté  tous  les  faits  importants  de  la  politique  ;  c'est  k  cette  corres- 
pondance lumineuse  que  nous  devons  de  pouvoir  apprécier,  avec  une 
sûreté  parfaite,  les  idées  du  prince,  bien  que  réunies  dans  un  cadre 
restreint,  et  les  efforts  continus  de  sa  diplomatie. 

Entrons  maintenant  dans  le  sujet,  et  pour  juger  sainement  l'infati- 
gable activité  du  chancelier,  examinons  rapidement  les  théâtres  divers 
où  elle  s'est  déployée,  à  savoir  :  la  France,  la  Pologne,  la  Belgique, 
ritalie,  l'Espagne,  TAUemagne,  la  Suisse,  la  Grèce  et  la  Turquie. 

Avant  Tannée  1830,  il  avait  porté  sur  les  hommes  d'état  de  la 
Restauration  un  jugement  sévère,  souvent  excessif.  Il  reprochait 
à  Louis  XVIII  et  à  Charles  X  une  faiblesse  qu'il  rendait,  bien  à  tort, 
responsable  de  Tensemble  des  maux  de  notre  pays.  Il  ne  tenait  pas 
compte  des  difficultés  extrêmes  de  la  situation  et  des  conspirations 
qui  minaient  le  trône.  L'expédition  d'Alger  le  trouva  presque  hostile. 
Il  aurait  voulu  que  Charles  X  s'entendit  préalablement  avec  TAngle- 
terre,  et  il  ne  se  doutait  pas  de  la  Ûère  réponse  du  baron  d'Haussez  à 
cettepuissance.  En  tout  cas  c'était  un  arrangement  avec  le  Dey  d'Alger, 
et  non  pas  une  conquête  ouvrant  à  la  France  et  à  la  civilisation  chré- 
tienne un  nouveau  continent,  qu'il  tendait  à  faire  prévaloir.  Le  mi- 
nistère Polignac,  dès  sa  première  apparition,  l'étonna  grandement. 
C'était  à  son  sens,  —  et  il  avait  raison,  le  moment  de  faire  preuve 
d'une  rare  énergie  ;  sinon  tout  serait  perdu.  0«and  il  apprit  que 
rémeute  avait  été  une  révolution,  sa  vigueur  habituelle  n  hésita  pas  à 
blâmer  Timprévoyance,  la  mollesse  auxquelles  les  factions  avaient 
dû  leur  victoire  ;  et  dès  lors  il  comprit  que  Paris  allait  être,  en  dépit 
des  résistances  d'une  royauté  usurpatrice,  comme  un  cratère  en  per- 
pétuelle ébuUition,  qui  jetterait  sa  lave  de  toute  part.  Jamais,  sur  ce 
point,  sa  conviction  ne  varia.  C'est  pourquoi,  de  1830  à  1848,  sa  di- 
plomatie se  montra,  au  point  de  vue  conservateur,  constamment 
anti-française. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  la  faute  de  Louis-Philippe,  s'il  rencontra 
dans  Je  chancelier,  sous  des  formes  polies,  une  opposition  plus  ou 
moins  caractérisée,  selon  le  cours  des  événements.  Le  roi  des  Français 
s'empressa  d'écrire  à  son  prère  l'empereur  d'Autriche  une  lettre  où 
il  lui  disait  qu'il  n*aurait  pu,  sans  compromettre  la  sûreté  du  royau- 
me, rester  plus  longtemps  lieutenant-général,  et  qu'à  ce  titre  il 
avait  dû  accepter  par  dévouement  la  couronne  qui  lui  était  offerte. 
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En  1834,  dans  un  long  entretien  avec  le  comte  Esterbazy,  Louis- 
Philippe  prétendit  que  la  royanté  da  7  août  avait  sauvé  la  France 
d'un  triomphe^  sans  elle  inévitable,  du  parti  républicain.  Gomme  si 
ce  parti  n'avait  pas  dû  employer,  par  la  violence  ou  par  la  coi^ju- 
ration  occulte^  dix-huit  années  au  renversement  d'un  trône  élevé  sur 
des  barricades  I  Et  ce  n*est  pas  tout.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
avènement,  •  Louis-Philippe  envoya  en  Autriche  le  général  Belliard 
pour  témoigner,  auprès  de  Mettemich,  du  respect  de  la  royauté. nou- 
velle pour  la  paix  de  l'Europe  et  les  traités  qui  en  étaient  la  base  '. 
En  cette  circonstance,  le  prince  fut  vigoureux  et  net  :  il  ne 
dissimula  ni  ses  reproches  ni  ses  craintes,  et  rien  ne  put  k  l'avenir 
dissiper  ses  alarmes.  Les  répressions  des  mouvements  anarchiques 
de  1832  et  de  1834  à  Paris  et  en  province,  les  mesures  d'ordre 
public,  auxquelles  du  reste  il  rendait  hommage,  ne  pouvaient  lui  per- 
suader qu*une  monarchie  qui  ne  se  réclamait  ni  de  la  souveraineté  du 
peuple  aux  yeux  des  démocrates  ni  de  l'hérédité  traditionnelle  devant 
les  royalistes,  fût  autre  chose  qn'un  édiûce  mouvant,  bâti  sur  le  sable 
et  à  la  merci  des  tempêtes. 

Malgré  tout,  il  ne  prit  pas,  vis-à-vis  du  nouveau  gouvernement, 
une  attitude  de  guerre  ;  il  se  contenta  des  combats  diplomatiques.  Sa 
pensée  constante  fut  d'unir  dans  une  commune  alliance,  pour  un  but 
de  préservation  ou  de  répression,  les  cabinets  signataires  des  traités  de 
18 15.. Toutefois,  il  ne  se  dissimulait  point  l'insuffisance  de  cette  ligue 
de  salut  général.  Combien  les  temps  étaient  changés  !  Metternich  se 
défiait  de  la  Prusse,  qui  parlait  toujours,  disait-il,  et  ne  concluait  pas, 
et  dont  le  ministre  principal,  Ancillon,  n'était  pour  lui  qu'un  profes- 
seur habile  à  discourir.  L'Angleterre,  de  son  côté,  devait  incessam- 
ment se  tourner  vers  les  Whigs,  et  Palmerston,  très  haut  placé  dans  la 
franc-maçonnerie,  Palmerston  fauteur  d'agitations  révolutionnaires, 
était  près  de  diriger  les  affaires  de  la  perfide  Albion.  Metternich 
était  donc  forcé  de  rester  pacifique,  mais  il  ne  voulait  pas  la  paix  à 
tout  prix.  Le  principe  révolutionnaire  de  non  intervention,  prôné  par 
la  cour  des  Tuileries,  lui  était  profondément  antipathique  ;  il  ne  crai- 
gnait pas  de  s'en  ouvrir  à  Apponyi,  et  pour  soutenir  son  opinion  il 
n'aurait  pas  reculé  devant  l'emploi  de  la  force.  A  cet  égard,  sa  fermeté 
ne  fléchit  pas  :  quand  le  duc  de  Broglie,  ministre  des  affaires  étran* 
gères,  écrivit  à  ses  agents  diplomatiques  qu'il  ne  souffrirait  en  Bel- 
gique, en  Suisse,  en  Piémont,  aucune  intervention  étrangère  (1833), 
le  chancelier  ne  s'émut  point  et  garda  sa  liberté  d'action. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  juste 'milieu  orléaniste  qu'il  redou- 
tait. Le  bonapartisme  l'inquiétait  souvent,  il  le  jugeait  menaçant 
pour  un  prochain  avenir.  C'est  à  l'impérialisme  qu'il  attribua,  un 
peu  plus  tard,  les  troubles  d'italie.Ii  le  croyait,non  sans  motif8,popn< 
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laîre  chez  nous,  malgré  les  soayenirs  de  deux  inyasions.  Joseph  Bona- 
parte, en  1831,  avait  adressé  au  cabinet  d'Autriche  une  lettre  où  il 
déclarait  que  le  duc  de  Reischtadl,  héritier  de  Napoléon,  était  seul 
capable  d'assurer  le  bonheur  de  la  France,  et  Tannée  suivante  Louis- 
Napoléon,  affilié  aux  sectaires  qui  avaient  envahi  les  États  pontificaux, 
envoyait  au  fils  de  Tex-empereur  une  missive  des  plus  sympathiques  : 
la  mort  de  ce  jeune  homme  (1832)  diminua,  sans  leSispHiser  tout 
à  fait,  les  craintes  de  Metternich.  11  voyait  toigours,  avec  sa  rare 
sagacité,  une  chance  bonapartiste  dans  l'ambition  du  neveu  du  grand 
capitaine. 

Rien,  cependant,  ne  lempécha  de  conserver  à  la  famille  des  Bour- 
bons proscrits  un  réel  attachement.  Lorsqu'il  apprit  les  émeutes  de 
juin  1832  :  «  Ah  I  s'écria-t-il,  si  Charles  X  était  là  I  »  S'il  6t  quel- 
ques objections  sur  la  prochaine  arrivée  du  vieux  roi  dans  la  ville  de 
Prague,  c'est  qu'il  appréhendait  des  complications  diplomatiques,  et 
pourtant  il  fut  heureux  d'y  voir  l'infortuné  monarque.  Le  duc  de  Bor- 
deaux, sur  qui  reposaient  tant  d'espérances  l'enchanta,  il  se  plut  dès 
lors  à  rappeler  Venfant  enviable,  tant  il  était  charmé  de  ses  qualités 
providentielles.  Quant  h  la  campagne  courageuse  de  la  duchesse  de 
Berry  en  faveur  de  son  fils,  il  l'eût  volontiers  qualifiée  d^hércfisttne,  si 
sa  prudence  au  sujet  d'un  succès  impossible  n'eût  imposé  des  réserves 
à  son  admiration. 

La  Pologne,  on  le  sait,  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  contre-coup  des 
secousses  de  1830.  Metternich^ invariablement  hostile  à  tout  soulève- 
ment, condamna  vivement  cette  prise  d*armes.  Il  était  d'ailleurs  peu 
sympathique  à  la  Pologne.  L'établissement  de  ce  royaume,  il  lavait 
surnommé  un  magasin  à  poudre  ;  et  sans  doute  il  en  redoutait  les 
éclats  pour  la  Galicie.  Aussi  nia-t-il  tout  d'abord  le  caractère  patrio- 
tique de  cette  insurrection,  il  n'y  voyait  qu'une  émeute  d'universi- 
taires et  de  cadetSy  qui  ne  pouvait  réussir.  Naturellement  donc  il 
se  rallia  sans  détour  au  Czar,  lui  conseillant  néanmoins  de  consolider 
sa  victoire  par  quelques  réformes  administratives.  Quand  il  apprit 
que  la  Pologne  avait  succombé,  il  n'examina  pas  à  quel  point  Téle- 
ment  catholique  et  national  avait  été  compromis  par  une  immixtion 
démagogique  :  il  se  réjouit  du  retour  de  l'ordre,  et  félicita  Nicolas  de 
son  heureuse  fortune. 

Plus  longue  et  plus  inquiétante  fut  la  grande  affaire  de  la  Belgique. 
Avant  la  Pologne  le  pays  s'était  levé  pour  son  indépendance  ;  il  tenait 
à  briser  son  union  avec  la  Hollande  ;  malgré  les  traités,  il  réclamait 
une  entière  séparation.  Metternich  ne  vit  dans  ces  prétentions  qu'un 
écho  de  la  rébellion  parisienne  ;  suivant  son  habitude,  il  déclara  que 
les  cinq  cours  d'Europe  seraient  saisies  de  cette  question  grave.  Elles 
intervinrent  en  effet,  et  on  se  rappelle  quelles  tarent  les  tergiver- 
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sations,  les  longaeurs  de  leurs  délibérations,  souvent  contradictoires, 
et  dans  lesquelles  se  manifestaient,  entre  l'Angleterre  et  la  France 
d'une  part,  et  de  Tautre,  entre  les  trois  cours  du  Nord  des  divergences 
sans  fin.  Metternich  conseillait  à  la  Hollande  des  réformes  administra- 
tives ;  puis,  subjugué  par  le  cours  des  choses,  il  émit  le  désir  que  rien 
jiese  conclût  sans  l'adhésion  du  roi  Quillaume  ;  enfin  Tobstination  de 
ce  prince  devenant  intraitable,  il  fut  d'avis  de  passer  outre,  sans 
néanmoins  dompter  par  les  armes  son  opposition  obstinée.  Quelle  fût 
donc  son  irritation,  quand  il  apprit  le  siège  d'Anvers  par  les  Français 
(1832)  I  C'est  là,  dit-il  avec  amertune,  une  déception  injuste^  un  coup 
(faudace  politique.  Ce  coup  d*audace  lui  semblait  en  outre  inutile  et 
dangereux  :  inutile  puisqu'il  ne  pouvait  rien  terminer,  dangereux 
parce  qu'il  tendait  k  rompre  définitivement  l'accord  des  cabinets. 
Dans  une  certaine  mesure  il  disait  vrai.  La  capitulation  d'Anvers 
n'arrêta  pas  les  travaux  de  la  diplomatie,  et  enfin,  après  des  compli- 
cations que  nous  n'avons  pas  à  décrire,  la  question  hoUando-belge  fut 
close,  en  1839,  par  un  protocole  qui  consacrait,  sous  l'influence  irré- 
sistible des  événements,  la  séparation  politique  et  administrative  des 
deux  peuples  ^ 

L'Italie,  elle  aussi,  s'était  ressentie  profondément  du  réveil  de  la 
révolution  en  France.  L*année  1831  fut  témoin  des  mouvements  insur- 
rectionnels  de  sectaires  assermentés  contre  Modène  et  les  États-Pon- 
tificaux. L'Autriche  était  intéressée,  plus  que  tout  autre  puissance, 
dans  ces  séditions  qui  menaçaient  d'atteindre  ses  possessions.  Néan- 
moins Metternich,  cette  fois  comme  toujours,  ne  se  départit  pas 
de  sa  maxime  fondamentale  :  les  cinq  cours  doivent  s'unir  pour  le 
maintien  des  traités.  Sur  la  demande  du  Souverain  Pontife,  il  inter- 
vint contre  la  rébellion,  et  il  eut  gain  de  cause.  Mais  le  grand  pro- 
blème était  celui-ci  :  comment  et  quand  faut-il  prévenir  de  nouvelles 
révoltes  ?  Le  chancelier  pensait  à  bon  droit  que  toute  concession  aux 
séditieux  était  une  faiblesse  :  il  fallait  réprimer  d'abord,  puis  élargir 
les  améliorations  au  delà  même  du  rayon  insurrectionel.  En  matière 
de  réformes,  il  professa  ouvertement,  aussitôt  que  les  désordres  écla- 
tèrent danls  la  Péninsule,  un  absolu  respect  pour  la  pleine  indépen- 
dance da  pouvoir  temporel.  Donner  des  conseils  plutôt  administratifs 
que  politiques  au  pape,  tel  était  son  dessein,  et  pour  Taccomplir  il 
réclamait  le  concours  des  cabinets.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  jugeait 
avec  une  sévérité  extrême  le  gouvernement  pontifical,  il  l'accusait  de 
n'avoir  pas  suivi  la  généreuse  initiative  de  Pie  VI,  d'avoir  persévéré 
dans  la  routine  du  stiUu  quo  ;  il  ne  comprenait  pas  que  le  gouver- 
nement était  resté,  quoiqu'il  fût  retardataire,  paternel  et  à  bon 
marché  ;  qu'au  surplus,  ni  le  bon  vouloir  ni  l'activité  n'avaient 
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manqué  à  l'énergique  Léon  XII,  et  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  sa  crainte 
de  favoriser  par  des  cha  ngements  trop  prompts  les  espérances  coupa- 
bles des  sociétés  secrètes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  feu  couvait  encore  sous  la  cendre,  et  l'année 
1832  vit  se  renouveler  en  Italie  les  tumultes  que  la  vigueur  autri- 
chienne avait  comprimés.  L'harmonie  des  cours  n'était  qu'une  fiction. 
Palmerston  croyait  grandir  l'Angleterre  en  fomentant  lesconjurations 
des  ventes  ;  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  se  montrait  hostile, 
discrètement  d'abord,  puis  ouvertement  à  l'action  autrichienne  ;  et  en 
ce  qui  concernait  l'indépendance  pontificale,  M.  de  Saint- Aulaire, 
ambassadeur  à  Vienne,  semblait  vouloir,au  nom  du  cabinet  des  Tuile- 
ries, faire  dépendre  des  réformes  politiques  la  protection  qui  serait 
accordée  par  la  France  à  la  souveraineté  temporelle  de  Grégoire  XVli 
Ce  digne  pontife  ne  se  refusa  pai^  à  effectuer  les  changements  qu'on 
demandait,  par  voie  de  simple  conseilla  sa  bienveillance  si  connue  pour 
ses  peuples.  En  1831,  il  prépara  dès  réformes  qui  furent,  en  1832, 
acceptées  par  les  puissances.  Remarquons  toutefois  qu'en  cette  der- 
nière année,  Palmerston  se  sépara  du  concert  des  cours. 

A  ce  moment,  les  bruits  de  guerre  qui  déjà,  l'année  précédente, 
avaient  mis  en  émoi  l'Europe,  se  renouvelèrent  avec  une  singulière 
intensité.  Metternich  se  tenait  sur  le  qui-vive  ;  il  savait  que  sa  do- 
mination en  Italie  était  mal  vue  en  France,  et  que  son  refus  d'accep- 
ter, quand  11  s'agissait  de  la  sécurité  de  ses  États,  le  faux  principe 
de  non-intervention,  repoussé  du  reste  par  la  Russie  et  par  la  Prusse, 
était  capable  à  lui  seul  de  mettre  le  feu  aux  poudres.  Ce  ne  furent 
là  que  des  rumeurs  passagères,  car  en  1831  les  puissances,  ne  pou- 
vant plus  supporter  les  charges  de  la  mise  des  troupes  sur  le  pied 
de  guerre,  avaient  réglé  dans  un  protocole  que  le  désarmement  géné- 
ral commencerait,  sans  retard^  le  1'' janvier  1832. 

Mais  voici  que  les  graves  événements  delà  Péninsule,  en  cette  année, 
amenèrent  une  redoutable  complication.  De  nouveaux  troubles  avaient 
appelé  la  répression  autrichienne.  Casimir  Périer,  alors  ministre  en 
France,  résolut  de  frapper  un  grand  coup.  Dans  la  nuit  du  22  au  23 
février,  un  corps  de  troupes  commandé  par  le  général  de  Cubières, 
occupa  Ancône,  en  dépit  des  protestations  énergiques  du  pape.  En 
apprenant  cette  invasion^  Metternich  s'indigna  :  «  Était-ce  donc  ainsi 
que  l'indépendance  promise  à  la  souveraineté  pontificale  était  respec- 
tée? Les  agents  du  gouvernement  Arangais  sont  des  sans-culottes  (sic.) 
Et  ce  crime  est  consommé  quand  les  troupes  autrichiennes  ont  reçu 
Tordre  de  quitter  incessamment  le  domaine  pontifical  !  Est-ce  que^ 
d'ailleurs,  les  réformes  papales  du  31  juillet  n'ont  pas  été  conformes, 
pour  la  plupart,  au  mémorandum  diplomatique  des  cinq  cours,  endate 
du  31  mai  1831  ?»  —  «  Ancône,  i^outait  le  chancelier,  c'est  Navarin, 
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c'est  Alger,  c'est  Anvers.  »  Tous  ses  douloureux  souvenirs  éclataient 
k  la  fois.  Il  ne  manqua  pas  de  faire  adresser  à  Casimir  Périer  par 
Apponyi  de  vives  protestations.  Elles  ne  furent  pas  vaines» 
bien  qu'en  apparence  elles  nô  fussent  pas  écoutées.  Le  16  avril 
1832  un  arrangement,  approuvé  par  le  Saint-Siège  et  par  rAutriche, 
restitua  au  drapeau  pontifical  et  à  l'autorité  de  Grégoire  XVI  dans  la 
ville  d*Ancône  Thonneur  qui  leur  était  dû. 

En  Espagne  (1833)  le  roi  Ferdinand  avait  substitué,  pour  la  succes- 
sion au  trône,  sa  Pragmatiqne*Sanction  à  celle  qui  existait.  Là 
comme  partout,  Metternich  s'émut  d'une  innovation.  Il  la  blâma 
comme  abus  de  pouvoir,  mais  déclara  pourtant  qu*ii  ne  s^y  oppose^ 
rait  pas  y  à  moins  qu'Isabelle,  la  nouvelle  reine,  ne  personnifiât 
la  révolution  militante.  Plus  ^tard,  il  avoua  sans  détour  que 
cette  princesse  représentait,  sous  sa  forme  la  plus  dangereuse^ 
cette  même  révolution.  Il  fallait  donc,  à  son  sens,  et  il  disait 
vrai,  que  TEurope  monarchique  soutînt  don  Carlos  par  une  re- 
connaissance formelle  de  son  droit  héréditaire  et  par  des  secours 
matériels  pour  le  faire  triompher  (1834).  Par  malheur,  l'accord 
sollicité  par  le  grand  ministre  autrichien  n'était  plus  possible  : 
Louis-Philippe,  quoiqu'il  s'en  défendit  dans  ses  déclarations,  com- 
battait sourdement  don  Carlos  en  faveur  d'Isabelle  ;  TAngleterre 
était  loin  de  se  prononcer  pour  la  cause  de  la  justice,  et  la  Prusse 
hésitait  ;  seul,  le  Czar  paraissait  appuyer  l'Autriche.  Dans  ces  condi- 
tions, Metternich  ne  songea  pas  à  aider  don  Carlos.  Il  lui  reprochait 
au  contraire  d'être  entré  en  campagne  sans  forces  suffisantes,  et  de  se 
réfugier  en  Portugal,  où  sa  présence  devait  faire  échouer  les  préten- 
tions légitimes  de  don  Miguel. 

L'Allemagne,  au  milieu  de  tant  d'agitations,  allait  fixer  spéciale- 
ment l'attention  de  Metternich.  Dresde  avait  été  spécialement  atteint 
par  la  contagion  révolutionnaire^  et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  ga 
gnât  les  États  constitutionnels  du  midi.  Le  prince  avait  une  forte  an- 
tipathie pour  la  politique  de  ces  États.  D'après  lui,  parlementarisme 
et  gouvernement  représentatif,  c^était  tout  un  ;  non  pas  quMl  fût 
ennemi  des  réformes  :  il  travaillait  au  contraire  à  les  réaliser  :  mais 
il  les  voulait  prises  dans  les  mœurs  et  les  traditions  des  peuples. 
Son  but  constant  fut  de  sauver  l'Allemagne  par  la  Confédération  ger- 
manique mettant  en  œuvre  Tacte  anal  du  Congrès  de  Vienne,  et  par 
la  subordination  des  États  à  la  Diète  dont  l'Autriche  avait  la 
présidence. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  Metternich  fut  le  promoteur  des  conférences 
qui,  à  Vienne,  eurent  lieu  en  1835  pour  la  préservation  anti -révolu- 
tionnaire de  la  Germanie.  Préoccupé  de  ces    sentiments  patrioti- 


Digitized  by 


Google 


608  REVUE  DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 

ques,  il  surveillait  très  attentivement  la  Suisse.  Ce  pays,  jadis  si  fler 
de  ses  libertés,  lai  paraissait  n'avoir  aucun  gouvernement  cantonal 
ni  central.  Et  il  avait  raison  de  s'inquiéter.  Des  bandes  polonaises, 
en  1834,  partirent  de  la  Suisse  pour  aller  faire  en  Piémont  une  folle 
écbauffourée,  et  Berne  tolérait  dans  son  sein  des  complots  de  réfu- 
giés. Metternich  interdit  aux  Autricbiens  et  aux  autres-  Allemands 
*  d'y  séjourner. 

Maintenant  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  de  son  action  en 
Grèce  et  en  Turquie.  La  Grèce,  on  8*en  souvient,  avait  été  malgré 
lui  érigée  en  royaume.  Dans  les  manifestations  si  turbulentes  de 
1831,  il  crut  voir  sa  justification.  Conament  apprécia-t-il  la  catastrophe 
dont  Gapo  d'Istria  fut  victime?  Sur  cette  catastrophe,  on  n'a  rien 
trouvé  encore  dans  ses  papiers. 

En  ce  qui  concerne  la  Turquie,  nous  rencontrons  (1833)  sa  désap- 
probation formelle  de  la  marche  de  Mehemet-Ali,  yice-roi  d'Egypte, 
contre  le  Sultan.  Le  maintien  de  l'empire  ottoman  lui  était  cher  ;  il  se 
rangea  donc  du  côté  de  la  Russie,  quand  elle  entreprit  d'arrêter  une 
audace  qui  pouvait  allumer  une  vaste  conflagration.  Par  contre,  il 
censura  vigoureusement  l'amiral  français  Roussin  qui,  en  cette  occa- 
sion, s'était  opposé  aux  efforts  du  Gzar.  L'incident  n'eut  pas  de 
suite  ^ . 

Ainsi,  en  Orient,  comme  ailleurs,  les  traités  étaient  pour  sa  diplo- 
matie comme  la  clé  de  voûte  de  Tédifice  européen.  11  ne  voyait 
pas  aïSez  que  la  chute  des  Bourbons  de  France  y  avait  fait  une  brèche 
irréparable.  Sur  quoi  s'appuyait-il  dans  ses  luttes  de  tùus  les  jours? 
Sur  un  instrument  qui  vacillait  sous  sa  main.  De  là  ses  déceptions, 
qui  présageaient  ses  défaites.  Mal  protégé  par  ses  alliés  d'autrefois, 
il  verra  la  révolution  grandir  par  la  désunion  des  souverains,  par 
leur  molle  attitude  devant  la  marée  tocgours  montante  de  la  déma- 
gogie. C'est  que  les  Bourbons,  depuis  1830,  manquaient  à  l'Europe 
et  la  laissaient,  pour  ainsi  dire,  sans  boussole,  battue  par  tous  les 
vents  d'orage.  La  Pologne,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Turquie,  la  Suisse  et 
l'Allemagne  seront  de  plus  en  plus  ravagées  par  la  propagande  du 
mal  ;  l'Europe  entière^  sera  minée  par  la  révolution  universelle,  et 
le  cataclysme  de  1848  fera  voir  aux  moins  clairvoyants  à  quelles 
profondeurs  elle  a  partout  pénétré. 

Gborob  Gandt. 
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POLËHIQUE 


LES  LÉGENDES  DE  SAINT  MAIXENT  ET  LA 
VICTOIRE  DE  CLOVIS  EN  POITOU. 

Réponse  a  D.  Chàmard. 


La  première  livraison  de  la  Revue  des  questions  historiques  pour 
1883,  débute  par  un  article  du  R.  P.  Dom  Ghamard  portant  pour 
titre  :  La  victoire  de  Clovis  en  Poitou  et  les  légendes  de  saint  Maixent. 
Bien  que  l'auteur  semble  avoir  pour  principal  objet  d'étudier  le 
grand  événement  qui  eut  tant  d'influence  sur  les  destinées  de  notre 
pays,  on  s  aperçoit  promptement  du  véritable  motif  qui  a  guidé  sa 
plume,  à  savoir  d'affirmer  certaines  assertions  émises  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  du  Poitou,  tome  II,  et,  comme  conséquence,  de 
réduire  à  néant  les  quelques  objections  que  nous  avions  formulées 
dans  une  Étude  critique  sur  les  origines  du  monastère  de  Saint 
Maixent  (1880). 

Gomme  en  fln  de  compte  notre  discussion  ne  peut  qu^apporter 
quelque  lumière  sur  une  de  ces  questions  que  les  auteurs  de  la  Revue 
se  sont  proposé  d*élucider,  nous  demandons  bon  accueil  aux  quelques 
lignes  qui  vont  suivre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  de  nouveau  un  exposé  forcément 
sommaire  et  incomplet  de  la  situation  de  la  Gaule  en  507,  nous 
entrerons  immédiatement  dans  le  yif  du  scget,  nos  textes  en  main. 

Notre  premier  désaccord  avec  D.  Ghamard  est  celui-ci  :  quel  sens 
faut-il  attribuer  au  mot  apud  dans  cette  phrase  de  Grégoire  de 
Tours  :  Veniente  rege  apud  Pictavis^,  11  s  agit  de  Glovis  s'avançant 
vers  Alaric  après  avoir  traversé  la  Vienne.  Tous  les  traducteurs  de 
ce  passage  l'interprètent  dans  ce  sens  :  «  Le  roi  étant  arrivé  devant 
Poitiers  ou  près  de  Poitiers,  j»  D.  Ghamard  seul,  donnant  à  la  prépo- 

^Greg.  Tur.i  Historim  ecdesiasticm  Prancorum,  ].  II,  §  37. 
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sition  apud  une  signification  pracisey  celle  de  in,  intus,  dans,  trouve 
dans  la  phrase  précitée  rindication  d'un  fait  important,  celui  de  la 
prise  de  la  ville  de  Poitiers  par  le  roi  des  Francs  avant  la  défaite 
d*AlariCy  et  dit  :  <'  Glovis  put  venir  camper  sur  les  hauteurs  de  Poi- 
tiers, tandis  qu'une  partie  de  ses  troupes  occupait  la  ville  ^  » 

Ce  que  nous  n'avions  exprimé,  par  discrétion,  que  sous  une  forme 
dubitative*,  nous  n'hésitons  pas  à  Taffirmer  aigourd'hui,  à  savoir 
qu'il  est  impossible  que  le  roi  Franc  soit  entré  dans  Poitiers  avant 
d'être  venu  à  bout  de  son  adversaire.  Examinons  d'abord  les  raisons 
que  donne  D.  Ghamard  à  Tappui  de  sa  thèse  :  «  Si  l'on  parcourt,  dit- 
il,  les  œuvres  de  Grégoire  de  Tours,  on  se  convaincra  qu'il  a  constam- 
ment et  uniquement  donné  le  sens  de  in  à  la  préposition  apud  accom* 
pagnant  un  nom  de  lieu  ^.  »  Nous  sommes  assez  familier  avec  notre 
vieil  historien  pour  reconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce 
dire,  mais  la  règle  n'est  pas  absolue  et  souffre  quelques  exceptions. 
Il  nous  suffira  de  citer  les  deux  cas  suivants,  où  le  terme  aptui  n'a 
pas  le  caractère  que  lui  prête  D.  Ghamard.  Ainsi  au  paragraphe 
XVIIÏ  du  livre  I*'  de  VHistoire  des  Francs^  on  trouve  cette  phrase  : 
Britanni  de  Biturica  a  GoUhis  eœpulsi  sunt,  mtdtis  apud  Dolen- 
sem  vicum  peremtis,  que  nul  n'a  songé  à  traduire  autrement  que  par 
celle-ci:  «  Les  Bretons  furent  chassés  de  Bourges  par  les  Goths  après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  des  leurs  près  du  bourg  de  Déols  *  ;  a 
et  au  livre  IV,  paragraphe  XLIII,  cette  autre  :  Eu  infra  territorium 
Recense  id  est  apud  Stablonemmllam,  castra  ponu/i^,  qu'il  nous 
semble  devoir  être  comprise  ainsi  :  «  Et  ils 'établissent  leur  camp 
auprès  de  Stablon,  village  du  territoire  de  Riez.» 

L'examen  attentif  des  écrits  de  Grégoire  de  Tours  auquel  nous  ren- 
voie D.  Ghamard  ne  nous  semble  pas  devoir  déjà  lui  donner  raison;  il 
parle  encore  des  auteurs  du  moyen  âge,qu41  ne  faut  pas  expliquer,dit- 
11, d'après  les  règles  classiques.  Nous  sommes  de  cet  avis  ,*  aussi  avons- 
nous  consulté  des  historiens  contemporains,  et  particulièrement  ceux 
qui  ont  eu  à  parler  du  même  fait.  Or  que  dit  Isidore  de  Séviile,  dans 
son  Histoire  des  Wisigoths^  à  propos  de  la  défaite  d'Alarlc/  Ipsum 
postrefno  regem  apud  Pictavium  superatum  interfecit.  Puis  la  chro- 
nologie des  rois  Goths  :  Quem  Clodoveus  rex  Francorum  apud  Pic^ 
tavem  beUo  interfecit  ^.  De  ce  que  ces  écrivains  emploient  l'expression 
apud  dans  leur  récit  on  ne  pourra  pas  ce  nous  semble  en  induire  qu'ils 

'  D.  Ghamard,  Rewe  des  questions  hist,,  t,  XXX,  p.  12. 

*  Étude  critique,  p.  38. 

'  D.  Ghamard,  ibiU.,  p.  13. 

*  Hist.  ecclés.  des  Francs,  trad.  par  Guadet  et  Taranne,  t.  I,  p.    . 

*  Junghans,  Hist,  crit,  des  règnes  des  Childerich  et  de  Chlodovech,  p. 
151,  152. 
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pensaient  qne  ce  fût  dans  la  ville  de  Poitiers  qu'eût  été  tué  le  roi  des 
Wingoths. 

Noos  résumons  donc  ce  premier  point  de  notre  discussion  en  disant, 
d'après  les  textes,  que  nous  devons  donner  à  l'expression  apud,quand 
nous  la  rencontrons  dans  Grégoire  de  Tours,  Tacception  qu'a  en  fran- 
çais son  correspondant  a,  lequel  généralement  veut  dire  dans^  mais 
sans  une  précision  absolue,  et  qu'en  règle  générale  il  faut  se  laisser 
guider  par  le  sens  de  la  phrase. 

G*est  bien  encore  là  où  D.  Chamard  nous  attend.  «  Glovis,  dit-il, 
est  entré  dans  Poitiers,  puisqu'il  a  été  prier  dans  la  basilique  de 
Saint-Hilaire,  et  que,  bien  que  celle-ci  fût  en  dehors  de  l'enceinte  des 
fortifications,  elle  en  était  si  près  que  le  roi  des  Francs  n'aurait  pu 
sans  témérité  s'y  renfermer  pour  prier  Dieu.  D'ailleurs  est-il  vrai- 
semblable que,  maître  de  Poitiers,  Alaric  ait  négligé  d'occuper  une 
position  aussi  importante  que  celle  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire  qui 
domine  la  ville  ^P  »  Cette  citation  est  longue,  mais  il  nous  a  été  impos- 
sible de  l'abréger,  tant  elle  contient  d'assertions  qui  ont  besoin  d'être 
réfutées. 

Tout  d'abord,  il  n'est  nullement  certain  que  Clovis  ait  été  faire  ses 
dévotions  dans  la  basilique  de  Saint-Hilaire  ;  Grégoire  de  Tours  ne  le 
dit  pas,  et  c'est  dans  Fortunat  que  D.  Chamard  a  été  relever  ce  fait. 
Bien  qu'il  puisse  nêtre  qu'une  amplification  de  notre  évéque-poète, 
nous  n'hésitons  pas  à  admettre  son  authenticité,  et  nous  allons  prouver 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'âtre  maître  de  Poitiers  pour  se  rendre  à 
Saint-Hilaire.  Mais  ce  n'est  pas  avec  des  affirmations  seules  que  l'on 
peut  établir  la  chose  :  il  faut,  comme  toutes  les  fois  que  Ion  touche  à 
une  question  de  fait,  s'appuyer  sur  des  données  précises  et  dont  les 
éléments  sont  absolument  locaux. 

Reportons-nous  donc  à  l'époque  où  les  faits  que  nous  étudions  se 
sont  accomplis.  Poitiers  avait  été,comme  les  autres  villes  de  la  Gaule, 
entouré  au  iv"  siècle  de  murailles  formidables,  dans  lesquelles  étaient 
entrés  comme  matériaux  les  débris  des  monuments  et  autres  édifices 
laissés  en  dehors  du  tracé  de  Tenceinte  et  démolis  pour  ne  pas  donner 
de  refuge  aux  ennemis  en  cas  d'attaque.  Elles  formaient  une  sorte  de 
parallélogramme  dont  un  des  côtés  bordait  le  faite  de  la  colline  qu'oc- 
cupe le  Poitiers  d'aujourd'hui  et  descendait  vers  la  rivière.sans  toute- 
fois y  toucher,  puisqu'entre  elles  deux  s'éleva  au  vi«  siècle  le  monas- 
tère de  Sainte-Radegonde.  La  basilique  de  Saint-Hilaire  avait  été  édifiée 
sur  le  plateau,en  avant  des  murailles,  du  côté  par  ou  seulement  on  pou- 
vait arriver  au  promontoire  qui  form3  l'assise  de  Poitiers.Or  cet  édifice 

1  D.  Chamard,  ibid.,  p.  13. 
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se  trouve  à  la  distance  de  six  cent  cinquante  mètres  du  point  le  plus 
rapproché  des  remparts  qu'il  ne  dominait  nullement  ;  le  nivellement 
de  la  ville  en  fait  foi.  Le  point  culminant  de  la  cité  poitevine  était  le 
massif  sur  lequel  s'élève  le  palais  de  justice,  autrefois  le  palais  des 
comtes  du  Poitou,  et  à  qui  sous  les  Romains  fut  vraisemblablement 
attribué  un  rôle  dans  sa  défense. 

Or,  si  l'on  ouvre  les  historiens,  n  y  voit-on  pas,  jusqu'à  une  époque 
relativement  moderne,  que  les  faubourgs  d*une  ville  sont  dévastés, 
incendiés  par  des  partis  ennemis,  que  des  armées  passant  à  proximité 
d'une  place  forte,  longeaient  les  fossés  qui  l'entouraient,  se  tenant  juste 
à  dii^tance  pour  ne  pas  être  atteintes  par  les  armes  de  jet  alors  en 
usage?  Les  miniatures  des  manuscrits  ne  représentent-elles  pas  cons- 
tamment des  citadins  postés  sur  le  sommet  de  leurs  murailles,  échan- 
geant des  injures  avec  lennemi  impuissant  qui  défile  devant  eux? 

A  qui  fera-t-on  croire  que  Glovis  n*a  pu,  sous  la  protection  de  son 
armée,  se  rendre  dans  un  lieu  éloigné  de  plus  de  *8ix  cents  mètres 
d'une  ville  dont  la  garnison,  bien  inférieure  à  ses  troupes,  était  forte 
à  1  abri  de  ses  remparts,  mais  aussi  trop  faible  pour  entrer  en  lutte 
avec  un  ennemi  dont  nous  connaissons  l'importance  et  surtout  la 
valeur  ?  11  n'y  a  mâme  dans  ce  fait  aucun  acte  de  témérité  de  la  part 
du  roi  Franc,  dont  le  camp  n'était  vraisemblablement  pas  éloigné, 
comme  nous  l'établirons  plus  loin. 

Glovis,  dans  sa  marche  rapide,  ne  s'était  pas  embarrassé  d'armes 
de  siège  :  son  objectif  était  d'atteindre  le  roi  Wisigoth  et  d'anéantir 
son  armée.  Le  reste  viendrait  ensuite  de  soi.  Il  se  préoccupa  si  peu 
de  laisser  des  places  fortes  derrière  lui,  entre  des  mains  hostiles, 
que  ce  ne  fut  que  l'année  suivante,  après  avoir  pris  possession  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse,  que  retournant  dans  le  nord  de  la  Gaule,  il 
s'empara  d'Ângoulôme.  D'ailleurs  est-il  possible  d'admettre  que  la 
garnison  laissée  par  Âlaric  dans  Poitiers  et  les  habitants  eux-mâmes 
aient  ouvert  leurs  portes  à  l'envahisseur,  tandis  que  leur  souverain 
se  trouvait  encore  à  côté  d'eux  et  qu'ils  s'exposaient  en  cas  de  défaite 
à  une  répression  terrible?  Us  attendaient  donc,  faisant  sans  doute  des 
vœux  pour  le  triomphe  de  Glovis  et  des  idées  qu'il  représentait,  mais 
c'était  tout. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  avec  D.  Ghamard  :  il  est  biQn  établi 
que  Glovis  s'était  emparé  de  Poitiers  avant  de  livrer  bataille  aux 
Wisigoths  ;  nous  répéterons  au  contraire  que  ni  le  texte  de  Grégoire 
de  Tours  ni  l'interprétation  des  faits  ne  permettent  d'admettre  cette 
théorie. 

Passons  à  un  second  point,  qui  a  été  l'objet  de  bien  des  controverses 
et  que,  loin  d'élucider,  D.  Ghamard  s'attache  à  rendre  encore  plus 
obscur.  Il  s'agit  de  ce  lieu  «  dans  lequel  devait  se  livrer  la  plus  im- 
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portante  des  batailles  de  notre  histoire  nationale  ^  »  Jusqu'ici  tout  le 
monde,  s'attachant  au  texte  de  Grégoire  de  Tours,  a  répété  sa  célèbre 
phrase  :  Chlodovechus  reœ  cum  Alarico  rege  Gothorum  in  campo 
Yogîadense  dedmo  ab  urbe  Pictava  mtliario  convenit.  Il  n'y  avait  de 
dissentiment  que  sur  l'attribution  d*un  vocable  géographique  moderne 
à  donner  au  campus  Vogladensis.  D.  Ghamard  admet  bien  que  c'est 
Veuille,  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la  Vienne,  situé  au 
nord-ouest  et  à  quinze  kilomètres  de  Poitiers  ;  c'est  aussi  l'opinion 
soutenue  par  M.  Longnon  dans  sa  belle  Géographie  de  la  Gaule  au 
VI*  siècle,  et  à  laquelle  nous  nous  rangeons  complètement;  mais, 
conclusion  à  laquelle  nous  étions  loin  de  nous  attendre,  D.  Ghamard 
i^oute  ensuite  :  «  Et  cependant  nous  ne  savons  si  l'on  peut  affirmer  que 
le  combat  principal  se  soit  livré  dans  le  voisinage  de  cette  localité  ';  » 
et  plus  loin  :  a  De  ce  que  l'armée  ou  un  corps  de  l'armée  de  Glovis  a 
fait  halte  ou  combattu  les  Wisigoths  près  de  Veuille,  on  ne  peut  pas 
dire  avec  certitude  que  c'est  là  précisément  que  s'est  décidée  la  vic- 
toire. Saint  Grégoire  a  cru  pouvoir  se  permettre  cette  induction  his- 
torique; mais  la  critique  sérieuse  et  impartiale  doit  être  plus 
réservée  que  cet  écrivain  ^.  »  Quel  est  donc  cet  acte  de  critique  qui 
fait  ainsi  douter  l'historien  moderne  P  G'est  que,  partant  de  ce  prin- 
cipe posé  par  M.  Monod  dans  son  excellente  Etude  critique  sur  les 
sources  de  Vhistoire  mérovingienne^  que  Grégoire  de  Tours  a  fré- 
quemment emprunté  à  d'autres  écrivains  l'indication  des  événements 
qu'il  raconte,  il  lui  fait  recueillir  le  nom  du  lieu  de  la  bataille  dans 
une  vie  de  saint  Maixent  dont  il  aurait  àé^h  tiré  le  récit  d'un  fait 
qui  précède 'immédiatement  le  passage  cité  plus  haut. 

Nous  nous  inscrivons  hardiment  contre  cette  proposition  :  les  prin- 
cipes posés  par  M.  Monod  ne  sont  pas  de  mise  ici,  ou  plutôt  sont  mal 
appliqués  ;  nous  expliquerons  plus  loin  par  quelles  raisons  nous 
avons  été  amené  à  rejeter  cette  mention  de  l'hagiographe  après  la 
publication  de  V Histoire  des  Francs,  mais  pour  le  moment  nous  nous 
en  tenons  à  la  justification  des  paroles  de  Grégoire,  à  savoir  que  c'est 
dans  Id  campus  Vogladensis  qu'a  eu  lieu  la  rencontre  décisive  entre 
les  deux  nations. 

Nous  rappellerons  d'abord  que  les  historiens  Wisigoths  cités  plus 
haut  par  nous  placent  ce  lieu  auprès  de  Poitiers,  ce  qui  est  hors  de 
conteste  ;  mais  un  troi;$ième  auteur,  Tévéque  Maxime  de  Saragosse, 
contemporain  de  Grégoire,  n'a-t-il  pas  écrit  dans  sa  chronique  :   His 


i  D.  Ghamard,  iWrf.,  p.  14. 
<  D.  Ghamard,  iàid.,  p.  19. 
s  D.  Ghamard,  ibid.t  p.  33. 
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diebus  pugna  Gothorum  et  Prancorum  Boglodoreta  ^  ?  Peut-on  voir 
autre  chose  dans  ce  dernier  mot  que  le  terme  VogladensU.  forme 
adjective  de  Vogladum,  déformé  par  le  langage  des  soldats  d'Alaric  ? 
Vainqueurs  et  vaincus  placent  donc  au  même  endroit  le  lieu  de  leur 
rencontre. 

En  outre,  si  on  recourt  à  cette  critique  des  textes  à  laquelle  nous 
renvoie  D.  Chamard,  nous  retrouvons  M.  Monod  qui,  dans  Tintéres- 
sante  préface  de  la  traduction  de  Touvrage  de  M.  Junghans,  revient 
sur  les  questions  qu'il  a  étudiées  avec  tant  de  soin,  et,  après  avoir 
cité  l'opinion  d'un  érudit  allemand,  M.  Arndt  qui,  dans  un  compte 
rendu  des  Études  critiques  du  savant  directeur-adjoint  de  TÉcole  des 
Hautes-Études,  avait  montré  que  Grégoire  de  Tours  et  Marius 
d'Avenche,  autre  chroniqueur  contemporain,  avalent  puisé  à  une 
source  annalistique  commune,  dit  ceci  :  a  Quelques  traits  de  la  guerre 
contre  Syagrius  au  chapitre  27  et  de  la  guerre  contre  Alaric,  en 
particulier  le  second  paragraphe  du  chapitre  37^  peuvent  avoir 
une  semblable  origine,  »  et  il  ajoute  en  note.  «  Voy.  en  particu- 
lier les  mots  Chlodovechus etc.*.»    Le  caractère   de   brièveté 

et  de  précision  de  cette  phrase  tranche  tellement  avec  le  style  ordi- 
naire de  Thistorien  des  Francs,  que  cette  opinion,  présentée  par  ces 
hautes  autorités,  a  tous  les  caractères  d'une  certitude.  Nous  ajoute- 
rons encore  un  mot  :  si  Grégoire  de  Tours  a  conservé  ces  mots 
Campus  Vogladensis  du  récit  de  Tannaliste  auquel  il  les  empruntait, 
c^est  qu'ils  exprimaient  une  chose  absolument  exacte.  Il  connaissait 
parfaitement  Veuille  ;  avant  même  d'être  élevé  à  l'épiscopat,  il  était 
venu  à  Poitiers  ;  il  avait  en  outre  les  relations  les  plus  intimes  aveo 
l'évêqne  de  cette  ville  Fortunat  et  avec  sainte  Radégonde,  et  les  plai- 
nes de  Veuille  lui  étaient  aussi  familières  que  le  sont  celles  de  Saint- 
Denis  à  un  Parisien. 

Jusqu'en  1790  Veuille  fut  le  chef-lieu  d'une  immense  paroisse  de 
près  de  sept  mille  hectares,  dans  laquelle  ont  été  taillées  cinq  communes, 
et  qui  comprenait  toute  la  plaine  entre  l'Auzance  et  la  Pallu.  La 
voie  romaine  de  Poitiers  à  Nantes  traversait  cette  plaine  non  loin  de 
la  villa  de  Veuille  qu^elle  laissait  à  sept  cents  mètres  à  gauche,  dans  la 
vallée  de  l'Auzance.  C'est  au  milieu  de  ce  camptis  que  se  trouvait  le 
dixième  milliaire,  point  précis  où  se  Ût  le  choc  des  deux  armées,  et 
Grégoire  de  Tours,  qui  avait  peut-être  vu  les  éminences  ou  tumiUus 
formés  avec  Tentassement  des  corps  des  combattants  dont  parle  For- 
tunat ^  n'a  donc  eu  nul  besoin  d'emprunter  à  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 

^  Junghans,  ibid.,  p.  151. 

'  JuDgbanSf  ibid.,  p.  v. 

3  II  nous  semble  qu*il  n*y  a  nulle  témérité  à  interpréter  de  cette  façon  le 
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Maixent  cette  indication  de  la  viUa  Vocîadum,  dont  il  connaissait  aussi 
bien  que  lui  la  situation. 

Ainsi  donc,  unanimité  dans  les  historiens  pour  placer  non  loin  de 
Poitiers  le  champ  de  la  bataille  de  507,  précision  du  lieu  par  Gré- 
goire de  Tours  et  par  Maxime  de  Saragosse  :  il  y  a  peu  de  faits  qui 
nous  semblent  posséder  une  telle  certitude,  et  nous  nous  demandons 
avec  inquiétude  ce  que  de  viendrait  l'histoire  entre  les  mains  d^écrivains 
qui  viendraient  dénier  de  tels  documents  sans  avoir  Tombre  d'un  texte 
à  leur  opposer. 

Nous  allons  maintenant  revenir  sur  nos  pas.  et  chercher  de  quelle 
façon  Clovis  a  été  amené  à  livrer  bataille  dans  la  plaine  de  Veuille. 
D.  Ghamard  affirme  que  ce  lieu  a  été  «  choisi  par  Alaric  lui-même,  » 
et  que  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  avait  abandonné  Poitiers,  afin 
de  «déployer  ses  forces  dans  une  position  avantageuse,  non  loin  de 
là  ^  »  Nous  croyons  pouvoir  sans  peine  soutenir  le  contraire.  Alaric 
n'allait  pas  au  combat  avec  confiance.  La  force  primitive  et  la  bra- 
voure guerrière  des  Wisigoths  s'étaient  affaiblies  par  un  long  repos. 
Non  seulement  le  roi  n'avait  pu  se  contenter  des  soldats  de  sa  nation, 
il  avait  encore  enrôlé  des  Romains  et  même  une  partie  notable  de  ses 
auxiliaires  so  composait  d'Arvernes,  qui  du  reste  combattirent  vail- 
lamment. Il  avait  en  outre  à  lutter  contre  l'hostilité  sourde  des  popu- 
lations catholiques.  Aussi, posté  auprès  de  Poitiers,  hic  commorabatur, 
dit  Grégoire  de  Tours,  il  y  attendait  des  secours,  et  particulièrement 
de  Théodoric,  qui  ne  purent  lui  arriver  à  temps. 

11  était  donc  dans  l'expectative,  et  ce  fut  Clovis  qui,  pour  répondre 
à  l'ardeur  de  ses  troupes,  prit  l'offensive, passa  la  Loire  et  la  Vienne, 
se  dirigea  vers  Poitiers,  centre  des  opérations  de  son  adversaire,  et 
vint  établir  son  camp  en  vue  de  la  ville.  C'est  alors  que  se  place  un 
épisode,  embelli  par  Fortunat.  mais  qui,  dans  la  précision  que  lui 
donne  Grégoire  de  Tours,  acquiert  une  véritable  importance  :  pendant, 
dit-il,  que  le  roi  se  tenait  au  loin  sous  sa  tente,  un  feu  semblable  à  un 
phare,  s'élevant  au  dessus  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire  semblait 
avoir  Tair  de  se  diriger  sur  lui.  »  Grégoire  en  tire,  avec  l'esprit  de 
son  temps,  une  sorte  d'induction  miraculeuse  '  ;  mais  nous,  qu'y 
voyons-nous?  évidemment  un  signal.  Quel  était  le  but  de  celui-ci?  L'his- 
torien des  Francs  n'entre  pas  dans  ce  détail,  mais  puisque  nous  sommes 

passage  un  peu  obscur  de  Tévêque  de  Poitiers:  Ubi  mtUtitudo  occisorum  cada- 
verum  colles  ex  se  visa  si  montiwfi  ereœisse, 

>  D.  Ghamard,  ibid.,  p.  14. 

'  Pour  bien  se  rendre  compte  do  l'effet  produit  sur  l'armée  de  Clovi8,il  n'y 
a  qu'à  se  rappeler  Timpression  que  Ton  ressent  lorsque  tout  k  coup,  dans  la 
campagne  et  le  silence  de  la  nuit,  du  milieu  d*une  profonde  obscurité,  s'élève 
une  vive  clarté  :  il  semble  qae  cette  lumière  se  projette  sur  soi,  et  ce  n'est  pas 
aans  causer  une  certaine  émotion. 
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obligé  d^  scrater  le  sens  absolu  de  son  récit  pour  arriver  à  des  con- 
clusions qui  nous  expliqueront  certains  faits,  il  nous  faut  nous  de- 
mander qu'elle  pouvait  être  la  signification  de  cet  acte,  et  entrer  par 
suite  dans  quelques  détails  qui,  si  hypothétiques  qu'ils  paraissent  tout 
d'abord,  pourront  peut  âtre  offrir  à  des  yeux  non  prévenus  tous  len 
caractères  de  la  vérité. 

Il  faut  tout  d^abord  bien  se  rendre  compte  de  la  position  topogra- 
phique de  Poitiers  et  de  ses  environs,  question  de  fait  trop  négligée 
par  tant  d'historiens,  et  qui  les  induit  souvent  à  commettre  des  er- 
reurs grossières.  Poitiers  occupe  un  promontoire  élevé,  au  confluent 
des  rivières  du  Glain  et  de  la  Boivre,  qui  roulent  dans  d'étroites  val- 
lées marécageuses  bordées  de  chaque  côté  par  des  pentes  abruptes, 
véritables  falaises,  souvent  impraticables  aux  gens  de  pied,et  que  des 
bêtes  de  somme  ou  des  chariots  ne  peuvent  traverser  qu'à  des  inter- 
valles fort  éloignés.  Toutes  les  voies  de  communication  convergeaient 
vers  la  ville,  et  abordaient  la  base  du  promontoire  par  des  échan- 
crures  naturelles  ou  factices  de  la  falaise.  Glovis  venait  de  Test,  quel 
que  fut  le  point  où  il  ait  pu  traverser  la  Vienne,  et  vraisemblablement 
avait  suivi  la  voie  romaine  d'Àrgenton  ;  arrivé  sur  les  hauteurs  d'où 
il  pouvait  découvrir  la*ville,  vers  le  Breuil  l'Abbesse,  il  dut  établir 
son  camp  ;  l'inconnu  se  dressait  devant  lui.  Alaric  occupait-il  le  pla- 
teau dont  Poitiers  n'est  que  la  terminaison  entre  la  Boivre  et  le  Glain, 
ou  bien  s'était-il  établi  de  l'autre  côté  de  la  ville  dans  la  plaine  entre 
la  Boivre  et  l'Auzance?  Ge  signal  a  dû  avoir  pour  but  de  le  renseigner 
sur  ce  point  et  de  lui  dire  qu'il  pouvait  traverser  le  Glain,  c'est-â-dire 
remonter  ses  rives  jusqu'à  la  vallée  du  Miosson,  et  effectuar  son 
passage  au  point  où  s'élève  aujourd'hui  le  bourg  de  Saint-Benoit. 
Où  se  trouvait  donc  Alaric?  Nous  savons  qu'il  avait  des  troupes  con- 
sidérables, qu'il  attendait  encore  d'autres  renforts,et  on  a  tout  lieu  de 
supposer  qu'il  avait  installé  son  camp  dans  une  position  permanente 
assez  près  de  Poitiers  pour  recourir  en  cas  de  besoin  aux  ressources 
que  la  cité  pouvait  lui  offrir,  en  même  temps  qu'il  la  tenait  sous  sa 
surveillance. 

Or,  à  sept  kilomètres  de  la  capitale  des  Poitevins  se  trouve  une 
position  formidable,  offrant  avec  celle  de  cette  ville  une  ressemblance 
frappante.  La  rivière  de  l'Auzance,  aux  rives  abruptes  et  escarpées, 
semblables  à  celles  du  Glain  et  de  la  Boivre,  enveloppe  de  ses  replis 
un  plateau  élevé  (cent  vingt-huit  mètres)  de  soixante-quinze  hectares 
de  superficie,  de  forme  à  peu  près  carrée  et  qui  ne  se  soude  à  la 
plaine  que  par  l'un  de  ses  angles  ;  à  un  kilomètre  de  là  est  le  point 
où  la  voie  romaine  traverse  la  rivière,  et  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance se  trouve  une  éminence,  au  signal  de  Lhié  (cent  quarante-six 
mètres),  d'où  Poitiers  et  la  région  environnante  sont  parfaitement 
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visibles.  La  tradition  veut  que  ce  lieu,  dit  lé  camp  de  Séneret,  qui  a 
bien  pu  être  un  oppidum  gaulois»  ait  été  la  résidence  d'Alaric  ;  nous 
sommes  assez  porté  à  l'admettre  et  aussi  que  tandisquele  roi  avec  ses 
troupes  les  plus  dévouées  Toccupait^dans  la  plaine^  de  chaque  côté  do 
la  voie  et  au  passage  de  la  riviôre,  se  tenaient  ses  auxiliaires.  La 
position  était  très  forte,  et  Glovis,  ce  nous  semble,  ne  pouvait  l'abor- 
der de  firent  ;  il  fallait  y  arriver  par  un  détour,  c'est-à-dire  par  la 
plaine. 

Pour  ce  faire  deux  voies  se  présentaient  au  roi  ftanc.  L'une  con* 
sistalt  à  repasser  le  Clain,  là  où  il  Pavait  traversé,  à  le  redescendre 
ensuite  en  marchant  au  nord  jusqu'à  son  confluent  avec  rAuzance» 
tourner  alors  à  Vouest  et  entrer  dans  les  plaines  qui  le  menaient  di- 
rectement aux  positions  d'Alaric.  Mais  nous  savons  les  difficultés 
qu'offrait  une  telle  marche  :  outre  les  deux  passages  de  la  rivière, 
Glovis  se  trouvait  placé  entre  Tarmée  visigothe  et  la  garnison  de 
Poitiers,  et  il  pouvait  avoir  à  craindre  par  derrière  l'arrivée  des 
secours  attendus  par  son  ennemi. 

Par  ces  raisons  il  dut  renoncer  à  ce  plan,  et  ce  qui  nous  porte  à 
l'admettre  sans  hésiter,  c'est  qu'alors  ce  n'est  pas  au  dixième  mil- 
liaire  après  Poitiers,  c*est-à-dire  au-delà  de  Vouillé,  que  se  serait 
livrée  la  bataille,  mais  bien  en  pleins  champs»  à  moitié  de  cette 
distance,  ce  qui  ne  peut  être  du  moment  que  nous  identifions  Vouillé 
avec  le  Campus  Vogladensts^. 

Alaric,  du  moment  qu'il  n'a  pu  éviter  l'attaque  de  son  ennemi,  n'a 
pu  faire  autre  chose  qu'aller  à  sa  rencontre,  et  il  est  évident  que  ce 
n'est  pas  de  Test,  du  côté  de  Poitiers,  que  celui-ci  arrivait,  mais  bien  de 
l'ouest,  par  la  voie  de  Nantes  à  Poitiers. Or,  pour  aboutir  là,  quelle  a 
été  la  marche  de  Glovis?  Après  sa  visite  à  Saint-Hilaire,  se  trouvant, 
comme  nous  l'avons  dit,  entre  leGlain  et  la  Boivre,  il  a  dû  remonter  le 
cours  de  cette  rivière  pour  trouver  un  passage  facile  ;  il  n'a  pu  le 
rencontrer  avant  d'arriver  à  la  forât  de  Vouillé  Saint-Hilaire,  dans 
laquelle  il  lui  était  impossible  de  s'engager  :  elle  a  été  de  tout  temps 
impraticable.  Ce  n*est  donc  que  derrière  la  forôt  qu'il  a  pu  opérer  le 
mouvement  qui  devait  le  rapprocher  d'Alaric  et  venir  au  lieu  môme 
de  Vouillé  traverser  l'Auzance.  Alaric,prévenude  sonpas8age,s'avança 
donc  pour  l'arrêter,  et  c'est  sur  la  voie,  à  quelques  cents  mètres  de 

^  C'est  cette  difficulté  d'expliquer  la  rencontre  de  Clovis  et  d'Alaric  sur 
un  point  relativement  aussi  écarté  que  l'est  Vouillé  de  Poitiers,  résidence 
certaine  du  roi  des  Wisigoths,  qui  a  amené  M.  Lièvre  à  proposer  (toutefois 
comme  simple  conjecture)  un  nouveau  champ  de  bataille  au  nord  de-la  ville, 
sur  la  voie  romaine  de  Tours  à  Poitiers,  à  peu  près  aux  mêmes  lieux  où 
Charles  Martel  défit  les  Sarrazins.  (Voy.  Lièvre,  Du  lieu  où  Ckmis  d4fii 
Alaric  ^507.) 
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la  rivière,  que  la  lutte  s'engagea.  Les  Wisigoths  lancèrent  des  armes 
de  jet,  mais  dédaignant  de  leur  répondre,  les  Francs^  nous  rappelant 
ce»  charges  à  la  baïonnette  que  leurs  descendants  ont  plus  tard  si 
brillamment  exécutées  jusqu'au  jour  où  la  précision  d'autres  armes 
de  jet  est  venu  leur  interdire  ce  puissant  moyen  de  victoire,  se 
jetèrent  sur  leurs  adversaires  et  changèrent  promptement  leur  attaque 
en  déroute. 

Telle  est  notre  manière  de  voir,  et  nous  ne  croyons  pas  quMl  soit 
possible  d^expliquer  autrement  la  coigonction  des  deux  armées,  étant 
donnés  :  1«  La  venue  de  Glovîs  â  Saint-Hilaire  ;  2«  la  présence  d'Ala- 
ric  auprès  de  Poitiers  ;  3«  la  fixation  dans  la  plaine  de  Youillé,  an 
dixième  mllliaire  de  la  voie  de  Poitiers  à  Nantes,  du  lieu  de  leur  ren- 
contre et  la  défaite  du  roi  wisigoth  *. 

Nous  sommes  loin  du  système  qui  fait  entrer  Glovis  dans  Poitiers 
avant  la  bataille,  place  celle-ci  on  ne  sait  où,  et  fait  de  Youillé,  mal- 
gré les  textes,  le  théâtre  d*une  rencontre  insignifiante,  d'un  combat 
d'avant-postes  ou  de  corps  détachés. 

Nous  devons,  après  la  discussion  de  cette  grosse  question  d'un  ca- 
ractère général,  suivre  D.  Ghamard  dans  Tétude  d^un  document  où  11 
nous  prend  plus  particulièrement  à  partie,  et  examiner  quelle  valeur 
on  doit  attribuer  aux  deux  vies  de  saint  Maixent,  publiées.  Tune  par 
Mabillon  ',  l'autre  par  les  Bollandistes  ^.  Mais  de  même  que  notre 
contradicteur  a  modifié  les  assertions  par  lui  émises  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  du  Poitou  *,  nous  avons  aussi  apporté  quelque  tempé- 
rament aux  nôtres,  sans  toutefois  nous  rapprocher  de  lui.  G'est  le 
fait  de  l'étude  récente  que  nous  avons  été  amené  à  faire  de  ces  deux 
textes, en  vue  d'un  travail  que  nous  annoncions  pour  l'avenir^  etauquel 
nous  nous  sommes  définitivement  attelé  ^. 

^  Si  Ton  adopte  cette  manière  de  voir,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  con- 
formément au  récit  de  Grégoire  de  Tours  (1.  11,  %  37),  et  ainsi  que  l'ont  cru 
la  plupart  des  historiens  et  particulièrement  M.  Junghans,  on  place  1  épi- 
sode de  saint  Maixent  avant  la  bataille.  Huit  lieues  à  peine  devaient  séparer 
le  point  du  passage  de  la  Boivre  de  la  résidence  de  notre  abbé.  Les  foar- 
rageurs  de  l'armée  ont  bien  pu  s'aventurer  jusque-là,  et  si  Glovis  n*y  est 
pas  venu  immédiatement,  on  ne  s'expliquerait  guéres  sa  démarche  après  la 
victoire  et  les  libéralités  qui  Tout  suivie.  Si  au  contraire  on  ne  partage  pas 
notre  sentiment,  l'épisode  ne  peut  se  rattacher  à  la  bataille  de  Youillé,  ce 
qui  va  à  rencontre  du  légendaire,  et  ce  ne  serait  qu*après  la  prise  de  Poi- 
tiers et  lorsque  Glovis  se  serait  mis  en  marche  pour  gagner  Saintes  qu*aa 
corps  d'armée,  au  lieu  de  suivre  la  voie  romaine,  aurait  pris  le  chemin 
gaulois  qui  Taménait  non  loin  de  la  résidence  du  saint.  Subjudice  lis  est. 

«  Acia SS.  ord.S,  Benediçti,  1. 1,  p.  578. 

3  Acta  Sanctorum  junii^  p.  169. 

<  T.  II,  p.  36. 

^  Saint'MaixerU,  La  ville,  Vabbaye.  Étude  d'histoire  locale. 
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La  question  posée  est  eelle-ci  :  Grégoire  de  Tours,  racontant  une 
entrevue  entre  Glovis  et  le  saint  abbé  Maixent,  déclare  avoir  emprunté 
ce  fait  à  une  Vie  du  saint  renfermant  bien  d'autres  récits  miracu- 
leux que  celui  qu'il  rapporte.  Possôde-t-on  cet  écrit  ?  Est-ce  l'un  des 
deux  qui  ont  élé  publiés?  Lequel  est  le  plus  ancien? 

Avec  D.  lUvet  nous  avions  adopté  le  texte  édité  par  Mabillon, 
beaucoup  plus  court  que  celui  des  BoUandistes,  mais  identique  au 
fond.  Nous  ne  reconnaissions  dans  le  dernier  qu'une  amplification  avec 
adjonction  de  membres  de  phrases  ou  de  faits  nouveaux  qui  lui  don- 
naient une  date  postérieure  à  celle  des  écrits  de  Grégoire  de  Tours. 
D.  Ghamard,  au  contraire,  tenait  pour  les  BoUandistes,  et  il  maintient 
encore  son  dire,  en  y  apportant  toutefois  certaines  modifications. 
Elles  lui  étaient  surtout  imposées  par  deux  passages  de  cet  écrit; 
c'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  résurrection  d'un  enfant,  Tbagiographe, 
évidemment  moine  du  monastère  de  Saint-Maixent,  comparait  le 
saint  abbé  à  saint  Benoît,  et  les  termes  employés  par  lui  indiquaient . 
clairement  qu'il  appartenait  à  un  établissement  soumis  à  la  règle  du 
grand  réformateur.  Or  Tordre  nouveau  n'était  pas  assez  répandu  en 
France  en  574,  date  de  la  rédaction  du  second  livre  de  ^Histoire  des 
Francs^  pour  qu'un  religieux  de  Saint-Maixent  pût  donner  à  saint 
Benoît  la  qualification  de  très  saint  et  vénérable  père. 

En  outre,  dans  le  récit  des  miracles  advenus  après  la  mort  de  saint 
Maixent,  le  Bollandiste  en  raconte  un  qui  concerne  un  puissant  sei- 
gneur, envoyé  en  Poitou  par  le  roi  Gbildebert  II,  Attendu  que  notre 
hagiographe  parle  de  ce  prince  comme  n'étant  plus  de  ce  monde^ 
qu'il  mourut  en  596,  et  que  Grégoire  de  Tours  est  décédé  en  594,  il 
devait  <- 'ensuivre,  semble-t-il,  que  ce  n'est  pas  à  cette  légende  que 
riiistorien  des  Francs  a  pu  faire  quelque  emprunt.  Mais  D.  Ghamard, 
tout  en  reconnaissant  la  valeur  de  ces  deux  faits,  ne  se  tient  pas  pour 
battu  ;  il  suppose  (ce  ne  sont  que  des  suppositions  sans  aucune  preuve 
qui  vienne  les  étayer)  :  1»  que  la  vie  du  saint  a  été  écrite  par  deux 
fois,  à  environ  quarante  ans  de  distance,  «et  que  l'auteur  du  récit  des 
miracles  postérieurs  à  cette  vie  n'a  rien  changé  au  style  du  premier 
légendaire  ;  tout  au  plus,,  par  vénération  pour  saint  Benoît,  aurait-il 
fait  allusion  à  l'un  de  ses  miracles.  »  2^  Pour  répondre  à  l'objection  que 
l'on  n'aurait  pas  manqué  de  lui  faire  de  la  ressemblance  du  style, qui  est 
indéniable,  et  qui  fait  du  tout  une  œuvre  homogène,  il  se  jette  sur  la 
même  influence  littéraire  «  que  deux  religieux  pouvaient,  quoique  à 
'  trente  ou  quarante  ans  de  distance,  subir  dans  le  môme  monastère.  » 
3»  Il  émet  encore  une  autre  opinion,  à  savoir  qu'un  jeune  homme  de 
talent  aurait  pu  être  chargé,  vers  580  (pourquoi  cette  date  de  580, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  en  574  que  Von  a  Axé  la  rédaction  du 
II*  livre  de  V Histoire  des  Francs  et  par  suite  du  paragraphe  relatif 
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à  Saint  Maixent)  d'écrire  la  vie  du  saint,  et  que  trente  ans  après  il  ait 
cru  devoir  achever  son  œuvre  par  le  récit  des  merveilU s  opérées  sur 
le  tombeau  du  saint  thaumaturge  ^ 

Que  de  choses  amenées  de  bien  loin  pour  se  refuser  à  admettre  ce 
qui  est  évident  :  à  savoir  que  la  rédaction  du  BoUandiste  est  posté- 
rieure à  Grégoire  de  Tours  1 

Les  deux  faits  que  nous  avons  cités  Tattestent  ;  mais  de  cet  écrit 
lui-môme  nous  allons  tirer  d'autres  arguments  qui  ne  nous  semblent 
pas  moins  probants. 

Le  premier  se  trouve  dans  un  passage  cité  par  D.  Ghamard,  mais 
dont  il  n'a  pas  tiré  profit.  L'hagiographe  annonce  qu'il  va  parler  d'un 
miracle,  lequel,  dit-il,  bien  qu'il  ne  vienne  à  son  rang  que  le  troi- 
sième, lui  semble  par  son  importance  devoir  être  mis  en  première 
ligne,  quod  cum  sit  in  ordine  tertium,  in  virtute  haberepôtuU  pri^ 
mum.  Quelle  autre  signification  peut-on  donner  à  cette  ligne,  sinon 
que  Tauteur  écrivant,  qu'on  ne  Toublie  pas,  environ  cent  ans  après 
répoque  où  se  sont  déroulés  les  événements  qu'il  raconte,  a  devant 
les  yeux  un  texte  auquel  il  les  emprunte,  et  il  s'acquitte  de  sa 
besogne  avec  un  tel  scrupule,  qu*il  ne  se  croit  pas  en  droit  de  modl« 
fier  l'ordre  dans  lequel  il  les  a  trouvés  sans  négliger  la  précaution 
d'en  donner  les  motifs.  Ce  n'est  certainement  pas  la  tradition  orale 
qui  aurait  conservé  au  bout  de  cent  ans  le  souvenir  d'un  rang  à  assi- 
gner aux  miracles  accomplis  par  saint  Maixent. 

Nous  tirons  notre  second  argument  d'un  autre  passage  dont  D.  Cha- 
mard  a  voulu  se  servir,  mais  qu'il  a  étrangement  défiguré.  Il  s'agit  de 
l'âge  du  saint  à  l'époque  de  sa  mort.Le  texte  de  Mabillon  dit  soixante- 
neuf  ans  passés,  chiffre  qui  a  été  généralement  adopté.  Idem  sanctu» 
post  sexagesimum  septtmum  annum  —  monachis  suis  dissolutionetn 
sui  corporis  indicavit*  Le  BoUandiste  met  soixante-dix-neuf  ans,  et 
entre  les  deux  portions  de  la  phrase  que  nous  indiquons  par  un  trait — 
il  a  placé  ceci  :  spatium  quo  in  prœdictam  céllulam  ab  aliis  quodam-- 
modo  secretus  intraret,  «  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  le  jour  où  il 
s'était  reclus  dans  la  cellule  dont  nous  avons  parlé.  »  D.  Ghâmard, 
s'emparant  de  cette  phrase,  qu'il  lui  semble  que  ses  devanciers  n'ont 
pas  vue,  mais  dont  tout  simplement  ils  n'ont  pas  cru  devoir  user,  et 
poui!  cause,  part  de  là  pour  affirmer  que  saint  Maixent  est  mort  fort 
âgé.  Cependant  il  est  gâné  par  le  chiffre  de  soixante-dix-neuf  années 
de  réclusion  à  sgouter  à  l'âge  que  devait  avoir  le  saint  au  moment  où 
il  s'est  enfermé  dans  une  cellule  ;  alors  il  fait  une  double  opération  : 
d'abord  il  se  débarrasse  de  ce  chiffre  79,  et  adopte  celui  de  69,  donné 
par  le  texte  de  Mabillon,  qu'il  n'a  cessé  de  présenter  comme  étant  pos- 

1  D.  Chamard,  ibid,,  p.  30-31. 


Digitized  by 


Google 


LES  LÉGENDES  DE  SAINT  MAIXENT.  621 

tëriear  au  premier  et  par  suite  moins  sûr  ;  pais  il  suppose  que  saint 
Maizent  pouvait  avoir  trente-cinq  ans  lorsqu'il  s'est  condamné  à  ce 
genre  de  vie,  et  conclut  ainsi  :  «  Il  doit  avoir  vécu  plus  de  cent  ans  ^i» 
Nous  le  croyons  bien  :  69  et  35  font  déjà  104  ans,  ce  qui  est  un  âge 
vénérable,  quoique  D.Chamard  eût  dû,  pour  ne  pas  se  départir  de  son 
argumentation,  conserver  le  chiffre  79  du  BoUandiste,  ce  qui  donne 
112  ans  I  Toutefois  ce  n'était  pas  assez,  il  commet  encore  un  oubli, 
que  nous  voulons  bien  croire  involontaire,  mais  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt. 

Reportons-nous  à  quelques  pages  plus  haut  de  Tarticle  de  D.  Cha- 
mard  '.  Qu'y  trouvons-nous  ?  L'extrait  d'un  passage  de  cette  vie  du 
Bollandiste  où  il  est  dit  qu'après  avoir  atteint  Tâge  de  cinquante  ans 
au  plus,  saint  Maixent  se  renferma  dans  une  cellule,  afin  de  se  donner 
tout  entier  à  la  prière  :  post  quinquagesimum  autem  annum  aut  ear 
amplius  œtatis  suœ  curriculum;  si  nous  comptons  bien,  50  et  69  font 
119  ans,  et,  si  l'on  maintient  le  chiffredu  Bollandiste;  129  ans,  ce  qui 
est  trop,  et  c'est  ce  qu*aura  pensé  D.  Ghamard. 

Ce  passage,  et  quelques  autres  moins  importants  qui  témoignent 
une  préoccupation  particulière  d'édification,  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  une  teuvre  de  seconde  main,  dont  l'auteur,  peu  soucieux  de 
reproduire  les  faits  tels  qu'il  les  avait  recueillis,  s'appliquait  sur- 
tout à  en  tirer  un  pieux  enseignement  ;  c'est  ainsi  que  l'avait  envi- 
sagé D.  Rivet. 

Assurément  non,  ce  n'est  pas  à  ces  récits  merveilleux  que  Grégoire 
de  Tours  a  été  faire  des  emprunts. L'épisode  de  saint  Maixent,ràconté 
par  lui,  est  parfaitement  admissible  dans  tous  ses  détails,  tandis  que, 
dans  toutes  les  phrases  du  Bollandiste,  on  sent  une  exagération 
extrême.  Grégoire,  évidemment,  nous  rapporte  le  fait  tel  que  le  lui 
avait  fourni  le  texte  primitif. 

Si  donc^  rejetant  au  second  plan  le  texte  du  Bollandiste,  nous  ne  lui 
assignons  pour  date  que  le  commencement  du  vu*  siècle,  au  plus  têt, 
s'ensuit-il  que  l'on  doive  regarder  la  vie  donnée  par  Mabillon  comnoe 
originale  ?  Elle  ne  contient  ni  le  passage  relatif  à  saint  Benoît,  ni 
la  mention  de  Chilpéric  ;  elle  ne  dit  pas  que  saint  Maixent  soit  mort 
après  soixante-dix-neuf  ans  de  réclusion  ;  elle  n'a  même  rien  qui  puisse 
lui  faire  attribuer  une  date  précise.  D.  Rivet  la  regardait  comme 
antérieure  à  Grégoire  de  Tours,  et  nous  avons  partagé  son  opinion  ; 
nous  contredirons-nous  aujourd'hui  ?  Nous  ne  l'osons  pas;  mais  il  est 
certain  qu'elle  contient  la  modification  dans  l'ordre  des  miracles  que 
le  Bollandiste  s'excuse  d'avoir  fait.  Toutefois,  malgré  les  citations  d%. 

»  D.  Chamard,  ibid.,  p.  27,  28. 
*  D.  Chamard.  ibid.,  p.  23. 

T.  ZXXIII,  1«'  AVRIL  1883.  41 
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D.  Ghamard,  on  ne  pent  affirmer  qu'elle  est  uniquement  un  abrégé  de 
la  vie  du  Bollandiste  :  les  deux  auteurs  se  sont  inspirés  du  même  mo* 
dèle  ;  mais  l'un  a  été  plus  réservé  que  l'autre,  et  nous  a,  ce  nous  sem- 
ble, conservé  deux  données  exactes,  à  savoir  :  1®  le  véritable  nom  du 
saint  abbé  prédécesseur  de  saint  Maixent,qu'il  appelle  il ^aptYu^,  lequel 
sous  la  forme  ft'ançaise  d'Âgapit  est  venu  jusqu'à  nous,  et  non  Aga^ 
pius,  donné  par  le  Bollandiste,  qui  aurait  produit  Agape,  et  B""  Tâge 
du  saint  à  sa  mort,  69  au  lieu  de  79  ans. 

La  découverte  d'un  texte  nouveau,  que  nous  avions  vainement  de- 
mandé aux  immenses  recherches  de  D.  Ghamard,  pourra  seul,  nous 
le  pensons,  nous  faire  connaître  la  vérité  ^ 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  tout  à  fait  terminé  avec  notre 
contradicteur.  Il  veut,  pour  enlever  quelque  autorité  à  notre  argu- 
mentation, nous  faire  partager  l'opinion  d'un  écrivain  du  xviii*  siècle, 
plus  pieux  qu'érudit,  D.  Devallée,  dont   nous  avons  le  premier  dé- 
montré le  peu  de  valeur,  sur  les  circonstances  de  la  fondation  du  mo- 
nastère de  Saint-Maixent.  Nous  regardons  seulement,  ainsi  que  lui, 
comme  avéré,  que  saint  Agapit  en  fût  le  premier  abbé,  et  c'est  tout. 
D.  Ghamard,  toujours  sans  que  rien  lui  permette  cette  induction, 
estime  qu'il  est  probable  que  l'abbaye  a  été  fondée  par  quelques  disci- 
ples de  saint  Martin,  venus  évidemment  de  Ligugé.  Nous  ne  voulons 
nullement  méconnaître  l'importance  de  Taction  du  premier  monastèro 
des  Gaules  \  mais^  toutefois,  il  nous  est  bien  permis  de  croire  que,  dès 
sa  fondation,  il  n'a  pas  pris  assez  d'extension  pour  envoyer  des  colo- 
nies autour  de  lui.  L'établissement  d'un  monastère  sur  les  bords  de  la 
Sèvre  est  dû  probablement  à  une  toute  autre  cause.  Nous  ne  la  con- 
naissons pas  ;  seulement,  pour  fixer  cette  question  des  origines,  nous 
nous  attachons  encore  une  fols  au  texte  et  à  la  tradition,  qui  nous 
semblent  marcher  parfaitement  d'accord,  et  contre  lesquels  il  faut 
produire  plus  que  des  affirmations. 

Saint  Agapit  a  toujours  été  regardé  comme  le  fondateur  du  mo- 
nastère où,  vers  la  un  du  v«  siècle,  saint  Maixent  est  venu  se  réfugier  : 
voici  la  tradition. 

Pour  oe  qui  est  des  textes,  recourons  d'abord  au  légendaire.  Il  dit 
que  saint  Adjutor,  depuis  Maxentius,  arrivé  en  Poitou,  se  retira  pru* 
demmentdans  le  monastère  de  saint  Agapit,  prêtre  et  abbé,  ibique  in 
monasterio  S.  Agapiti,  presbyteri  vel  abbatis,  providus  se  coUoca^ 
vit.  Quoi  demander.de  plus  ?  Kt  quand  Qrégoire  de  Tours  juge  inutile 

1  Une  collation  attentive  de  tous  les  manaserits  renfermant  la  vie  de 
saint  Maixent  pourrait  peut-être  même  suffire,  car  il  en  est  assurément 
qui  ont  échappé  aux  éditeurs  des  deux  grandes  collections  que  nous  avons 
si  souvent  citées. 
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de  donner  le  nom  da  llea  où  se  sont  passés  les  faits  qu'il  raconte, 
parce  que  de  son  temps  cet  endroit  s'appelle  la  cellule  de  Saint-Maixent 
quia  locus  ille  usque  fiodie  ceUula  sancti  Maœentu  vocatur,  ne  doit- 
on  pas  conclure  implicitement  de  ce  silence  que  ce  nom  n'est  pas  un 
vocable  ethnique,  mais  uniquement  un  nom  d'homme  qui  a  été  rem- 
placé par  un  autre.  Et  nous  ajouterons  que  si  ce  changement  s'est 
produit  si  facilement,  c'est  que  le  lieu  où  saint  Agapit  et  ses  religieux 
sont  venus  s'établir  était  un  point  innommé  de  la  grande  forêt  de  la 
Sèvre,  et  que  l'usage  n'avait  pas  encore  consacré  l'appellation  em- 
pruntée au  nom  du  fondateur,  lorsque  celui-ci  fût  éclipsé  par  celui 
plus  brillant  du  disciple. 

De  plus,  lorsqu'on  1099  on  reconstruisit  lëglise  de  Saint- Saturnin , 
primitive  basilique  de  cet  oratoire,  on  y  retrouva  le  tombeau  de 
saint  Agapit,  et  rien  autre. 

Or  ne  serait-il  pas  bien  extraordinaire,  si  l'on  refuse  à  ce  vénérable 
personnage  la  qualité  de  fondateur  du  monastère  de  Saint-Maixent, 
que  l'on  ignorât  le  nom  de  celui  à  qui  devait  incomber  cet  honneur  P 
Nous  voyons  partout  béatifier,  sanctifier  ceux-là  qui  sont  venus  dans 
des  lieux  déserts  poser  les  fondements  de  l'édifice  chrétien  et  appor- 
ter aux  peuples  le  double  profit  de  leur  évangélisation  et  de  leur 
exemple,  et  l'on  voudrait  que  le  nom  de  cet  initiateur  fût  resté  ignoré, 
qu'il  n'en  ait  survécu  aucun  vestige,  tandis  que  peu  de  temps  après 
deux  de  ses  successeurs  seraient  arrivés  à  obtenir  des  populations 
cette  glorification  qui  lui  était  due  !  Nous  ne  le  croyons  pas  possible. 

Nous  arrêterons  là  cette  longue  et  peut-être  fastidieuse  discussion, 
que^  selon  notre  habitude,  nous  résumerons  en  quelques  mots.  Con- 
trairement aux  affirmations  de  D.  Ghamard^  nous  croyons  : 

Que  Clovis  n'est  pas  entré  dans  Poitiers  avant  la  défaite  d'Alaric  ; 

Que  celle-ci  a  eu  lieu  dans  les  plaines  de  Veuille  ; 

Que  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Maixent  que  Grégoire 
de  Tours  a  emprunté  le  nom  de  ce  champ  de  bataille  ; 

Que  nous  ne  possédons  pas  la  primitive  légende  de  saint  Maixent, 
et  que  la  Vie  publiée  par  les  Bollandistes  est  postérieure  à  VHistoire 
ecclésiastique  des  Francs  ; 

Enfin,  que  saint  Agapit  est  le  premier  abbé  du  monastère  fondé 
sur  les  bords  de  la  Sèvre,  lequel,  après  avoir  porté  son  nom,  prit 
ensuite  celui  de  saint  Maixent,  son  disciple. 

Poitiers,  2  février  1883. 

A.  Richard. 
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Réplique  de  D.  Chamard. 


Poar  répondre  aux  diverses  assertions  de  M.  Richard,  il  me  fau- 
drait plus  de  place  que  je  ne  puis  en  prendre  ici.  Je  vais  donc  me 
borner  aux  points  principaux. 

Il  est  inexact  de  dire  que  mon  article  «  a  eu  pour  véritable  motif 
d^afflrmer  certaines  assertions  émises  dans  mon  Histoire  ecclésiastique 
du  Poitou,  »  Il  ne  faut  pas  confondre  Toccasion  avec  le  motif.  Je  n'ai 
pas  plus  eu  ce  motif  que  M.  Richard  n'a  eu  pour  motif  de  me  réfuter 
en  écrivant  sa  brochure  sur  Saint-Maixent. 

Dans  mon  Histoire  ecclésiastique  du  Poitou,  loin  de  traiter  à  fond 
la  question  relative  à  la  bataille  de  Clovis,  j'avais  demandé  à  mes 
lecteurs  o  la  permission  de  ne  pas  m'engager  dans  cette  con tro verset  » 
Mais  mon  récit  ayant  donné  occasion  à  des  interprétations  de  mon 
opinion,  leç  unes  absolument  fausses,  les  autres  inexactes,  j'ai  cru 
devoir  composer  une  étude  plus  approfondie  sur  la  question. 

Après  cette  justification  de  ma  conduite,  que  M.  Richard  aurait  pu 
me  dispenser  de  faire,  entrons  en  matière. 

M.  Richard  nie  la  prise  de  Poitiers  par  Glovis  avant  la  bataille,  et 
le  sens  de  apud  dans  saint  Grégoire  de  Tour;$.  Sans  m'inquiéter  des 
traductions,  je  maintiens  mon  affirmation,  etje  renvoie  les  lecteurs  à 
saint  Grégoire  de  Tours  lui-même.  Saint  Isidore  n'a  rien  à  faire  en 
cette  question.  Je  n'ai  pas  dit  que  tous  les  auteurs  du  moyen  âge 
employaient  apud  dans  le  sens  de  dans.  Je  n'ai  parlé  que  de  saint 
Grégoire. 

Si  Clovis  ne  s'est  pas  emparé  de  Poitiers  avant  la  bataille,  quand 
Ta-t-il  fait  ?  Qui  a  dit  à  M.'  Richard  que  Glovis  n'avait  pas  de  matériel 
de  siège  ^?  Je  ne  sais  pas  comment  il  s'est  rendu  maître  de  la  ville, 
mais  j'ai  un  texte  qui  me  dit  qu'il  la  possédait  avant  la  bataille. 

M.  Richard  me  fait  une  longue  leçon  sur  la  position  de  Poitiers.  Je 
la  connais  depuis  longtemps.  Je  n'ai  pas,  plus  que  lui,  mesuré  la  dis- 
tance qui  séparait  les  murs  d*enceinte  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire, 
mais  je  maintiens  que  si  Alaric  y  demeurait  avec  son  armée,  comme 
M.  Richard  l'a  écrit  et  le  répète,  le  fait  du  pèlerinage  de  Glovis, 
qu'il  admet,  est  fort  invraisemblable.  Les  miniatures  des  sièges  n'ont 

^  Mémoires  de  la  Soc.  des  Ant.  de  V Ouest,  2e  série,  t.  Il,  p.  156. 
*  S*il  n*aTait  pas  de  matériel  de  siège,  où  son  fils  Thierry  en  avait-il    pris 
pour  s'emparer  d'Alby  et  de  Rodez? 
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aucun  rapport  avec  la  difficulté  d'admettre  que  les  Visigotbs  aient 
laissé  le  roi  franc  faire  tranquillement  ses  dévotions,  alors  qu'ils  au- 
raient pu  les  troubler  par  une  sortie  ^  Rien  n'indique  que  le  jeune 
Alaric  fût  effrayé.  Ses  auxiliaires  étaient  ses  sujets  et  non  des  mer- 
cenaires. 

Je  me  suis  servi.  Je  Tavouo,  d'une  expression  peut-être  inexacte 
en  disant  que  le  plateau  de  Saint-Hilaire  dominait  la  ville.  Mais  mon 
texte  dit  assez  que  mon  argumentation  ne  reposait  nullement  sur  la 
hauteur  plus  ou  moins  grande  de  ce  plateau. 

M.  Richard  prétend  que  saint  Grégoire  de  Tours  n'a  pas  emprunté  à 
la  légende  de  saint  Mai  xent  la  mention  du  lieu  delà  bataille.  C'est 
une  affirmation  qu'il  est  loin  de  prouver.  Cette  mention  est  contenue 
dans  la  phrase  qui  suit  immédiatement  celle  où  l'historien  des  Francs 
renvoie  le  lecteur  à  la  légende  de  saint  Maixent.  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  bien  à  cette  source  qu'il  a  emprunté  ce  qu'il  dit  de  la  ren- 
contre de  Clovis  et  d' Alaric*.  C'est  principalement  ce  que  j'ai  voulu 
prouver.  Qu'on  relise  mon  travail.  Je  connaissais  la  dissertation  de 
M.  Lièvre,  que  cite  M.  Richard;  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la  signa- 
ler, parce  que  je  suis  de  l'avis  de  ceux  qui  refusent  de  faire  des  con- 
jectures lorsque  les  documents  se  taisent.  Selon  moi,  la  longue  tirade 
de  M.  Richard  sur  la  marche  présumée  de  Clovis  '  n'est  pas  mieux 
appuyée  que  lopinionde  M.  Lièvre. 

Je  n'ai  point  nié  que  la  plaine  de  Veuille  ait  été  le  théâtre  de  quel- 
que combat  ;  j'ai  seulement  dit  que  nous  ne  savons  pas  où  s'est 
livrée  la  bataille  principale.  Les  textes  espagnols  allégués  ne  sont  pas 
plus  décisifs.  Saint  Isidore  dit  apud  Pictavium  ;  Maxime  de  Sarra- 
gosse,  d'après  l'édition  de  Junghans,  dit  Boglodoreta,  Je  n'ai  point 
sous  la  main  cette  édition  ;  celle  que  je  possède  ne  contient  pas  ce  pas- 
sage. Je  n'ai  pas  le  loisir  de  le  contrôler.  Mais  rien  ne  me  prouve 
que  cet  auteur,  qui  est  mort  dans  la  première  moitié  du  vn«  siècle, 
n'a  pas  fait  comme  Grégoire  de  Tours.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  cer- 
tes pas  là  qu'a  puisé  ce  dernier,  puisqu'il  est  mort  près  de  vingt 
ans  avant  l'évêque  de  Sarragosse.  Quant  à  la  chronique  de  Marius 

'  M.  Richard  prétend  que  le  phare  lumineux  sorti  de  la  basilique  de 
Saint  Hilaire  était  un  signal.  De  qui?  J^aimerais  mieux  nier  le  fait  que 
d'admettre  ces  atténuations  invraisemblables. 

*  M.  Richard  prétend  que  saint  Grégoire  est  venu  à  Poitiers  avant  son 
épiscopat.  Dans  quel  document  a-t-il  trouvé  ce  fait?  Je  protesterai  toujours 
contre  ceux  qui  transforment  Tévéque  historien  en  explorateur  d'archives  et 
de  traditions.  11  n'eu  cherchait  pas  si  long. 

s  11  prétend  que  la  tradition  veut  que  le  camp  de  Seneret  ait  été  la  rési- 
dence d'ÂlariCy  et  il  y  croit.  Quelle  tradition  ?  A  quelle  époque  remonte-t- 
elle?  Alaric  ne  résidait  donc  pas  à  Poitiers  ? 
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d'Avenche,  elle  est  également  muette  sur  ce  fait.  Grégoire  de  Tours 
ne  lui  a  donc  rien  emprunté. 

Venons  à  la  question  de  la  légende  de  saint  Maixent. 

M.  Richard  attribue  à  des  études  nouvelles  son  changement  d'opi- 
nion sur  ce  point.  Je  veux  bien  le  croire.  Mais  il  me  permettra  de  lui 
dire  que  mon  opinion  n^a  point  varié  comme  la  tienne. 

Presque  toute  son  Étude  critique  sur  saint  Maixent  était  consacrée 
à  prouver  :  1"  que  le  texte  des  Bollandistes  était  une  superfétation, 
composée  au  ix^  siècle^  du  texte  de  Mabillon  ;  2"*  que  le  légendaire 
des  Bollandistes  avait  emprunté  à  saint  Grégoire  de  Tours  sa  men- 
tion de  Vogladum  ;  3o  que  l'épisode  de  saint  Maixent  avait  eu  lieu 
avant  la  grande  bataille  de  Glovis  ;  4o  que  saint  Âgapit  était  le  fon  - 
dateur  du  monastère  de  Saint-Maixent. 

De  tous  ces  points  M.  Richard  ne  retient  plus  que  le  dernier,  et 
encore  avec  une  certaine  atténuation.  Sur  ce  même  point  il  prétend 
que  j'ai  changé  d'avis.  C'est  inexact.  J'avais  écrit  ^  :  «  Alors  que  le 
saint  prêtre  Agapit,  autrefois  moine,  dit-on,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers,  gouvernait  le  monastère  de  Valclair.  »  Pas  un 
mot  qui  indique  qu'il  ait  été  fondateur.  Rien  n'était  plus  fréquent  au 
v«  et  au  vi«  siècle  que  les  religieux  d'un  monastère  prissent  pour 
abbé  un  moine  d'une  communauté  voisine  ou  même  assez  éloignée. 
Le  savant  archiviste  persiste  à  croire  ce  prêtre  vénéré  fondateur  du 
monastère. 

Les  preuves  qu'il  en  donne  ne  se  discutent  pas.  c<  En  1099,  on  n'a 
trouvé  que  son  corps,  et  rien  autre.  »  Ses  prédécesseurs  P  ses  succes- 
seurs ?  —  Puis,  ajoute-t-il,  «  on  béatifiait  ions  ceux  qui  venaient  dans 
les  lieux  déserts  apporter  aux  peuples  le  double  profit  de  leur  évangé- 
lisation  et  de  leur  exemple.  »  C'est  bientôt  dit. 

Je  n'ai  point  modifié  mon  opinion  relativement  à  la  légende  entière 
de  saint  Maixent  publiée  par  les  Bollandistes. 

J'ai  écrit  dans  mon  Histoire  ecclésiastique  de  Poitou  ^  :  ce  L'écri- 
vain qui  raconte  ce  fait  (miracle  arrivé  à  Brioux)  vivait  au  comment 
cernent  du  vu*  siècle.  »  Je  n'ai  pas  dit  autre  chose  dans  la  Revue  des 
questions  historiques.  J'ai  seulement  développé  ma  pensée,  en  dis- 
tinguant la  légende  en  deux  rédactions,  celle  de  la  vie  et  celle  des 
miracles,  M.  Tarchiviste  de  la  Vienne  prétend  que  cette  distinction 


»  Mém.  de  la  soc,  des  Antiq.,  0,,  loc.  cit.,  p.  148. 

*  Ibid,,  loc.  cit»,  p.  242.  Les  deux  légendes  rapportant  les  mêmes  faits, 
je  m*étai8  peu  inquiété  de  la  question  de  savoir  quelle  était  la  plus 
ancienne  rédaction,  imitant  en  cela  M.  Monod  et  M.  Ix>ngnon. 
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ne  repose  sar  rien.  Rlle  sMmpose  nécessairement  à  quiconque  étadie 
sans  parti  pris  ce  document  ^ 

La  différence  des  chiffres  relatifs  à  sa  mort  m'a  paru  une  faute  de 
copiste,  lorsque  j'ai  examiné  les  textes  de  plus  prôs.  Dès  lors  que 
j^admettais  que  le  texte  deMabillon  était  un  abrégé,  je  devais  con- 
server la  phrase  entière  des  Boilandistes. 

Il  m^a  échappé,  en  effet,  une  erreur  dans  la  computation  des  années 
de  saint  Maixent  '.  J'ai  voulu  la  réparer  dans  le  tirage  à  part  ;  mais, 
par  suite  d'un  oubli  exceptionnel,  je  n'ai  pu  malheureusement  lobte- 
nir.  Du  reste,  je  ne  fais  pas  plus  de  difficulté  de  croire  que  saint 
Maixent  a  vécu  cent  seize  ans,  que  saint  Antoine  cent  quinze  ans.  Du 
moins,  je  ne  vois  pas  que  ce  motif  soit  suffisant  pour  révoquer  en 
doute  l'authenticité  substantielle  d'un  document,  les  chiffres  étant 
fort  susceptibles  d*altération.  Je  maintiens  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard. 

•"«  DoM  Fr.  Chamard. 

*  La  rédaction  définitive  du  second  livre  de  VEistoire  des  Francs  n'a 
point  été  composée  en  574  ;  M.  Monod  l'a  prouvé. 
'  Ce  n'est  pas  69  et  79  ans  que  portent  les  textes,  mais  67  et  77. 
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M.  Bancroft  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un  ouvrage  ^  dont 
le  plan  est  ^gigantesque,  et  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  remplir  une 
vie  bien  occupée  ;  il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que  de  Phis- 
toire  de  tous  les  états  de  l'Amérique  septentrionale  et  centrale  depuis 
Alaska  jusqu'à  Darien  ;  c^est  une  affaire  de  vingt-cinq  volumes,  qui 
paraîtront  à  des  intervalles  assez  rapprochés  ;  la  Californie  seule 
occupant  près  de  la  ipoitié  de  la  publication  entière.  M.  Bancroft  nous 
avait  donné  en  1 875-76,  Tintroduction  de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Native  races  of  the  Pacific  States;  depuis  cette  époque  il  a  réuni  des 
matériaux  nombreux,  tant  manuscrits  quMmprimés,  et  armé  de  pied 
en  cap  il  se  présente  devant  le  public  avec  un  in>octavo  fort  intéres- 
sant et  fort  bien  écrit,  malgré  la  difficulté  réelle  qu'il  y  avait  à  con- 
denser en  un  récit  artistique  les  détails  donnés  par  deux  mille  auto- 
rités citées  dans  la  liste  bibliographique.  Le  volume  se  termine  à 
Tannée  1530. 

—  Le  traité  de  M.  Hosack  '  se  rattache  à  la  fois  à  Thistoire  et  à  la 
jurisprudence;  c'est  un  livre  élémentaire  desliné  aux  étudiants,  et 
qu'ils  ne  sauraient  manquer  de  trouver  très  utile.  Le  premier  cha- 
pitre trace  le  tableau  du  droit  international  cl^ez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, et  fait  ressortir  le  progrès  des  idées  d'humanité  chez  les 
Romains,  comparé  à  ce  que  Ton  rencontre  en  parcourant  Thistoire 
grecque,  surtout  pour  ce  qui  concerne  le  traitement  des  prisonniers  de 
guerre.  Gharlemagne,  d'un  côté,  et  le -pape  Grégoire  VIL  de  fautre, 
ressortent  des  pages  de  M.  Hosack  avec  toute  Timportance  qu'ils 
méritent;  les  croisades  et  la  chevalerie  viennent  ensuite,  puis  le 
seizième  siècle.  Un  chapitre  spécial  est  réservé  au  droit  maritime,  et 
nous  arrivons  peu  à  peu  jusqu'au  traité  d'Utrecht,  que  M.  Hosack 
approuve,  tout  en  reprochant  aux  ministres  de  la  reine  Anne  d'avoir 
signé  la  paix  avec  la  France  sans  consulter  leurs  alliés.  La  table  des 
matières  de  ce  livre  et  l'index  ne  laissent  rien  à  désirer. 

»  Tfie  History  oftke  Pacific  States  of  North  America.  By  Hubert  Howe 
Bancroft.  Vol.  I.  Central  America,  1501-30.  London,  Trûbner,  1883  ;  in-8«  de 
500  p. 

«  The  Rise  and  Qrousth  of  the  Lato  of  Nations,  as  estahlished  by  gênerai 
usage  and  by  treaties,  From  the  Earliest  Time  to  the  Treaty  of  Utrecht, 
Bv  John  Hosack,  Barrister-at-Law.  London,  Murray,  1883,  in-8^  de  340  p. 
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—  Ce  Q*e8t  pas  soayent  que  noas  avons  à  critiquer  les  publications 
faites  sons  la  direction  du  garde  des  archives  ;  mais  il  faut  bien,  pour 
être  juste,  appliquer  Tépithète  médiocre  à  la  nouvelle  édition  de  This- 
toire  de  Téglise  de  Durham  publiée  par  M.  Thomas  Arnold  K  II  est 
extraordinaire,  d'abord,  qu'un  travail  exigeant  des  connaissances  spé- 
ciales ait  été  confié  à  Tinhabile  et  maladroit  annotateur  de  Henri  de 
Huntingdon.  M.  Arnold  ne  sait  pas  évidemment  le  premier  mot  de 
Thistoire  d'Angleterre  à  l'époque  de  la  conquâte  Normande,  et 
entr'autres  balourdises  il  prend  pour  trois  personnages  différents 
Roger  Paganel,  Reginald  Paganel  et  Ralph  Piperai,  qui  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  individu,  savoir  Ralph  Paganel,  sheriff  du  Yorkshire 
sous  le  rogne  de  Guillaume  le  Roux,  et  assez  connu  par  le  rôle  qu'il 
joua  dans  la  querelle  entre  le  roi  et  l'évoque  de  Durham.  Mais  il  y  a 
un  autre  point  qui  mérite  d'être  relevé  ici  ;  je  veux  dire  l'opportunité 
de  publier  un  ouvrage  comme  Thistoire  en  question  ;  elle  a  en  effet 
souvent  été  imprimée,  ainsi  que  les  six  pièces  qui  l'accompagnent  ; 
des  trois  autres  opuscules  contenus  dans  l'appendice  un  seul  parait 
aujourd'hui  pour  la  première  fois;  c^est  une  biographie  de  saint 
Oswald,  roi  et  martyr,  écrite  en  1 162,  c'est-à-dire  cinq  cents  ansaprès 
la  mort  d'Oswald,  et  qui  ne  contient  absolument  rien  de  nouveau. 
Lorsqu'il  y  a  tant  de  cartulaires  manuscrits,  de  chroniques  inédites 
dont  la  publication  se  fait  désirer,  il  est  vraiment  dommage  de  dépen- 
ser en  réimpressions  inutiles  les  fonds  assez  limités  que  le  gouver- 
nement met  à  la  disposition  du  garde  des  archives 

—  Les  registres  des  différents  diocèses  de  l'Angleterre  sont. comme 
on  peut  se  l'imaginer,  pleins  d'intérêt  pour  l'histoire  du  moyen  âge  au 
point  de  vue  de  la  politique  en  général  aussi  bien  qu'à  celui  des  ques- 
tions ecclésiastiques.  Les  plus  anciens  sont  ceux  du  diocèse  de  Lincoln 
(1218);  puis  viennent  York  (1224),  Balh  et  Wells  (1244)/Worcester 
(1268)  el  Hereford  (1275). 11  est  à  peu  près  certain  que  les  registres  de 
Canterbury  remontaient  au  commencement  du  xiii«  siècle,  mais  nous 
n'avons  rien  d'antérieur  à  l'année  1279,  parce  que  l'archevêque  Kil- 
wardy,  qui  occupait  le-siège  archiépiscopal  en  1277,  avait  emporté 
avec  lui  en  Italie  les  documents  relatifs  à  son  administration,  et  ces 
documents  sont  aujourd'hui  perdus.  Le  garde  des  archives  a  très 
sagement  fait  d'autoriser  la  publication  de  la  correspondance  de 
Peckham.le  successeur  de  Kilwardby  *.  Le  premier  volume,  le  seul  qui 
ait  paru  jusqu'ici,  va  du  23  mai  1279  au  29  juillet  1282;  entr'autres 

*  Sifmeonis  Monachi  Opéra  Omnia,  —  Historia  Ecclesi»  Dunhelmensis, 
Ëdited  for  the  Master  of  the  Rolls,  by  Thomas  Arnold,  M.  A.  Vol.  I.  London, 
Longman,  gr.  in-S»  de  530  p. 

*  Registrum  Epistolarum  Fratris  Joannis  Peckham,  Archiepiscopi  Cari' 
tuariemis.  Ëdited  by  Charles  Trick  Martin,  B.  A.,  for  the  Mastér  of  the 
Rolls.  London,  Longman,  gr.  in-8«  de  545  p. 
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faits  curieux  il  contient  la  narration  des  disputes  qui  s'élevèrent  entre  le 
roi  et  Tarchevêque;  celui-ci  prétendait  soumettre  à  sa  juridiction  les 
chapelles  royales  pour  lesquelles  le  monarque  de  son  côté  réclamait 
Tindépendance.  La  querelle  de  Peckham  avec  Thomas  de  Gantilupe, 
évêque  d^Hereford,  est  un  autre  incident  dont  on  trouve  des  traces 
dans  le  volume  ;  enfin  il  s'agit  ici  d*Amaury,fils  de  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leicester.  11  avait,  comme  on  sait,  été  fait  prisonnier,  et 
renfermé  dans  le  château  de  Sherborne.  Au  mois  d'avril  1282, 
Tarchevêque  de  Ganterbury  persuada  au  roi  d'Angleterre  Edouard  l^' 
de  consentir  à  ce  qu'il  emmenât  son  prisonnier  de  Sherborne  à 
Londres.  Là  on  lui  permit  de  quitter  le  pays,  sous  le  serment  de  ne 
jamais  revenir  sans  l'autorisa tion  expresse  du  roi.  Amaury  partit 
pour  l'Italie  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  renonça  à  Tétat  ecclésiastique 
pour  embrasser  le  métier  des  armes.  Il  mourut  bientôt  après. 

— Peckham  n'est  guères  connu  que  des  historiens  et  des  archéologues 
anglais  -,  il  en  est  tout  autrement  de  saint  Anselme,  le  célèbre  philo- 
sophe, l'auteur  du  Monologiuvn  et  du  Proslogium.  Sa  vie  a  déjà  été 
racontée  par  M.  Church,  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  et  j'ai  à 
annoncer  aujourd'hui  une  autre  biographie  encore  plus  importante 
dont  l'auteur,  M.  Rule,  ancien  prâtre  Anglican,  aujourd'hui  catho- 
lique, s  est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  éternelle  de  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'église  au  moyen  âge  ^  Le  doyen  de 
Saint-Paul  avait  simplement  reproduit,  dans  un  style  élégant  et  avec 
un  grand  talent  de  composition,  le  récit  d'Eadmer  dans  la  Vita 
Sancti  Anselmi  et  ÏHistoria  novorum;  c'était  là  aussi  à  peu  près 
ce  que  M.  Rule  se  proposait  de  faire;  mais  l'enthousiasme  s'en  est 
mêlé,  et  complètement  fasciné  par  son  sujet,  il  nous  a  donné  deux 
volumes  in-octavo,  que  personne  j'en  suis  sûr  ne  trouvera  trop  longs. 
Disons-le  tout  de  suite,  il  ne  faut  s'attendre  à  rencontrer  ici  ni  appré- 
ciations littéraires,  ni  discussions  philosophiques  ;  l'ouvrage  que  j'ai 
sous  les  yeux  ne  vise  qu'à  être  une  biographie;  mais  c'est  une 
biographie  détaillée,  faite  de  main  de  maître,  et  qui  nous  présente  un 
tableau  complet  de  la  vie  religieuse  de  l'Angleterre  pendant  les 
règnes  de  Guillaume  le  Roux  et  de  Henri  1''.  Le  tome  premier,  divisé 
en  quatre  livres,  conduit  le  lecteur  depuis  l'enfance  d'Anselme  jusqu'à 
sa  nomination  comme  archevêque  de  Ganterbury  ;  le  deuxième  est 
partagé  en  huit  livres  et  s'arrête  à  la  mort  du  prélat  ;  il  est  suivi 
d'un  index  très  détaillé.  M.  Rule  a  eu  le  bonheur  de  trouver  à  la 
bibliothèque  du  Vatican  deux  pièces  inédites  et  qui  sont  d'un  fort 
grand  intérêt  pour  la  biographie  de  saint  Anselme  :  Tune  donne  le  récit 

*  The  life  and  Urnes  ofSt.  Anselm,  Archbishop  of  Canterbury  and  Pri' 
mate  ofthe  Britains.  By  Martin  Rulb,  M.  A.  London,  Kegan  Paal  and  Go, 
1S83, 2  vol.  in-S»  de  xM3S  et  425  p. 
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(l'un  épisode  relalif  à  Teafance  de  Tarchevôque,  Tautre  est  une  liste 
de  tous  les  moines  qui  firent  profession  à  Tabbaye  du  Bec  depuis  la 
fondation  de  cet  établissement  jusqu'à  une  époque  relativement  ré- 
cente. Ces  deux  documents  sont  imprimé?  dans  un  appendice  qui 
contient  d^autres  particularités  également  curieuses.  M.Rule  a  relevé 
quelques  inexactitudes  dans  V Histoire  de  la  conquête  normande  par 
M.  Freeman,  et  il  a  prouvé  que  plusieurs  des  méditations  assignées 
à  saint  Anselme  dans  Tédition  de  Gerberon  et  dans  toutes  celles  qui 
l'ont  suivie,  sont  apocryphes,  surtout  la  seizième. 

—  Le  Dictionnaire  de  biographie  religieuse,  édité  par  MM.  Smith 
et  Wace,  en  est  à  son  troisième  volume,  et  s'arrête  avec  la 
lettre  M  ^  Les  articles  sont  en  général  bien  faits  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'uniformité  dans  le  plan  de  Touvrage,  el  outre  qu'on  y  remarquera 
bon  nombre  de  lacunes,  les  collaborateurs  n*ont  pas  su  éviter  le  dé- 
faut de  donner  soit  trop,  soit  trop  peu.  Saint  Augustin  est  expédié  en 
dix  pages,  ce  qui  est  à  peine  suffisant  ;  saint  Jérôme  en  a  vingt-deux, 
et  l'empereur  Julien  quarante-et-une,  beaucoup  plus  qu'il  ne  mérite 
Et  puis  il  y  a  des  redites  ;  le  dictionnaire  dont  je  parle  ici  devait  en 
effet  être  la  suite  d'un  répertoire  de  biographies  de  personnages 
divers  appartenant  à  Tantiquité  classique  ;  et  on  trouve  dans  les 
deux  ouvrages  des  articles  sur  Jamblique,  Lucien,  Hiéroclèset  d^au- 
tres  écrivains  de  la  décadence^  néo-platoniciens,  sophistes,  mystiques, 
etc.  Ces  cas  de  double  emploi  sont  regrettables.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  éditeurs  ont  eu  la  prétention  de  donner  pour  les  trois  premiers 
siècles  de  rÉgllse  chrétienne  une  liste  complète  ;  c'était  un  peu  ambi- 
tieuXy  et  quoique,  sous  la  rubrique  Johannes  seule,  il  y  ait  quatre- 
vingt-quinze  notices  plus  ou  moins  détaillées,  des  desiderata  étaient 
inévitables.  Parmi  les  collaborateurs  de  cet  ouvrage,  il  y  a  deux 
dames,  Mistriss  Ward  el  Miss  Dunbar.  Les  articles  de  la  première 
sur  Thistoire  des  Golbs  sont  très  distingués. 

— En  écrivant  Thistoire  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  M.  Long- 
man  avait  naturellement  été  amené  à  traiter  l'intéressant  sujet  des 
communes  flamandes  et  à  nous  parler  en  détail  des  deux  Artevelde  ; 
mais  nul  ouvrage  écrit  en  anglais  n'existait  encore  composé  eœ 
professa  sur  ces  hommes  célèbres,  et  en  général  sur  les  soulèvements 
populaires  et  l'organisation  municipale  des  villes  des  Flandres  au 
quatorzième  siècle,  Froissart  et  Jean  le  Bel  sont  bons  à  consulter, 
mois  ils  ne  brillent  pas  toujours  par  la  stricte  impartialité,  et  s'il 
fallait  les  en  croire,  Jacques  Van  Artevelde  n'aurait  été  qu'un  déma- 
gogue sans  scrupule  et  ne  cherchant  qu'à  satisfaire  son  ambition. 

^  A  Didionary  of  Christian  Biography,  Literature,  Sects  and  Doctrines. 
Edited  by  William  Smitb,  D.  C.  L.,  and  Henry  Waox,  D.  D.  Vol  III.  Lon- 
doD,  Marray,  1883,  in-8*  de  930  p. 


Digitized  by 


Google 


632  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Carte,  Dewez,  Villani,  Hume  onl  accepté  saas  contrôle  les  idées  de 
Froissart,  et  M.  F^ongmaD  est  le  premier  qui  ait  protesté  contre  ce 
verdict  presqu'universellement  adopté.  M.  Hutton,  à  son  tour,  prend 
la  plume  \  et  essaie  de  réhabiliter  les  deux  citoyens  de  Gand.  Mal- 
heureusement son  ouvrage,  où  Ton  trouvera  d'ailleurs  d'assez  bonnes 
parties  a  certains  défauts  qu'il  est  nécessaire  de  signaler.  D'abord, 
M.  Hutton  déteste  cordialement  notre  pays,  et  ne  laisse  jamais  échap- 
per loccasion  de  montrer  son  antipathie;  ainsi  il  parle  de  Châtillon^ 
qui  gouverna  la  Flandre  pendant  Toccupation  française^  comme  «  du 
type  du  français,  vain,  arrogant  et  intolérant.  »  Ses  idées  sur  les 
questions  religieuses  donnent  aussi  beaucoup  de  prise  à  la  critique, 
tant  par  leur  inexactitude  que  par  la  violence  avec  laquelle  Tauteur  les 
exprime;  enfin,  au  point  de  vue  artistique,  le  défaut  complet  de  pro- 
portion entre  le  sujet  véritable  du  livre  et  les  parties  accessoires  pro- 
duit un  effet  très  désagréable.  Bref,  M.  Hutton  n'a  réussi  qu'à  moitié. 

—  Le  cardinal  Allen,  archevêque  de  Mali  nés  et  premier  proviseur 
du  collège  catholique  de  Douai,est  une  des  ligures  historiques  les  plus 
remarquables  du  seizième  siècle.  Sa  correspondance  et  ses  mémoires, 
édités  par  M.  Knox,  forment  le  second  volume  d'une  série  intitulée 
Records  of  English  catholics  *.  On  comprendra  facilement  l'impor- 
tance de  cette  publication  quand  on  saura  qu'elle  renferme  deux  cent 
vingt-cinq  pièces  entièrement  inédites,  relatives  aux  questions  poli- 
tiques de  cette  époque  agitée  :  correspondance  d'Allen  avec  les 
papes  Grégoire  XIII  et  Sixte  Quint,  Marie  Stuart,  Philippe  II,  le 
comte  duc  d'Olivarès,  etc.,  etc.  Parmi  les  documents  tirés  des  archi- 
ves du  Vatican  se  trouvent  deux  dépêches  relatives  à  un  complot 
ourdi  en  1583  par  les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  pour  tuer  Elisa- 
beth. Ce  projet  était  jusqu'à  présent  ignoré,  et  on  y  trouve  incidem- 
ment une  nouvelle  preuve  que  les  passages  des  lettres  de  Marie  Stuart 
sur  lesquelles  elle  fût  condamnée  à  mort  avaient  été  fabriqués  par 
un  des  agents  de  la  reine  d'Angleterre. 

—  Il  n'y  a  pas  longtemps  je  remarquais  que  les  biographies  de  Grom- 
well  surabondaient  ;  après  M.  Cornish  (voy.  la  Revue  de  janvier 
1882)  voici  M.  Picton  '.  L'ouvrage  qu'il  nous  donne  est  bien  écrit,  et 
l'impartialité  y  règne  d'un  bout  à  l'autre,  quoique  l'auteur  ne  dissi- 

»  James  and  Philipvan  Arievelde  :  Two  Episode^  in  the  E'story  ofthe 
Fourteenth  Century.  By  James  Hutton.  London,  Murray,  18S3,  Iq-S©  de 
o66  p. 

•  The  Letters  and  Memoriales  of  William  Allen  a532-15W).  Edited  by 
Fathers  of  the  Congrégation  of  the  London  Oratory.  With  an  Historical 
Introduction  by  Thomas  Francis  Knox,  D.  D.  London,  Nuit,  1883,  m-^P 
de  350  p . 

'  Oliyier  CromvoélL  The  Mah  and  his  Mission.  By  J.  A  ll  ans  on  Picton. 
London,  Cassell  and  Co,  1883,  in-8°  de  520  p. 
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mule  pas  ses  sympathies  pour  le  Lord  Protecteur  ;  mais  le  défaut  du 
livre  est  exactement  le  même  que  celui  auquel  M.  Coruish  n^a  pas  su 
échapper,  savoir  que  nous  ne  tenons  aucun  fait  nouveau,  aucun  dé- 
tail que  nous  ne  connaissions  parfaitement  déjà.  11  est  certain  pour- 
tant que,  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les  collections  particu- 
lières, il  y  a  une  masse  de  documents  qui  n'ont  jamais  été  consultés 
encore  sur  le  gouvernement  de  Gromwell,  et  pour  se  convaincre  de 
ceci  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil,  soit  sur  les  Calendars,  soit  sur 
les  rapports  si  intéressants  de  la  commission  royale  pour  finspectlon 
et  le  classement  des  manuscrits  historiques.  De  plus,  les  nombreux 
pamphlets  publiés  sous  le  règne  de  Charles  V,  le  régime  parlemen- 
taire et  l'administration  du  Protecteur  lui-même  n'ont  pas  encore 
reçu  l'attention  qu'ils  méritent,  et  il  y  a  là  toute  une  mine  à  exploi- 
ter. M.  Picton  commence  par  nous  retracer  l'histoire  de  la  famille  de 
Cromwell,  puis  passant  à  celle  de  son  héros,  il  nous  montre  le  des- 
potisme du  Protecteur  résultant  du  désarroi  général  qui  suivit  la 
mort  de  Charles  !•'.  Le  champ  était  alors  occupé  par  une  fourmilière 
de  petites  sectes  Presbytériennes  qui,  transformant  les  disputes  théo- 
logiques en  questions  d^état,  rendaient  le  régime  parlementaire  aussi 
ridicule  que  détestable.  C'est  alors  que  l'armée  intervint  ;  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  d'arrêter  les  progrès  de  l'anarchie,  et  Crom- 
well  n'était  pas  homme  à  hésiter. 

—  M.  Godwin  est  royaliste,  et  il  ne  s*en  cache  pas  ;  mais  en  étu- 
diant l'histoire  du  règne  de  Charles  !•''  ',  il  a  appris  à  admirer  l'honnê- 
teté et  le  désintéressement  dans  le  camp  des  Parlementaires  aussi 
bien  que  dans  celui  des  cavaliers,  et  parmi  les  énergumènes  à  moitié 
fanatiques,  à  moitié  fous  qui  composaient  Tarmée  presbytérienne,  il 
reconnaît  trois  ou  quatre  individus,  non  seulement  raisonnables,  mais 
doués  de  talents  supérieurs.  Le  comté  du  Hampshire  fut  un  des  prin- 
cipaux théâtres  de  la  guerre  civile  ;  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
admirables,  M.  Godwin  a  rassemblé  tout  ce  que  les  histoires,  les 
pamphlets,  les  gazettes,  les  biographies  pouvaient  nous  donner 
de  renseignements  sur  ce  district,  et  il  nous  raconte  en  détail 
le  siège  de  Basing,  défendu  avec  beaucoup  de  courage  par  le 
marquis  de  Winchester  contre  les  troupes  du  Parlement.  L'élégant 
volume  de  M.  Godwin  est  un  des  travaux  les  plus  conciencieusement 
rédigés  que  nous  ayons  vus  depuis  longtemps. 

—  Le  nouveau  volume  des  Calendars  édité  par  M.  Hamilton  s'étend 
depuis  le  mois  de  septembre  1640  jusqu'à  mai  1(541  ',  c'est-à-dire  que 

*  The  Civil  War  in  Hampshire  (1642-45)  and  the  Story  of  Basing  House, 
By  the  Rev.  G.  N.  Godwin,  London,  Stock,  1883,  in-4«  de  268  p. 

''  Calendars  of  Slate  Papers.  Domestic  Séries,  1640-41.  Edited  by  W.  D. 
Hamilton.  London,  Longman,  1883,  in-4<>  de  644  p. 
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nous  avons  ici  tous  les  documents  conservés  dans  les  archives  du 
royaume  sur  les  événements  qui  suivirent  la  fin  du  règne  deCliarles  I^** 
et  aboutissent  à  l'exécution  de  lord  Strafford.  Ce  qui  frappe,  lors- 
qu'on parcourt  ce  volume,  c'est  de  n'y  trouver  que  très  peu  de 
lettres  écrites  par  les  chefs  du  Long  Parlement;  on  a  attribué  avec 
assez  de  probabilité  cette  lacune  à  un  excès  de  prudence  :  dans  l'in- 
certitude où  Ton  était  sur  la  tournure  que  prendraient  les  affaires, 
des  dépêches  traitant  de  sujets  politiques  auraient  pu  devenir  fort 
compromettantes.  11  y  a  cependant  un  fait  sur  lequel  on  n'avait  jusqu'à 
présent  que  des  conjectures,  et  qui  est  définitivement  établi  aiyour- 
d'hui  :  la  fameuse  pétition  présentée  à  Charles  P*^  par  les  pairs  du 
royaume  pour  la  convocation  du  Parlement  est  bien  louvrage  dePym. 

—  M.  Cartwright  a  eu  une  heureuse  idée  en  publiant  la  corres- 
pondance des  membres  de  la  famille  Wentworth  ^  toutes  les  lettres 
ne  sont  pas  d'une  égale  importance^  et  il  y  en  a  qui  méritaient  à 
peine  les  honneurs  de  la  publication  ;  mais,  d  un  autre  côté,  on  en 
trouvera  beaucoup  qui  jettent  un  jour  assez  curieux  sur  la  haute 
société  anglaise  pendant  les  règnes  d'Anne  et  des  deux  premiers 
Georges,  sans  compter  les  détails  qu'elles  nous  donnent  sur  la  politique, 
à  laquelle  lord  Strafford  se  trouva  plus  d'une  fois  activement  mêlé  ;  il 
fut  en  effet  successivement  ambassadeur  à  Berlin  et  à  La  Haye,  et  il 
négocia  de  concert  avecRobinson  les  préliminaires  du  traité  d'Ulrecht. 

—  M.  Hunter  a  rendu  plus  d'un  service  aux  travailleurs  qui 
s'occupent  de  l'histoire  politique  et  sociale  de  l'Hindoustan  ;  nous 
avons  déjà  souvent  eu  occasion  de  recommander  ses  ouvrages  à  nos 
lecteurs,  et  chaque  livre  qu'il  fait  paraître  arrive  immédiatement  à 
une  popularité  méritée.  Le  petit  volume  que  je  mentionne  aujour- 
d'hui *  est  destiné  à  servir  de  résumé  ou  de  précis  à  la  fois  pour  les 
étudiants  qui  ne  savent  rien  encore  du  vaste  sujet  traité  par  M.  Hunter 
et  pour  les  personnes  curieuses  d'avoir  par  devant  elles  des  jalons,  des 
points  de  repère  autour  desquels  elles  pourront  grouper  le  résultat  de 
leurs  connaissances.  Il  faut  l'avouer,  on  devait  s'attendre  à  mieux  de  la 
part  d'un  écrivain  comme  M.  Hunter  ;  il  se  borne  trop  souvent  à  enre- 
gistrer les  batailles,  les  traités  de  paix  et  les  négociations  qui  ne  s^ont 
en  définitive  que  des  résultats  ;  il  néglige  l'histoire  des  institutions,  et 
dans  son  désir  d  éviter  les  considérations  philosophiques  au-dessu:i  de 
la  portée  des  jeunes  gens  en  vue  desquels  ce  livre  a  été  spécialement 
écrit,  il  devient  trop  sec,  trop  terre  à  terre.  L'exposé  du  Bouddhisme, 

A  The  Wentroorth  Papers,  1705-1739.  With  a  Memoir  and  Notes  bj  Ja- 
mes J.  Cartwrioht,  m.  a.  London,  Wyman  and  Sons,  1883,  in-8°de  3'0  p. 

«  A  àrief  History  of  the  Indian  People.  By  W.  W.  Hunter,  G.  I.  E.. 
London,  Trûbner,  1883,  in-8«  de  220  p. 
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par  exemple,  est  tout  ce  qu'on  peut  sMmaginer  d'insuffisant  ;  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  occupe  moins  d^une  page. 

—  La  biographie  de  Lord  Lawrence  que  j'avais  annoncée  vient  de 
paraître,  et  en  une  semaine  la  première  édition  était  épuisée  ^ 
M.  Bosworth  Smitli,  auteur  de  cet  excellent  ouvrage,  est  connu  depuis 
longtemps  par  ses  travaux  sur  Mahomot  (Mohammed  and  Moham- 
medanism)  et  sur  Carthage  (Carthage  and  the  Carthaginians)  ;  la 
juste  réputation  dont  il  jouit  en  Angleterre  comme  écrivain  et  comme 
érudit,  avait  déterminé  la  famille  de  l'ancien  vice-roi  des  Indes  à  lui 
confier  la  tâche  d'écrire  la  correspondance  et  de  rédiger  les  mémoires 
de  cet  illustre  homme  d'état  ;  personne  n'était  plus  digne  de  cette 
mission,  personne  ne  s'en  serait  mieux  acquitté.  Sur  la  question  de 
l'Afghanistan  on  sait  que  les  opinions  diffèrent,  et  beaucoup  d'hommes 
distingués  qui  se  sont  mêlés  soit  comme  soldats  soit  comme  magis- 
trats dans  les  affaires  de  l'Inde  pendant  les  vingt  dernières  années, 
sont  loin  d'approuver  les  théories  politiques  de  Lord  Lawrence  ; 
mais  il  y  a  unanimité  enthousiaste  pour  vanter  son  courage,  son  dé- 
sintéressement» son  énergie,  ses  talents  d'administrateur  et  sa  capa- 
cité militaire.  M.  Bosworth  Smith  n'a  jamais,  que  je  sache,  fait  le 
voyage  des  Indes  ;  il  ne  connaît  pas  les  langues  orientales,  il  ne  sait 
de  la  géographie  de  Tlnde  que  ce  que  les  livres  lui  ont  appris  ;  et 
cependant,  à  lire  ses  deux  volumes,  on  dirait  qu'il,  est  né  sur  les  bords 
ilu  Gange  et  qu'il  a  passé  sa  vie  dans  la  compagnie  des  Rajahs.  Les 
anecdotes  abondent,  et  sont  racontées  avec  verve  ;  les  considérations 
politiques  judicieusement  introduites  prouvent  que  Tauteur  a  étudié 
son  sujet  à  fond  ;  les  noms  propres,  les  désignations  officielles  et  les 
titres  honorifiques  sont  scrupuleusement  exacts  ;  le  style  s'élève  sou- 
vent jusqu'à  Téloquence.  Il  ne  manque  à  l'ouvrage  qu'un  index,  et  c'est 
là  un  défaut  sérieux  que  ne  rachètent  pas  les  sommaires,  fort  détaillés 
d'ailleurs,  des  chapitres.  Mentionnons  enfin  les  deux  portraits  de 
lord  Lawrence,  la  carte  du  Penjâb  et  des  districts  circonvoisins  qui 
se  trouve  dans  le  tome  premier,  et  le  plan  de  Delhi  qui  accompagne 
le  second.  Espérons 'que  le  succès  éclatant  et  mérité  de  ce  livre  dé- 
terminera M.  Bosworth  Smith  à  en  publier  plus  tard  un  abrégé. 

Gustave  Masson. 

^  The  Life  of  lord  Lawrence,  By  R.  Bosworth  Smith,  M.  A.,  London, 
Smith,  Elder  and  G»,  1883,  2  vol.  in-8o  de  536  et  654  p. 
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La  Suède  possède  maiotenant,  comme  le  Danemark,  la  Norvège  et 
la  Finlande,  une  Société  historique  *  qui,  pour  être  la  dernière  venue, 
n'est  pas  la  moins  active.  Depuis  1881,  elle  publie,  par  les  soins  de 
M.  Emile  Hildebrand,  son  secrétaire,  une  revue  trimestrielle  ^  qui 
contient  tout  à  la  fois  de  sérieux  articles  de  fonds,  des  mélanges  et 
documents,  des  notices  bibliographiques,  des  nouvelles  littéraires  et, 
au  commencement  de  chaque  année,  la  liste  des  publications  de  Tan- 
née précédente  relatives  à  Thistoire  de  Suède  et  de  Finlande.  Cette 
utile  bibliographie,  sans  laquelle  nombre  de  mémoires  et  de  publica- 
tions locales  ne  parviendraient  pas  à  la  connaissance  des  étrangers, 
pas  même  des  Suédois,  est  rédigée  par  unérudit  ayant  fait  ses  preuves, 
M.  le  chambellan  Garl  Silfverstolpe,  éditeur  d^une  section  àixSvenskt 
Diplomatarium  et  de  VEistorisJU  Bibîioteh  en  sept  volumes,  qui  a 
cessé  de  paraître  en  1880  pour  faire  place  à  la  nouvelle  revue.  Les 
trois  sociétés  historiques  de  la  Scafndinavie  ont  fait  une  convention  in- 
ternationale qui  mérite  d'être  proposée  en  exemple  à  toutes  les  asso- 
ciations ayant  un  but  commun  et  parlant  des  langues  congénères  : 
chacune  déciles  offre,  à  moitié  prix,  ses  publications  ordinaires  aux 
membres  des  autres  qui,  pour  la  minime  cotisation  annuelle  de  neuf 
hronor  (12  îr.  60),  reçoivent  de  trois  à  quatre  volumes  d'une  grande 
valeur  scientifique.  De  la  bibliographie  de  M.  Silfverstolpe,  il  ressort 
que  la  Suède,  avec  une  population  presque  triple  de  celle  du  Dane- 
mark, produit  à  peine  autant  d'ouvrages  historiques  ^  que  ses  voisins 
d'au  delà  du  Sund. 

Commençons  par  les  recueils  d'anciens  documents  :  le  Diplomata- 

^  On  ne  parlera  aujourd'hui  que  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  parce  que 
la  bibliographie  historique  du  Danemark  et  de*  la  Norvège  en  1881  a  déjà  été 
traitée  dans  notre  livraison  du  i^'  janvier,  p.  261-269. 

*  Dans  la  ville  universitaire  '  de  Lund,  il  y  en  a  aussi  une  qui  n*arien 
publié,  du  moins  en  1881. 

^  Historisk  Tidskrift  utgifven  af  svenska  historiska  fœreningen  genom 
E.  Hildebrand.  Stockholm,  in-8o,  416-cxvi  p. 

^  Il  ne  s'agit  ici  que  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  S  aède  ;  il  n*est 
pas  question  de  ceux  qui  traitent  des  pays  étrangers. 
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Hum  suédois  ^  déjà  cité  ;  les  deux  séries  de  Procès  verbaux  parle- 
mentaires de  la  chevalerie  et  de  la  noblesse  ', publiés  aux  frais  de  Tor- 
dre ;  les  Ordonnances  ec(âésiastiques  d^ avant  1Ô8Ô  '  publiées  par 
0.  vonFeilitzen  ;  les  Communicaiions  des  archives  nationales  de 
Suéde  ^,  publiées  par  R.  M.  BowalUus  et  éditées  par  lesdites  archives 
ainsi  que  les  deux  recueils  précédemmeat  cités  ;  les  Actes  de  la  Biblio- 
thèque royale  ^,  conteûaut  le  rapport  annuel  du  Directeur  pour 
1881,  et  la  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  aux  rapports  de  la 
Suéde  avec  les  puissances  étrangères  de  1483  à  1658.  —  Outre  la 
Société  historique  de  la  Suède,  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui,  pour 
ne  pas  se  consacrer  spécialement  à  Thistoire,  n'en  publient  pas  moins 
des  mémoires  ou  des  notices  se  rattachant  à  cette  science  :  Actes  de 
l'Académie  suédoise  à  partir  de  1796  *  ;  Acta  Universiiatis  Lunden- 
sis  ^,  où  parmi  les  cinq  mémoires  de  la  section  historico-philosophi- 
que,  celui  de  G.  J.  Schlyter  sur  une  prétendue  rédaction  plus  ancien- 
ne et  encore  existante  de  la  loi  de  Sœdermanland,  est  le  seul  qui 
nous  concerne  ;  Mémoires  et  revue  de  V Académie  royale  des  sciences 
militaires  ®  ;  Feuille  mensuelle  de  V Académie  royale  des  belles- 
lettres,  dlhistoire  et  d'archéologie^  rédigée  par  Hans  Hildebrand  •  ; 
Revue  archéologique  pour  la  Suède,  publiée  par  le  même  et  pour  la 
môme  académie  *^  ;  Revue  de  la  Société  d^ archéologie  suédoise  ",  oiiil 
y  a  une  bibliographie  archéologique  delà  Suède,  pour  1880-1881, 
par  le  D**  O.  Montelius  ;  Revue  de  la  Société  archéologique  de  VUpp- 
landy  publiée  par  Carl-Arvid  Klingspor  '^;  le  Collectionneur,  revue 
publiée  par  le  comité  des  travaux  de  la  Société  de  littérature  sué- 
doise *^  ;  Nouveaux  matériaux  pour  V étude  des  patois  et  des  mœurs 

•  Svenskt  Diplomatarium  frânochmed  ûr  1401,  t.  II,  livr.  2  (années 
1410-1411).  Stockh.,  in-4«,  p.  241-456. 

'  Sveriges  Riddershaps  och  Adels  RiksdagS'protoholl,  Stock.,  in-8<>,  l^e 
série,  t.  VU.  1"  Diète  de  1660,242  p.  ;  29  série,  à  partir  de  1719,  t.  VI,  lr« 
livr..  Diète  de  1731,  561  p. 

'  Eandlingar  rœrande  Sveriges  historia,  II  serien  :  Kyrho-ordningar 
och  fœrslag  dertill  fœre  1686,  t.'  II,  livr.  1,  Stockh.,  in-S»  yiii-490  p. 

^  Meddelanden  frân  svenska  Riks-arcktvet.  V.  Stockh.,  130  p. 

6  K.  Bibliotekets  hantUingar,  Stockh.  in-S»,  111,  14-171  p. 

•  Svenska  Akademiens  handlingar,  t.  LVI,  Stockh.,  in-8«,  342  p. 
'  Lunds  Universitets  ârsskrtft.,  t.  XVII.  1880-1881.  Lond,  in-4«. 

•  K»  Krigsvetenskops  Akademiens  hanUlingar  och  tidsskrift,  Stockh., 
in.40. 

•  K.  Vitterhets^historie-ochantiquiiets  Akademiens  Mânadsblad,Stockh., 
in-80. 

w  Anttqvarisk  Tidskrifi  fœr  Sverige  t.  VL  Stockh.,  in.8«. 
"  Svenska  fornminnesfœreningens  tidskrift,  t.  IV.  livr.  3.  Stockh.,  in-8*. 
*•  Upplands  fornminnesfœreningens  tidskrift,  t.  II.  livr.  4.  Upsala  in-80. 
^  Samlaren.  Tîdskrift  atgifven  af  svenska  Literatursœllskapets  arbets 
utskot.  2»  année  1881.  Upsala,  in-8o. 
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populaires  des  Suédois^  revue  publiée  par  J.  A.  Lundell,  pour  les  Socié- 
tés d'idiomes  populaires  à  Upsala,  à  Helsingfors  et  à  Lund  ^  ;  Revue 
septentrionale  pour  la  science,  l'art  et  Vindustrie^  publiée  par  l'Ae- 
sociation  de  Letterstedt  et  rédigée  par  0.  Montelius.  à  Stockholm, 
C.  M.  Guldberg  à  Christiania,  et  Julius  Lange  à  Copenhague  *.  11  y  a 
aussi  des  notices  historiques  dans  des  revues  sans  lien  avec  des  socié- 
tés :  Nouvelle  Revue  suédoise,  publiée  par  N.  Lundstrœm  et  Ad.  Lind- 
gren  ^  ;  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  notre  civilisation^  pu- 
bliés par  Arthur  Hazelius*  ;  Lectures  hitoriqueSy  par  Ernest  Wallin*. 
La  grande  Histoire  de  Suède  ®  en  6  volumes,  composée  par  des 
professeurs  et  publiée  par  Hjalmar  Linnstrœm,  étant  achevée,  nous 
n'avons  à  citer,  comme  œuvres  d'ensemble,  que  les  Récits  de  Vhis- 
toire  de  Suède  de  0.  Starbœck,  continués  par  P.  0.  Bœckstrœm  ',  et 
le  Peuple  suédois  dans  ses  fêtes  et  ses  travaux,  en  guerre  tt 
en  paix,  à  Vintérieur  et  au  dehors,  par  Aug.  Strindberg*^  dont  le 
style  coulant  ne  rachète  pas  les  préjugés  démocratiques.  En  revanche, 
deux  périodes  d'une  certaine  étendue  sont  traitées  de  main  de  maître  : 
V Histoire  de  Suède  sous  les  rois  de  la  maison  Palatine  *,  par  Fréd. 
Ferd.  Carlson,  le  doj-en  des  historiens  suédois,  et  la  Suède  au  moyen 
âge  ^^,  par  Hans  Hildebrand,  qui  avait  déjà  traité  la  seconde  moitié 
(ann.  1350-1521)  du  même  sujet  dans  \di  gvdinàQ  Histoire  de  Suède 
(t.  11,  1877).  Deux  autres  rédacteurs  du  même  ouvrage,  Oscar 
Alin  et  S.  J.  Boëthius,  publient,  le  premier  la  suite  des  intéres- 
sants Mémoires  sur  Vhistoire  contemporaine  de  la  Suède  recueillis 
par  le  colonel  Bergman  von  Schinkel  ^'  ;   le  second,  comme  Appen- 

1  Nyare  bidrag  ttll  ksennedom  om  de  svenska  landsmûlen  och  svenskt 
folklif,  t.  I.  Upsala,  in-8". 

*  Nordisk  tidskrift  fcer  vetenskap,  konst  och  industri.  Stockh.,in-8®,  8  livr. 
par  an. 

3  Ny  svensk  tidskrift.  Upsala,  in-8®. 

*  Bidrag  ttU  vâr  odltng^  Iiafder.  Slockh.,  in-S»,  'fasc.  1.  contenant  un 
mémoire  de  Gust.  Retzius  sur  les  objets  finnois  du  Musée  des  antiquités 
septentrionales  à  Stockholm. 

5  Hstorisk  lektyr.  Stockh.,  in  S». 

*  Sveriges  historia  frân  «Idsta  tid  tilt  vâra  dagar.  Il  a  paru  en  i881  les 
livres  4,  6,  9,  10  du  t.  IV.ou  Grandeur  de  la  Suède  (1611-1718),par  M.Wei- 
bull,  Magnus  Hœijei*  et  Ernest  Carlson,  et  les  6  livr.  du  t.  VI  ou  Histoire 
contemporaine  (1809-1875 1  parTeofron  Sœve.  Stockh.,  ip-8*». 

'  Beraettelser  ur  svenska  historien,  t.  XXlil.  Oscar  !•'  et  Charles  XV. 
Stockh.,  in-80,  xviu-769  p. 

*  Svenska  folhet  i  helg  och  sœken,  i  krig  och  fred,  hemma  och  ute,  Liv. 
1-5.  Stockh.,  in-8«,  p.  1-224  avec  iliustr, 

*  Sveriges  historia  under  konungame  af  Pfàlziska  huset,  6e  part., 
Charles  Xll.  T.  I.  Stockh,,  in-8o,  p.  iv-465. 

"  Sveriges  Medeliid,  t.  1,  liv.  2-3,  p.  113-400.Stockh.,  in-8<>. 
"  Minnen  ur  Sveriges  nyare  historia.  Part.  Xll,  Charles  XIV  Jean  et  son 
temps,  i^*  section  1828-1835.  Upsala,  in-8o,  vi-292.ciu. 
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dice  '  à  ces  mémoires,  une  série  de  documents  en  suédois  ou  traduits 
en  cette  langue.  Arvid  Ahnfelt  continue  de  déployer  une  activité 
dévorante  à  publier  des  recueils  d'épisodes  et  d'anecdotes  historiques, 
où  il  y  a  à  prendre  et  à  laisser.  Il  n'est  pas  sans  en  avoir  conscience, 
puisqu^l  a  intitulé  l'un  d*e\ix:  Nectar  et  poison  ^;  traits  de  caractère, 
tableaux  de  mœurs,  boutades  humoristiques,  se  rattachant  à  This- 
toire  de  la  presse,  de  la  littérature  et  des  pasquinades  suédoises, 
tirés  des  archives  d'F.riksberg,  de  Sjœholm,  de  Brokind  et  d'autres 
collections  publiques  et  privées.  L'autre  a  pour  titré  :  Esquisses  de 
la  cour  et  de  Varistocratie  suédoise^ ^  tirée  des  archives  de Ssefstaholm 
et  des  autres  citées  plus  haut. 

Plus  spéciales  sont  les  publications  suivantes  :  V Intervention  du 
Danemark  dans  la  succession  au  trône  de  Suède  en  1798,  par  Olof 
Nilsson  *,  d'après  les  documents  des  archives  privées  du  Danemark 
et  des  archives  nationales  de  Suède  ;  Coup  d'œil  sur  Vorigine  et  les 
progrès  de  l  artillerie  en  Europe,  par  Fr.  Ad.  Spaak  ^  ;  Histoire  des 
apothicaires  en  Suède,  depuis  Gustave  Vasa  jusqu'à  nos  jours,  pu- 
bliée pour  la  corporation  par  A.  J.  Hruzelius  ®;  Histoire  des  dentistes 
de  Suède'' y  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  par  Roland  Martin. 
Quelques  points  d'histoire  ont  été  élucidés  dans  les  thèses  suivantes  : 
Sur  la  politique  de  Gustave  II  Adolphe^  par  J.  Mankell  ®  ;  la  Situa- 
tion et  l'activité  du  Conseil,  par  Kjellberg  *;  V Organisation  du  Con- 
seil d'Etat  en  Suède,  1809  1840,  par  Oskar-Gustaf  Blom  *  ^  A 
l'histoire  des  institutions,  de  la  civilisation,  de  la  philosophie^  de  la 
littérature  et  des  beaux-arts  se  rattachent  :  le  Droit  constitutionnel 
delà  Suède  ^  pnr  Christian  Naumann^^  ;  Études  sur  V  histoire  de  la 
civilisation,  par  Aug.  Strindberg  "  ;  la  Philosophie  en  Suède  depuis 
la  fin  du  xviii<*  siècle,  exposée  dans  ses  relations  avec  le  développe- 

»  Minnen,  etc.,  :  Bihang,  Ibid,  in-8»,  I,  iv-394  ;  II,  iv-396  p. 
«  Nektar  och  gif  1. 1,  Stockh.,  in-S»,  160  p. 

3  Ur  svmska  hofvets  och  aribiokratiens  lif.  Skildringar  etc.  Stockh.,in-8<». 
T.  m  et  IV,  î*00  et  263  p. 

•  Danmarks  upptrœdande  i  den  svenska  tronfœljarefrâgan,  liv.  3.  Mal- 
mœ,  in-4o,  p.  25-42. 

•*  Œfoersigt  œfoer  artilleriets  uppkomst  och  utveckling  i  Europa.  T.  1, 
jusqu'à  1712  Stockh.,  in-So,  248  p.  et  2  pi. 

•  Soeriges  apotekare-historia,  nouv.  série,  3«  liv.  Stockh.,  in-SSp.  369- 
496. 

'  Svertges  tandlœkare-historia.  Stockh.,  in-8o,  26  p. 

«  Om  Ùufttaf  II  Adolfs  politih.  Stockh.,  in-8^  234  p.  et  1  carte. 

•  Fœrsœk  till  enteckning  af  Râdets  stœllning  och  verhsamhet,  Liv.  1, 
1700-1701.  Und.  in-S",  97  p. 

*o  Det  svenska  Stat^râdets  organisation.  Upsala,  in- 8°,  84  p. 

"  Sveriges  Statsfœrfatningsrœtt.  T.  111,  liv.  1.  Stockh.,  in-8o,  160  p. 

"  KuUurhistoriska  studier.  Stockh.,  in-S®,  182  p. 
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ment  général  de  cette  science,  par  Axel  Nyblœus  ^  ;  Histoire  de  la 
littérature  suédoise  après  la  mort  de  Gustave  III,  par  Gust.  IJuog- 
gren  *  ;  Nouvelles  Etudes  suédoises,  par  C.  Eichhorn  '. 

Aucun  pays  Scandinave  n'est  aussi  riche  que  la  Suède  en  mémoires 
historiques  ^  et  ne  montre  autant  d'intérêt  pour  les  publications  bio- 
graphiques. Elle  seule  possède  un  volumineux  Dictionnaire  biogra- 
phique ^,  qui  est  constamment  tenu  à  jour.  Outre  les  notices  qu'il 
contient  et  celles  que  l'on  trouve  dans  VEncyclopédie  septentrionale 
ou  Livre  de  famille  ^  publié  par  N.  Linder,  il  en  a  paru  dans  divers 
recueils  :  le  ConseU  d'Etat  suédois  et  norvégien,  1809-1814-1880, 
par  Vilh.  Svalin  '  ;  le  Conseil  d^État  danois.  1800-1881,  par  le 
même  *  ;  Souvenirs  des  pasteurs  du  diocèse  de  Vesterâs,  nouvelle 
série  1800-1880,  par  P.A.  Ljungberg  ^,  continués  pour  1881  dans  la 
deuxième  partie  de  la  Matricule  de  ce  diocèse  par  Erik  Holmgren  '^; 
Souvenirs  des  pasteurs  du  diocèse  de  Gœteborg,  par  C.  W.  Skar- 
stedt  ^^  ;  Kos  contemporains,  portraits  et  nécrologies,  par  Harald 
Wieselgren  ^*  ;  Nouvelle  collection  de  silhouettes  politiques,  par 
Marcellus  *^  ;  Excursions  et  intérieurs  politiques  *^  ;  la  seconde 
Chambre  en  i88i  ^^',  Galerie  de  portraits  de  généraux  etd^amirauœ 
suédois  ^^l  d'industriels  suédois  ^^.  Quelques  biographies  aussi  ont  été 

1  Denfiloiofiska  for^kningen  i  Sverige,  If,  l'«  section:  Schelling,  Léopold, 
Tegner,  Geijer.  Lund.,  in-8^  xiv-668  p. 

«  Svenslia  Viiterhetens  hsefder.  III,  3«  et  4«  livr.  Lund,  in-S»,  321- 
611  p 

3  Nya  svemka  Studier.  Strœdda  hiârag  till  faedemeslandets  litferatur, 
—  kunst  —  och  odlingshistoria.  Stock  h.,  in-8^  272  p.  et  2  pi. 

^  A  ceux  déjà  cités  de  Bergman  von  Schinkel  ajoutons  le  Journal  (Dag- 
boksanteckningar)  de  Jean-Gabriel  Oxenstjcrna,  de  1767  à  1771,  publié 
diaprés  les  originaux  conservés  à  la  bibliothèque  d'Upsala,  par  Guet.  Stjems- 
trœm.  Upsala,  in-S^,  liv.  1-2,  224  p. 

*  Svenskt  biografiskt  Lexicon,  nouv.  série.  T.  Mil,  0-Ri,  Stockh.,  1879- 
1881,  in-80,  vii-552  p. 

•  Nordisk  famtljebok.  Stock.,  in-8®,  fin  du  t.  IV,  D-F  et  commencement 
du  t.  V. 

'  Konungens  srenska  och  norska  Statsrâd.  Stockh.,  in-8*>.  164-94  p. 

«  Bet  danska  Statsrâd.  Ibid,,  in-S^,  144  p. 

»  Westerâs  stifts  herdaminne.  T.  l-Il,  Stockh.,  in-S®,  253,  213  p. 

ïo  Matrikel  œfver  Westerâs  Stift,  part.  11,  Westerâs,  in-40,  92  p. 

"  Oœteborgs  Stifts  herdaminne.  Liv.  111.  Lund,  in-8^  p.  391-598. 

w  Ur  vâr  Samtid.  Stockh.,  gr.  in  8°,  50  portr.  avec  not. 

*3  Ny  samling  afpolittska  5î Muefter. Stockh.,  iîi-8o,  319  p. 

"  Tolitiska  strœftâg  och  tnteriœrer,  I.  Élections  pour  la  période  de  1882- 
1884.  Stockh.,  in-8o,  75  p. 

»5  jTrân  1881  ârs  andra  kammare,  Stockh.,  in-8o,  Ml,  272,  228  p. 

*6  Portrstt-galleri  af  Svenska  gênerais  och  amirals  personner.  Stockh., 
in-f®,  liv.  9-11  avec  pi. 

"  Portr astt 'Gai leri  af  svenska  industriensmsen.  Ibid  in-fo,  liv.  5-14 
avec  pi. 
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publiées  à  part  :  Lars-Johan  Hierta,  par  Harald  Wieselgren  *  ;  notice 
par  Arvid  Ahafelt  sur  le  grand  styliste  et  pamphlétaire  M.  /.  Cru- 
senstôlpe  *,  avec  des  extraits  de  sa  galerie  des  contemporains  et  de 
sa  correspondance  littéraire  ;  Georges  Adlersparre,  par  Otto  Sjœ- 
gren  '  ;  P.  Fjellstedt,  1843-1881,  par  Émilia  Ahnfelt-Laurin  ^  ;  A  la 
mémoire  de  Pierre  Brahe  le  Jeune,  par  J.  I.  Nyqvlst  •*  ;  C,W.  Bœt- 
tiger,  autobiographie  et  lettres  •  ;  Jean  Conrad  Dipvel^  son  séjour 
en  Suède  et  le  Dippelianisme  à  Stockholm,  1727-1741,  par  K^  Hen- 
ning  ^  ;  Haqvin  Spegel,  par  A.  Neander  *. 

A  part  les  notices  historico-topographiques  que  l'on  trouve  dam 
divers  dictionnaire^  *,  nous  n'avons  à  énuroérer  que  fort  peu  de  tra- 
vaux relatifs  à  la  description  et  à  l'histoire  de  la  Suède,  de  ses  pro- 
vinces et  de  ses  localités  :  A  travers  les  cantons  de  la  Suède,  esquisse 
du  pays  et  des  habitants,  par  Herm.  Hofberg  *®  ;  Quelques  traits  de 
la  vie  d"* autrefois  dans  les  forêts  du  Ealland,  par  le  même  "  ;  Ze 
cloître  et  Véglise  de  Varnhem,  par  Hilder  Werner  ^*;  Glyphes  des 
rochers  du  Bohuscen,  par  L.  Baltzer,  avec  préface  de  V.  Rydberg*'  ; 
Vancien  Stockholm^  par  Giaês  Lundin  et  Aug.  Strindberg  "  ;  les 
pierres  runiques  dWpsala,  décrites  et  interprétées  par  P.  J.  Lindal***; 
les  châteaux  de  VUppland,  avec  texte  descriptif,  par  G.  A.  Klingspor 
et  B.  Schlegel,  dessins  et  lithographies  de  A.  Nay  ";  Matériaux  pour 

*  Stockh,,  in-So,  348  p. 

'  Stockh..  in-go.  T.  11,224  p.  avec  portr.  —  Une  nouvelle  édition  des 
Medaljonger  och  Slatyetter  de  cet  écpivain  a  paru  en  1882. 

'  Stockh.,  in-80,  143  p.  et  1  portr.,  formant  la  liv.  II de  Lefnads  teckningor 
ôfverutmœrktapersofUigheter,  publiée  par  la  fondation  de  Lara  Hierta. 

*  Stockh.,  in  8o,  294  p.  et  1  portr. 

^  P.  1-40  de  Redogœrelse  ou  Compte  rendu  de  l'école  supérieure  de  Jœn- 
kœping,  en  1880-1881,  in-40. 
«  Extr.  du  t.  VI  de  ses  Samlade  SJirifter,  Stockh.,  in-8o,  297  p. 
^  Upsala,  ia-8o,  164  p. 

*  Upsala.  in-8o,  32  p.  et  1  photogr. 

*  Familjebok  dé^d,  cité  ;  Oeografiskt-Statistiskt  handlexicon  œfver  Sverige 
par  G.  M.  Rosenberg.  Stockh.,  in-8o,  liv.  1-15,  p.  1-480  ,  Konungariket  Sve- 
rige,  en  topografish-statistiskt  besXrifning  med  historiska  anmmrkningar 
par  Magnus  Hœijer.  Stockh.,  in-8<>,  liv.  41-42,  p.  1393-1526,  formant  la  fin 
du  t  11. 

*^  Genom  Soeriges  bygder,  2«  édit.  remaniée.  Stockh. ^in-8^,  liv.  I,  48  p. 
et  4  pi. 

^^Nagradrag  ur  det  fomaskogsbyggarehfi  Ealland.  Stockh.,  in-8^, 
69  p. 

1*  Lidkœping,  in-4o,  liv.ll,  64  p.  et  4  pi. 

1'  EêfUnstningar  frân  Bohvtslmn,  Gœteborg,  in-fo«  l*'  liv.,  15  p.  et  3  pi. 

»*  GamkL  Stockholm,  in-8o,  livr.  1 V-VII,  193-448  p. 

^'  Runstename  i  Upsala,  Ups.,  gr.  in-8o,  11  p.  avec  8  photogr.  de  Lœf- 
atrœm. 

^  Uplandê  herregdrdar.  Stockh.,  in-fo,  obi.  livr.  18  à  20  et  dernière. 
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Vancienne  histoire  de  la  civilisation  dans  le  Sœdermanland^  publiés 
pour  la  Société  archéologique  de  cette  province,  par  H.  Aminson  *  ; 
Sur  le  NoraskoQy  notices  anciennes»  et  récentes,  publiées  par  Joh. 
Johansson  *. 

La  Finlande,  si  longtemps  arriérée  dans  le  domaine  de  Térudition, 
commence  à  se  mettre  au  niveau  des  trois  autres  élats  du  Nord,  avec 
lesquels  on  peut  rationnellement  la  comparer,  quoique  sa  population 
ne  soit  que  pour  une  faible  part  d'origine  Scandinave  ;  outre  que  les 
conditions  climatologiques  sont  peu  différentes  sur  les  deux  rives 
du  golfe  de  Bothnie,  le  développement  historique  du  grand-duché  a 
été  presque  identique  à  celui  du  royaume  dont  il  a  fait  partie  pen- 
dant six  siècles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  nouvel  État  s'efforce 
de  marcher  du  même  pas  que  l'ancien,  et  que  souvent  il  y  réussisse  : 
c'est  à  Helsingfors,  en  effet,  qu'ont  paru  quelques-uns  des  recueils  et 
des  mémoires  les  plus  importants  pour  l'histoire  des  deux  pays 
autrefois  unis.  Toutefois  la  Finlande  n'a  pas  encore,  comme  le  Dane- 
mark et  la  Suède,  de  bibliographie  historique  annuelle  ;  elle  reste  en 
retard  à  ce  point  de  vue  ;  le  coup  d*œil  sur  sa  littérature  historique 
pendant  les  années  1875-1880,  que  le  D"*  M.  G.  Schybergson  a  publié 
dans  VHistorisJi  Tidslonft  de  Stockholm^,  est  en  dehors  de  notre 
sujet  ;  il  faut  recourir  à  la  Bibliographie  de  la  Finlande^  publiée  par 
la  librairie  Edlund  ,  aux  notices  et  listes  de  livres  nouveaux  que 
publient  de  temps  à  autres  les  revues  Finsh  tidskrift  et  Valvoja  ;  en- 
lin  à  la  bibliographie  de  G.  Silfverstolpe,  peu  complète  pour  la  Fin- 
lande. 

La  Société  historique  de  Helsingfors  n'est  pas  ouverte  à  tous  les 
amateurs  comme  celles  des  trois  autres  Etats  du  Nord  ;  c'était  à  l'ori- 
gine une  commission  formée  par  la  Société  de  littérature  finnoise  ; 
c'est  aujourd'hui  une  académie  qui  compte  seulement  quinze  membres; 
elle  a  donné  un  fascicule  de  ses  Archives  historiques  *.  Il  a  paru 
aussi  des  documents  et  des  mémoires  hi'^toriques  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  finnoise  des  sciences^  et  les  Matériaux  pour  la  connaissance 
de  la  nature  et  de  la  population  delà  Finlande  '  publiés  par  la  môme 
société,  et  dont  lia  livraison  XXXVI  contient  des  Documents  sur  les 

^  Bidrag  till  Sœdermanlands  ssldre  kulturhistoria.  Stockh.,  11,  in-8o, 
116  p.  et  2  pi. . 

«  Om  Noraikog.  Stockh.,  Il,  livr.  1,  il2  p. 

8  Première  année  1881,  livr.  Il,  p.  xxv-xxxviii. 

*  Finsk  boh-luLtalog  fœr  âri%9>{.  4«  année.  Hels..  in-S®. 

^  Eistoriallinen  Arkisto,  toimittanut  Suomen  historiallinen  scura,  livr. 
VI,  Hels..  in-SO,  214  p. 

8  Œfversigt  œfver  fiiisJia  vetenskapssocietetens  fœrhandlingar ,  Hels , 
in-S». 

7  Bidrag  till  Juennedom  af  Finlands  natur  och  folk.  Ibid,,  in-S''. 
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rélaiiûns  diplomatiques  de  la  Suède  et  de  la  Hollande  1621-U>30, 
tirés  dds  archives  nationales  de  Suède  et  édités  par  le  D''  M.  G.  Schy- 
bergson  *;  dans  Suomi,  Mémoires  sur  des  sujets  nationaux  *,  publiés 
par  la  Société  de  littérature  ûnnoise,dont  VŒuvre  semi-séculaire  a  éié 
exposée  par  E.  G.  Palmén  '  ;  dans  le  i2  mai',  recueil  de  pièces 
publiées  à  loccasion  du  75«  anniversaire  de  la  naissance  de  J.  V. 
Snellman  ^  ;  Album,  des  étudiants^  à  la  môme  occasion  ^  ;  Hotnmage 
à  Snellman  de  la  part  de  la  Société  finnoise  d^Abo  ^;  Album  des 
Nylandais  '';  dans  Valan,  Album  des  Ostrobothniens  suédois  *  ;  Ky- 
mœla,  album  des  maîtres  de  cette  école  normale®;  Programma  du 
lycée  d'Abo  *®;  dans  Revue  militaire  publiée  par  G.  F.  Wahlber^j  **; 
Revue  finnoise  *^  où  M.  G.  G.  Ëstlander  soutient  vaillamment  les  in- 
térêts de  ses  compatriotes  de  langue  suédoise  ;  et  Valvqja  (le  Scru- 
tateur) ^^,  qui  donne  une  haute  idée  des  aptitudes  intellectuelles  des 
Finlandais  de  langue  suomalaise. 

Il  a  paru,  sous  les  auspices  des  Archives  nationales  et  avec  une 
subvention  de  l'État,  des  Matériaux  pour  Vhistoire  de  Finlande  à  la 
fin  du  moyen  âge  '*,  et  le  Journal  de  F,  Magnus  Gytlenius  ***,  tous 
deux  édités  par  Relnh.  Hausen,    qui  a  en   outre   publié   les  Notes 


»  Sveriges  og  Hollanris  diplomatiska  fœrbindelser ,  1621-1630.  Hels., 
in-8<>,  530  p. 

*  Suomi,  Kirjoituksia  isten-maallisista  aineista.  2«  série,  t.  XIV,  in-8^ 
Hels.,  512  p.,  contenant  avec  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société 
^1879-1881)  des  spécimens  de  ridiome  karjalais  de  la  Russie,  avec  vocabu- 
laire et  grammaire,  par  A.  Genetz,  et  un  mémoire  de  P.  Salonius  sur  l'ivliome 
finnois  des  environs  de  Torneo. 

^  Suomalatsen  ktrjallisuuden  seuran  viisikymmenvuottnen  toimif  1831- 
1881.  kertoi  E.  G.  Palmén.  Hels.,  in-80,  137  p.;  trad.  en  français  par  H.  F. 
Palmén  :  l'Œuvre  demi-séculaire  de  la  Soc.  de  littér.  finnoise  et  le  mouve- 
ment national  en  Finlande.  Hels.  et  Paris,  C.  Klincksieck,  in-8^  iv-143  p. 

*  Toukokuun  kahdestoisia  pssivsB  1881  :J.  V.  Snelbnan'in  taeyttœessa  Ib 
vuotta,  Hels.,  in-4°,  105  p.  avec  1  portr. 

s  Ylioppilas-Alfmmi  J,  V.  Snellman'  in  75  ouotisen  syntymœpmivmn  muiS' 
toksi.  Hels. 

*  Tervehdys  J,  V.SneUmarCille  Turun  suomalaiselta  seuralta,  Abo. 
'  Album  vUgiroet  af  Nylmndingar,  VI II,  Hels. 

*  Yalan,  Album  uigifoei  afsvcnske  ŒsterboUningar,\^  ReU. 

*  Kymœlœ»  Kymœlsen  seminarin  opcttajin  albumi.  [.  Sortavula. 

'®  Où  K.  K.  Tigerstedt  a  publié,  en  1880  et  1881,  Deu^  projets  de  G,  M. 
Sprengtporien  pour  le  gouvernement  de  la  Finlande,  ix-IO  p. 
"  Finsk  mititser  tidskrift.  Hels. 
«  Finsk  Tidskrift,  t.  X,  XI,  Hels.,  in-S». 
*'  Première  année  1881,  24  numéros.  Hels.,  in-4^536  p. 
M  Bidrag  tillFinlands  historia,  t.  1,  livr.  I.  Hels.,  in-80,  224  p. 
^  Diarium  Gyllenianum,  1622-1627,  livr.  I,  Hels.,  in-S»,  224  p. 
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éCAug,  Ehrenstomrd  sur  un  voyage  en  Finlande,  1747  ^  et  une 
thèse  sur  le  Château  de  Kuustœ  *.  Le  professeur  Yrjœ  Koskioen  a 
donné  une  seconde  édition  remaniée  de  son  Histoire  de  la  nation 
finnoise  *  et  des  Recherches  sur  la  propriété  foncière  en  Finlande  au 
moyen  âge  ^.  Robert  Castren  a  commencé  des  Esquisses  de  l'histoire 
contemporaine  de  la  Finlande  ^,  Le  Dictionnaire  biographique  des 
Finnois  du  passé  et  du  temps  présent  *  se  continue  réguliôrement. 
S.Gabr.  Elm^ren  a  prononcé  une  Oraison  funèbre  de  Fr.  Cygnœus  '' 
dont  le  t.  I  des  Œuvres  réunies'^  contient  des  travaux  historiques 
J.  E.  Strœmborg  en  est  à  la  deuxième  livraison  de  ses  Notes  biogra- 
phiques  sur  J.  L.  Runéberg^^  le  grand  poète  ;  la  collection  des 
Hommes  remarquables^  par  J.  Krohn  *®,  s'est  augmentée  d'un  fascN 
cule  relatif  à  M.  A.  Myhrberg.  Oscar  Wasastjerna  a  terminé  ses 
Tables  généalogiques  de  la  noblesse  admise  à  la  chambre  des  che- 
valiers de  la  Finlande  ^^  La  part  que  la  garde  finlandaise  du  czar  a 
prise  à  la  guerre  contre  les  Turcs  (1877-78)  a  donné  lieu  à  deux 
publications  :  Journal  du  sergent-major  Lemminkseinen  ^^  et  De  la 
Finlande  aux  rivages  de  la  mer  de  Marmara,  souvenirs  de  V.  P — r 
et  d'Arvo  L— nd  ^^.  Enfin  A.  V.  Ervasti  a  fait  un  tirage  à  part  de  ses 
Souvenirs  de  voyage  dans  la  Karêlie  russe  (1879)  '^,  qui  avaient 
d'abord  paru  dans  le  journal  la  Finlande  septentrionale  ^^j  et  que 
M.  A.  Ahlquist,  voyageur  aussi,  regarde  comme  un  des  livres  les 
plus  attrayants  de  la  littérature  finnoise.       .  E.  Bbauvois. 

1  A.  Ehrenswflerd,  AntecJiningar  underen  resa  i  Finland  âr  1747.  Hels., 
in-8^  vii-25  p.  avec  6  pi. 

*  Kwistœ  slott.  Htstortsk-arkeologtsk  beskrifntng,  liv.  I,  Hels.,  in-4'^, 
45-xix  p. 

3  Suomen  kansan  hisioria,  2«  édit.,  Hels.,  1881-1882,  in-S®,  621  p. 

*  Tutkimus  maanomistusseikoista  Suomenmaassa  keskiaikana ,  Hels. 
in-40,  50  p. 

^  Skildringar  ur  Finlands  nyare  historia,  l'«  série,  livr,  1-3,  Hels.,  in-8®, 
p.  1-240, 

®  Biografinen  nimikirja.Elxmxkertoja  Suomen  entisiltmja  nykyajoiUa^ 
toimittanut  Suomen  bistoriallinen  seura,  livr.  v-vi.  Ingelius-Mennander 
Hels.,  in-80,  p.  321-480. 

'  Minnestal  œfoer  Fr.  Cygnseus. 

s  Samlade  arbeten,  t.  I,  Hels.,  in-8®. 

8  hiografiska  anteckningar  om  J»  L.  Runeherg,  livr.  II. 

10  Mainioita  mickite.  II,  Borgo,  in-8^. 

*<  JSttartaflor  œfver  den  pa  Finlands  Riddarhus  introducerade  (ideln, 
t.  Il,  livr.  V  et  dern.,  Borgo,  pp.  513-818. 

»  Vœaepeli  Lemminkseisen  P»ivsekirja,Suomen  kaarfin'reikestmKonstan 
tinopolin  muurien  ttdustulle,  Hels.,  liv.  I-Il,  in-8^  . 

"  Suomesta  Marmorameren  rannalle.  Borgo,  in-8^. 

^^  Mutstelmia  matkoiUa  Ventejam  Karjalassa, 

1*  Pohj'ois-Suomi,  Uleaborg. 
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EiAtoire  du  régime  du  travail  en  Angleterre  et  en  Irlande  deptUt  F  époque  saxonne  juequ'au 
X  V*  nhie.  —  Conférence  d'études  historiques-  —  Archires  du  Hini^iÈre  des  affaires  étrangères- 
—  Publications  réoeotes  ou  en  préparation.  -  Nécrologie  :  René  de  Satni-Mauris. 


Noas  sommes  en  mesure  d^ajouter  aiijourd'hui  un  excellent  épi- 
logue aux  causeries  qui  ont  rempli  une  partie  de  nos  dernières  chro- 
niques :  c^est  l'annonce  de  Tapparition  du  volume  où  le  P.  de  Smedt  a 
reproduit  les  articles  sur  les  régies  de  la  critique  historique  publiés 
par  lui  en  1869  et  1870,  accrus  de  trois  chapitres  nouveaux.  Ce  vo- 
lume, d'un  format  commode,  d^une  exécution  typographique  élégante 
et  d'un  prix  modéré  *,  aura  un  succès  réel  dans  notre  pays  et  y 
exercera  une  salutaire  influence.  Grâce  aux  qualités  d'un  style  abon- 
dant et  aimable,  la  lecture  en  est  aisée  et  sera  menée  agréablement 
à  terme  par  les  personnes  qu'aurait  rebutées  la  précision  technique 
et  scolastique  du  traité  latin  de  l'éminent  religieux.  Les  Principes  de 
la  critique  historique  sont  un  livre  qui  manquait  aux  érudits  en 
général,  et  en  particulier  aux  jeunes  esprits  qui  se  sentent  attirés 
ver^  nos  études.  11  nous  est  spécialement  agréable  de  constater  à 
l'heure  actuelle  que  ce  livre  où  les  devoirs  -  de  la  raison  critique  et 
les  préceptes  rigoureux  de  la  méthode  scientiâque  sont  si  nettement 
affirmés,  nous  a  été  donné  par  un  membre  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 


1  Principes  de  la  critique  historique,  par  le  P.  Ch.  de  Smedt,  S.  J.,  bollan- 
diflte.  Liège,  librairie  de  la  Société  bibliographique  belge  ;  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  195,  boulevard  Saint-Germain  et  à  la  Société 
générale  de  librairie  catholique,  7(5,  rue  des  Saints-Pères,  1883,  in-12  de 
292 pages.  Prix*.  3 francs. 
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Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la 
séance  du  15  décembre  M.  Oppert  a  communiqué  à  l'Académie  la 
découverte  récemment  faite  au  Vatican  par  M.  Descemet  de  monu- 
ments assyriens  rapportés,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  de  Mossoul 
par  le  R.  P.  Ryllo,  jésuite,  et  qui  depuis  avaient  été  oubliés.  Les 
textes  transmis  à  M.  Oppert,  qui  en  possède  le  calque,  ne  sont  pas 
cunéiformes,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  très  importants.  —  Dans 
la  séance  du  26  janvier  M.  Scbefer  a  lu  au  nom  de  M.  le  comte  Riant 
un  mémoire  sur  la  découverte  de  la  sépulture  des  patriarches  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob,  à  Hébron.  La  grande  vénération  des  musulmans 
pour  ces  tombeaux  en  a  toujours  rendu  l'accès  impossible  aux  archéo- 
logues. Nous  nen avions  donc  qu'une  connaissance  très  imparfaite  ^. 
Benjamin  de  Tudèie,  vers  la  fin  du  xii"*  siècle,  en  avait  dit  quelques 
mots.  Mais  M.  le  comte  Riant  vient  de  découvrir  dans  un  manuscrit 
du  XV"  siècle  un  texte  bien  plus  explicite.  Ce  manuscrit  contient, 
avec  VHisioria  orientalis  de  Jacques  de  Vitry,  une  lettre  du  môme 
auteur,  contenant  le  récit  de  l'invention  des  reliques  des  saints  pa- 
triarches, et  qui,  à  défaut  de  procès -verbal  oflaciel,  constitue  un 
témoignage  de  premier  ordre.  Ce  document  a  probablement  été  ré- 
digé peu  après  1119  par  un  témoin  oculaire,  chanoine  du  prieuré 
établi  par  les  Latins  à  Hébron  dès  les  premiers  jours  de  la  conquête. 
Cet  auteur,  dont  le  nom  nous  est  inconnu,  déclare  n'être  que  l'in- 
terprète des  dires  de  deux  de  ses  confrères,  les  chanoines  Eudes  et 
Arnoul,  qui,  eux,  ont  été  les  instruments  actifs  de  la  découverte. 
Selon  leur  récit,  le  souterrain  où  sont  les  tombeaux  se  compose  : 
l®  d'un  vestibule  vide  ;  2*>  d'un  couloir;  3«  d'une  salle  circulaire  ; 
4°  d'une  première  grotte  ;  5<»  d'une  seconde  grotte  à  la  suite  de  la 
première  ;  6®  d'une  cavité  contenant  des  vases  pleins  d'ossements. 
Le  quatrième  de  ces  locaux  contient  les  restes  de  Jacob  et  le  cin- 
quième ceux  d'Abraham  et  d'isaac.  —  Dans  la  séance  du  2  février 
M.  Pavet  de  Gourteille  a  lu  un  mémoire  de  M.  Derenbourg,  intitulé  : 
Quelques  observations  sur  les  tombes  juives,  dans  lequel  Tauteur 
soutient  avec  persistance  que  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme 
a  été  inconnue  ded  Hébreux. —  Dans  les  séances  du  9  et  du  16  février 
M.  Lenormant  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  situation  de 
deux  villes  grecques  de  l'Italie  méridionale,  Terina  et  Temesa.   — 


^  Sur  les  efforts  tentés  en  ces  derniers  temps  pour  pénétrer  dans  le  tom- 
beau des  patriarches  voyez  Tarticle  publié  ici-même  par  notre  savant  colla- 
borateur M.  F.  Vigouroux  :  Abra?iam  et  les  découvertes  modernes,  t.  XX, 
(187())  p.  423-5  et  reproduit  dans  ta  Bible  et  les  découvertes  modernes^  1. 1, 
(2«  édition),  p.  447  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  647 

Dans  la  séance  du  23  février  M.  Léopold  Delisle  a  fait  une  commu- 
nication des  plus  importantes  au  point  de  vue  de  la  critique  biblio- 
graphique, sur  ies  très  ancienè  manuscrits  du  fonds  Libri  dans  les 
collections  d'Ashburnham-Place.  Par  des  arguments  aussi  probants 
qu'ingénieux  et  notamment  par  la  comparaison  des  fac-similé  publiés 
dans  le  catalogue  d\\8hburnham  avec  ceux  qu'avaient  donnés  les 
Bénédictins  dans  leurs  travaux^  le  savant  académicien  a  nettement 
établi  la  provenance  française  de  ces  manuscrits,  dérobés  par  Libri  à 
nos  bibliothèques  *. 

Nous  signalerons  les  communications  suivantes,  parmi  celles  qui  ont 
été  faites,  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Dans 
les  séances  du  9  et  du  16  décembre  M.  Zeller  a  lu  un  mémoire  sur  le 
pape  Adrien  VI,  intitulé  :  (7n  pape  réformateur  au  temps  de  la  Ré- 
forme,  —Dans  les  séances  des  20  et  27  janvier,  3  et  10  février 
M.  Doniol  a  lu  une  étude  intitulée  :  Le  marquis  de  La  Fayette,  prèti- 
minaires  de  la  participation  de  la  France  à  V établissement  des  États- 
Unis  d'Amérique.  —  Dans  la  séance  du  17  février  M.  Reynald  a  lu 
un  fragment  d*un  travail  sur  la  succession  d'Espagne  au  xvii*  siècle, 
dans  lequel  il  étudie  les  négociations  auxquelles  donna  lieu  cette 
question,  une  des  plus  importantes  qu'ait  agitées  la  diplomatie  de 
Louis  XIV.  —  Dans  la  séance  du  24  février  M.  Vuitry  a  lu  un  mé- 
moire sur  les  origines  de  l'impôt  en  France. 

L'Académie  de  Besançon  a  mis  au  concours  pour  1884  le  sujet  sui- 
vant :  étude  sur  les  conditions  de  la  vie  du  paysan  franc-comtois  au 
xvm*  siècle  et  en  particulier  des  hommes  de  la  terre  de  Saint-Claude. 
Le  prix  est  de  quatre  cents  francs.  Les  manuscrits  doivent  être  adressés 
avant  le  1"  juin  1884.  , 

Les  élèves  de  l'École  des  Chartes  de  la  promotion  1883  ont  soutenu 
leurs  thèses  le  lundi  29  janvier.  Voici  la  liste,  par  ordre  de  mérite, 
des  élèves  reçus  archivistes-paléographes,  à  la  suite  de  cette  épreuve, 
avec  le  sujet  de  la  thèse  soutenue  par  chacun  d'eut.  1.  Roland 
Delachenal  :  Les  avocats  au  Parlement  de  Paris  (1300-1600). 
2.  Brnest  Langlois  :  Le  coronement  Looys,  chanson  de  geste  du 
XI P  siècle.  3.  Germain  Lefèvre-Portalis  : /ean  tte  Villiers,  sire  de 
risle-Adam,  maréchal  de  France  (1384  à  1392-1437).  4.  Georges 
Durand  :  Architecture  religieuse  du  pays  de  Venges  '1000-1250). 
5.  Joseph  -Henri  Gaillard  :  Le  Châtelet  de  Paris  sous  V administration 
de  Jean  de  FoleviUe,  prévôt  de»Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI 

1  Cf.  Les  très  anciens  manuscrits  du  fonds  Libri  dans  les  collections 
d'Ashbtirnham-Place.  Communication  faite  à  l'Académie  des  inscriptions 
le  23féorier  1883.  Broch.  in-12  de  23  pages.  (Extrait  du  journal  Le  Temps 
du  25  février  1883.) 
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(1389-1401).  6.  Léonce  Lex  :  Le  comte  Eudes  II  de  Blois,  I'' de 
Champagne  (1004-1037)  —  (1019-1037)  et  Thibaudson  frère  (995- 
1004)  7.  Albert  Cicile  :  Recherches  sur  Antoine  de  Lorraine,  comte 
de  Vaudémont  i39b?'tAb7)  ;  sa  vie,  sa  famille,  ses  domaines,  8. 
Jean  Argeliôs  :  Essai  sur  la  géographie  historique  deV Auvergne  au 
XI II*  siècle.  9.  Henri  de  Gurzon  :  Essai  sur  la  maison  du  Temple  de 
Paris,  10.  Alfred  Martineau  :  L* amiral  Chabot,  seigneur  de  Brian. 

11.  Augustin  Corda  :  Essai  sur  la  vie  de  Clément  IV,  pape  français. 

12.  Joseph  de  Sainte- Agathe  :  Les  origines  du  fief  en  Franche'Comti 
et  son  organisation  au  XIII*  siècle.  Ont  été  admis  hors  rangs  comme 
appartenant  à  des  promotions  antérieures  MM.  Henri  Bucho  :  L'an- 
cienne  coutume  de  Paris,  delà  fin  du  XII h  aux  premières  années 
du  XV*  siècle;  Laurent  Le  Mercier  de  Morière  :  Introduction  histo- 
rique et  diplomatique  au  Catalogue  des  actes  de  Mathieu  II,  duc 
de  Lorraine  (1229-1251);  et  Emilç  Salone  :  Essai  sur  la  domination 
française  à  Gênes  sous  le  règne  de  Charles  K/ (1396-1411). 

Nous  avons  autrefois  réclamé  si  vivement  ici-aiôme  l'introduction 
de  l'étude  de  notre  ancienne  langue  et  de  notre  ancienne  littéraluro 
dans  renseignement  universitaire,  que  nous  devons  enregistrer  avec 
satisfaction  la  création  définitive  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris 
d'une  chaire  de  littérature  française  du  moyen  âge  et  d'histoire  de  la 
langue  française.  Cette  chaire  a  été  confiée  à  M.  Arsène  Darmesteter, 
chargé  déjà  depuis  plusieurs  année  >  d'une  conférence  ou  dun  cours 
complémentaire  relatif  au  mâme  enseignement. 

Sans  vouloir  entrer  en  aucune  manière  dans  les  discussions  aux- 
quelles a  pu  donner  lieu  la  création  ou  l'organisation  de  TÉcole  du 
Louvre,  nouvellement  instituée  auprès  du  grand  Musée,  nous  men- 
tionnerons, à  titre  de  renseignement,  les  cours  suivants,  dont  se  com- 
pose actuellement  cette  école  :  l'archéologie  égyptienne, professée  par 
M.  Pierrot;  la  législation  des  anciens  Égyptiens,  professée  par 
M.  Revillout  ;  l'épigraphie  sémitique  et  l'archéologie  assyrienne,  pro- 
fessées par  M.  Ledrain;  enfin,  l'archéologie  nationale,  professée  par 
M.  Alexandre  Bertrand.  Ce  dernier  cours  s'occupe  des  temps  préhis- 
toriques de  la  France,  ceux  qui  précèdent  l'époque  mérovingienne. 

Malgré  les  difficultés  parfaitement  déraisonnables  qui  n'ont  guère 
cessé  d'entraver,  presque  depuis  son  origine,  renseignement  supérieur 
libre  et  qu'ont  singulièrement  accrues  les  circonstances  présentes, 
l'Institut  catholique  de  Paris,  outre  isa  Faculté  de  droit  demeurée  en 
plein  exercice,  a  groupé,  soit  dans  son  Ecole  supérieure  de  théologie, 
soit  dans  son  École  des  hautes  étude:»  scientifiques  et  littéraires,  des 
forces  intellectuelles  dont  on  doit  baaucoup  espérer  pour  Tavenir  de 
la  science  chrétienne.  M.  Tabbé  de  Broglie  achèvera, cette  année,  dans 
son  cours  d'apologétique,  Tbistoiredes  religions  de  l'Inde  et  traitera 
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ensuite  du  Mahométisme.  M.  l'abbé  Duchesne  étudie  les  anciennes  li- 
turgies de  l'Église.  M.  l'abbé  Beurlier  fait  étudier,  dans  la  conférence 
d'histoire,  les  institutions  religieuses  et  la  vie  privée  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  à  nos  lec- 
teurs quelques  détails  sur  le  cours  d'Écriture  sainte,  professé  à  l'École 
supérieure  de  théologie  par  M.  l'abbé  Martin.  Le  professeur  essaie 
dans  son  cours  de  cette  année  d'initier  ses  élèves  aux  grands  travaux 
de  critique  textuelle  qui  se  font  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  même 
en  Amérique.  Pendant  le  premier  semestre,  il  a  examiné  la  question 
de  la  transmission  du  texte  du  Nouveau  Testament  et  celle  de  l'usage 
que  l'on  doit  faire  des  Pères  et  des  Versions  pour  retrouver  le  texte 
original.  I^es  Versions  étant  généralement  peu  connues  en  France  ont 
arrêté  le  professeur  et  ses  élèves  plus  de  temps  qu'elles  ne  le  font 
généralement.  Après  quelques  leçons  consacrées  aux  versions  latines, 
le  professeur  a  abordé  l'étude  des  versions  orientales.  Il  a  mis  ses  au- 
diteurs au  courant  des  derniers  résultats  de  la  science  sur  les  deux 
principales  versions  syriennes,  la  version  simple  et  la  version  Phi- 
loxénienne  ;  puis  il  s'est  appesanti  sur  le  document  qui  est  connu  depuis 
vingt-cinq  ans  sous  le  nom  de  texte  Cureton.  M.  l'abbé  Martin  croit 
que  ce  texte  représente  un  remaniement  de  la  Péchito  syrienne,  rela- 
tivement tardif,  et  il  serait  porté  à  considérer  cette  édition  de  la  ver- 
sion simple  comme  l'œuvre  d*un  critique  de  la  fin  du  vi«  ou  du  com- 
mencement du  vu*  siècle,  peut-être  de  l'écrivain  qui  devint  plus  tard 
célèbre  sous  le  nom  de  Jacques  d'Édesse.  Parmi  les  arguments  nou- 
veaux qu'a  fait  valoir  M.  l'abbé  Martin,  il  a  signalé  un  fait  jusqu'ici 
méconnu,  à  savoir  que  le  célèbre  manuscrit  Guretonien  est  un  manus- 
crit stichométrique,  appartenant  à  la  catégorie  que  représente  le 
Cyprins  (vin®  siècle)  parmi  les  manuscrits  grecs.  Le  manuscrit  Cureton 
est  ponctué  stichométriquement,  à  l'aide  de  points  rouges,  que  beau- 
coup de  savants  avaient  remarqués,  mais  dont  personne  n'avait  doijné 
jusqu'ici  l'explication.  Cette  circonstance  a  permis  à  M.  l'abbé  Martin 
de  donner  une  explication  nouvelle  du  titre  du  manuscrit  du  Musée 
britannique,  de  ce  titre  singulier  qui  a  tourmenté  le  monde  savant 
pendant  ces  vingt-cinq  dernières  années.  Dans  le  second  semestre  le 
professeur  examinera  la  question  des  manuscrits  grecs  et  s'attachera 
particulièrement  à  faire  connaître  ceux  qui  sont  conservés  en  France. 
Il  passera  ensuite  à  l'examen  des  théories  régnantes  sur  la  critique 
textuelle  et  terminera  son  cours  par  une  étude  sur  les  appareils  criti- 
ques qui  accompagnent  les  manuscrits  du  Nouveau  Testament. 

Parmi  les  cours  professés  à  l'Institut  catholique,  le  cours  d'écono- 
mie sociale  de  M.  Claudio  Jannet  a  un  caractère  tout  à  fait  historique 
qui  doit  spécialement  attirer  notre  attention.  Notre  savant  collabora- 
teur étudie  cette  année  V Histoire  du  régime  du  travail  en  Angle- 
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terre  et  en  Irlande  depuis  V époque  saœonne  jusqu*au  XV^  siècle. 
Voici  le  programme  de  ses  leçons  :  I.  Le  mouvement  social  en 
Angleterre  pendant  le  moyen  âge.  —  Les  éléments  ethniques.  —  Les 
principales  périodes  de  l'histoire  d'Angleterre.  -  Caractères  parti- 
culiers de  la  formation  nationale.  —  Action  de  la  Royauté.  —  La 
Féodalité.  —  Les  légistes  anglais  et  la  Common  law.  —  Influence  de 
l'Église  sur  le  développement  des  institutions.  —  Contraste  entre  la 
paix  sociale,  qui  a  régné  aux  meilleures  époques  du  moyen  âge,  et  les 
souffrances  physiques  qui  résultaient  pour  les  populations  des  condi- 
tions économiques  matérielles.  —  Position  commerciale  de  l'Angle- 
terre à  la  fin  du  xv"  siècle  vis  à  vis  des  autres  pays  de  l'Europe.  — 
Influence  nouvelle  des  intérêts  économiques  sur  la  politique.  —  Com- 
paraison de  l'état  social  de  l'Angleterre  à  l'avènement  des  Tudors 
avec  celui  de  la  France  sous  Louis  XII.  —  II  La  société  saxonne,  ^r- 
Déveîoppement  des  institutions  germaniques  dans  la  Grande-Bretagne. 

—  Les  diverses  classes.  —  Les  communautés  d'hommes  libres.  — 
Transformation  de  la  servitude  par  la  législation  des  conciles.  — 
Constitution  graduelle  de  la  féodalité  saxonne  sous  Taction  des  causes 
générales  qui  agissaient  dans  ce  sens  du  vin»  au  xe  siècle  dans  toute 
l'Europe  occidentale.  —  Les  cités  et  les  guildes  de  marchands.  —  Les 
monastères  saxons  —  leur  patrimoine,  leur  influence.  —  Action  de  la 
législation  canonique  sur  la  formation  de  la  législation  civile. —  III.  La 
vie  rurale  en  Angleterre  depuis  la  conquête  normande  jusqu'au  milieu 
du  xive  siècle.    —  Le  Domesday-Bœh,  —  Résultats  de  la  conquête. 

—  La  condition  des  personnes  et  des  terres.  —  La  classe  des  proprié- 
taires cultivateurs  libres  se  maintient  dans  les  cadres  de  la  nouvelle 
organisation  féodale.  —  Les  Cours  de  Comté.  —  Affranchissement 
graduel  des  serfs  et  des  tenures  en  villenage.  —  La  constitution 
agricole  et  le  manoir,  exploitation  des  grands  domaines  au  moyen  des 
corvées  en  faire  valoir. —  La  Cour  du  Manoir  et  les  coutumes  locales. 

—  Les  banalités.  Les  diverses  sortes  de  redevances.  —  Le  droit  du 
seigneur  a-t-il  existé  en  Angleterre?  —  IV.  État  de  l'agriculture 
depuis  le  xii©  siècle  jusqu'au  milieu  du  xive.  —  Le  régime  alimen- 
taire des  diverses  classes  de  la  population. —  Les  prix  et  les  salaires. 

—  Persistance  des  anciennes  propriétés  collectives.  —  Droits  con- 
joints des  seigneurs  et  des  tenanciers  sur  les  biens  communaux.  -— 
Les  forêts  et  le  régime  forestier.  —  V.  Accroissement  des  villes.  — 
Les  constitutions  municipales  primitives.  —  La  propriété  des  bour- 
geois.—  Les  guildes  de  marchands  et  les  guildes  de  métiers.  Con- 
ception de  l'ordre  social  au  xiiie  siècle.  —  Le  progrès  économique, 
résultat  de  la  réforme  morale.  —  VI.  Le  système  financier  des  rois 
d'Angleterre.  —  Revenus  domaniaux,  redevances  anciennes  et  aides 
féodales.  —  Les  impôts   extraordinaires  accordés  par  les  divers 
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ordres  de  TÉtat.  Leur  assiette.  —  Contributions  de  TÉglise.  —  Pre- 
mière organisation  delà  comptabilité  publique. —  Recours  au  crédit. 

—  Les  Juifs.  Les  marchands  italiens. —  La  banqueroute  d'Edouard  IH 
en  1339.  —  VIL  Développement  du  commerce  et  de  l'industrie  bri- 
tanniques. —  Importations  et  exportations.  —  Le  droit  d'étape.  — 
La  grande  foire  de  Stourbridge.  —  Les  communications  intérieures 
et  la  viabilité.  —  Relations  avec  les  Flandres.  —  La  politique  com- 
merciale d'Edouard  III  et  de  ses  successeurs.  ^—  Intérêts  économiqu  s 
existant  entre  TAngleterre  et  le  Sud-Ouest  de  la  France.  —  VUI.  Le 
caractère  particulier  du  xiv®  siècle. —  Influence  de  la  richesse  acquise 
dans  le  siècle  précédent.  —  Avènement  de  nouvelles  couches  sociales. 

—  Coup  d'œil  sur  l'histoire  des  communes  industrielles  flamandes. 
Le  siècle  des   Artevelde.   —   Les  émigrations  de  la  Flandre  et  du 
Brabant.  —  IX.  Le  mouvement  de  la  population  au  moyen  âge.  — 
Comment  l'organisation  militaire  du  moyen  âge  affectait  les  forces 
sociales  beaucoup  moins  que  les  armées  permanentes  des  temps  mo- 
dernes.*—  Les  expéditions  lointaines  et  leur  influence  sur  l'équilibre 
de  la  population.  —  Les  disettes  et  les  contagions. —  La  grande  peste 
de  1348,  ses  effets  économiques.  —  Une  grande  manifestation  de  la 
loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  Vaines  tentatives  de  réglementation 
des  salaires  et  des  prix.  —  X.  Constitution  municipale  et  vie  inté- 
rieure des  villes  anglaises  au  xve  siècle. —  Les  divers  ordres  de  cor- 
porations et  les  guildes  d'artisans.  —  Les  anciens  francs  maçons  et 
les  légendes  des  métiers.  —  Les  fêtes  populaires.  —  La  joyeuse  An- 
gleterre. —  Importance  des  patrimoines  corporatifs  des  guildes  et 
des  villes.  —  XL  La  jacquerie  anglaise  de  1381.  —  Disparition  pres- 
que complète  du  servage.  —  Transformation  des  tenures  en  ville- 
nage  en  copyholds.  —   Le  fermage  se  substitue   dans  de  grandes 
proportions   aux  exploitations   manoriales.   —  Démembrement  des 
grands  domaines  des  siècles  précédents.  —  Les  concessions  perpé- 
tuelles en  quit^rents.  —  Importance  de  la  classe  moyenne   rurale 
(Teomanry).  —  Les  compagnies  d'archers  —  La  liberté  de  tester  in- 
troduite au  proflt  de  toutes  les  classes.  —  Les  substitutions  se  géné- 
ralisent  dans  la   noblesse.   —   L'instruction  populaire  établie  par 
l'Église  et  défendue  par  la  Royauté.  —  XII.  Pénétration  de  l'Église 
dans  la  vie  sociale.  —  La  propriété  ecclésiastique.  —  Sa  fonction 
économique.  —  Organisation  libre  de  l'assistance  publique  par  la 
charité.  —  Les  Franciscains  en  Angleterre.   —  Le  luxe  et  les  lois 
somptuaires.  —  XIII.  Décadence  morale  au  xive  siècle  et  au  xve.  — 
Les  faux  réformateurs.  —  Les  Lollards.  —  Wyclef.  — Les  premiers 
projets  de  confiscation  des  biens  de  l'Église  et  des  patrimoines  corpo- 
ratifs —  Destruction  de  l'ancienne  noblesse  par  la  guerre  des  deux 
Roses.  —  Elle  est  remplacée  par  une  nouvelle  aristocratie  plus  âpr<» 
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à  tirer  profit  de  la  terre.  -—  L^antagonisme  social  se  développe  paral- 
lèlement à  raffaihlissement  de  l'esprit  chrétien.  —  Une  transforma- 
tion économique  à  la  fin  du  rv'  siècle  :  substitution  du  pâturage  à  la 
culture  des  céréales.  —  Les  seigneurs  commencent  à  enclore  à  leur 
profit  les  biens  communaux.  —  La  grande  crise  du  xvie  siècle  se  pré- 
pare. —  XIV.  Inégalité  du  développement  économique  dans  les 
difl^érentes  régions  des  lies-Britanniques.  —  Aperçu  de  l'histoire  de 
la  race  celtique.  —  Ses  institutions  primitives.  —  Ressemblances  et 
différences  avec  les  institutions  germaniques,  —  Opposition  entre  le 
régime  du  clan  et  le  système  féodal.  —  La  famille  patriarcale.  —  Les 
coutumes  successorales  de  la  race  celtique  {Tanistry  et  GaveHkind). — 
XV.  Introduction  par  la  conquête  anglaise  du  régime  féodal  dans  les 
pays  celtiques.  —  Les  premières  origines  de  la  question  irlandaise. 
—  Condition  économique  de  TÉcosseau  xiveet  au  xv«  siècle. — Force 
de  résistance  morale  que  conservent  les  divers  rameaux  de  la  race 
celtique.  « 

La  Conférence  d'études  historiques,  fondée  il  y  a  sept  ans  par  la 
Société  bibliographique,  a  repris  le  cours  de  ses  travaux  avec  un  zèle 
singulièrement  accru  par  le  renouvellement  de  son  comité  de  direc- 
tion, où  ont  pris  place,  cette  année,  déjeunes  érudits  -  pleins  d'avenir 
et  tout  à  fait  dignes  de  guider  dans  la  bonne  voie  les  générations  qui 
les  suivent.  La  Conférence  en  a  pu  juger  par  les  communications  de 
M.  le  comte  A.  de  Bourmont  sur  V enseignement  supérieur  à  la  fin  du 
moyen  âge,  de  M.  Lecestre  sur  la  vie  militaire  au  XVt  siècle,  de 
M.  Delachenal  sur  V éloquence  judiciaire  à  la  même  époque,  de 
M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  sur  Paris  et  sea  environ^  durant  les 
derniers  jours  de  la  domination  anglaise.  Un  de  ses  premiers  fonda- 
teurs, notre  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Edouard  Pontal,  Ta 
entretenue  des  Mémoires  du  marquis  de  SourcheSy  pour  l'édition 
desquels  il  a  été  adjoint  à  M.  le  comte  de  Cosnac.  Des  maîtres  éml- 
nents  lui  ont  en  outre  accordé  la  faveur  de  leur  parole.  M.  l'abbé  de 
Broglie  lui  a  exposé  la  légende  du  Bouddha  Cahyamouni  et  M.  Hé- 
ron de  Villefosse  les  récentes  acquisitions  du  Musée  des  antiques  au 
Louvre, 

Nous  empruntons  au  Polybiblion  ^  les  renseignements  suivants  sur 
les  travaux  de  la  Commission  des  archives  diplomatiques  instituée  au 
Ministère  des  affaires  étrangères.  En  1874  un  décret  ouvrait  au 
public  les  documents  antérieurs  au  traité  d'Utrecht  et  rendait  abor- 
dables, avec  certaines  précautions  particulières,  les  documents  posté- 
rieurs jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV.  La  Commission  a  été  d'avis  que 

*  Livraison  de  février  1883,  d'après  le  rapport  publié  au  Journal  officiel 
du  24  janvier. 
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tout  ce  qui  concernait  l'ancien  régime  appartenait  à  Thistoire,  et  il  a 
été  décidé  que  l'époque  de  la  chute  de  la  Royauté  en  1792  serait  dé- 
sormais la  limite  de  la  période  plus  particulièrement  ouverte  dans 
les  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères.  Quant  aux  papiers 
relatifs  à  la  Révolution  française  et  à  TEmpire,  sans  être  fermés  au 
public,  ils  ne  sont  communiqués  qu'à  certaines  conditions.  Il  a  été  dé- 
cidé, par  Tarticle  4  du  règlement  général  du  6  avril  1880,  que  «  les 
extraits  ou  copies  de  documents  appartenant  à  la  seconde  époque, 
seront  remis  à  la  fin  de  chaque  séance  à  l'employé  du  dépôt  chargé 
du  service,  pour  être  remis  au  chef  de  division,  à  Texamen  duquel  ils 
se  trouvent  ainsi  soumis.  »  Les  documents  relatifs  à  des  époques  pos- 
térieures ne  peuvent  être  communiqués  qu^à  titre  exceptionnel  et 
sous  des  conditions  spéciale^  déterminées  par  le  ministre  lui-même... 
Le  fonds  dont  l'inventaire  a  été  donné  et  pour  lequel  on  prépare  une 
table  analytique,  une  introduction  et  un  ^erratum,  appartient  aux 
Mémoires  et  documents,  qui  comprennent  3,400  volumes  ;  il  est  com- 
posé de  manuscrits  qui  n'ont  nullement  trait  ou  qui  ne  se  rapportent 
qu'indirectement  aux  affaires  étrangères.  Réunis  sous  la  rubrique  de 
Papiers  de  France,  ils  comprennent  les  anciens  fonds  :  série  dite  de 
France,  Fonds  Saint-Simon,  France  et  divers  États,  France  (affaires 
intérieures),  Petits  fonds  (provinces,  supplément,  etc.).  Papiers  des 
Bonaparte,  cérémonial,  etc.  Quant  à  l'autre  partie  des  Mémoires  et 
documents,  qui  contient  les  documents  se  rapportant  à  nos  relations 
avec  l'étranger,  la  (commission  va  étudier  l'opportunité  de  la  publi- 
cation d'un  inventaire.  Elle  engage  le  gouvernement  à  faire  une 
publication  analogue  aux  Calendars  of  state  papers,  donnant  non 
pas  l'indication  sommaire  de  chaque  volume,  mais  bien  le  précis  exact 
de  chaque  document.  Elle  propose  en  outre  la  publication  de  docu- 
ments tirés  des  archives  diplomatiques.  Par  une  délibération  en  date 
du  6  avril  1880,  elle  a  émis  le  vœu  que  le  Ministère  des  affaires 
étrangères  autorisât  et  subventionnât  la  publication  du  recueil  des 
Instructions  données  par  les  Rois  de  France  à  leurs  ambassadeurs 
depuis  le  traité  de  Westphalie  jusquà  la  Révolution  française.  Le 
recueil  des  instructions  données  par  les  Rois  de  France  à  leurs  ambas- 
sadeurs en  Autriche,  a  été  condé  à  M.  Albert  Sorel  ;  en  Angleterre, 
à  M.  A.  Baschet  ;  en  Prusse,  à  M.  Lavisse  ;  en  Russie,  à  M.  Rambaud  ; 
en  Turquie,  à  M.  G.  de  Rialle  ;  à  Rome,  à  M.  Hanotaux  ;  en  Hollande, 
à  M.  Maze  ;  en  Espagne,  à  M.  Morel-Fatio  ;  dans  les  Etats  Scandina- 
ves, à  M.  Geffroy.  La  collection  comprendrait  environ  12  volumes 
in-80.  Le  travail  de  M.  Sorel  est  entre  les  mains  de  l'imprimeur  et 
pourra  être  livré  au  public  prochainement  ;  M.  Baschet  a  remis  son 
manuscrit,  qui  pourra  être  imprimé  avant  la  fin^  de  Tannée,  et  Ton 
espère  que  la  collection  sera  achevée  dans  six  ans. 

T.  XXXIII.  !•'  AVRIL  1883.  ^^ 
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C'est  dans  les  archives  du  Ministère  de  la  marine  que  M.  Castonnet- 
Desfosses  a  trouvé  les  éléments  du  livre  qu'il  se  propose  de  publier 
prochainement  et  qui  sera  intitulé  :  La  France  aux  Indes.  Les  ori- 
gines. L'auteur,  qui  depuis  plusieurs  années  s^est  adonné  aux  études 
maritimes  et  coloniales,  étudie  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  Fran> 
çais  à  Madagascar,  à  l'Ile-de-Franoe,  à  nie-Bourbon, dans  l'Indoustan» 
rindo-Ghine  et  la  Chine,  depuis  leurs  premiers  essais  d'établisse- 
ment et  de  colonisation  jusqu'en  1752,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'avène- 
ment du  grand  Dupleix.  Nous  souhaitons  vivement  que  cet  ouvrage 
obtienne  un  succès  qui  encourage  M.Càslonnet-Desfosses  à  poursuivre, 
comme  il  en  a  l'intention,  des  études  qui  sont  une  partie  considéra- 
ble du  riche  domaine  de  notre  histoire  nationale.  —  M.  Victor  Palmé 
annonce  la  publication  prochaine,  à  la  Société  générale  de  librairie 
catholique,  de  la  Vie  des  Saints  par  Mgr  Paul  Guérin,  auteur  des 
Petits  Bollandistes^  illustrée  par  Yan  'Dargent.  Cette  publication 
aura  lieu  en  douze  livraisons.  —  M.  l'abbé  Callen  a  mis  au  jour  le 
tome  1  d'une  nouvelle  édition,  annotée  et  complétée,  de  V Église 
métropolitaine  et  primatiate  Sainct- André  de  Bourdeauœ,  ouvrage 
publié  en  1668  par  le  chanoine  Jérôme  Lopez.  Cette  nouvelle  édi- 
tion est  précédée  d'une  biographie  de  l'auteur  ^  —  M.  le  baron  de 
Hiibner  vient  de  publier  une  seconde  édition  de  son Sixte-Quint  ^,  dont 
la  réputation  n'est  plus  à  faire.  Cette  édition  est  précédée  d'une  lettre 
adressée  à  l'auteur  par  lé  comte  de  Montalembert,  la  veille  de  sa  mort. 
—  Nous  ne  pouvons  admettre  toutes  les  propositions  historiques  avan- 
cées par  M.  Léon  Hennet  dans  sa  brochure  intitulée:  Vancien  drapeau 
de  la  France  ^;  mais  ce  travail,  fait  sérieusement  et  avec  bonne  foi, 
contientsur  plusieurs  points  des  renseignements  utiles. —  M.  Delaville 
Le  Roulx  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre  :  Archives  de  V Ordure  de 
Saint "Jean-de^Jérixsalem,  une  collection  de  cent  Chartes  du  xiii^  et 
du  XIV*  siècle  relatives  à  l'établissement  des  Hospitaliers  en  Palestine. 
Ces  documents  sont  accompagnés  d'une  description  complète  du  dépôt 
des  archives  de  l'Ordre  à  Malte  *.  —  M.  Joseph  Berthelé  a  discuté 
dans  un  opuscule  intitulé  :  De  la  véntable  destination  des  tnonu" 
ments  de  Sanxay  ^,  les  idées  émises  par  M.  Ferdinand  Delaunay  au 
sujet  de  la  belle  découverte  du  P.  de  la  Croix.  Nous  noterons  à  ce 
propos  que  la  Commission  des  monuments  historiques  a  décidé,  dans 

*  Bordeaux,  librairie  Feret  et  fils,  in-8®. 
'  Librairie  Hachette,  2  vol.  in  18  jésus. 

'  Librairie  L.  Baudoin  (F.  Dumaine),  broch.  in  8®. 

*  Librairie  Thorin,  in  4®  (Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d Athènes 
et  de  Rome). 

^  Niort,  librairie  L.  Clouzot,  in  S®. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  655 

sa  séance  du  19  janvier,  qu'une  délégation  se  rendrait  à  Sanxay  pour 
déterminer  sur  place  le  périmètre  des  parcelles  de  terrain  dont  il  im- 
porte de  faire  l'acquisition  afin  d^assurer  la  conservation  des  princi- 
pales ruines  mises  au  jour  par  les  fouilles  du  savant  religieux.  —  On 
trouve  d'intéressants  détails  pour  l'histoire  de  la  charité  au  moyen 
âge  dans  l|(»puscule  intitulé  :  UhospitaUté  ds  nuit  à  Parts  du  XIV^ 
au  XVI"^  siècle  ^,  dont  la  substance  est  empruntée  à  la  thèse  soutenue 
par  M.  Berthelé  à  TÉcole  des  chartes  en  1882. 

La  direction  et  la  rédaction  ordinaire  de  la  Revue  ont  éprouvé  une 
bien  vive  douleur  et  une  bien  sensible  perte  par  la  mort  prématurée 
et  presque  foudroyante  de  notre  excellent  et  dévoué  ami  le  vicomte 
René  de  Saint-Mauris.  Cette  mort  est  pour  elles  comme  un  chagrin 
de  famille.  Depuis  sa  sortie  de  l'École  des  chartes  en  1864,  René  de 
Saint-Mauris,  de  tout  temps  dévoué  à  toutes  les  œuvres  chrétiennes, 
s'était  plus  particulièrement  consacré  aux  oeuvres  intellectuelles, trop 
négligées  parmi  nous.  Ce  que  la  Société  bibliographique  et  le  Pc^ybi- 
blion  ont  dû  à  son  dévouement  et  à  son  labeur,  pleins  d'abnégation  et 
de  persévérance,  a  été  bien  dit  en  leur  nom  et  comme  il  le  fallait  dire, 
mais  ne  se  peut  assez  louer.  La  Revue  aussi  lui  était  chère,  soit  pour 
elle-même  et  dès  l'origine,  soit  à  cause  du  lien  personnel  et  intellectuel 
qui  en  unit  la  direction  à  celle  des  deux  Œuvres  auxquelles  il  s'était 
surtout  donné.  Comme  pour  tout  le  bien  accompli  par  cette  âme  char- 
mante, sa  collaboration  a  été  moins  apparente  que  réelle,  car  il  est 
peu  de  livraisons  de  la  Revue  dans  lesquelles  notre  Bulletin  biblio- 
graphique  ne  contienne  pas  de  lui  quelque  chose.  En  cette  époque 
affamée  de  bruit,  toute  pleine  de  renommées  malsaines,  de  tristes 
existences  et  de  plus  tristes  Ans,  il  est  consolant  de  penser  qu*il  y  a 
encore  dans  notre  pays  des  hommes  qui  savent  vivre  et  mourir  au 
milieu  du  monde  comme  a  vécu  et  comme  est  mort  le  vicomte 
René  de  Saint-Mauris,  dans  le  calme,  le  travail,  la  foi,  la  charité^ 
l'humilité,  lespérance,  sous  l'cnilde  Dieu. 

Varius  Sepet. 

^  Imprimerie  Paul  Faivre,  broch.  in  12. 
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Le  second  chapitre  de  la  Genèse,  qui  a  souvent  préoccupé  les  exé- 
gètes,  vient  de .  recevoir  une  interprétation  nouvelle,  due  à  M.  A. 
Motais  ^  Le  second  chapitre  est-il  ou  n'est-il  pas  en  contradiction 
avec  le  premier?  En  est-il  une  répétition  avec  variantes,  ou  simple- 
ment la  continuation  et  le  complément  ?  Contient-il  ou  ne  contient-il 
pas  des  erreurs  ?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose  M.  Ch.  A.  Mo- 
tais. 11  commence  par  rattacher  les  trois  premiers  versets  au  chapitre 
précédent,  puis  il  essaye  de  démontrer,  pour  les  versets  suivants, 
des  erreurs  de  traduction  tant  dans  la  Vulgate  que  dans  la  version  des 
Septante,  et  il  propose  quelques  corrections  qui  permettent,  selon  lui, 
de  donner  à  ce  second  chapitre  un  sens  satisfaisant  la  critique  la 
plus  rigoureuse.  Au  lieu  de  la  traduction  généralement  acceptée  : 
«  Aucun  arbuste  des  champs  n'était  encore  sur  la  terre,  »  M.  Motais 
traduit  :  «  Mais  toutes  les  plantes  des  champs  n'existaient  pas  encore 
sur  la  terre,»  de  sorte  que  Ton  s'expliquerait  comment  dans  le  premier 
chapitre,  il  a  déjà  pu  être  question  de  la  création  des  plantes,  mais 
non  de  toutes  les  plantes.  Je  doute  que  cette  explication  subtile 
satisfasse  tous  les  lecteurs. 

—  La  note  du  R.  P.  Delattre  sur  le  Rôle  des  colonies  dans  les  an- 
ciennes  monarchies  asiatiques  *  a  pour  but  de  faire  ressortir  la  8i- 
uation  des  populations  conquises  que  les  Assyriens  transportaient 
violemment  au  sein  de  leur  empire.  Après  avoir  fait  sévir  leur  colère 
contre  les  captifs,  les  Assyriens  en  tiraient  parti  en  les  condamnant 
aux  plus  pénibles  travaux  ;  parfois  aussi,  ils  songeaient  à  transfor- 
mer leurs  captifs  en  alliés  dévoués,  quand  ceux-ci  paraissaient  se 
.résigner  définitivement  à  l'exil.  C'est  ce  qui  explique  comment  un 
grand  nombre  de  juifs  parvinrent  même  à  jouir  de  la  faveur  de  leurs 

*  Le  Museon,  première  livraison  de  1883. 
«  Précis  historiques,  livr.  de  février  1883. 
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oppresseurs  et  à  occuper  les  premières  charges  du  palais.  Mais  des 
faits  nombreux  prouvent  que  le  dévouement  des  captifs  pour  les  rois 
qui  les  avaient  arrachés  à  leur  sol  natal  ne  pouvait  survivre  à  Tinté- 
rêt  qui  en  était  le  mobile. 

—  M.  Paul  Allard  a  publié  une  intéressante  étude  sur  la  Philoso- 
phie antique  et  Vesclavage  \  d'après  les  récents  travaux  sur  cette  ma- 
tière. 11  examine  la  question  de  savoir  si  la  réhabilitation  de  Tesclave, 
préparant  la  suppression  graduelle  de  l'esclavage,  est  due  exclusive 
ment  à  l'influence  du  christianisme,  et  si  la  philosophie  ne  doit  pas 
partager  cet  honneur  avec  la  nouvelle  religion.  Après  avoir  passé  en 
revue  la  doctrine  des  principaux  philosophes  grecs  et  romains, 
M.  Allard  montre,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  Sénèque  signalant 
avec  inquiétude  le  grand  nombre  des  suicides  d'esclaves,  que  les  souf- 
frances poussaient  à  bout.  0  Le  suicide  est  la  mort  ordinaire  des  escla- 
ves, »  dit  Apulée.  La  philosophie  ne  fit  donc  rien  ou  peu  de  chose  pour 
Tesclave.  «  Le  stoïcisme  n'a  point  réussi  à  persuader  aux  esclaves  la 
patience  qui  est  le  fond  de  sa  doctrine  ;  il  leur  a  seulement  appris  à 
se  tuer.  A  cette  date,  les  esclaves  n'auraient  encore  reçu  aucune  con- 
solation efficace,  aucun  soulagement  utile,  si,  à  côté  de  Sénèque,. 
l'apôtre  du  suicide  et  du  néant,  ils  n'avaient  déjà  entendu  saint  Paul, 
l'apôtre  de  la  patience  et  de  Timmortalité.  » 

—  Au  printemps  de  Tannée  1880,  on  a  découvert  à  Rome,  dans 
la  vallée  située  entre  le  Quirinal  et  leViminal,  un  petit  vase  funéraire 
contenant  une  inscription  fort  importante  pour  Tépigraphie  italique. 
M.  Michel  Bréal,  qui  en  adonné  l'interprétation,  la  regarde  comme 
la  plus  ancienne  inscription  latine  *.  La  forme  des  lettres  est  très 
archaïque,  et  les  caractères  sont  gravés  à  la  pointe  ;  «  mais  ce 
qui,  par-dessus  tout  le  reste,  donne  à  cette  inscription  un  aspect  à 
part  et  qui  tranche  sur  toutes  celles  qui  jusqu'à  présent  ont  été  trou- 
vées à  Rome,  c'est  que  l'écriture  est  dirigée  de  droite  à  gauche, 
comme  en  phénicien  ou  en  grec  très  archaïque.  »  Ce  fait  était  jusqu'à 
présent  sans  exemple  à  Rome.  Voici  la  traduction  de  cette  inscription 
dédicatoire  :  a  Jupiter,  ou  quel  que  soit  le  dieu  auquel  celui-ci  m*a- 
dressera,  que  celui-ci  ne  tombe  point  entre  tes  mains  pour  ce  qu'il  a 
pu  commettre  !  Mais  laisse- toi  fléchir  par  nous  au  moyen  de  ce  don, 
au  moyen  de  ces  cérémonies.  Duénos  m'a  offert  en  hommage  pour  son 
repos ,  ne  me  prends  donc  pas  en  mauvaise  part  pour  Duénos.  » 
M.  Michel  Bréal  fixe  la  rédaction  de  ce  texte  au  commencement  du 
me  où  à  la  fin  du  iv^*  siècle  avant  notre  ère.  Cette  inscription  avait 
déjà  été  examinée  par  divers  savants   étrangers^  notamment  par 

*  Le  Contemporain,  livr.  de  janvier  et  mars  1883. 

*  Reoue  archéolojique,  livr.  d'août  1882,  „  j 
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MM.  Bûcheler  et  Jor  Jan  ;  on  doit  constater  la  supériorité  de  Tinter - 
prétation  de  M.  Bréal,  et  on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  savants 
doutre-Rhin  n'avaient  fait  qu'un  long  contre-sens. 

—  M.  Waddington  vient  de  reprendre  son  étude  interrompue 
depuis  dix  ans  sur  les  Fastes  delà  province  d'Asie  ^  On  sait  combien 
ce  travail  e^t  important  pour  l'histoire  de  l'Asie  mineure  sous  la 
domination  romaine  ;  le  savant  auteur  relève  et  discute  tous  les 
textes  anciens,  ainsi  que  tous  les  monuments  épigraphiques  et 
nuraismatiques  dans  lesquels  se  trouvent  mentionnés  des  fonction- 
naires envoyés  par  les  Romains  en  Orient. 

—  Hasparren,  village  éloigné  de  vingt  kilomètres  de  Rayonne, 
possède  une  inscription  romaine  qui  a  longtemps  fait  l'objet  des 
commentaires  des  épigraphistes.  M.  Ernest  Desjardins  en  reprend 
l'étude  *,  et  il  conclut  ainsi  qu'il  suit  :  «  Il  paraît  infiniment  probable 
que  l'Aquitaine  obtint  sous  Auguste,  non  pas  l'autonomie  assurément, 
mais  un  nom  officiel  tiré  des  neuf  peuples  du  groupe  ibérien  situé  au 
nord  des  Pyrénées  ;  car  son  ancien  nom  d'Aquitaine  venait  de  rece- 
voir une  extension  blessante  pour  l'orgueil  national.  Il  me  paraît  très 
probable  que,  déjà  au  temps  d'Auguste^  elle  dut  recevoir  ce  nom  de 
Novempcpulana  qu'elle  a  conservé  jusqu'au  moyen  âge,  bien  que  ce 
nombre  de  neuf  peuples  ou  neuf  cités  se  soit  accru  dans  la  suite  et 
ait  été,  dans  les  mêmes  limites,  porté  à  douze.  » 

—  Les  longues  et  fructueuses  fouilles  archéologiques  entreprises 
à  Éphèse,  de  1863  à  1874,  et  dirigées  par  M.  Wood,  ont  mis  au  jour 
notamment  une  stèle  funéraire  chrétienne  sur  laquelle  on  voit 
sculpté  un  bœuf  au-dessous  d'une  croix.  M.  Wood  a  pensé  qu'il 
s'agissait  du  tombeau  de  saint  Luc,  et  son  opinion  a  été  partagée  par 
divers  auteurs. Mais  le  P.  Dutau,  dans  sa  monographie  sur  \xn  préten- 
du tombeau  de  saint  Luc  à  Éphèse  ^,démolit  cette  légende  en  démon- 
trant que  le  monument  signalé  par  M.  Wood  n'est  point  le  tombeau 
de  saint  Luc  et  que,  selon  toute  vraisemblance,  il  n'a  aucun  rapport 
avec  sa  mémoire.  11  pense  en  outre,  que  le  bœuf  sculpté  n'a  pas  seule- 
ment été  en  usage  dans  les  représentations  des  premiers  siècles  de 
rÉgliïfe  pour  figurer  saint  Luc,  mais  que  souvent  aussi  il  représente 
lebœufd'airain  brûlant,  instrument  du  supplice  de  plusieurs  mar- 
tyrs. C'est  d'après  ces  données  que  le  P.  Dutau  croit  pouvoir  attri- 
buer conjecturalement  le  monument  dont  il  s'agit  à  la  mémoire  de 
saint  Antipas. 

—  Nous  avons  signalé,  dans  notre  précédente  revue,  les  critiques 

*  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  livr.  de  mai-juin  1882. 

*  Revue  archéologique ^  livr  de  juillet  1882. 

'  Le  Contemporain,  livr.  du  1«'  lévrier  18:^3  (tirage  à  part  avec  planches). 
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formulées  par  M.  Tabbô  Rambouillet  contre  l'enseignement  de  M. 
l'abbé  Duchesne,  à  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  nous  devons  enre- 
gistrer aujourd'hui  la  réponse  péremptoire  que  fait  à  ces  critiques  M. 
l'abbé  Duchesne,  dans  son  mémoire  sur  Les  témoins  antémcéens  du 
dogme  de  la  Trinité  ^  Après  avoir  défini  clairement,  d'après  saint 
Vincent  de  Lérins  et  le  cardinal  Franzelin,  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ces  mots  :  histoire  du  dogme,  le  savant  professeur  expose  dans  une 
première  partie,  ce  qui  a  existé  «  sur  le  dogme  de  la  consubstantia- 
lité.dans  la  tradition  soit  littéraire  soit  hiérarchique  de  TÉgiise  avant 
le  concile  de  Nicée  ;  »  dans  la  seconde  partie,  il  détermine  c<  la  place 
qui  revient  parmi  les  témoins  de  la  tradition  sur  la  consubstantialité 
à  certains  auteurs  des  trois  premiers  siècles  ;  »  enfin,  dans  la  der- 
nière, il  recherche  «  comment  on  a  pu  s'habituer  à  les  interpréter 
dans  le  sens  d'une  orthodoxie  matérielle  absolument  parfaite,  malgré 
les  énormes  difficultés  que  présentent  leur  écrits.  »  De  cette  intéres- 
sante étude,  que  nous  ne  saurions  analyser  ici,  il  résulte  pour  l'auteur 
que  de  a  véritables  inexactitudes  de  doctrine  ont  pu  exister  dans 
quelques  écrivains  anlénicéens,  sans  leur  ravir  le  respect  dont  leur 
nom  a  continué  d'être  entouré  dans  l'Église.  » 

—  Dans  son  Étude  sur  les  peintures  eucharistiques  des  Catacom- 
bes *,  M.  R.  Cartier  rend  compte  des  travaux  récents  de  M.  de  Rossi. 
en  particulier  sur  ce  qui  concerne  les  symboles  et  les  figures  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  qui  indiquent  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie; il  en  explique  les  représentations  variées  :  l'agneau,  qui  ne 
parait  pas  avoir  été  figuré  dans  les  catacombes  avant  Constantin  ;  le 
vase  de  lait,  qui  n'est  peut-être  pas  un  symbole  eucharistique  ;  les 
noces  de  Cana  ;  la  multiplication  des  pains  ;  les  deux  poissons,  etc. 
—  Le  R.  P.  dom  Fromage  a  repris  de  son  côté  la  question  du  vase 
de  lait  dans  les  catacombes  ^  ;  il  croit  que  le  vase  de  lait  est  «  un  des 
symboles  eucharistiques  les  plus  sublimes  et  les  plus  populaires  ;  » 
larg  mentation  du  savant  bénédictin  parait  appuyée  sur  les  bases 
les  plus  solides. 

—  Le  R.  P.  domChamard  a  comparé  entre  elles  les  trois  légendes 
de  La  translation  du  corps  de  saint  Benoit  *  en  France,  l'un  des 
faits  les  plus  remarquables  de  Thistoire  des  moines  d'Occident.  C'est 
la  suite  du  long  mémoire  que  Tauteur  a  consacré  à  démontrer  la  réa- 
lité historique  de  cette  translation  qui  eut  lieu  du  Mont-Gassin  au 
monastère  de  Fleury- sur-Loire  à  la  fin  du  septième  ou  au  commen- 
cement du  huitième  siècle.  Les  légendes  qui  se  sont   formées  autour 

^  Revue  des  Sciences  eoclésiastigues,  livr.  de  décembre  1882. 
*  Le6  lettres  chrétiennes,  livr.  de  mai-juin,  1882. 

3  Les  lettres  chrétierm''s,  livr.  de  juillet-août  1882. 

4  Revue  dumonde  catholique, i^^^'  des  l*'et  15  janvier  1883. 
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(le  ce  fait  et  qu'examine  dom  Chamard  sont  notamment  la  légende 
d'Arechis  qui,  transcrite  au  Mont-Gassin  vers  l'an  830,  semble  avoir 
été  composée  à  Fleury  ;  elle  a  été  seulement  publiée  naguère  par  les 
Rollandistes.  et  elle  renferme  des  faits  qui  ont  une  réelle  portée 
historique. 

—  Le  Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuses  du  diocèse  de 
Dijon,  dont  nous  sommes  heureux  de  signaler  lapparition,  contient 
dans  son  premier  fascicule  une  intéressante  étude  de  M.  A.  Guérin  sur 
Les  Prisons  d3  Saint- Bénigne.  Le  saint  apôtre  fut  enfermé  dans  deux 
prisons  différentes  :  Tune  formait  la  partie  souterraine  d'une  tour  de 
l'ancien  Castrum  Divionense,  l'autre  était  en  dehors  du'  Castrum  : 
saint  Bénigne  y  consomma  son  martyre  et  y  fut  inhumé.  De  ces  deux 
prisons,  la  première  subsiste  toute  entière,  la  seconde  peut  aussi  être 
identifiée  avec  quelques  ruines  sctuelles  ;  telle  est  du  moins  l'opi- 
nion de  M.  Guérin.  qui  s'efforce  d'établir  l'authenticité  de  ces  anti- 
ques constructions  et  de  leur  appropriation. —  Le  même  Bulletin  ren- 
ferme une  biographie  des  premiers  évêques  de  Dijon  par  M.  Voillery. 
On  sait  que  Téveché  de  Dijon  est  de  formation  récente,  et  qu'il  remonte 
seulement  à  Tannée  1731. 

—  Signalons  ici  les  considérations  de  M.  E.  Gariel  sur  les  Ori- 
gines du  monnayage  carlovingien  ^  A  la  fin  de  la  période  mérovin- 
gienue«  quand  Charles  Martel  gouverna  seul  le  royaume  j>ous  la  qua- 
lité de  duc  des  Francs  (de  737  à  742),  la  monnaie  émise  à  cette  époque 
fut  le  denier  d'argent.  Pépin  le  Bref  monnaya  aussi  exclusivement 
l'argent,  seulement  il  porta  la  taille  du  denier  do  1  gr.  086  à 
1  gr.  22.  Gharlemagne  et  Garloman  ne  firent  que  développer  le 
môme  système  monétaire.  Mais  on  trouve  sur  ces  deniers,  à  côté  du 
nom  royal,  un  autre  nom  qui  est  celui  d'un  personnage  dont  le  rôle 
n'est  pas  nettement  défini.  Kst-ce  un  oflflcier  monétaire  ou  un  grand 
î?eigneur  précurseur  de  la  féodalité  ?  M.  Gariel  pense  qu'il  faut  vo  r 
dans  ces  personnages  des  représentants  du  pouvoir  royal  :  «  Il  y  eut 
tout  autour  du  royaume  une  ceinture  de  représentants  du  pouvoir 
central,  à  qui  devaient  être  confiées  jusqu'à  de  certaines  limites 
l'admin'stration  des  provinces  qu'ils  étaient  chargés  de  contenir.  Ils 
devaient  notamment  percevoir  l'impôt  et  le  verser,  transformé  en 
monnaie  courante,  entre  les  mains  du  roi.  C'est  de  ces  comtes  ou 
marquis  que  je  crois  retrouver  les  noms  sur  les  monnaies  qui  nous 
occupent.  »  On  sait  que,  parmi  ces  noms,  se  trouve  celui  de  Roland  ; 
et  d'après  l'interprétation  de  M.  Gariel,  ce  Roland  pourrait  être  le 
héros  de  Roncevaux. 

—  Continuant  ses  remarquables  études  sur  la  chevalerie,  notre 

'  Annuaire  de  la  Société  de  Numismatique,  livr.  d 'avril-juin  1882. 
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éminent  colioborateur  M.  Léon  Gautier  noas  donne  aujourd'hui  le 
Code  de  la  chevalerie  ^  Il  semble,  dit  M.  Gautier,  qu'on  puisse  réduire 
à  dix  commandements  le  code  antique  de  la  chevalerie  :  1*  Tu  croi- 
ras à  tout  ce  qu'enseigne  l'Église,  et  tu  observeras  tous  ses  comman- 
dements ;  2*»  Tu  protégeras  TÉglise  ;  3°  Tu  auras  le  respect  de  toutes 
les  faiblesses,  et  t'en  constitueras  le  défenseur  ;  4®  Tu  aimeras  le 
pays  où  tu  es  né  ;  5"*  Tu  no  reculeras  jamais  devant  l'ennemi  ;  6°  Tu 
voueras  aux  Sarrazins  une  haine  sans  merci  et  leur  feras  une  guerre 
sans  trêve  ;  7*"  Tu  satisft^ras  exactement  à  tes  devoirs  féodaux,  s  ils  ne 
sont  pas  contraires  à  la  loi  de  Dieu  ;  8°  Tu  ne  mentiras  point  et  seras 
fidèle  à  la  parole  donnée  ;  9*^  Tu  seras  libéral  et  feras  largesse  à  tous  ; 
10**  Tu  seraspartout  et  toujours  le  champion  du  droit  et  du  bien,  contre 
l'injustice  et  le  mal.  »  11  nous  tarde  de  voir  réunies  en  volume  les 
études  que  M.  Léon  Gautier  a  publiées  de  divers  côtés  sur  ces  mê- 
mes matières  ;  nulle  part  on  n'a  aussi  bien  résumé  l'esprit  de  nos 
chansons  de  Geste,  tout  en  se  conformant  à  la  fois  au  sentiment  de 
l'histoire  et  de  la  poésie. 

—  Dans  son  important  mémoire  sur  V Organisation  municipale 
coutumière  au  ynoyen  âge  *,  M.  René  de  Maulde  étudie  d'abord  les 
chartes  municipales  d'Orléans  et  de  Montargis.  Il  appelle  régime  de 
cœnmunaulé  le  régime  municipal  qui  fut  adopté  par  toutes  les  villes 
du  centre  de  la  France  et  qui  différait  essentiellement  des  régimes 
municipaux  du  Nord  et  du  Midi.  «  Ce  régime  laisse,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui,  les  droits  régaliens  dans  les  mains  des  repré- 
sentants du  pouvoir  central,  baillis  ou  prévôts  ;  mais  il  abandonne, 
en  fait,  aux  habitants  de  la  communauté  la  libre  disposition  de  leurs 
affaires  communes,  sans  autre  contrôle  que  celui  de  la  police  générale 
et  de  l'ordre  public,  sans  contrôle  de  gestion.  Et  ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier dans  cette  organisation  de  la  communauté  sur  la  base  du 
droit  civil  pur  et  simple,  c'est  qu'elle  ne  résulte  d'aucun  acte  écrit.  » 
Orléans  et  xMontargis  ont  été  choisis  par  M  de  Maulde  comme  les 
types  de  cette  organisation  ;  il  publie  comme  annexe  h  son  travail,  la 
charte  municipale  d'Orléans,  du  2  mars  1385,  une  délibération  muni- 
cipale d'Orléans  au  XIV'  siècle,  l'arrêt  du  Grand  Conseil  sur  la  créa- 
tion de  la  mairie  d'Orléans  le  8  octobre  1504,  enfin  la  charte  munici- 
pale de  Montargis  du  8  mars  1484. 

—  Un  nouveau  recueil  mensuel,  la  Revue  des  Basses  Pyrénées  et 
des  Lande«',publie  d'intéressants  mémoires historiques,parmi  lesquels 
nous  citerons  Les  institutions  municipales  de  Bayonne  au  moyen 

»  l^emiedu  monde  catholique,  livr.  du  15  février  et  du  l»»"  mars  1883. 
*  Nouvelle  revue  historique  de  droit,  livr.  de  janvier-février  1883. 
'  Première  livraison,  janvier  1883. 
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âge^  par  M.  A.  Giry.  Auxii®  siècle,  l'organisation  do  Bayonne  devait 
être  analogue  à  celle  des  villes  voisines,  notamment  de  Bordeaux. 
Mais  le  19  avril  1215,  Jean  Sans  Terre  substitua  à  ces  vieilles  insti- 
tutions, Torganisation  de  la  Rochelle,  qui  fut  complétée  par  Henri  III 
en  1243.  C'est  à  cette  dernière  date  que  remonte  l'établissement  des 
cent  pairs  de  Bayonne.  Ces  cent  prud'hommes  constituaient  un  corps 
judiciaire  et  participaient  à  la  confection  des  règlements  municipaux  ; 
eux  seuls  pouvaient  délivrer  des  lettres  de  marque  contre  les  étran- 
gers. Le  maire  de  la  ville  était  choisi  par  le  roi  sur  une  liste  de  trois 
candidats  présentée  par  les  cent  pairs.  Les  fonctions  de  maire  étaient 
rétribuées  ;  le  maire  présidait  tous  les  conseils  de  la  ville,  gérait  les 
finances  et  avait  le  commandement  des  milices.  Pour  l'assister  dans 
ses  fonctions,  il  y  avait  le  lieutenant  de  maire ^  vingt-quatre  jurés, 
des  échevins  et  des  conseillers  ;  en  outre  on  comptait  des  officiers 
fort  nombreux  qui  composaient  la  cour  du  uaire. 

—  Nous  signalerons  seulement  l'importante  étude  historique  de 
M .  Van  den  Heuvel  sur  Le  Jury  anglais  au  XII*  et  au  XIV*  siècle  * .  Ce 
travail  est  de  nature  à  éclairer  singulièrement  l'histoire  des  institu- 
tions judiciaires  anglo-normandes,  et  la  formation  des  coutumes  dans 
les  pays  soumis  à  la  domination  anglaise  au  commencement  du  moyen 
âge. 

—  Le  document  intitulé  :  Cens  et  Rentes  du  prieuré  de  V Résous- 
Saint-Vallier  en  Fit;araw  *,  publié  par  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier, 
est  un  document  en  langue  provençale  de  l'an  1282;  il  est  double- 
ment intéressant  au  point  de  vue  historique  et  philologique. 

—  Le  Rosier  des  guerres esiun  manuel  d'éducation  composé  vers  le 
.  milieu  du  règne  de  Louis  XI  pour  le  dauphin  Charles.   M.   J.  Kaulek 

examine  si,  comme  on  l'a  cru,  Louis  XI  lui-même  fut  l'auteur  de  cet 
ouvrage  '.  Il  conclut  pour  la  négative,  et  pense  que  le  livre  fut  écrit 
à  Monville,  près  Rouen,  par  un  astrologue  nommé  Pierre  Choinet, 
médecin  de  Louis  XI. 

— DaiTïsVEiudecritique sur  quelques  traditions  étranges  relatives  à 
Rabbi  Méir  ^,  de  M.  W.  Bâcher,  nous  trouvons  l'explication  de  quel- 
ques légendes  du  Talmud  ayant  trait  à  l'histoire  des  Juifs  en  géné-^ 
rai.  Parmi  celles  qui  se  rapportent  à  la  destruction  de  Jérusalem,  il 
en  est  une  d'après  laquelle  Néron  se  serait  converti  au  judaïsme. 
Cette  légende  aurait  son  origine  dans  la  tendance  polémique  des  Juifs 

^  Le  Museon,  première  livraison  de  1883.. 

*  Bulletin  d'histoire  eccléstasUquet  de  Romans,  livr.  de  janvier-février 
1883. 

^  Revue  historique,  Wwr.  de  mars-avril  1883. 

*  Revue  des  études  juives,  livr.  d'octobre-décembre  1882. 
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contre  les  chrétiens  qui  regardaient  cet  empereur  comme  l'Antéchrist, 
ou  plutôt,  dans  la  tendance  de  la  tradition  juive  à  montrer  Taction 
triomphante  du  judaïsme  sur  le  christianisme.  Le  type  de  cette  con- 
version légendaire  et  d'autres  faits  analogues,  pourrait  bien  avoir  été 
la  conversion  du  général  syrien  Naaman,  qui  fit  la  guerre  contre 
Israël,  et  se  convertit  plus  tard  au  judaïsme  (II,  Rois,  5).  Une  autre 
légende  rapporte  un  dialogue  de  la  reine  Gléopatre  avec  Rabbi  iVIéir 
sur  la  résurrection  des  morts. 

—  M.  R  Chantelauze  a  récemment  repris,  dans  son  mémoire  sur 
Catherine  de  MécUcis  et  la  Saint- Barthélémy  *,  la  question  tant  discu- 
tée de  la  préméditation  de  1  odieux  attentat  dont  la  responsabilité 
pèse  sur  la  mémoire  de  Catherine  de  Médicis.  M.  Chantelauze  examine 
deux  actes  de  cette  sombre  tragédie,  l'assassinat  de  Coligny  et  le  mas- 
sacre des  huguenots.  Ce  qui  parait  démontré,  dit-il,  c'est  la  pensée 
constante,  sinon  la  résolution,  dans  Tesprit  de  Catherine  de  Médicis, 
d'en  finir  avec  la  révolution  politique  et  religieuse  du  calvinisme  par 
lextermination,  non  de  tous  les  protestants,  mais  de  Coligny  et  de 
quatre  ou  cinq  autres  des  principaux  chefs.  Catherine  fit  dresser  à 
Coligny,  par  Maurevel,  un  guet-apens  le  22  août  ;  Coligny  fut  seule- 
ment blessé  ;  mais,  à  cette  date,  Catherine  ne  songeait  nullement  à 
un  massacre  général  des  huguenots.  On  suppose  que  la  peur  qui  s'em- 
para de  Catherine,  à  la  pensée  que  sa  complicité  dans  le  meurtre  de 
Coligny  pouvait  être  révélée,  la  poussa  à  ordonner  le  massacre  géné- 
ral. Ce  qui,  dans  tous  les  cas,  est  reconnu  par  tous  aujourd'hui,  c'est 
que  le  mobila  du  crime  ne  fut  point  le  fanatisme  religieux. 

—  Les  Mémoires  des  frères  Gay  pour  servir  à  V histoire  des  guer- 
res religieuses  en  Bauphiné  au  XIV^  siècle  *,  publiés  par  M.  Tabbé 
Jules  Chevalier,  ont  été  rédigés  par  trois  frères,  natifs  de  la  petite 
ville  de  Die.  Tous  les  trois  furent  d'ardents  et  zélés  protestants  et 
prirent  une  part  active  aux  guerres  religieuses.  «  Leur  récit,  dit 
M.  Chevalier,  contribuera  à  combattre  les  déclamations  de  ces  écri- 
vains qui  nous  représentent  sans  cesse  les  calvinistes  comme  des  mo- 
dèles de  tolérance,  tandis  que  leurs  adversaires  ne  se  laissaient  guider 
que  par  le  plus  odieux  fanatisme.  »  La  relation  dont  il  s'agit  ici  nous 
dépeint  en  effet,  en  1574,  la  situation  lamentable  du  Dauphiné,  un 
grand  nombre  de  châteux  occupés  par  les  huguenots  et  devenus  de 
véritables  repaires  de  brigands  semant  dans  toutes  les  campagnes  la 
terreur  et  la  ruine. 

—  Les  procès  de  sorcellerie,  inaugurés  dans  le  Labourd  dès  l'année 

*  Le  Correspondant,  livr.  des  10  et  25  janvier  1883. 

*  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  de  Romans,  livr.  de  janvier-février  1883# 
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1576  elqui  durèrent  jusqu'en  1607,  ont  eu  assez  de  retentissement 
pour  mériter  l'attention  des  historiens.  M.  Tabbé  Landemont  vient  de 
leur  consacrer  une  courte  notice  :  Procès  de  sorcelleiHe  en  Basse  Na- 
varre \  dans  laquelle  il  raconte,  d'après  de  nouveaux  documents,  le 
procès  de  Johannette,  a  dame  de  la  maison  de  Solo  de  Juxue,  accusée 
de  sonollerie  par  les  députés  de  la  dite  terre  ;  »  puis  celui  de  deux 
autres  femmes  accusées  de  pratiques  diaboliques. 

—  M.  Adrien  Bonvallet  vient  d'écrire  une  intéressante  monogra- 
phie du  château  de  Richecourt,  sur  les  confins  de  la  Franche-Comté 
et  de  la  Champagne  '.  Les  seigneurs  de  ce  château,  soumis  à  la  fois  à 
la  suzeraineté  delà  France,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine,  se 
trouvèrent  souvent  engagés  dans  les  grandes  luttes  de  ces  pays  entre 
eux.  C*eat  ainsi  que  M.  Bonvallet  nous  donne  des  renseignements  nou- 
veaux sur  certains  épisodes  des  guerres  de  Louis  XI  et  de  Charles- 
le-Toméraire,  sur  les  guerres  de  i*eligion  et  sur  celles  entreprises  en 
Franche-Comté  par  Richelieu  et  Louis  XIV,  notamment  l'invasion  du 
feld-maréchal  Gallas  en  1635  et  1636. 

—  Dans  Un  nonce  du  pape  à  la  cour  d'Ivan  le  Terrible  ^,  le  R.  P. 
Pierling  raconte  la  mission  d'un  jésuite,  le  P.  Possevino,  envoyé  en 
Russie  par  le  pape  Grégoire  XIII,  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  la  mis- 
sion réussit  si  bien  qu'on  put  espérer^  un  instant,  la  réconciliation  de 
l'Église  russe  avec  l'Église  catholique. 

—  La  dernière  partiedel'étudedeM.  G.  Hanotaux  b\xv  Les  premiers 
intendants  de  justice  *,  traite  du  rôle  de  Richelieu  dans  la  réforme 
administrative  qui  s'accomplit  sous  son  impulsion  ;  il  montre  les  in- 
tendants de  justice,  police  et  finance,  usurpant  successivement  toutes 
les  attributions  des  gouverneurs  de  province.  «  La  permanence  rela- 
tive avec  laquelle  ils  sont  établis  dans  certaines  provinces,  surexcite 
l'inquiétude  des  magistratures  locales.  La  résistance  des  parlements 
à  son  tDur  irrite  le  ministre.  »  Vers  1631,  Richelieu,  a- t-on  pensé 
jusqu'ici,  organisa  d'une  manière  définitive  ces  auxiliaires  précieux 
de  sa  politique  extérieure  ;  telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Hanotaux  : 
«  L'idée  et  la  résolution  de  l'établissement  définitif  des  intendants 
doit  être  absolument  rejetée  de  l'histoire  de  Richelieu.  S'il  se  servit 
de  leurs  concours,  ce  fut  à  titre  purement  provisoire.  Il  craignait 
de  leur  donner  une  situation  trop  forte.  »  Dans  l'établissement  des 
intendants,  il  n'y  a  point  d'idée  générale  ;  et  l'histoire  de  ces  impor- 
tants fonctionnaires,  jusqu'à  l'époque  de  Louis  XIV,  n'offre  qu'une 
série  de  cas  particuliers. 

*  Remie  des  Basses- Pyrénées  et  des  Landes^  livr.  de  février  i8S3. 

*  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  janv.  188:^. 

'     '  Revue  du  monde  catholique^  livr.  du  1»'  janvier  1883. 
^  Revue  historique^  livr.  de  janvier-février  1883. 
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—  M.  Albert  Vanda],dans  son  récit  intitulé  Un  mariage  politique  au 
XVII*  siècle  ^,  a  retracé  Thistoire  des  négociations  engagées  par 
Mazarin,  afin  de  faire  épouser  au  roi  de  Pologne  Wiadislas  IX,  Marie 
de  Gonzague,  qui  devait  surtout,  dans  l'esprit  du  cardinal,  contribuer 
à  maintenir  l'influence  française  dans  les  pays  du  Nord.  Le  récit  du 
mariage  est  des  plus  intéressants  et  des  plus  dramatiques.  Mazarin 
parvint  à  ses  ans.  Installée  par  ses  soins  sur  le  trône  de  Pologne, 
Marie  de  Gonzague  s'y  maintint  après  la  mort  de  Wiadislas  en  épou- 
sant Jean-Casimir,  frère  et  successeur  du  dernier  roi,  et  elle  fut  l'in- 
strument le  plus  efficace  de  la  politique  ft^ançaise  dans  les  pays  du 
Nord  de  TEurope. 

—  L'étude  de  M.  Albert  Sorel  sur  La  Décadence  de  la  Prusse  après 
Frédéric  II*,  est  un  nouveau  chapitre  de  l'histoire  de  la  diplomatie 
secrète  à  la  fin  de  Tancienne  monarchie.  Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume II,  qui  succéda  à  son  oncle  le  17  août  1786,  n'était  pas  de  taille 
à  continuer  l'œuvre  du  grand  Frédéric  ni  même  à  Tempêcher  de  péri- 
cliter. M.  Sorel  met  principalement  en  relief  le  rôle  de  deux  favoris 
du  prince,  Wœllner  et  Bischoffswerder,  qui  représentaient  à  la  cour 
de  Prusse  le  parti  hostile  à  la  France  ;  le  parti  français,  qui  reprit 
faveur  en  1792,  était  principalement  représenté  par  le  prince  Henri, 
îvère  du  grand  Frédéric,  et  par  le  duc  de  Brunswick.  Mais  bientôt 
Frédéric-Guillaume  changea  de  politique  ;  il  entra  dans  la  coalition 
contre  la  révolution  française  ;  puis,  à  force  de  maladresses,  «  devenu 
suspect  à  tous,  il  prépara  l'isolement  de  la  Prusse  en  Europe,  après 
avoir  hâté  sa  décadence  à  Tintérieur.  »  De  l'œuvre  de  Frédéric  II,  il 
ne  resta  bientôt  plus  que  son  armée  :  Napoléon  l'anéantit.  M.  Sorel 
montre  combien,  sous  Frédéric,  la  grandeur  de  la  Prusse  était 
factice  et  résidait  toute  entière  dans  l'homme  de  génie  qui  l'avait 
faite.    • 

—  Sousce  titre  :  Un  ambassadeur  persan  à  Paris  en  J7  î  5^,  M.  Na- 
poléon Ney  vient  de  raconter  la  relation  du  voyage  de  Méhémet- 
Riza  à  la  cour  de  France,  d'après  des  papiers  du  ministère 
des  affaires  étrangères.  Le  traité  important  qui  fut  conclu  à 
cette  occasion  stipulait  la  liberté  du  commerce  français  par  terre 
et  par  mer  pour  toute  la  Perse,  et  en  transit  d'Inde  en  Perse  ou 
réciproquement.  Les  agents  et  consuls  français  devaient  avoir  droit 
de  préséance  sur  les  envoyés  des  autres  nations.  On  installa  en  revan- 
che un  consul  persan  à  Marseille.  La  curiosité  excitée  par  la  présence 
à  Paris  de  celui  qu'on  appelait  par  altération  de  son  nom  le  Mirza,  a 

*  Revue  des  deux  mondes,  livr.  du  1©^  février  1883. 

2  Revue  des  deux  mondes,  livr.  du  15  janvier  1883. 

3  La  nouvelle  revue,  livr.  du  1«'  février  lb83. 
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été  consignée  dfin?  les  papiers  consultés  par  M.  Ney  et  qui  donnent  à 
son  récit  un  côté  pittoresque  et  dramatique. 

—  L'étude  historique  et  littéraire  de  M.  Feuillet  de  Gonches  sur  ^a 
mayguise  de  Créquy  '  est  à  signaler  ici.  On  sait  que  la  marquise  de 
Créquy  eut  de  longues  relations  avec  Jean-Jacques  Rousseau,  et  que 
son  salon  fut  fréquenté  par  les  principaux  hommes  de  lettres  de  son 
temps,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  arrêtée  «n  1793. 

—  Le  manuscrit  delà  reineMarie- Antoinette  publié  dans  la  Revue 
lyonnaise  ^,  est  un  document  qui  date  de  quelques  jours  après  la 
prise  de  la  Bastille  ;  il  contient  des  instructions  que  la  reine  dotina  à 
la  marquise  de  Tourzel  pour  l'éducation  de  ses  enftints,  et  il  montre 
que  la  reine  s'occupait  elle-même  très  assidûment  de  ce  soin 

—  Dans  la  première  partie  de  ses  recherches  sur  Les  idées  politi- 
ques de  Mirabeau  ^  M.  F.  Décrue  retrace  d'abordl  a  biographie  et  le 
caractère  de  Mirabeau,  puis  il  examine  la  question  de  savoir  quels 
furent  les  nombreux  collaborateurs  qui  aidèrent  Mirabeau  à  composer 
ses  discours.  Il  cite  Etienne  Dumont,  Du  Roveray,  Pellenc,  l'abbé 
Lamourelte,  le  major  Mauvillon,  et  la  part  de  collaboration  de  ces 
personnages  est  si  considérable  qu'on  a  pu,  non  sans  quelque  fonde- 
ment, accuser  Mirabeau  d'avoir  débité  les  discours  écrits  par  d'autres. 
M.  Décrue  consacre  la  lin  de  cette  première  partie  à  une  notice 
bibliographique  des  œuvres  composées  par  le  grand  orateur  révolu— 
tlonnaire. 

—  M.  A.  Babeau  vient  de  définir  d'une  manière  nette  et  précise 
le  rôle  de  la  Représentation  du  Tiers  État  aux  assemblées  pour  la 
rédaction  des  coutumes  au  XV 1^  siècle  *.  On  a  cru  généralement  que 
les  bourgeois  des  villes  avaient  seuls  concouru  comme  représentant  le 
Tiers  Etat,  à  la  rédaction  des  coutumes  au  xvi«  siècle.  M.  Babeau 
montre  que  si,  à  l'époque  de  Louis  XVI,  les  délégués  des  vil  les*  étaient 
seuls  appelés,  il  n'en  était  pas  de  même  sous  Henri  II  et  ses  suc- 
cesseurs :  «  les  paroisses  rurales  furent  toutes  invitées  à  envoyer 
leurs  mandataires  ou  à  s'y  faire  représenter  par  des  procureurs.  » 
On  spécifie  que  o  le  moindre  hameau,  la  moindre  justice  aura  ses 
représentants,  et  nul  ne  pourra  s'y  refuser  ;  on  contraindra  les 
«  gens  laiz,  par  prinse  de  leurs  biens  meubles  et  immeubles  »  à  répon- 
dre à  l'appel  qui  leur  est  fait.  C'est  la  députation  obligatoire  qu'on 
leur  impose.  »  Ainsi,  partout,  les  paysans  élisent  des  représentants 
chargés  de  se  rendre  à  l'assemblée  générale  du  baillage  et  d'y  faire 
connaître  l'opinion  de  leurs  commettants.  Chacun  défendait  ses  privi- 


•  Le  Correspondant,  livr.  du  10  février  1883. 

•  Revue  lyonnaise,  livr.  du  15  janvier  1883. 

•  Revue  historique,  livr.  de  mars-avril  1883. 

^  Revue  historique  livr.,  de  janvier-février  183. 
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lèges  spéciaux,  et  dans  ces  assemblées  a  le  tiers  État  défendit  sou- 
vent des  justes  réformes  qu'il  fit  prévaloir  plus  d'une  fois  :  les  ma- 
gistrats étaient  souvent  disposés  à  lui  donner  raison,  et  le  droit 
triompha  fï'équemment  dans  ces  nombreuses  réunions  où  tous  les 
intérêts  étaient  représentés,  depuis  ceux  des  princes  et  des  grarids 
jusqu'à  ceux  des  humbles  habitants  des  campagnes.  » 

—  M.  Henri  Welschinger  a  consacré  une  curieuse  étude  aux 
Almanachs  pdlUiques  sous  la  Révolution^,  L'almanach  est  essen- 
tiellement le  livre  du  peuple,  et  l'intérêt  historique  de  ce  genre  de 
littérature  ne  peut  échapper  à  personne.  Sous  la  révolution,  «  les 
almanachs  des  ouvriers,  des  cultivateurs  et  des  bergers  se  sont  trans- 
formés pour  la  plupart  en  manuels  civiques,  en  abécédaires  républi- 
cains ou  en  catéchismes  royalistes,  cherchant  les  uns  et  les  autres  à 
propager  parmi  les  masses  des  sentiments  d*affectlon  ou  de  haine 
pour  la  république  ou  pour  la  royauté.  »  Le  premier  personnage 
qui  eut  Tidée  de  composer  un  almanach  politique  est  Silvain  Maré- 
chal qui  écrivit  en  1788  V Almanach  des  honnêtes  gens,  daté  de 
l'an  premier  du  règne  de  la  raison  ;  à  la  place  dea  saints  du  calen- 
drier, on  voyait  apparaître  Dupleix,  Saladin,  La  Valliôre,  Agnès 
Sorel,  etc.  Chaque  mois  était  divisé  en  trois  décades,  et  les  cinq  ou 
six  jours  excédant  les  365  jours  de  l'année  étaient  appelés  jours 
épagomènes  et  consacrés  aux  fêtes  de  TAmour,  de  l'Hyménée,  de  la 
Reconnaissance,  de  l'Amitié  et  des  Grands  Hommes.  L'Almanach  de 
Sylvain  Maréchal  inspira,  comme  on  le  voit,  l'idée  du  calendrier 
révolutionnaire.  Au  point  de  vue  des  idées  révolutionnaires  qu'on 
cherchait  à  propager  dans  le  peuple,  sous  la  révolution,  l'étude  de 
M.  Welschinger  est  des  plus  intéresaantes. 

—  Poursuivant  ses  travaux  sur  l'œuvre  scolaire  de  la  Révolution, 
M.  l'abbé  Allain  nous  donne  aujourd'hui  une  notice  sur  les  Ecoles 
centrales  de  Van  III  à  Van  X  ^.  Ces  écoles  organisées  par  les  lois  de 
ventôse  an  III  et  brumaire  an  IV  pour  remplacer  les  anciens  col- 
lèges disparurent  à  la  fin  de  1802,  après  que  la  loi  de  floréal  an  X  eut 
jeté  les  bases  d'une  nouvelle  organisation.  M.  l'abbé  Allain  montre  ce 
qu'était  le  programme  matérialiste  de  ces  écoles,  la  méthode  d'en- 
seignement de  la  discipline  intérieure  ;  la  confusion  et  le  désordre 
étaient  tels  que  partout  les  parents  refusaient  d'y  envoyer  leurs 
enfants,  jusqu'au  jour  où  cette  institution  tomba  sous  les  coups  de 
l'opinion  publique  :  on  rétablit  les  anciens  collèges  qu'il  eût  fallu 
améliorer,  mais  non  supprimer,  de  sorte  que  Téchec  de  la  Convention 
fût  absolu  sur  le  terrain  de  Tinstruction  secondaire  aussi  bien  que 
sur  celui  de  l'enseignement  primaire. 

*  Le  Correspondant,  livr.  du  10  et  du  25  février  1883, 
'  Le  Contemporain^  livr.  de  février  i883. 
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—  Dans  une  étude  qui  a  pour  titre  les  hommes  de  la  Constituante^, 
M.  Anatole  de  Gallier  retrace  spécialement  le  r61e  de  Tabbé  Grégoire 
dans  Torganisation  du  scbismo  constitutionnel.  Sans  apporter  aucun 
fait  nouveau  à  l  histoire  de  Grégoire,  M.  de  Gallier  l'apprécie  jus- 
tenlent:  «Triste  ouvrier  du  jacobinisme,  il  contribua  à  façonner  la 
France  à  la  servitude,  et  quand  sa  république  anarchique  et  sanglante 
s'écroulait,  ses  rancunes  invincibles  préférèrent  le  despotisme  mili- 
taire à  la  monarchie  tempérée.  Réduit  depuis  à  Tétat  de  brouillon 
impuissant,  instrument  exploité  et  bientôt  rejeté,  il  est  condamné  à 
traîner  ses  intrigues  stériles  à  travers  les  gouvernements  qui  se 
succèdent.  Guizot  traçait  un  portrait  sévère  de  ce  «  vieux  jacobin,  qui 
avait  fait  la  guerre  aux  honnêtes  gens,  à  la  propriété^  à  la  liberté, 
aux  droits  et  au  repos  de  tous.  » 

—  M.  Paul  Labrouche,  dans  son  court  mémoire  sur  le  duché  d^AU 
bret  *,  a  retracé  Thistoire  de  ce  duché  dont  les  titulaires  ont  eu  par- 
fois un  grand  retentissement  dans  l'histoire  de  France.  De  1550,  date 
de  l'érection  du  duché,  jusqu'en  1789,  on  compte  dix  titulaires  appar- 
tenant aux  maisons  d'Albret-Béarn,  de  Condé-Albret  et  de  Bouillon- 
Albret.  M.  Labrouche  a  donné  le  texte  de  l'érection  de  la  seigneurie 
d'Albret  en  duché,  texte  déjà  publié,  mais  fort  inexactement,  par  le 
P.  Anselme. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient  de 
commencer  la  publication  d'une  série  de  documents  inédits  pour 
servir  à  V histoire  de  la  ville  de  Daœ  ^.  Ce  sont  des  lettres  écrites 
par  divers  personnages  depuis  Tannée  1470  jusqu'à  l'année  1751,  et 
extraites  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  M.  E.  Ducéré  a  publié,  de  son  côté,  des  Documents  inédits  pour 
servir  à  thistoire  de  la  ville  de  Bayo7ine  ^.  Nous  y  trouvons  un  état 
des  dépenses  faites  par  la  ville  de  Bayonne  à  l'occasion  de  la  visite 
du  duc  d'Épernon  gouverneur  général  de  Guienne,  en  1623.  Ce  texte 
curieux  nous  permet  de  nous  rendre  un  compte  exact  du  cérémonial 
usité  à  cette  époque  pour  la  réception  d'un  gouverneur,  et  en  même 
temps  des  fêtes  et  des  frais  considérables  que  cette  réception  entraî- 
nait pour  une  ville  de  province. 

—  M.  Tabbé  G.  Daux  a  consacré  au  grand  séminaire  de  Montau- 
ban  avant  la  l'évolution  ^  une  notice  qui  peut  servir  de  modèle  pour 

'  Le  Contemjiorain^  livr.  de  janvier,  février  et  mars  1883. 
*  Revue  des  Basses- Pyrénées  et  des  Landes^  livr.  de  janvier  1883. 
3  /rf.,  ibid, 
<  la.,  ibid. 

5  Bulletin  de  la  Société  nrchéolologique  de  Tain  et   Garonne,  3«  tri- 
mestre de  1882. 
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Thistoire  des  établissements  de  même  ordre,  et  qui,  en  même  temps, 
n'est  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  la  fondation  et  de  l'admi* 
nistration  des  maisons  religieuses  en  général,  avant  la  révolution.  — 
C'est  à  la  même  question  que  se  rattache  Thistoire  des  Origines  du 
séminaire  diocésain  de  Valence  par  M.  le  chanoine  Nadal  ^ 

—  Dans  sa  note  sur  la  Maison  de  François  Pithou  •,  M.  Albert 
Babeau  donne  de  curieux  détails  sur  la  vie  intime  d*un  des  plus 
illustres  savants  de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle. 

—  Les  deux  chroniqueurs  Poncelet  Meusnier  et  Jacques  de 
Brienne  ^,  dont  la  relation  vient  d^être  publiée,  sont  deux  bourgeois 
de  Troyes  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  qui  enregistrèrent  les  événements 
locaux  qui  s'accomplirent  sous  leurs  yeux.  Il  y  a  dans  ce  récit,  qui 
commence  en  1535  pour  finir  en  1598^  peu  de  faits  concernant  l'his- 
toire générale. 

—  L'École  ft^ançaise  d'Athènes  a  entrepris  des  fouilles  à  Délos^  et 
M.  Hauvette-Besnault  vient  de  commencer  à  faire  connaître  au  public 
le  résultat  de  ces  importantes  recherches  archéologiques  ^.  Il  s'agit 
d'abord  des  ruines  d'un  temple  de  Sérapis  ou  d'isiset  de  nombreuses 
Inscriptions  et  statues  qui  y  ont  été  relevées.  Il  est  particulièrement 
intéressant  de  signaler  des  inscriptions  à  Isis  syrienne,  ainsi  qu'à 
Adad  et  à  Atargatis.  «  Ces  divinités,  asiatiques  et  môme  exclusive- 
ment sémitiques  à  Torigine,  ont  conquis  leur  droit  de  cité  dans  le 
monde  grec,  grâce  aux  relations  commerciales.  Apportés  par  le  com- 
merce^ les  nouveaux  dieux  n'ont  d'abord  été  reconnus  qu'à  titre  d'é- 
trangers, domiciliés  pour  ainsi  dire  dans  la  cité^  à  la  manière  des 
métèques..  PI  us  tard,  ils  ont  été  admis  dans  la  religion  officielle,  mais 
non  pas  sans  des  modifications  importantes,  qui  leur  ont  fait  perdre 
leur  caractère  original.  C'est  alors  que,  devenus  méconnaissables 
pour  les  Orientaux  nouvellement  venus  en  Grèce,  ils  ont  été  ramenés 
sous  leur  forme  primitive  et  de  nouveau  honorés  comme  dieux 
étrangers,  jusqu'au  jour  où  la  religion  grecque  les  a  pour  la  seconde 
fois  absorbés  et  transformés  suivant  ses  usages  et  ses  idées.  » 

Fr.  db  Fontaine. 


^  Bulletin  (jp histoire  ecclésiastique  de  Romans,  livr.  de  Bept.>oct.  1882. 

*  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  décembre  1882. 

»  7rf.,  md. 

^  Bulletin  de  Correspondance  hellénique^  livr.  de  mai-juin  1882. 
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II 
PÉRIODIQUES  RUSSES. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  la  presse  historique  augmentée 
d  un  nouvel  organe  intitulé  :  Antiquité  Kiévienne.  Cette  revue  est 
spécialement  consacrée  à  Tétude  du  passé  de  la  Russie  méridionale 
dont  la  ville  de  Kiev  peut  être  appelée  le  centre.  Malgré  son  carac- 
tère spécial  et  pour  ainsi  dire  local,  elle  offre  un  intérêt  réel  à  qui- 
conque s*occupe  de  Tliistoire  russe,  et  il  faut  dire  que  ses  débuts  ont 
obtenu  un  succès  mérité.  Elle  n'a  encore  qu*une  année  d'existence,  et 
déjà  sa  place  est  marquée  parmi  les  meilleures  revues  historiques 
que  nous  ayons  dans  l'empire.  Parmi  les  travaux  contenus  dans  les 
douze  premières  livraisons  de  Tannée  écoulée,  nous  signalerons 
en  premier  lieu  le  Millénaire  de  Kiev^  où  l'on  retrace  l'importance 
historique  de  cette  mère  des  villes  russes^  ainsi  que  l'appelle  Tanna- 
liste  Nestor; puis  le  travail  analogue  de  M.  Antonovitch,  ayant  pour 
titre  :  Kiev,  ses  destinées  et  son  importance  depuis  le  XI Ve  siède 
jusqu^au  Xr/o  ;  c'est  Tépoque  la  plus  obscure  dans  l'histoire  de  la 
Russie  du  midi.  La  plupart  des  travaux  se  rapportent  aux  siècles 
suivants.  Nous  citerons  celui  de  M.  Ternovski  sur  la  vie  du  célèbre 
métropolitain  Pierre  Mohila  ;  le  socinianisme  en  Pologne  et  dans 
le  midi  de  la  Russie,  par  M.  Levitski  ;  la  correspondance  du  fameux 
archevêque  Théophane  Procopovitch  avec  Jacques  Markovitch;  une 
série  d'articles  relatif^  aux  cosaques  au  ivii^»  siècle,  et  en  parti- 
culier la  très  curieuse  étude  de  M.  Galagan  sur  V ancien  drame  de 
Noël  ainsi  que  Tarticle  supplémentaire  de  M.  Pétrov,  intitulé  : 
«  l'ancien  théâtre  de  la  Russie  méridionale  et  spécialement  la 
crèche.»  Ces  deux  derniers  écrits  font  connaître  une  partie  des 
o  mystères  »  quon  représentait  à  Kiev,  à  l'instar  de  ceux  d'occident 
qui  leur  ont  servi  de  modèle.  —  Ajoutons  que  V Antiquité  Kié- 
vienne publie  aussi  les  comptes  rendus  de  la  société  historique  de 
Nestor,  établie  à  TUniversité  de  Saint- Vladimir  bien  avant  Tappari- 
tion  de  la  Revue, 

—  L'interminable  question  de  l'origine  des  Huns  a  suggéré  à 
M.  N.  Vesselovski  quelques  considérations  ^  doht  le  but  est  de  nier 
catégoriquement  leur  identité  avec  les  Slaves,  soutenue  par  quelques 
savants  russes,  ayant  à  leur  tête  feu  Vénéline.  De  toutes  les  théories 
sur  la  nationalité  des  Huns,que  iesuns,aprèsDeguignes  identifient  avec 

^  RswAc  de  l'instruction  publique,  septembre  1882. 
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les  Mongols,  les  autres  avec  les  Turcs  ou  les  Finnois,  celle  de  Véné- 
line  et  de  ses  partisans  est  la  plus  récente  et  probablement  la  moins 
fondée.  L'argument  que  met  en  avant  M.  Vesselovski  pour  en  mon- 
trer rin'jonsistance,  se  tire  de  ce  fait  que  les  peuples  vaincus  pre- 
naient le  nom  de  leurs  vainqueurs  En  Asie  ce  phénomène,  si  naturel 
d'ailleurs,  se  renouvelait  constamment.  Pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple  -entre  tant  d'autres,  le  même  peuple  portait,  à  différentes 
époques,  le  nom  de  Huns,  de  Doulgasciens,  de  Mongols,  suivant  qu'il 
subissait  la  domination  des  dynasties  de  Hounnon,  de  Doulga  ou  de 
Mongol.  La  même  chose  est  arrivée  aux  Slaves.  Vaincus  par  les  Huns, 
ils  ont  dil,  bon  gré  mal  gré,  adopter  le  nom  de  ces  derniers  ;  la  domi- 
nation des  Huns  une  fois  cessée,  ils  reparurent  avec  leur  première 
dénomination.  De  la  sorte  on  peut  dire  que  les  Slaves  ont  pu  passer 
pour  des  Hun^.sans  Tavoir  été  en  réalité;  mais  dans  aucun  cas  les  Huns 
n'ont  été  Slaves.  De  la  même  manière,  plus  tard,  les  Slaves  ont  été 
appelés  Russes,  du  nom  des  vainqueurs  venus  de  la  Scandinavie.  Le 
phénomène  signalé  par  M.  Vesselovski  explique  bien  des  faits  relatifs 
à  la  migration  des  peuples,  qui  déjà  sans  cela  offre  tant  de  confusion. 
Quant  à  Torigine  des  Huns,  il  penche  pour  la  théorie  qui  leur  assigne 
la  nationalité  turque.  Il  pense,  en  outre,  que  les  représentants  et  les 
descendants  actuels  de  ce  peuple,  jadis  la  terreur  de  l'Europe,  sont 
les  Bachkires;  toutefois  ce  n*est  qri'une  simple  conjecture  qu'il  émet; 
encore  la  rend-il  lui-même  peu  recommandable  en  ajoutant  aussitôt 
après  que  «  les  Bachkires  ne  sont  pas  de  la  race  turque,  mais  quils 
ont  été  longtemps  sous  la  domination  turque  ^  »  S'ils  ne  sont  pas  de 
la  race  turque,  comment  pourraient-ils  être  descendants  dos  Huns  qui 
en  sont?  M.Ilovaîski,  visédans  les  considérations  dont  il  s'agit,  s'est 
empressé  de  répondre  à  son  adversaire  et  il  Ta  fait  avec  autant  de 
dédain  qu'il  témoigne  de  respect  à  Tt^gard  de  M.  Vasilevski,  son 
autre  antagoniste  ' . 

—  Dans  une  nouvelle  étude  sur  la  vie  sociale  des  Byzantins  au 
moyen  âge,  M.  Ouspenski  a  traité  la  question  de  la  propriété  fon- 
cière des  paysans  ',  en  s'aidant  des  écrits  de  Michel  Acominate,  mé- 
tropolitain d'Athènes,  qui  ont  été  déjà  lobjet  do  ses  précédents 
travaux  et  dont  M.  Lampros  a  donné  récemment  la  belle  édition 
qu  on  connaît.  Jusqu  ici  les  érudits  se  sont  occupés  surtout  de  la  pro- 
priété monastique  ;  celle  des  paysans  et  des  petits  bourgeois  est  moins 
connue.  Les  lettres  de  Ghoniate  contiennent  à  ce  sujet  des  données 

*  Ibid.  p.  102. 

*  Antiquité  russe,  décembre  1882. 

'  Journal  du  ministère  de  Cinstr,  publique^  janvier  1883. 
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fort  intéressantes  ;  elles  mettent  en  lumière  Tétat  de  la  propriété 
rurale  à  la  an  du  xii^*  siècle,  le  danger  qui  la  menaçait  de  la  part  des 
gros  propriétaires,  préoccupés  du  soin  d'agrandir  leurs  possessions  à 
ses  dépens,  la  lutte  qui  3  en  est  suivie  et  la  pnrt  gui- revient  à  Télément 
slave  dans  les  réformes  sociales  auxquelles  cette  lutte  a  donné  lieu. 
Les  conclusions  du  savant  professeur  d'Odessa  peuvent  se  formuler 
ainsi.  Le  règne  d'Andronic  Gomnène  a  été  signalé  par  un  mouvement 
inaccoutumé  parmi  la  population  rurale,  qui  s'était  émue  en  appre- 
nant qu'on  projetait  une  nouvelle  délimitation  des  terres  et  une  ré- 
forme du  système  des  contributions.  La  délégation  envoyée  par  elle 
à  Gonstantinople,  pour  plaider  sa  cause,  n'ayant  pas  eu  de  succès, 
l'agitation  n'en  continua  pas  moins,  d'autant  que  les  petits  proprié- 
taires trouvèrent  un  défenseur  éloquent  dans  la  personne  du  métropo- 
litain d'Athènes.  Dans  un  rapport  adressé  par  celui-ci  aux  autorités 
de  Byzance,  la  cause  des  troubles  est  rejetée  sur  les  gros  propriétaires 
et,  chose  remarquable,  la  nationalité  des  petites  gens  exploitées  par 
ces  derniers  s'y  révèle  à  nous  d'une  manière  tout  à  fait  inattendue. 
Il  résulte  d'un  passage  de  Ghoniate  que  c'étaient  des  Slaves, et  que  par 
conséquent  le  mouvement  social  de  la  an  du  xu^  siècle  était  égale- 
ment slave  ;  on  sait  d*ailleurs  que  cette  nation  était  alors  très  ré- 
pandue en  Hellade  et  dans  la  Morée.  C'est  le  fait  capital  qui  ressort 
des  lettres  de  Michel  Ghoniate.  L*autre  fait,  moins  important^  c'est 
l'état  de  décadente  dans  lequel  se  trouvait  la  province  à  la  veille  de 
la  prise  de  Gonstantinople  par  les  Latins  (1204).  Le  tableau  qu'en  re- 
trace l'illustre  prélat  ne  laisse  que  d'être  bien  sombre.  Nous  y  voyons 
des  provinces  entières  se  détacher  de  la  capitale,  le  pouvoir  central 
lutter  en  vain  avec  les  seigneurs  accaparant  impunément  les  proprié- 
tés des  voisins  plus  faibles,  la  flotte  livrée  aux  pirates  italiens  qui 
étaient  devenus  maîtres  absolus  du  personnel  et  des  impôts  dont  ils 
frappaient  les  contrées  maritimes  de  l'empire.  Les  pages  où  M.  Ous- 
penski  établit  l'origine  slave  de  dpovyyo^^  sont  sans  contredit  des  plus 
intéressantes.  Nous  ne  pouvons  que  les  signaler,  sans  entrer  dans 
l'examen  des  détails. 

—  La  savante  dissertation  de  M.  Petrov  ^  sur  la  vie  d'Othon^ 
évoque  de  Bamberg,  écrite  par  Herbord,  touche  à  sa  fin  En  voici  le 
bouquet.  Le  travail  de  Herbord  semble  être  une  compilation  dont  les 
principaux  éléments  lui  ont  été  fournis  par  Ebon  et  l'anonyme  de  Prie- 
flingue.  Une  analyse  détaillée  de  son  texte,  mise  en  regard  de  leurs 
écrits,  constate  cette  coivjecture,  émise  déjà  par  Jaffé.  Herbord  repro- 
duisait le  récit  des  deux  auteurs  sous  une  forme  plus  littéraire,  afin  de 

^  Revue  de  l'instruction  publique^  octobre  et  décembre  1882. 
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le  rendre  plas  intéressant  ;  parfois  il  le  modifiait  qaant  aux  détails, 
le  complétait,  rembellissait,  Tarrangeait  à  sa  manière.  Il  y  mêlait 
aussi  des  données  puisées  aux  traditions  orales;  en  général,  la  vérité 
historique  le  préoccupait  peu,  la  critique  sérieuse  encore  moins.  — 
Le  travail  de  M.  Pétrov  se  recommande  par  une  méthode  positive  et 
rigoureuse. 

—  La  question  celtique^  a  trouvé  un  nouvel  explorateur  dans  la  per- 
sonne de  M.  Vasilevski,  dont  le  nom  figure  si  souvent  dans  nos 
courriers.  Son  étude  donne  un  résumé  des  récents  travaux  français  et 
anglais  traitant  de  cette  question  compliquée.  11  passe  en  revue  les 
diverses  théories  émises  par  les  spécialistes  les  plus  en  renom,  les 
résultats  obtenus  par  Tarchéologie  préhistorique,  les  arguments  tirés 
du  caractère  national  des  Gaulois  et  de  la  religion  des  Celtes.  La 
théorie  de  l'auteur  de  V Ethnologie  ^au^'se,de M. Belloguet,ren versant 
le  dualisme  de  la  nationalité  celte  que  soutenait  Amédée  Thierry,  lui 
parait  acquise  à  la  science.  Les  considérations  que  fournit  Tétat  so- 
cial politique  et  intellectuel  des  Celtes  feront  le  sujet  d'une  prochaine 
étude,  que  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler  aux  lecteurs  de  la 
Revue. 

—  M.  Sokolovski  a  terminé  ses  longues  et  consciencieuses  re- 
cherches sur  l'influence  du  droit  germanique  et  celtique  sur  le  sys- 
tème péncU  de  V  Église  d'Occident^.  Après  ayoir  exposé  le  système 
pénal  de  TÉglise  pend&nt  les  premiers  cinq  siècles,  il  étudie  les  modi- 
fications quecesystème  a  subies  depuis  chez  lesCeltes  et  les  Germains, 
sous  l'action  de  leur  droit  national  et  tout  en  conservant  ses  bases 
principales,  notamment  en  Islande,  en  Angleterre  et  chez*  les  Francs. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  ^  des  études  de  M.  Destounis  sur  la 
topographie  de  Constantinople  au  moyen  âge.  Cette  fois-ci  il  analyse 
les  écrits  composés  dans  le  dernier  quart  du  siècle  passé  et  au  com- 
mencement du  nôtre  *.  Les  travaux,  à  cette  époque,  ont  été  repris  et 
commencent  une  nouvelle  série,  en  tête  de  laquelle  se  trouvent  Dal- 
loway  que  M.  Destounis  n'a  connu  que  par  la  traduction  française  de 
Morellet  ^,  et  Lèche valier^  auteur  du  Voyage  de  la  Propontide  et  du 
Pont  Euœin  ^.  L'autorité  de  celui-ci  lui  parait  douteuse,  l'auteur 
ayant  copié  Gyllius  sans  citer  la  source.  Il  attache,  au  contraire^  de 
l'importance  à  l'ouvrage  d'Andréossy,  intitulé  :  Voyage  à  VemboU'* 
chure  de  la  mer  Noire  ou  Essai  sur  le  Bosphore^  précédé  de  considé^ 

1  Ibid.,  septembre  1882. 

'  Ibid.,  octobre  et  novembre  1883!,  v.  aussi  juillet  et  septembre. 

s  Voir  notre  livraison  de  juillet  1882. 

4  Revue  de  Vinstr.  publique,  février  1883. 

B  Constantinople  anc.  et  moderne,  etc.  Paris,  l'an  Vlll  (1799). 

•  Edit.  de  Paris,  Tan  Vlll  (1800). 
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rations  générales  sur  la  géographie  physique^.  Les  données  qu'on  y 
lit  ne  sont  pas  abondantes,  niais  elles  sont  neuves  et  originales  : 
aussi  les  copiait-on  après  assez  souvent.  Le  célèbre  Hammer  a  laissé, 
sur  Constaritinople  et  le  Bosphore  *,  un  livre  plein  d'érudition,  mais 
auquel,au  dire  de  M.  Destounis,il  manque  une  critique  sérieuse.  L'ou- 
vrage de  Constantin,  publié  quelque  temps  après  '  et  indépendamment 
de  celui  de  Hammer,  contient  de  précieuses  informations  sur  les 
églises  converties  en  mosquées  et  surtout  sur  les  anciennes  divisions 
de  la  ville  (ch.  7,.  L'auteur  de  ce  travail  y  a  consigné  les  résultats 
de  ses  longues  recherches,  et  il  donne  sur  certains  monuments  de 
curieux  détails,  ft>uit  des  observations  personnelles.  Son  ouvrage, 
écrit  en  grec  moderne,  se  recommande  par  l'abondance  des  données 
topographiques,  par  leur  exactitude  et  par  la  simplicité  d'exposition. 
M.  Destounis  attache  moins  d'importance  à  celui  de  Scarlat  Byzantins*, 
sans  lui  refuser  le  mérite  d'une  certaine  érudition.  Quant  à  l'ouvrage 
d'Adolphe  Schmidt  *,  il  ne  lui  reconnaît  aucune  valeur,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  la  topographie. 

—  M.  Bruckner,  professeur  à  l'université  de  Dorpat,  tout  en  étant 
occupé  de  l'édition  russe  de  son  ouvrage  :  Vie  illustrée  de  Pierre  le 
Grand,  publie  encore  celle  de  Pierre  ITT  avant  son  avèneynent  au 
trône  *.  Il  y  a  déjà  deux  parties  qui  ont  vu  le  jour.  Dans  la  première, 
l'auteur  raconte  les  années  de  la  jeunesse  de  Pierre  Fédorovitch 
depuis  sa  naissance  (1728)  jusqu'à  son  mariage  avec  la  princesse 
d'Anhalt-Zerbst,  Sophie,  devenue  plus  tard  impératrice  Catherine  II. 
Fils  du  duc  de  Holstein,  Charles-Frédéric,  et  d'Anna  Petrowna,  fille 
aînée  de  Pierre  le  Grand,  le  jeune  prince  ne  promettait  pas  grand 
chose  ;  son  éducation  fut  manquée  ;  le  comte  Brummer,  son  gou- 
verneur, n'était  à  son  égard  rien  moins  que  tendre  ;  un  jour  qu'il 
allait  le  maltraiter,  le  prince  sai^^it  l'épée  et  menaça  le  précepteur  de 
le  percer  la  première  fois  qu'il  oserait  recommencer  ses  brutalités. 
—  La  seconde  partie  du  récit  est  consacrée  à  la  fiancée,  à  sa  première 
éducation,  à  son  arrivée  à  Moscou  (en  1744)  et  à  son  séjour  dans  cette 
ville  jusqu'à  la  célébration  du  mariage.  Destiné  à  occuper  un  jour  le 
trône  des  tsars^  le  jeune  couple  dut  naturellement  changer  de 
religion  ;  ainsi  qu'il  arrive  dans  co  cas,  l'éclat  de  la  couronne  future 
leur  révéla  subitement  la  vérité  de  l'Eglise  gréco-russe  et  la  faus- 
seté du  protestantisme.    Catherine   devint  môme  dévote  à  la  façon 

1  Edit.  de  Paris,  1818. 

*  Constantinopolis  und  der  Bosporos  etc.,  Pesth,  18S2,  vol. 
'  Konstantinias  palata  te  Kai  neotera  etc.  Venise,  1824. 

4  Konstantinopolis  etc.,  Athènes,  185f  et  1869. 

^  Der  Aufstandin  Consta.itinopel  unter  Kaiser  Justinian.  Zurich,  1852. 

*  Messager  russe,  novembre  1882,  janvier  1883. 
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rasse,  c'est-à-dire  extérieurement,  afin  de  ne  pas  déplaire  à  l'im- 
pératrice Elisabeth. C'est  elle-même  qui  le  raconte  dans  ses  Mémoires^ 
dont  M.  Brûck'ner  a  tiré  bon  profit,  ainsi  que  de  tous  les  autres  do- 
cuments relatifs  à  Catherine  II  et  dont  un  si  grand  nombre  a  été  publié 
depuis  une  dizaine  d'années.  ^  Sous  ce  rapport  le  nouveau  travail  de 
M.  Brùckner  laisse  fort  peu  à  désirer  ;  s'il  ne  brille  pas  par  l'élé- 
gance du  style  et  l'éclat  de  l'exposition,  il  n'en  est  pas  moins  fait 
avec  j^rand  soin  et  se  lit  aveî  beaucoup  d'intérêt. 

— A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  la  conquête  delaSibirie, 
célébré  le  6/18  décembre  dernier,  la  Revue  de  VinUruction  publique  * 
a  inséré  une  notice  où  sont  signalés  et  appré'^iés  les  quelques  écrits 
publiés  pour  la  circonstance  par  des  sociétés  savantes.  Ce  sont  d'abord 
les  discours  que  MM.  Zamyslovski  et  Séménov  ont  prononcés,  le  pre- 
mier dans  la  séance  solennelle  de  l'institut  historico-philolo;jiqu3, 
le  second  devant  l'assemblée  générale  de  la  Société  géographique 
dont  il  est  vice-président.  Il  faut  y  ajouter  Taperçu  chronologique  * 
composé  par  M.  Léonide  Maïkov.  Dans  son  remarquable  discours,  M. 
Séménov  a  fait  ressortir  l'importance  de  l'annexion  de  la  Sibérie,  les 
causes  qui  font  rendue  nécessaire,  inévitable,  et  les  conséquences 
que  cet  événement  a  eues  pour  le  développement  ultérieur  de 
l'Empire  russe.  Après  avoir  exposé  ce  que  la  Russie  a  fait  pour  la 
Sibérie  pendant  les  trois  siècles  de  sa  domination  dans  cette  vaste 
contrée,  Téminent  géographe  indiquq  ce  qui  reste  encore  à  faire, 
tant  au  point  de  vue  économique  qu'à  celui  des  institutions  sociales, 
afin  de  la  rattacher  davantage  à  la  Russie  européenne. 

En  outre,  la  "^o^iété  géographique  a  publié  k  le  Voyagea  travers 
la  Sibérie  depuis  Tob3lsk  jusqu'à  Nertchinsk  et  aux  frontières  chi- 
noises, fait  en  1675  par  l'ainbassideur  Nicolas  Spatharius.  »  Cj 
travail  a  été  découvert  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères à  Moscou  par  M.  Arséniev,  qui  l'a  soigneusemant  copié,  annoti 
et  fait  précéder  d'un?  savante  introduclioi.  Sans  contenir  de  données 
nouvelles,  Titinirairi  de  Spatharius  se  distingue  par  une  grande 
exactitude. 

La  Commission  archéologique  a  mis  au  jour  les  Annales  abrégées 
de  la  Sibérie^  rédigées  vers  le  xviii®  siècle  par  le  boyar  Rémézov,  et 
intéressantes  surtout  à  cause  de  nombreux  dessins  qui  accompignent 
le  texte  original  et  qui  ont  été  raproduits  par  le  moyen  de  la  photoli- 
thographie; La  même  commission  a  piblié  l'Atlas  de  la  Sibirie, 
autre  travail  deRémézav,  et  les  t<M>rninî:it^  historiques  de  la  Sibérie 


*  Livraison  de  lanvier  1883 

*  Ib^d  ,  septembre  1881. 
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au  xviii«»  siècle  (1701-1713), où  l'on  trouve  beaucoup  de  curieux  ren- 
seignements sur  Kamtchatka, 

—  Le  29  janvier  (v.  st.),  la  Russie  littéraire  a  célébré  le  cente- 
naire de  la  naissance  de  Joukovski,  surnommé  le  Schiller  russe.  La 
presse  périodique  y  a  pris  part  aussi,  en  consacrant  à  sa  mémoire 
des  notices  plus  ou  moins  étendues,  mais  toutes  élogieuses.  Il  y  en  a 
parmi  celles-ci  qui  méritent  d'être  signalées.  Ainsi  le  Messager  officiel  * 
a  reproduit  Texcellent  discours  prononcé  par  M.  Grot  à  la  séance 
solennelle  del' Académie,et  dans  lequel  Téminent  académicien  a  retracé 
avec  son  art  habituel  la  caractéristique  de  son  ancien  collègue,  consi- 
déré comm^  poète  et  comme  homme.  Joukovski  coinme  pédagogue 
a  fait  le  sujet  d'un  autre  discours,  qui  a  été  lu  après  le  précédent 
par  M.  Mûller,  professeur  à  l'Université  de  Pétersbourg,  et  publié 
dans  le  journal  de  Moscou,  le  Rouss  *.  Le  Golos  ^  a  raconté  la  vie 
du  célèbre  poète  et  fait  ressortir  l'influence  bienfaisante  qu'il  a 'exercée 
sur  l'esprit  et  le  cœur  du  futur  Libérateur  des  20  millions  de  serfs. 
Le  Nouveau  temps  *  s'est  étendu  sur  VHcmime  de  bien,  en  rap- 
pelant les  services  de  charité  toute  chrétienne  que  le  précepteur 
d'Alexandre  II  a  rendu  au  prochain,  notamment  aux  gens  de  lettres. 
La  bienfaisance  de  Joukovski  était  inépuisable.  Il  donnait  beaucoup 
et  faisait  ses  amis  donner  encore  davantage.  La  Gazette  de  Moscou 
a  ranimé  dans  le  public  le  souvenir  du  célèbre  écrivain  en  analysant 
les  ouvrages  de  Zagarine  ^  et  de  Zeidlitz  consacrés  à  la  mémoire  du 
héros  du  centenaire,  ainsi  que  les  lettres  intimes  de  Joukovski  à  sa 
famille,  et  au  grand-duc  Alexandre,  son  auguste  élève.Ges  lettres,  qui 
font  honneur  aux  nobles  sentiments  du  poète-précepteur,  viennent 
de  paraître  pour  la  première  fois  dans  les  Archives  russes  de  M. 
Bartenev  *. 

V Antiquité  russe''  a  donné  une  esquisse  biographique  du  poète, 
faite  par  M.  Vlskovatov,  et  une  partie  de  sa  correspondance  avec 
les  membres  de  sa  famille,  communiquée  par  Zeidlitz,  ami  intime 
du  poète,  aujourd'hui  vieillard  plus  qu'octogénaire.  Joukovski  lavait 
désigné  pour  son  légataire  universel.  Une  fort  bonne  notice  iUustrée 
a  été  publiée  aussi  par  le  Messager  historique  *. 

1  Voir  le  n»  27  et  aussi  les  n»"  25  et  26  de  1883. 

*  Voir  le  n®  3  de  l'année  courante. 
«  Voir  les  n««  27, 29,  30,  31. 

*N<»  2486  et  2487. 

ft  Joukovski,  Sa  vie  et  ses  antres,  édition  de  Polivanov.  Moscou,  1883.  ~ 
Gazette  de  Moscou,  n"  9  et  30. 

*  Livraison  de  janvier-mars  1883. 

'^  Livraisons  de  janvier,  février  et  mars  1883. 

*  Livraison  de  février. 
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Le  Messager  de  l'Europe  a  mieux  fait  que  tout  cela.  11  s'était 
chargé  d'offrir  au  public,  pour  le  jubilé,  une  nouvelle  édition  de  la 
Vie  de  Joukovski,  écrite  par  le  docteur  Zeidlitz  *,  mais  complétée 
et  revue.  Une  courte  préface  contient  Tappréciation  du  poète  comme 
représentant  du  romantisme  idéal  en  Russie  et  comme  écrivain  de 
premier  ordre.  Cette  biographie,  la  meilleure  de  toutes,  a  été  com- 
posée d'après  des  documents  inédits  et  des  souvenirs  personnels  de 
l'auteur,  qui  a  destiné  tout  le  produit  dô  Télégante  édition  à  l'érec- 
tion du  monument  projeté  en  honneur  de  Tillustre  poète.  L'ancien 
Messager  de  VEurope,  fondé  par  Karamzine,  avait  été  rédigé  pen- 
dant quelque  temps  par  Joukovski. 

—  Quelque  temps  auparavant,  on  a  célébré  le  centenaire  de  Phi- 
larète,  archevêque  de  Moscou  (1782-1867),  un  des  prélats  les  plus 
remarquables  qui  aient  occupé  le  siège  de  cette  Église  *.  Plusieurs 
revues  ont  publié  des  articles  relatifs  ou  à  ses  écrits  ou  à  Tapprécia- 
tion  de  son  caractère.  On  a  remarqué  surtout  ceux  de  M.  Ternovski, 
qui  ne  sont  point  à  la  louange  du  métropolitain  et  qui  ont  provoqué 
une  réplique  assez  verte  de  M.  Katkov  ^  Au  reste,  ces  publicatioiis 
n'ont  pas  été  nombreuses,  la  mort  de  Philarète  (1867)  ayant  déjà  suf- 
fisamment fait  parler  la  presse.  —  Nous  devons  cependant  signaler 
le  travail  de  M.  Korsîounski  *  sur  les  destinées  des  catéchismes  de 
Philarète,  plein  de  détails  fort  intéressants. Ces  catéchismes  (le  grand 
et  le  petit)  sont  très  répandus  dans  le  pays  ?  on  peut  dire  même  que 
c'est  l'unique  manuel  de  la  doctrine  chrétienne  dont  on  se  serve  dans 
les  écoles  de  l'Empire  ;  mais  avant  de  devenir  ainsi  d'un  usage  uni- 
versel, il  a  dû  être  maintes  fois  retouché  et  corrigé  par  ordre  du  saint 
synode,  sur  les  représentations  des  autorités  laïques  qui  ne  le  trou- 
vaient pas  entièrement  irréprochable  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie, 
dont  Philarète  est  cependant  regardé  comme  le  représentant  le  plus 
autorisé  et  l'appui  le  plus  ferme. 

-  A  propos  des  centenaires, il  faut  mentionner  aussi  celui  du  comte 
Théodore  Tolstoï,  né  le  môme  jour  que  Joukovski  (10  février  1783) 
et  mort  il  y  a  dix  ans.  Parmi  les  notices  consacrées  à  la  mémoire 
de  ce  sculpteur  distingué  et  vice- président  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  nous  signalerons  celle  de  V Illustration  ^. 

M.  Semevski  a  eu  la  bonne  fortune  de  devenir   éditeur  des 

1  Vie  et  poésie  de  B,  Joukovski  (1783-1853)  avec  portrait  it  fac-similé.  — 
St-Pétersbourg,  1883,  in-8«  de  xv-25ô  pages. 
«  liouveau  temps,  n<^  2466,  2467  et  2468. 
3  Messager  russe,  janvier  1833. 
*  Ibid.,  p.  322-384. 
6  Illustration  universelle  1883,  n©  735. 
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Mémoires  de  Saint-Glin,  jusqu'alors  ignorés  *.  Leur  auteur,  mort  en 
1864  près  de  Moscou,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  avait  été 
sous  Alexandre  l^'  chef  de  police  secrète^  ce  qui  lui  a  donné  roccasion 
de  connaître  une  foule  de  choses.  Son  père  capitaine  aux  mousque- 
taires du  roi,  ayant  tué  en  duel  un  officier  de  grande  extraction,  se 
réfugia  en  Russie,  après  avoir  pris  le  nom  de  famille  de  son  grand- 
père.  Il  s'établit  à  Moscou  et  y  épousa  en  1775  M"'  de  Brocas  dont 
il  eut  Tannée  suivante  un  fils  qui  est  l'auteur  des  Mémoires.  Saint-Glin 
les  a  écrits  en  langue  russe,  qu'il  parlait  à  la  perfection.  Us  embras- 
sent quatre  règnes  successifs  et  offrent  une  grande  variété.  Les  juge- 
ments de  l'auteur  sur  Catherine  II  sont  d*une  indulgence  presque  exa- 
gérée ;  malgré  cela  il  ne  lui  pardonne  pas  le  partage  de  la  Pologne. 
D'après  son  témoignage,  Paul  1"  le  déclarait  aussi  injuste  et  contraire 
à  la  saine  politique.  Il  reconnaît  à  ce  prince  infortuné  beaucoup  de 
belles  qualités,  un  caractère  chevaleresque,  une  grande  sensibilité 
unie  à  Tamour  de  la  justice  et  un  esprit  éclairé  ;  mais  il  avoue  que 
Paul  1  était  avec  tout  cela  la  terreur  de  ses  sujets  et  qu'il  est  tombé 
victime  de  ses  emportements  intolérables. Quant  à  Alexandre  l^'.il  n'a 
pour  lui  que  des  éloges.  L'épisode  de  Spéranski,  ministre  disgracié, 
chez  qui  il  fut  envoyé  avec  Balachov,  ministre  de  la  police,pour  met- 
tre les  scellés  sur  ses  papiers,  est  dramatique.  En  général,  les  Mé- 
moires de  Saint-Glin  se  lisent  avec  un  vif  intérêt. 

— A  la  même  époque  appartiennent  ïesMémoires  deM"®Mordvinov  *, 
qui  font  connaître  et  aimer  davantage  son  illustre  père,  justement 
surnommé  T Aristide  russe.  Le  sénateur  Mordvinov  était  un  type 
d'équité,  de  noble  franchise,  d'intégrité  irréprochable  qui  lui  atti- 
rèrent bien  des  adversaires.  Dans  son  \oyage  à  Paris  en  1818,  il 
fréquentait  le  duc  de  Richelieu,  ancien  gouverneur  d'Odessa,  alors 
ministre  de  Louis  XVIII.  Il  y  fit  la  connaissance  de  l'éminent  publiciste 
Laurentiequi  rédigeait  en  ce  temps  le  Constitutionnel  et  dont  la  ré  - 
putation  était  parvenue  jusqu'à  Moscou. 

—  La  corresp«)ndance  française  de  Ferdinand  Christine  avec  la 
princesse  de  Turkestanov  offre  un  intérêt  bien  plus  piquant  que  les 
Mémoires  dont  nous  venons  de  parler  ^,  à  cause  de  leur  caractère 
anecdotique.  C'est  une  chronique  du  high-life  russe,, que  l'auteur  a 
agrémentée  d'historiettes  racontées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  verve. 
Christine  était  suisse  d'origine.  Entré  au  service  de  la  Russie,  il  a 
été  envoyé  par  Catherine  II  en  Suède  pour  négocier  le  mariage  de 
Gustave  IV  avec  la  grande  duchesse  Alexandrine.  C'est  là  que  lui  est 

»  Antiquité  russe,  décembre  1882,  janvier,  février  et  mars  1883. 
*  Archives  russes,  janvier  1?83. 
3  Ibid.,  en  appendice  à  1882. 
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arrivé  P.nciflent  comique  da  théâtre,  dont  le  récit  a  été  publié  par  le 
P.  Gagarin  ^  de  très  regrettée  mémoire, qui  le  tenait  de  la  bouche 
même  de  Christine.NapoIéonl*' l'avait  fait  enfermer  dans  le  Temple^oii 
se  trouvait  aussi  le  P.  de  la  Cloriviôre,  qui  a  converti  son  compagnon 
de  prison.  Les  sentiments  catholiques  de  Christine  se  font  jour  dans 
maints  passages  de  ses  lettres,  par  exemple,  dans  le  jugement  qu'il 
y  porte  sur  la  fameuse  baronne  de  Krudner,  sur  la  Société  biblique, 
sur  le  pape,  etc. ,  etc. 

—  M.  Stchébalskî  publie  dans  la  Revue  de  M.  Katkov  *  une  étude 
assez  étendue  sur  Nicolas  Milutine,  dont  le  public  français  connaît 
déjà  la  vie  politique,  grâce  à  la  belle  esquisse  qu  en  a  faite  Tauteur 
d'Un  homme  d* état  tousse  contemporain  d'après  sa  correspondance 
inédite^.  Le  travail  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  figure,  ainsi  qu'il 
convenait,  parmi    les  sources  auxquelles  l'écrivain  russe  a  puisé  et 
qu'il  a  indiquées  en  tête  de  ses  articles.  M.  Stchébalski  y  revient  très 
souvent,  tantôt  pour  combattre  les  assertions  du  publiciste  français, 
tantôt  pour  s'appuyer  sur  son  témoignage.    Avant  d'arriver  à  Texa- 
men  de  l'administration  de  Milutine,  il  expose  la  situation  intérieure 
de  la  Pologne  antérieure  aux  événements  de    1883,  l'agitation  dont 
le  royaume  était  travaillée,  les  troubles  croissants  qui  présageaient  un 
orage  prochain.  Après  ce  prélude,  il  fait  entrer  sur  la  scène  l'homme 
d'état  chargé  de  réformer  le  pays  etj*etrace  la  marche  souvent  en- 
travée des  principales  réformes  que  Mi  lutine  y  a  introduites.  A  la  fin, 
il  les  envisage  dans  leur  ensemble  et  donne  une  appréciation  du  sys- 
tème tout  entier,  —  appréciation  naturellement  favorable  à  son  au- 
teur, mais  à  laquelle  il  y  aurait  beaucoup  à  redire.  —  Dans  la  théo- 
rie de  Milutine,  l'émancipation  des  paysans  devait  servir  de  base  aux 
autres  réformes.  Il  prétendait  que,  pour  régénérer   la  Pologne,  il 
fallait  avant  tout  introduire  dans  l'organisme  politique    un  élément 
nouveau  et  puisant,  à  savoir  la  classe  des   propriétaires-paysans, 
afin    de  l'opposer  aux  classes  privilégiées,   aux  nobles,  jusques-là 
demeurés  maîtres  delà  situation.  Affaiblir  l'élément  polonais  et  l'in- 
fluence catholique  par  le  relèvement  de  l'élément  russe  et  de  l'or- 
thodoxie grecque,  en  d'autres   mots  russifier  le  pays  par  tous   les 
moyens  possibles,    tel  était  ce  qu'on  appela  depuis    «   le  système 
Milutine,  »  dont  une  des  conséquences  fut  la  suppression  de   l'Église 
grecque-unie  de  Khelm. 

—  De  tous  les  Mémoires  publiés  durant  le  dernier  semestre,  ceux 
du  comte  Mouraviev,  ancien  dictateur  de  Yilna,  sont  assurément  les 
plus   importants  et  d'un  intérêt  à  nul  autre  pareil.  Tout  le  monde 

i  Contemporain,  janvier  1878. 

*  Messager  russe,  octobre,  novembre  et  décembre  1882. 

3  Revue  des  deux  mondes,  1880-1881. 
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sait  le  rôle  que  ce  personnage  a  joaé  dans  l'histoire  de  l'insurrection 
de  1863,  la  manière  dont  il  a  agi  pour  pacifier  les  provinces 
confiées  à  son  administration.  Après  les  appréciations  si  divergentes 
qui  ont  été  faites  de  ses  gestes  et  expl  «its^portés  aux  nues  par  les  uns, 
stigmatisés  par  d'autres,  il  est  curieux  de  lire  sa  propre  déposi- 
tion où  il  se  peint  au  naturel,  avec  toute  la  fougue  de  son  indompta- 
ble caractère.  Écrits  sous  Timpression  des  plus  lugubres  événe- 
menls,  ses  Mémoires  en  portent  une  empreinte  profonde  dans  les  vio- 
lences du  langage,  dans  le  ton  d'irritation,  de  colère  même  avec 
lesquels  il  s'exprime  sur  le  compte  des  hauts  dignitaires  de  l'Em- 
pire, voire  même  des  ministres  animés  de  ^esprit  de  modération, et  par- 
tant coupables,  selon  lui,  de  ne  pas  avoir  approuvé  et  goûté  ses  pro- 
cédés draconiens. C'est  la  remarque  qu'a  faite  la  rédaction  de  la  Revue 
de  M.  Semevski  ^  où  ces  Mémoires  paraissent, et  au  témoignage  de  la- 
quelle rimpartialité  dans  Tappréciation  des  personnes  et  des  choses  n'a 
jamais  été  le  partage  du  comte  Mouraviev.  Inutile  de  dire  que  la  pu- 
blication dont  il  s'agit  a  produit  en  Russie  une  immense  sensation. 
Dans  une  notice  intitulée  :  Enquête  et  procès  des  insurgés  polonais  en 
i86S'i864,  le  Messager  de  V Europe,  un  des  principaux  organes  du 
parti  libéral  modéré,  a  retracé  en  quelques  pages  profondément 
senties  un  tableau  saisissant  du  terrorisme  que  Mouraviev  inaugura 
dans  les  provinces  nord-ouest  et  qu'il  maintint  avec  une  énergie  de 
fer,  souvent  au  mépris  de  toute  Justice.  Il  cite,  à  l'appui,  un  document 
officiel,  jusques  là  inédit,qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'arbitraire  sans 
nom  que  se  permettait  le  farouche  dictateur,  et,  à  ce  propos,  il  rap- 
pelle le  mot  sorti  de  la  bouche  même  de  cet  étrange  a  pacificateur  :  » 
Je  ne  suis  pas  de  ces  Mouraviev  qu^on  pend  ;  je  suis  celui  qui  pends 
les  autres  *.  —  On  sait  qu'un  des  cinq  principaux  conspirateurs  du 
14  décembre  1825,  condamnés  à  la  potence,  s'appelait  Serge  Mou- 
raviev. 


J.  MA.RTINOV. 


'  Antiquité  russe,  novembre  1882. 
«  Messager  de  fEurope,  janvier  1883. 
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^ilas     arcbéolocdQue     do    la 
Bible,  d'après  les  ineilleurs  do- 
cuments soit  and  etis  soit  modernes 
et  surtout  d'après  tes  découvertes 
les  plus  récentes  faites  aans  la  Pa- 
lestine^   la  Syrte,    la    Phénicie, 
VEçypte  et  V Assyrie,  destiné  à  fa- 
ciliter  l'intelligence  des  Saintes 
Ecritures,    par  M.    Cl.  Fillion, 
prêtre  de  S.  Sulpice,  professeur 
d'Ecriture   Sainte  au  grand  sémi- 
naire de  Lyon.  Lyon  et  Paris,  Del- 
bomme  et  Briguet,  1883,  ia-4o  de 
Ti-(JO  p.  et  xciii  planches. 
Celui  qui  veut   étudier  l'histoire 
ne  doit  pas  interroger  exclusivement 
les  documents  écrits  ;  il  doit  aussi 
consulter  les  monuments  et  surtout 
les  monuments  figurés.  Ils  nous  ap- 
prennent sur  l'antiquité  en  particu- 
lier bien  des  choses  que  nous  aurions 
à  jamais  ignorées  sans  leur  secours, 
et  ils  font  revivre  en  quelque    sorte 
sous  nos  yeux  des  mœurs,  des  cou- 
tumes, des  civilisations  depuis  long- 
temps disparues.  C'est  en  s'inspirant 
de  cette  pensée  que  M.  Fillion,  l'au- 
teur des  commentaires  sur  les  Evan- 
gLles,a  eu  l'heureuse  idée  de  recueil- 
lir dans  les  monuments  figurés  des 
empires  de  l'Orient,    publiés  en  si 
grand  nombre  dans   ces  dernières 
années,  ceux  qui  sont  les  plus  pro- 
pres à  éclairer    l'histoire    biblique. 
Les  grandes   collections  dans    les- 
quelles ont  paru  ces  monuments  sont 
inabordables   pour  la  majorité   des 


lecteurs  ;  de  plus,  elles  sont  spécia- 
les, c'est-à-dire  consacrées  exclusi- 
vement à  l'Egypte,  à  l'Assyrie  ou  à 
la  Phénicie.  11  fallait  donc  choisir  ce 
qui  se  rapporte  à  1  Écriture  Sainte,  le 
coordonner  et  le  mettre  à  la  portée 
de  tous  dans  une  publication  unique. 
M.  l'abbé  Ancessi  avait  déjà  fait  un 
travail  de  ce  genre,  mais  dans  des 
proportions  très  modestes.  Son  At- 
las   archéologique  pour  l'étude  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau   Testament^ 
publié  en   1876,  ne  comprend    que 
vingt  planches  in-4o.  M.  Fillion  est 
complet,  il  n'a  rien  omis  de  ce  qui 
doit  entrer  dans  une  œuvre  de   ce 
genre,  et  les  neuf  cent  soixante  fi- 
gures qui   remplissent  ces    quatre- 
vingt-treize    planches    contiennent 
tout  ce    qui  peut  nous  initier  à  la 
connaissance  de  la  vie  intune,  so- 
ciale,politiqueetreligieuse  du  peuple 
juif  et  des  peuples  avec  lesquels  les 
enfants  d'Abraham  ont  été  en  rap- 
port. Nous  voyons   successivement 
les  vêtements  et  les  parures  des  an- 
ciens,  leurs  habitations   avec    leur 
mobilier  et  leurs  ustensiles  do  mé- 
nage, leurs  repas,  leurs  funérailles  ; 
leurs  occupations   et  leurs  distrac- 
tions: agriculture,  chasse  et  pèche, 
arts   et  métiers,  jeux  et  divertisse- 
ments, danse  et  musique;  leurs  mon- 
naies, leurs  poids  et  leurs  mesures  ; 


Digitized  by 


Google 


682 


REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


leur  écriture  et  leurs  livres;  leurs  tri- 
bunaux,leur8  supplices;  leur  manière 
de  naviguer  et  de  voyager  ;  la  cour 
des  rois  orientaux,  leurs  armées  et 
leurs  combats  ;  le  tabernacle,  le  tem- 
ple de  Jérusalem  avec  tous  les  ob- 
jets du  culte,  enfin  les  idoles  païennes 
qui  avaient  été  trop  souvent  Tobjet 
des  adorations  des  enfants  d'Abraham. 
La  vue  de  tous  ces  monuments  figu- 
rés, bien  exécutés  et  dans  d'excellen- 
tes proportions,  donne  pour  ainsi  dire 
un  corps  à  ce  que  l'on  a  lu  dans  la 
Bible  ou  appris  dans  l'histoire  sainte. 
Dès  lors  qu'on  peut  se  représenter  à 
l'imagination  d'une  manière  nette  et 
claire  tous  ces  objets  qui  jusque-là 
ne  s'ofTraient  à  nous  que  d'une  façon 
vague,  vaporeuse,  indéterminée,  nos 
idéees  se  fixent,  nos  connaissances 
se  précisent  et  notre  mémoire  re- 
tient avec  plus  de  fidélité  lé  souvenir 
de  ce  qu'elle  a  appris. L'jl^to  archéo- 
logique de  M.  Fillion  est  donc  un 
auxiliaire  extrêmement  précieux 
pour  l'étude   de  nos   Livres  Saints. 

T.  V- 


Di  una  leeeenda  relative  alla 
na«icitâ  e  alla  g^oventù  di 
Conetantixio     M  as  no,     par 

Achille  CoEN.    —    Roma,    ib«i, 
in-bo  de  191  p. 

Autour  de  Constantin,  comme 
autour  de  la  plupart  des  grands 
hommes,  se  sont  formé  des  légendes. 
M.  Coen  a  profité  de  la  publication 
^'un  récit  légendaire  tiré  d'un  ma- 
nuscrit de  Dresde  pour  étudier,  à 
l'aide  d'autres  manuscrits  et  d'autres 
publications,  la  légende  d*Hélène  et 
de  son  fils  Constantin. La  jeune  chré- 
tienne Hélène,  d'une  noble  famille 
de  Trêves,  était  venue  en  pèlerinage 
À    Rome,    lorsqu'on    traversant   le 


pont  sur  le  Tibre  elle  fut  aperçue 
par  l'Empereur  Constance,qui  s'éprit 
d'elle,et  obtint  de  son  hôtelier  qu'il  la 
fît  retenir  sous  un  prétexte  de  vol  : 
alors  il  abusa  d'elle  et  en  eut  un  fils 
nommé  Constantin.  L'Empereur  per- 
dit de  vuecettefemme,et  ne  la  retrou- 
va que  plus  tard,  lorsque  son  fils  por- 
tait déjà  les  armes  ;  elle  se  fit  recon- 
naître et  épouser.  Tel  est  le  récit 
publié  par  Heydenreich. 

L'auteur  étudie  les  diverses  formes 
de  la  légende,  la  suit  dans  ses  rami- 
fications, dans  ses  transformations  et 
dans  les  applications  qu'on  en  a  fait  à 
divers  pei*sonnages,  comme  Frédéric 
Barberousse,  Henri  Vil,  etc.  M- 
Coen  explique  le  fait  de  la  formation 
de  la  légende  vers  le  xi«  siècle,  et  de 
sa  diffusion  surtout  au  xiv*  siècle, 
comment  elle  s'appuie  sur  l'histoire, 
et  comment  aussi  elle  est  née,  ce  qui 
lui  permet  d'éclaircir  certains  points 
encore  un  peu  obscurs.  Ainsi,  en 
confrontant  les  leçons  des  manuscrits 
et  les  manifestations  diverses  de  la 
légende,  il  distingue  deux  récite, 
l'un  occidental  et  surtout  italien, 
l'autre  oriental  qui,  à  un  moment 
donné,  se  réunissent  et  se  mêlent. 
M.  Coen  conclut  ses  recherches  his- 
toriques, conduites  avec  beaucoup  de 
sagacité,  en  disant  que  Hélène  est 
née  à  Drapanum  en  Bithynie,  qu'elle 
iut  aubergiste  et  ne  fut  pas  1  épouse 
légitime  de  l'empereur  Constance. 
M.  Coen,  qui  a  traité  son  sujet  avec 
une  grande  science,  nous  laisse  espé- 
rer qu'un  érudit  continuera  ses  étu- 
des sur  les  légendes  de  ce  cycle  de 
Constantin  :  nul  ne  peut  mieux  que 
lui  être  cet  érudit,  car  il  a  toutes  les 
qualités  voulues  pour  cela. 

H.  DE  L'E. 
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L«*abbaye  deSainte-Oeneviève 
et  laconispésationde  Krance, 
précédée  de  la  "Vie  de  la  pa- 
tronne de  F^arle,  d'après  des 
documents  inédits,  par  M.  Tabbé 
P.  Fkbbt,  ancien  chapelain  de 
Sainte-Geneviève,  etc.Paris,Cham- 
pion,  1883,  2  vol.  gr.  in-8«  de  x-3tJ6 
et  419  p. 

La  sainte  qui  a  rassuré  les  Pari- 
siens contre  Attila  et  les  a  nourris 
pendant  une  disette  est  plus  vénérée 
que  connue.  Clovis  passe  pour  avoir 
établi  sur  son  tombeau  une  commu- 
nauté de  prêtres  qui  obtint  peu  à 
peu  une  maison  abbatiale,  soumise 
à  la  règle  de  Saint  Augustin.  Après 
plusieurs  réformes,  notamment  celle 
du  xvii«  siècle,les  génovéfains  devin- 
rent les  chefs  d'une  Congrégation 
qui,  en  1792,  comptait  plus  de  mille 
religieux,  desservant  les  paroisses, 
administrant  des  hospices,  dirigeant 
des  séminaires  et  cultivant  les  scien- 
ces ou  les  lettres. 

Ces  trois  chapitres  de  Thistoire 
religieuse  de  Paris  attendaient  depuis 
longtemps  un  annaliste  à  la  hauteur 
de  l'érudition  d'aujourd'hui  et  au 
niveau  de  la  piété  d'autrefois.  Une 
telle  œuvre  l'evenait  à  un  ancien 
chapelain  de  Sainte  Geneviève,  M. 
l'abbé  Feret,  docteur  en  théologie. 
Grâce  à  une  étude  approfondie  de  son 
triple  sujet  et  à  des  recherches  dans 
des  manuscrits  inexplorés,  ce  savant 
ecclésiastique  a  précisé  tous  les  faits 
que  l'on  savait  vaguement,  développé 
ceux  qui  n'étaient  jusqu'ici  qu'indi- 
qués, mis  en  lumière  ceux  qui  étaient 
dans  l'ombre,  enfin  il  a  fait  un  tout 
des  matériaux  épars  sur  la  patronne 
de  Paris  et  sur  les  deux  abbayes  qui 
ont  été  fondées  sous  sa  protection. 

Tous  les  génovéfains  qui  se  sont 
illustrés  ou  rendus  recommandables 
comme  théologiens,  érudits,  poètes, 
astronomes,  orientalistes,  écrivains, 
tels  que  Le  Courayer,  Pingre,  San- 


leque,   les    Anquetils,   sont  l'objet 
d'une  monographie  renouvelée. 

J'attire  encore  l'attention  sur  les 
pièces  inédites  qui  fixent,  d'une  ma- 
nière différente  de  M.  l'abbé  May-' 
nard,  comment  a  le  P,  Vmcent  »  an- 
nexa au  collège  de  bons  enfants  le 
prieuré  de  Saint  Lazare.  Car  ce  grand 
saint  était  un  grand  diplomate. 

Enfin  ce  qui  frappe  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  c'est  la 
science  avec  laquelle  M.  l'abbé  Feret 
établit  la  vie  et  les  miracles  de  son 
héroïne  et  montre  à  M.  Kohier,  pro- 
fesseur à  l'école  des  hautes  études, 
que  l^s  hypothèses,  si  allemandes  et 
si  à  la  mode  qu'elles  soient,  ne  sau- 
raient tenir  lieu  de  preuves. 

En  un  mot  ce  travail,  qui  comble 
une  lacune,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  prêtre  et  à  l'érudit  qui  l'a 
composée  :  il  est  digne  de  Lenain  de 
Tillemont,  selon  le  mot  non  suspect 
du  journal  le  Temps. 

L.    V. 


Fêtes  de  la  canonisation  do 
saint  B^rançois  de  ^ales  et 
de  la  béatification  de  «Jeanne 
Françoise  Frémiot,  baronne 
de  Chantai,  célébrées  dans  le 
monastère  de  la  Visitation  de 
Diane  en  l(5b7  et  en  I75iî,  par  J.- 
J.-M.  Ferauo,  curé  de  Sieyès, 
président  de  la  Société  scientifique 
et  littéraire  des  Basses-Alpes, 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes.—  Montbéliard,  imprimerie 
Hoffmann,  18»>,  grand  in-80  de 
U)  p.  (Extrait  du  Bulletin  d'his- 
toire ecclésiastique  et  d'arcnéolo- 
gie  religieuse  des  diocèses  de 
Valence^  Digne,  Gap,  Grenoble  et 
Viviers.) 

M.  l'abbé  Féraud,  en  colligeant 
les  documents  de  l'histoire  de  la 
paroisse  de  Sieyès,  qu'il  dessert  de- 
puis quarante-deux  ans  et  où,  de- 
puis quarante-deux  ans,  il  n'a  cessé 
de  travailler  comme  un  Bénédictin, 
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a  mis  la'main  sur  la  curieuse  Rela- 
tion imprimée  en  1667,   à  Lyon,  en 
47   pages    in-4<',    sous   le   titre  de  : 
Triomphe  de    Saint   François    de 
Sales^  évesque  et  prince  de  Genève, 
etc.  Cette  relation  est  si  rare  qu'on 
ne  la  trouve  ni  dans  les  archives  de 
révéché  et  du  chapitre    de  Digne, 
ni  dans  la  bibliothèque  de  la  ville, 
ni  dans  celles  des  autres  villes  du 
midi  de    la  France.  Elle  a  pour  au- 
teur le  chanoine  Nicolas  Taxil,  de 
Digne,  qui  fut  Tami  et  le  successeur 
de  Gassendi  dans  la  prévôté  du  Cha- 
pitre, et  qui  prononça,  le  14  novem- 
bre 1655,  Toraison  funèbre  de   son 
illustre  devancier,  par  nous  réimpri- 
mée Tan  dernier.  Le  pieux  chanoine, 
comme  le  fait   remarquer  M.  Tabbé 
Féraud    (p.   6)  pouvait  mieux    que 
nul  autro  raconter  les  fêtes  de  la  ca- 
nonisation   de    saint     François    de 
Sales,  car,  en  sa  qualité  de  supérieur 
et  de  bienfaiteur  du    monastère  de 
la  Visitation,  il  avait  pris  la  part  la 
plus   active  à  la   célébration  de  ces 
fêtes  qui  durèrent  onze  jours  consé- 
cutifs.  M.  Tabbé    Féraud    n'a    pas 
voulu    reproduire  in  extenso  les  in- 
terminables  récits    de    Taxil  :    il  a 
mieux  aimé  s'en  servir    pour  faire 
connaître  l'état  de  l'église  de  Digne 
dans  la  seconde  partie   du  xvu'  siè- 
cle. 11   a  présenté  au    lecteur    des 
notices  succinctes,  mais    complètes 
dans  leur  brièveté,  sur  chacun  des 
établissements  religieux  de  la  ville 
de  Digne  à  cette  époque.  11  a  surtout 
retracé  l'origine  et  l'histoire  du  cou- 
vent de  la  Visitation,  empruntant  à 
divers  documents  inédits  les  détails 
négligés  par  le  bon  chanoine.  L'ana- 
lyse si  bien  faite  et  si  bien  annotée 
de  l'opuscule  de  Taxil  est  suivie  (p. 
51-59)  de  l'analyse,  non  moins  bien 
faite    et  non  moins    bien  annotée, 
d'une  relation  des  fêtes  de  la  béati- 


fication de  la  mère  Jeanne-Françoise 
Frémiot,  baronne  de  Chantai,  fonda- 
trice de  l'Ordre  de  la  Visitation 
Sainte-Marie,  célébrées  dans  le  mo- 
nastère de  Digne  du  17  au  21  août 
1752,  relation  tirée  des  archives  de 
l'Ordre.  Tous  ceux  qui  liront  l'excel- 
lente brochure  de  M.  l'abbé  Féraud 
feront  des  vœux  comme  Mgr  Vigne, 
évéque  de  Digne,  pour  la  continua- 
tion de  travaux  où  le  savant  curé 
de  campagne,  malgré  son  grand  âge, 
apporte  une  si  noble  activité,  et  par- 
mi lesquels  nous  sommes  heureux 
d'annoncer  la  prochaine  publication 
d'un  manuscrit  de  Taxil,  relatif  à 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  ville  de 
Digne. 

T.  DB  L. 


X>éiexi8e  des  rFempliers  contre 
la  routine  des  historiens  et 
les  préjusés  du  viil|i:Rire,  par 

F.  Jacquot,  de  Nancy,  ex-proles- 
seur,  ancien  élève  de  l'abbé  Rohr- 
bacher,  etc.  Etude  préliminaire  : 
Les  origines  et  la  règle  des  Tem- 
pliers, avec  documents  et  pièces 
justificatives.  Paris,  Féchoz  et  Le- 
touzey,  18«2,  in-8»  de  70  p.  {Ex- 
trait des  Nouvelles  Annales  de 
philosophie  catholiqtie.) 

Dans  cette  première  dissertation, 
M.  Jacquot  s'occupe  de  la  fondation 
de  l'ordre  et  analyse  longuement  la 
règle  des  Templiera,  telle  qu'elle 
est  donnée  par  Henriquez.  L'auteur 
s*attaché  avant  tout  à  faire  ressor- 
tir les  vertus  et  la  piété  des  cheva- 
liers ,  que ,  dans  un  mouvement 
d'enthousiasme,  il  compare  aux  Zoua- 
ves Pontificaux,  ce  qui  nous  rappelle 
un  peu  le  parallèle  qu'un  rédacteur 
de  la  Revue  nouvelle  établissait  der- 
nièrement entre  Garibaldi  et  Jeanne 
d'Arc.  M.  Jacquot  ne  nous  paraît 
pas  avoir  souvent  recouru  aux  sour- 
ces originales  et  il  ne  semble  pas  au 
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courant  des  travaux  récents,  notam- 
ment de  celui  dePrutz  :  Geheinilehre 
und  Geheinistatuten  des  Tempel' 
Herren-Ordens.  Eine  kriiische  Un* 
tersuchung  (Berlin,  1879).  Nous  ne 
voulons  pas  porter  un  jugement  dé- 
finitif sur  ce  fascicule,  et  nous  noi^s 
reservons  d'examiner  avec  soin  le 
travail  complet  et  surtout  la  partie  la 
plus  importante,  celle  qui  concernera 
le  procès  et  l'hérésie  des  Templiers  ; 
mais  nous  voyons  dès  aujourd'hui 
que  nous  sommes  en  présence  d'un 
ardent  apologiste  de  ces  bons  cheva- 
liers. Alors,  cela  parlera  sur  du  se- 
rieuXj  comme  dit  M.  Jacquot. 

X. 


Lettres  inédites  d*A.drien 
d'JlLspremoiit,  vicomte  d'Orthe^ 
gouverneur  de  Bayonne^  par  Ph. 
TamizeydbLarroque,  Auch,  1882, 
in-8*  de 50  p. 

Agrippa  d'Aubigné  fut  bien  mal 
inspiré  le  jour  où  il  fit  honneur  au 
vicomte  d'Orthe  de  la  fameuse  lettre 
par  laquelle  il  aurait  refusé  d'exécu- 
ter les  ordres  de  Charles  IX  relatifs 
au  massacre  des  protestants  de  Ba- 
yonne,  lors  de  la  Saint-Barthélémy. 
Si  son  témoignage  historique  n'était 
parfois  plus  véridique,  il  faudrait 
ajouter  peu  de  créance  à  ses  écrits. 
Loin  d'avoir  l'esprit  large  et  libéral, 
comme  un  l'Hospital  ou  un  du  Fer-  . 
rier,  loin  de  faire  exception  parmi 
ses  contemporains,  Adrien  d'Aspre- 
mont  résuma  dans  sa  personne  tous 
les  défauts  d'une  époque  dont  il  n'a- 
vait aucune  des  grandes  qualités. 
Caractère  difficile,  violent,tracassier, 
il  fut  vingt  ans  gouverneur  de  Ba- 
yonne,  de  1^2  à  1573,et  ne  cessa  pen- 
dant ce  temps  d'être  en  lutte  avec  les 
magistrats  municipaux  de  cette  ville, 
si   bien  que  Charles  IX,  lors  de  son 

T.  XXXIII.  1"  AVRIL  1883. 


passage  en  lod5,  fut  obligé  de  lui 
adresser  de  vertes  admonestations  et 
de  l'engagera  se  «  comporter  honnes- 
tement  et  doulcement  »  envers  ses 
administrés.  La  royale  remontrance 
fit  peu  d'effet  sur  l'entêté  gentilhom- 
me, qui  continua  ses  violences,  trai- 
tant les  échevins  de  morveux^  les 
tirant  par  la  barbe,  emprisonnant 
et  rançonnant  les  marins  et  mar- 
chands, battant  «  les  gens  glorieux 
de  Bayonne,  »  menaçant  de  faire 
sauter  la  tête  aux  chanoines.  A  la  fin, 
la  patience  manqua  à  ses  concitoyens, 
qui  le  forcèrent  à  quitter  brusque- 
ment Bayonne.  11  voulut  s'y  faire 
réintégrer  par  un  arrêt  du  conseil. 
Mais  la  réconciliation  ne  put  s'opé- 
rer avec  les  représentants  du  corps 
de  ville  outragé  ;  et  le  vicomte  mou- 
rut exilé,  en  1578. 

Tels  sont  les  faits  qu'avec  sa  pré- 
cision et  son  habileté  de  touche  ordi- 
naires, M.  Tamizey  de  Larroque  a 
résumés,  dans  les  quelques  pages  qui 
précèdent  et  expliquent  les  lettres 
inédites,  dont  la  Revue  de  Gascogne 
a  eu  la  primeur.  Déjà,  en  1867,  M. 
Tamizey  de  Larroque  avait  publié 
dans  la  Revue  des  questions  histo- 
tiques  une  curieuse  étude  sur  la  pré- 
tendue lettre  du  vicomte  d'Orthe.  11 
a  eu  la  bonne  pensée  de  la  reproduire 
à  la  fin  de  sa  notice  ;  et  nous  avons 
ainsi,  sur  un  personnage,  —  plus  cé- 
lèbre il  est  vrai  qu'il  ne  le  mérite, — 
un  ensemble  de  renseignements  abso- 
lument définitifs.  Nous  n'étonnerons 
personne,  en  ajoutant  que  c'est  ainsi 
que  sont  traités  tous  les  sujets  que 
l'auteur  entreprend  de  restaurer  par 
ses  savantes  recherches. 

G.  B.  DE  F. 
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Obronique  d'Etienne  de  Cru- 
seau  (1588  - 1616),  publiée  par  la 
Soc.  des  bibliophiles  de  Guyenne. 
Bordeaux,  Im p.  Gounouilhou,1879- 
1881,  2  V.  in-8P  de  xii-a24  et  257  p. 

C'est  aux  soins  éclairés  du  doyen 
des  érudits  Bordelais,  M.  J.  Delpit, 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  cons- 
tamment travaillé  à  mettre  en  lu- 
mière les  documents  inédits  concer- 
nant rhistoire  de  la  province  de 
Guyenne,  qu'est  due  la  publication 
des  mémoires  d'Etienne  de  Cruseau, 
dont  le  manuscrit  autographe,  mais 
malheureusement  incomplet  de  quel- 
ques feuillets,  appartient  à  sa  très 
précieuse  collection. 

Condeiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux de   1586   à    1616,  Etienne  de 
Cruseau  écrivait,au  jour  le  jour,tout 
ce  qui  lui  semblait  digne  de  mémoire 
dans  les  événements  qui  se  passaient 
au    palais,  à    la  ville,  dans  la  pro- 
vince et  la  France  même.  Son  jour- 
nal tient  à  la  fois  du  livi'e  de  raison 
et  de  la  chronique.  Bien  placé  pour 
connaiti'e    et    apprécier    les    faits, 
homme    d'esprit  raisonnable  et  pra- 
tique, bon    catholique   et    royaliste 
fidèle,  notre    magistrat    rédige    ses 
notes  sans  passion,  sans  souci  de  la 
publicité,  et  les  renseignements  qu'il 
fournit,    presque  toujours    de  visu^ 
ont  de   l'importance  au  moins  pour 
l'histoire  intime  et  l'histoire  politi- 
que du  parlement  et  de  la  ville.  Si 
l'on  réfléchit  à  la  gravité  des  événe- 
ments  qui    se   succédèrent    durant 
ces  années  si  agitées,  on  remerciera 
M.  Delpit  d'avoir  tiré  de  l'oubli  les 
pages  sincères    d'un   contemporain 
bien  en  mesure  de  voir  et  de  juger. 
Le  président  Borcheron  des  Portes 
les  avait  largement  mises  à  contribu- 
tion pour  son  Histoire  du  Parlement 
de  Bordeaux  (Bordeaux,  Lefebvre, 
1878,2  vol.in-8).Mais  il  y  avait  mieux 
à  faire  que  de  donner  des  extraits  de 


la  Chronique  d'Etienne  de  Cruseau. 
La  voilà  donc    tout  entière,  scru- 
puleusement reproduite,  et  dans  un 
récit    très   simple,  mais    non  sans 
charme,   elle  nous  donne  une  masse 
énorme  de    renseignements  sur  les 
personnes  et  les  choses  du  temps  : 
incidents  des  guerres  de  la  Ligue  dans 
le  Bordelais,  avènement  d'Henri  IV, 
négociations    qui    aboutirent   à   la 
reconnaissance   de  son  autorité  par 
le  parlement.   Assemblée  des  nota- 
bles  à   laquelle   assista  le  premier 
président     Daffis  ,    enregistrement 
longtemps  discuté  de  Tédit  de  Nan- 
tes,, chambre  mi-partie  de  Nérac  ou 
siégea  E.  de  Cruseau,mort  d'Henri  IV, 
séjour    et  mariage  de  Louis  Xlll  à 
Bordeaux,  ht  de  justice  tenu  par  ce 
prince  le  10  décembre  1613,guenTe  ci- 
vile déchaînée  par  le  prince  de  Condé, 
etc.  Joignez  à  cela  la  vie  intérieui« 
du  parlement  durant  vingt-huit  ans, 
la    composition   des    chambres,  les 
mutations  du  personnel,  les  haran- 
gues de    rentrée,  les    démêlés    des 
magistrats  avec  le  cardinal  de  Sour- 
dis,  les  gouverneui-s  et   lesjurats, 
les  procès  notables  ;  les  fêtes  et  cé- 
rémonies publiques,  entrées,  proces- 
sions, canonisations,  funérailles,  pas- 
sages de  princes  et  d'ambassadeurs, 
et  mille  anecdotes  curieuses.  Voilà 
de  quoi  donner  de  Tintéi-ét  à  ces  deux 
volumes,  très  élégamment  imprimés 
et  pourvus  d'une  de  ces  tables  abon- 
dantes et  commodes  comme  M.  Del- 
pit et  ses  collègues  de  la  société  des 
Archives  Historiques  de  la  Gironde 
savent  les  dresser.  11  faut  constater 
l'absence  totale  de  notes.  11  est  vrai 
qu'une  annotation  suivie  aurait  mené 
fort  loin  et  que  les  publications  des 
Bibliophiles  de  Guyenne  s'adi-essent 
à  un  public    spécial   généralement 
très  versé  dans  l'histoire  de  la  pro- 
vince. Ernest  Allain. 
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XJne      prisonnière     ft.    B^onte- 
vranlt    de  f  66S  &  1665,  par 

Eusèbe  Pavie.  —  Angers,  Germain 
et  Grassin,  l«82.  grand  in-8*  de 
54  p.(Ëxtrait  de  ]&Keoue  de  l'An- 
jou.) 

La  prisonnière  dont  M.  E.  Pavie 
raconte  l'histoire  est  cette  grande 
intrigante  appelée  Françoise  de 
Montalais,  qui  était  fille  de  Pierre 
de  Montalais,  seigneur  de  Chambel- 
lay,  et  de  Renée  Leclerc  de  Sautré. 
Elle  fut  «  à  la  fois  confidente  de 
Fouquet  et  de  Louis  XIV,  de  la 
Vallière  et  de  la  Montespan,  de 
Guiche  et  de  Bragelonne,  de  l'hôtel 
de  Soissons  et  du  Palais-Royal.  » 
Après  avoir  été  attachée  comme  fille 
d'honneur  de  Madame  Marguerite 
de  Lorraine,  à  la  cour  de  Gaston 
d'Orléans,  elle  passa  en  la  même 
qualité  dans  la  maison  de  Madame 
Henriette  (avril  1()61),  fut  mêlée  à 
toutes  les  cabales  de  la  Cour,  et 
expia  ses  torts  par  plusieurs  mois  de 
détention  dans  Tabbaye  de  Fonte- 
vrault.  Pour  écrire  la  biographie  de 
cette  vilaine  personne,M.  Pavie  s'est 
beaucoup  servi  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  Y  Histoire  d'Henriette  d'An- 
gleterre  (Charavay,  1882)  et  de 
l'ouvrage  de  M.Jules  Lair  sur  LotUse 
de  la  Vallière  et  la  jeunesse  de 
Louis  XIV  (1882).  Mais  il  a  con- 
sulté aussi,  avec  quelques  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale, 
de  la  Bibliothèque  d'Angers  et  des 
Archives  de  Maine  et-Loire,  presque 
tous  les  mémoires  du.  xvii»  siècle 
(voir  les  luxuriantes  références  de 
la  note  i  de  la  page  3)  et  bon  nom- 
bre d'excellents  livres  de  notre 
temps,  par  exemple  les  livres  sur 
Madame  de  Maintenon,  sur  Madame 
de  Montespan,  sur  Marie -Thérèse, 
sur  Madame  de  Sévigné,  sur  Pouc- 
quet,  du  duc  de  Noailles,  de  l'abbé 
Houssaye,  de  l'abbé  Duclos,  du  ba- 


ron Walckenaer,  de  M.  Chéruel,etc., 
sans  omettre  l'important  recueil  de 
M.  Ravaisson,  les  Archives  de  la 
Bastille.  On  lira  avec  intérêt  le 
récit  très  vif,  très  animé  de  M.  Pa- 
vie. On  le  lirait  avec  plus  d'intérêt 
encore  si  ce  récit  était  écrit  plus 
simplement.  Le  biographe  de  Made- 
moiselle de  Montalais  a  eu  le  tort 
de  transporter  dans  l'histoire  le  ton 
du'  roman-feuilleton,  et  les  gens  de 
goût  lui  pardonneront  difficilement 
des  phrases  comme  celle-ci  (p.  2-3)  : 
a  Fière  du  soudain  épanouissement 
de  ses  charmes,  la  douce  et  spiri- 
tuelle Henriette  ne  cherchait  qu'à 
se  venger  des  anciens  dégoûts  de 
son  beau-frère,  en  essayant  sur  lui 
avec  une  maladive  sentimentalité, 
le  magnétisme  de  son  regard  et  ses 
mille  fantaisies  de  coquetterie.  Aussi 
eut-elle  vite  halluciné  Louis  XIV. 
A  travers  l'embrasement  des  nuits 
d'été,  sous  l'ombre  des  forêts  sécu- 
laires, le  dieu  de  l'Olympe  de  Fon- 
tainebleau s'enchaîna  aux  pieds  de  la 
jeune  anglaise.  »  M.  Pavie  nous 
promet  (p.  50)  une  prochaine  et 
complète  étude  sur  «  la  prétentieuse 
et  décriée  Madame  de  Marans,  digne 
sœur  de  la  Montalais.  »  Espérons 
que  si  la  notice  nouvelle  ne  nous 
apporte  pas  moins  de  minutieux  et 
curieux  détails  que  celle-ci,  nous  y 
trouverons  un  style  plus  sobi*e  et 
plus  naturel. 

T.  DE  L. 

Les  continuateurs   de   l^oret. 

Lettres  en  vers  de  La  Gravelle  de 
Mayolas^  Robinet^  Boursault,  Per- 
don  de  Subit gny^  Laurent  et  autres 
recueillies  et  publiées  par  le  baron 
James  de  Rothschild.  Tome  se- 
cond (juillet  ICJtKJ,  décembre  1(567). 
Paris,  D.  Morgand,  1883.  in-80  de 
xLii  pages  et  1310  colonnes. 
La  copie  du  tome  II  des  Continua- 
teurs  de  Loret    était  entièrement 
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prête,le6  premières  feuilles  en  étaient 
même  composées  lorsque  le  baron 
J.  de  Rothschild  a  été  enlevé  par 
une  mort  si  prématurée  aux  études 
historiques  et  littéraires.  M.  Emile 
Picot  ajoute,  en  tête  de  V Avant-pro- 
pos ^  qu'û  a.  trsLW&iWé  de  son  mieux, 
en  s'inspii-ant  du  souvenir  et  de 
l'exemple  de  son  ami,  pour  mener  à 
bonne  fin  l'impression  et  pour  dres- 
ser les  tables  sans  lesquelles  un  ou- 
vrage de  ce  genre  ne  peut  avoir  une 
véritable  utilité. 

Les  lecteurs  des  gazettes  rimées 
reconnaîtront  avec  nous  qu'il  était 
impossible  de  mettre  dans  Taccom- 
plissement  d'une  tâche  délicate  plus 
de  zèle  et  de  soin  que  n'en  a  mis 
M.  Picot.  Faire  aussi  bien  qu'aurait 
fait  celui  dont  on  devient  le  digne 
successeur,  n'est-ce  pas  le  meilleur 
moyen  d'honorer  la  mémoire  d'un 
ami  disparu  i 

Nous  emprunterons  à  Y  Avant-pro- 
pos un  rapide  résumé  des  sujets  trai- 
tés dans  les  cent  vingt-six  lettres  qui 
composent  le  tome  II,  lettres  qui  sont 
dues  à  trois  auteurs  diflcients,  Subli- 
gny,  La  Gravelle  de  Mayolas  et  Ro- 
binet, et  un  tableau  des  éclatants 
triomphes  de  la  diplomatie  française 
en  1G06  et  1007.  Nous  signalerons 
ensuite  quelques-uns  des  curieux  dé- 
tails qui  nous  sont  fournis  par  les 
trois  journalistes. 

«  Les  principaux  événements  qui 
remplissent  le  second  semestre  de 
l'année  1000  et  l'année  suivante  sont: 
la  gucne  entre  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  la  France,  guerre  à  laquelle 
mit  fin  le  traité  de  Breda  (31  juillet 
1067);  la  guerre  entre  TKspagne  et  le 
Portugal  ;  la  lutte  entre  le  roi  de  Po- 
logne Jean-Casimir  et  les  partisans 
de  Lubomirski,  le  siège  de  Candie 
par  les  Turcs  ;  enfin  la  revendication 
faite  par  Louis  XIV  d'une  partie  des 


Pays-Bas  espagnols,  et  la  prise  de 
possession  parlaimée  française  d'Ar- 
ras,  de  Douai,  de  Lille,  etc.  A  côté 
de  ces  faits  qui  occupent  naturelle- 
ment la  plus  grande  place  dans  nos 
gazettes,  il  convient  de  citer  les  ma- 
riages du  roi  de  Portugal  et  de  l'em- 
pereur, la  mort  du  pape  Alexan- 
dre VII  et  l'élection  de  Clément  IX, 
la  chute  du  chancelier  Clarendon,  etc. 

a  Les  nouvelles  étrangères  tien- 
nent une  grande  place  dans  les  let- 
tres en  vers  comme  dans  la  gazette 
en  prose.  Ces  nouvelles  avaient 
d'autant  plus  d'intérêt  pour  les  lec- 
teurs que  jamais  la  diplomatie  fran- 
çaise n'avait  joué  un  rôle  plus  actif 
et  plus  brillant.  Servi  par  des  agents 
d'un  dévouement  et  d'une  habileté 
incomparable,  Louis  XIV  était  alors 
l'arbitre  de  l'Europe.  Sans  connaî- 
tre le  détail  des  négociations  con- 
fiées aux  Lyonne,  aux  d'Estrades, 
aux  Courtin,  aux  Grimonville,  aux 
Retz  et  à  tant  d'autres  hommes  d'une 
habileté  consommée,on  pouvait  cons- 
tater l'ascendant  que  la  France  exer- 
çait sur  la  Hollande,  l'Angleterre,  la 
Suède,  le  Danemark,  la  Pologne, 
l'Alleniagne,  l'Italie  et  le  Portugal.  • 

Dans  les  lettres  comprises  entre 
le  !«'  juillet  1000  et  le  31  décembre 
1007,  on  voit  successivement  le  duc 
de  Vivonne  s'emparer  de  deux  cor- 
saires anglais  ;  la  reine  oflFrir  à 
Louis  XIV  une  collation  à  Fontai- 
nebleau ;  un  ministre  protestant  de 
Niiues,  qui  ^'était  déguisé  en  fan- 
tôme, périr  d'un  coup  de  pierre  lan- 
cée par  un  paysan  ;  le  roi  faire  ma- 
nœuvrer ses  troupes  près  de  Fontai- 
nebleau ;  la  reine  Christine  retourner 
en  Suède  ;  le  duc  d'Albret  soutenir 
la  thèse  en  Sorbonne  ;  le  bey  d'Alger 
traiter  de  la  paix  avec  Louis  XIV  ; 
l'ambassadeur  de  Pologne  faire  son 
entrée  à  Fontainebleau  ;  M.  de  Tu- 
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beuf,  intendant  de  Languedoc,  poser 
la  première  pierre  du  port  de  Cette  ; 
le  roi  recevoir  les  drapeaux  pris 
aux  Anglais  dans  Tile  de  Saint-Chris- 
tophe ;  le  marquis  de  Dangeau  offrir 
une  collation  au  Dauphin,  à  Vincen- 
nés;  M.  de  La  Barre  de  Groslieu 
mourir  héroïquement,  après  avoir 
tenu  tète  pendant  trois  heures,  avec 
une  seule  frégate,  à  cinq  frégates  an* 
glaises  ;  Louis  XIV  visiter  les  travaux 
du  Louvre,  Tatelier  de  Warin,  la 
manufacture  de  points  français  éta- 
blie à  Paris,  rue  Quincampoix  ;  le 
même  prince  envoyer  des  secours 
aux  pestiférés  ;  les  Français  enlever 
aux  Anglais  les  îles  d*Antigoa,  de 
Tabago  et  de  Saint-Eustache  ;  le  duc 
de  Chevreuse  épouser  la  fille  de  Col- 
bert  et  le  marquis  de  Lavardin  épou- 
ser M"«  de  Luynes  ;  deux  gentil- 
hommes  se  battre  à  coups  de  poings 
au  sujet  de  M"*  de  Sévigné  ;  le  roi 
faire  préparer  à  Versailles  un  car- 
rousel auquel  la  France  entière  sera 
invitée  ;  le  marquis  de  Lobie  abjurer, 
avec  sa  femme  et  sept  de  ses  enfants; 
le  roi,  devant  la  ville  de  Tournai  in- 
vestie, couchant  sur  la  paille  comme 
les  simples  soldats,  et  s'exposant 
dans  la  tranchée,  à  tous  les  dangers, 
etc. 

Il  est  encore  question,  en  ce  vo- 
lume, de  rintroduction  de  Tusage  du 
café  ;  de  l'inauguration  de  Téclairage 
public  à  Paris;  de  la  représentation 
de  diverses  pièces  de  Corneille,  de 
Molière,  de  Quinault,  de  Racine,  de 
Visé,  et:,  d  diverses  fêtes  civiles 
ou  religieuses  célébrées  à  Paris  ou 
en  province  ;  de  divers  sermons  ou 
oraisons  funèbres  prononcés  par  Bos- 
8uet,  Gilbert  de  Choiseul,  évêque  de 
Comminges,  Tabbé  de  Gramont, 
Tabbé  Le  Tellier,  le  P.  Mascaron, 
Tabbé  de  Roquette,  Fabbé  Talle- 
mant,  etc.;  du  mariage  du  roi  de 


Portugal  avec  M"«  de  Nemours,  du 
comte  de  Broglie  avec  M"«  de  Ba- 
ville,  du  duc  de  Guise  avec  M"«  d'A- 
lençon,  etc.;  de  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Montmorency,  du  comte 
d'Harcourt,  de  M.  de  Biscaras,  du 
lieutenant  civil  d'Aubray,  du  duc  de 
Noirmoustier,  du  comte  de  Brienne, 
du  duc  de  Valois,  du  marquis  de 
Sourdis,  du  prince  de  Guéménée,  du 
Dr  Guénaud,  de  Marie  de  Gonzague, 
reine  de  Pologne,du  comédien  Mont- 
Fleury,  etc.;  d'une  éclipse  de  lune 
qui  mit  les  Parisiens  en  émoi  ;  d'une 
grande  chasse  aux  cygnes,  à  Amiens; 
des  restes  de  Descartes  ramenés  en 
France  ;  de  l'assassinat  de  Tabbé 
Bruneau,  garde  des  médailles  du  roi; 
de  lacadémie  tenue  par  le  sieur  de 
Richesource  ,  place  Dauphine  ;  de 
rentrée  du  duc  de  Chaulnes  à  Rome; 
de  l'apparition  d'un  bolide  à  Bour- 
bon-l'Archambaud  ;  du  grand  em- 
brasement de  la  ville  de  Londres  ; 
du  mémorable  Ballet  des  Muses  ;  de 
la  prise  d'habit  de  M»»*  de  Polignac  ; 
de  la  publication  des  Lettres  de  la 
comtesse  de  Brégy  ;  du  retour  à  la 
cour  du  cardinal  de  Retz  ;  de  la  ré- 
ception de  Colbert  à  l'Académie  fran- 
çaise ;  de  la  funèbre  histoire  de  la 
marquise  Grange,  etc. 

La  Table  analytique  (p.xi-xui)  et 
la  Table  alphabétique  (coU\'36-VSÏ0) 
permettront  facilement  à  chacun  de 
trouver  mille  autres  curieux  passa- 
ges. Nous  avons  rarement  vu  des 
tables  aussi  bien  faites  ;  nous  n'en 
avons  jamais  vu  de  mieux  faites. 
Ceux  qui  savent  par  expérience  ce 
que  coûte  de  patients  efforts  un  aussi 
minutieux  travail,  pourront  seuls 
apprécier  Timmc^nse  mérite  qu'a  en 
le  collaborateur  de  M.  de  Rothschild 
en  se  donnant  tant  de  peine  pour 
épargner  la  nôtre. 

T.  DiL. 
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'Voyaee  dn.  dac  de  Sichelien. 
de   ^ordeai&x     &     ISayonne, 

lî'SO.  Œuvre  inédite  de  C.de  Rul- 
hière^  publiée  avec  notes  précédée 
d*un  essai  de  bibliographie  sur  les 
anciens  voyageurs  à  Bordeaux  et 
de  notes  biojgraphiques  suivie  d'une 
pièce  rarissime  et  de  lettres  inédi- 
tes du  duc  de  Richelieu,  par  Ray- 
mond CÉLESTE,  sous-bibliothécaire 
de  la  ville.  —  Bordeaux,  imprime- 
rie de  G.  Gounouilhou,    1882,   gr. 
in-8o  de  cl-;36  p.  (Extrait  des  Publi- 
cations de  la  Société    des  biblio- 
philes de  Guyenne.) 
Le  maréchal  duc  de  Richelieu,  gou» 
verneur   de    la  Guyenne    et    de  la 
Gascogne,   partit  de   Bordeaux,  le 
2  avril  1759,  pour  aller  inspecter  les 
fortifications  de  Bayonne  et  passer  en 
revue  les  troupes  qui  gardaient  cette 
place.  Un  des  plus  jeunes  officiers  de 
son    escorte ,    Claude   Carloman  de 
Rulhière,  futur  membre  de  TAcadé- 
mie  française,  écrivit,  sous  forme  de 
lettre  en  vers  et  en  prose  adressée  à 
la  duchesse  d'Aiguillon,  la  relation  de 
ce  voyage,  restée  inédite.  M"«  Cha- 
zot-Duplessy,  qui  jouait  à  Bordeaux 
le  même  rôle  que  M"«Geoffin  à  Paris, 
transcrivit  la  lettre,  et  c'est  parmi 
les  papiers  de  sa  fille,  M"»*  de  Cursol, 
aujourd'hui  conservés  dans  la  Biblio- 
thèque municipale  du  chef-lieu  de  la 
Gironde,  que   M.  Céleste    a  trouve 
cette  heureuse  imitation  du  voyage 
de  Chapelle  et  Bachaumont.  Il  y  a 
aussi  trouvé,  à  la  suite  de  la  rela- 
tion de  Rulhière,    deux  pièces   de 
vers   du  même    auteur,    également 
inédites,  et  adressées,  l'une  à  la  fille 
du  maréchal  de  Richelieu,  la  com- 
tesse d'Egmont,  «  avant  son  inocu- 
lation en  1579,  »  l'autre  au  nom  de 
la  marquise  de  Rochechonart,  et  pré- 
sentée par  elle  au  gouverneur  de  la 
Guyenne  le  l«r  janvier   de  la    dite 
année.    Ces  trois  pièces,   fort  spiri- 
tuellement  et    fort     agréablement 
tournées  (p.  1-17),  sont  suivies  d'un 


appendice  (p.  19-36)  qui  renferme  : 
1»  le  récit  en  vers  du  passage  du 
roy  d'Espagne  (Philippe  V,  l'ancien 
duc  d'Anjou)  et  des  princes  (les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berry)  à  Bor- 
deaux écrit  par  V ordre  d'une  dame 
(Bordeaux,  1701,  plaquette  in-4'»  de 
12  p.),  récit  anonyme  qui  fait  par- 
tie d'un  recueil  factice  de  pièces  de 
la  bibliothèque  de  Boi-deaux ,  et 
qu'accompagnent  les  vers  patois 
adressés  à  Bazas  aux  mêmes  augus- 
tes personnages  ;  2»  huit  lettres  iné- 
dites du  duc  de  Richelieu  au  prési- 
dent de  Lalanne,écrites  de  Bordeaux, 
du  31  décembre  17t>3  aii  18  janvier 
17(54,  et  de  Paris  du  2  avril  1764  au 
8  décembre  de  la  même  année,  ex- 
traites de  la  collection  Itié  (même 
bibliothèque).Ces  divers  documents, 
qui  occupent  36  pages,  sont  précé- 
dés d'une  introduction  trois  fois  plus 
étendue.  Ne  nous  en  plaignons  pas, 
car  cette  introduction  est  des  mieux 
faites.  M.  Céleste  y  a  réuni  de  cu- 
rieuses indications  sur  les  récits  de 
voyages  soit  en  prose,  soit  en  vers, 
où  figure  Bordeaux,  et  dont  le  genre 
se  l'approche  de  celui  de  la  char- 
mante pièce  de  Rulhière.  On  n'au- 
rait que  des  éloges  à  donner  à  la 
riche  énumération  de  ces  récits,  qui 
remonte  jusqu'à  l'an  1284  et  qui 
descend  jusqu'à  1798  (p.  x-lxviii), 
si  M.  Céleste  n'y  avait  oublié  un 
opuscule  du  xviii«  siècle,  le  Voyage 
de  Monsieur  Courtois  en  Périgord^ 
réimprimé  en  1878  par  M.  J.  Chol- 
let  à  Sauveterre-de-Guyenne  (1  vol. 
in-18),  où  trois  pages  sont  consacrées 
à  Bordeaux  (p.  20-23),  et  s'il  n'y 
avait  mentionné  un  livre  qui  n'a 
jamais  existé,  Vllistorique  descrip- 
tion du  solitaire  et  sauvage  pays  de 
Médoc  attribué  à  Etienne  de  la 
Boêtie  par  des  bibliographes  que 
Ton  aurait  bien  dû  nommer  conser- 
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vateursde  ces  bibliothèques  imagi- 
naires sar  lesquelles  on  possède  un 
piquant  travail  de  M.  Gustave  Bru- 
net.  M.  Céleste  donne  ensuite    une 
série  de  notices  sur  Rulbière  (p.LXX- 
Lxxv)  et  sur  les  personnages  que  le 
narrateur  met  en  scène,  les  deux  du- 
chesses d'Aiguillon  et  le  comte  de 
Mauron,  oncle  de  la  jeune  duchesse 
d'Aiguillon  (p.  Lxxv-Lxxxvi),  le  ma- 
réchal duc  de  Richelieu  (p.  lxxxvi- 
cvi),  le  chevalier   de  la  Tresne  (p. 
cvi-cxv).  le   président   de  Lalanne 
(p.  cxv-cxxiv),la  comtesse  d'Egmont, 
qui  a  été  victime  d'accusations  les 
unes  très  exagérées,  les  autres  en- 
tièrement   calomnieuses    (p.    cxxv- 
cl).  Ces  notices  offrent  toutes  quel- 
ques points  nouveaux,  et  l'auteur 
après  avoir  constaté  que  a  nulle  part 
on  ne  trouverait  des  renseignements 
assez  complets  »  sur  ces  divers  per- 
sonnages, a  groupé  sous  le  nom  de 
chacun  d'eux  non  seulement  des  par- 
ticularités disséminées  dans  un  grand 
nombre    d'imprimés ,    mais   encore 
des  particularités  cachées  dans  plu- 
sieurs manuscrits.  11  a  même  intro- 
duit dans  ces  notices  des  documents 
inédits,  par  exemple  des  lettres  de 
la  duchesse  d'Aiguillon  (M""  de  Bré- 
hant  de  Plélo)  au  président  de   La- 
lanne, du  duc  d'Aiguillon  au  prési- 
dent de  Fichaixi,  du  président  Barbot, 
directeur  de  l'Académie  de  Bordeaux 
au  comte  d'Eu  et  au  duc  de  Riche- 
lieu, du  duc  de  Lorge  au  président 
de  Lalanne,  du  ministre  de  la  guerre 
d'Argenson     au   président     de    La 
Tresne,    de  l'intendant    Aubert   de 
Toarny  au  même  président,  du  duc 
de  Richelieu  et  du  duc  de  Lorge  au 
chevalier  de  La  Tresne,  de  l'évêque 
de  Bazas,  Grégoire  de  Saint  Sauveur, 
au  président  Lalanne,  de  Voltaire  à 
un  Montalbanais  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  le  nom  (de  Ferney,  le 


16  janvier  1769),  etc.  M.  Céleste, 
parlant  quelque  part  de  la  monogra- 
phie consacrée  par  M.  Rathery  au 
comte  de  £lélo,  dit  qu'elle  est  ins- 
tructive autant  qu'attachante.  Cha- 
cun en  dira  autant  de  Vlntrodudion 
au  Voyage  du  dt*c  de  Richelieu. 
T.  DB  L. 


Journal  d'un  fourrier  de  Vt 
xKxée  de  Coudé,  J.  de  Tlii- 
boultdu  f'TLinB,ct,.,,fléputé  de 
rOme,  publié  et  annoté  par  le 
comte  Gérard  de  Contades.  Paris, 
Didier,  1882,  gr.  in-8o  de  xxx- 
365  p. 

L'auteur  de  ce  Journal,  J.  de  Thi- 
boult  du  Puisact,  était  né  à   Beau- 
vain,  d'une  des  familles  les   plus  ri- 
ches   et    les    plus  nobles  du  pays 
entre  Falaise  et  Argentan.  Etudiant 
à  l'université   de  Caen,  puis  cadet- 
gentilhommê    au  régiment  d'infan- 
terie de  Beauce,  il  démissionna  et 
émigra  en  1792.  Deux  ans  après  il 
prenait  du  service  dans  la  cinquième 
compagnie  de  l'infanterie   noble  de 
l'armée  de  Condé.  Rentré  en  France 
en  1801,  il  retrouva,  grâce  au  dévoue- 
ment de  sa  mère,  sa  fortune  presque 
intacte.    Successivement    conseiller 
général  en  1815,  et.  de  1820  à  1827, 
député,  il  consacra  son  temps  à  la 
préparation  d'une  histoire  complète 
de  l'émigration  et  de  Commentaires 
de  f  armée  de  Condé,    Au    dire  de 
l'éditeur,  ces  ouvrages  ne  valent  pas 
son  Journal,  où  a  les  souvenirs  con- 
signés chaque  soir  ont   un  intérêt 
réel.  Ils  mettent  au  jour  une  foule 
de  détails  curieux  et  inédits,  précieux 
pour  l'histoire  générale  de  l'armée 
de  Condé  :  ils  font  connaître  M.  de 
Thiboult  tel  qu'il  était,  consciencieux 
dans  son  service  jusqu'au  scrupule. 
Observateur  dans  ses  voyages  jus- 
qu'à la  minutie,  narrateur  toujours 
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véridique  el  surtout  —  ses  critiques 
parfois  sévères  pour  les  émigrés  et 
les  princes  l'établissent  —  chroni- 
queur toujours  impartial  i»  (p.  xxyi- 
vii).  a  M.  de  Thiboultest  en  quelque 
sorte  le  Dangeau  de  l'armée  de  Condé 
(p.  xv).  »  Cette  préface,  soigneuse- 
ment étudiée,  est  fort  bien  écrite. 

Le  Journal  va  de  1794  à  1801.  Il 
comprend  316  p.  De  nombreuses 
notes  accompagnent  le  texte,  l'éclair- 
cissent  et  le  complètent  au  be- 
soin Nous  signalerons  surtout  les 
vers  au  bas  de  chaque  page  (v.  sur- 
tout p.  146  et  148  un  noél  et  un  vau- 
deville); c'est  là  un  cadre  délicate- 
ment choisi  par  l'éditeur  pour  son 
auteur,  c  un  ami  des  muses,  •  com- 
me on  eût  dit  sous  la  Restauration. 
Mais  il  y  a  mieux  que  des  notes,  il 
y  a  un  fonds  où  l'on  rencontre  des 
faits  bien  observés  et  bien  racontés, 
parfois  une  remarque  d'artiste  (p. 
13,  23,  27.46,  58),  parfois  une  pensée 
de  soldat,  (p.  36,  88,  «  les  Pékins 
paient  mon  sac  d'avoine,  »  p.  92)^ 
un  mot  de  poète  (p.  25),  je  regrette 
fort  un  petit  volume  contenant  Ti- 
bulle  etc.,  p.  106  ;  des  observations 
de  penseur,  (p.  33)  <  11  n'eut  point 
assez  de  vertu  pour  résister  au  tor- 
rent révolutionnaire,  il  n'avait  pas 
assez  de  vices  pour  être  épargné  par 
lui,  »  p.  51  ;  «  C'est,  en  ce  temps» 
une  assez  mauvaise  recommandation 
que  celle  du  souverain  près  les  sujets 
révolutionnaires,  »  p.  57  ;  «  Les 
souverains  de  ce  temps  ci  s'inquiè- 
tent beaucoup  de  ce  que  peuvent  dire 
leurs  sujets, p.  101  etc.).  On  retrouve 
le  gentilhomme  curieux  des  fêtes, 
des  plaisirs,  du  bal  et  de  la  comédie, 
parfois  railleur,  toujours  gai  (p.  47, 
48,  87,  l'hospitalité  chez  les  Czacki 
p.  197-200,215  etc.,  la  chasse  p.  224 
note,  les  fêtes  p.  244).  Ailleurs  il  se 
montre  un  critique,  non  pas  de  très 


grande  portée,  mais  fin  et  juste  ;  ou 
bien  il  note  maint  trait  piquant  (le 
duc  d'Enghien  p.  137,  les  fleurs  de 
lis  p.  209,  Bonaparte,  p.  198,  264,  la 
noblesse  de  92  p.  269,  etc.) 

Il  adresse  un  souvenir  toujours 
ému  au  pays  perdu  et  à  la  famille 
absente  (p.  46,  48,  66,  99,  185  et 
suiv.,  265,  273,  283,  295,  306),  mais 
il  a  cette  force  d'âme  qui  fait  le  brave 
soldat  et  l'homme  d'bonneur  (p.  127 
et  307,  273,  287,  295.)  Je  ne  résiste 
pas  au  plaisir  de  citer  ses  simples 
paroles  après  l'affaire  d'Ober  Kom- 
lak  p.  127  :  «  J'ai  porté  le  drapeau 
le  dernier  et  n'ai  qu'une  contusion  a 
l'œil.  > 

En  résumé  ce  Jowrtwi/ n'a  pas  qu'un 
mérite,  celui  de  l'exactitude  ;  il  y  a 
vingt  traits  qui  le  relèvent  et  en 
rendent  la  lecture  agréable. 

Puisse  l'éditeur  ne  pas  se  borner 

là  et  nous  donner  la  satisfaction  de 

voir  réaliser  le  rêve   de  M.  de   Thi- 

boult  :  une  histoire  de  l'émigration. 

Le  comte  a.  de  Bourmont. 


J^e    maréchal    Bxiiseaud    d*a- 
prèn  sa  correspondance»  par 

le  comte  H.  d'Idbvillb.  Tomes 
11  et  111.  Paris,  Firmin  Didot,  1882, 
2  vol.  gr.  in  8«  de  (m  et  459  p. 

Ces  deux  volumes  complètent  le 
travail  consacré  au  maréchal  Bu- 
geaud  parle  comte d'ideville.  Le  pre- 
mier s'ouvre  en  1836,  au  moment  où 
le  général  Bugeaud  fut  envoyé  pour 
la  première  fois  en  Algérie,  dont  la  si- 
tuation était  alorssingulièrement  cri- 
tique et  où  il  dut  signer  le  traité  de  la 
Tafna.Les  travaux  parlementaires  le 
rappelèrent  en  France,  et  pendant 
la  session  de  1836  sa  situation  poli- 
tique grandit  considérablement  ;  il 
prononça  quelques  discours  et  eut 
des  mots  heureux  qui  attirèrent  vi- 
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vement  l'attention.  De  retour  en  Al- 
gérie, Bugeaud  commença  Tapplica- 
tion  de  son  système  militaire  si  fé- 
cond en  résultats,  ce  qui  permet  à  M. 
d'Idevilie  d'écrire  avec  raison  que  «  la 
véritable  année  de  la  conquête  de 
l'Algérie  est  l'année  1841.  » 

Le  dernier  volume  commence  au 
lendemain  de  la  bataille  de  l'Isly, 
qui  fut  suivie  de  la  conclusion  de  la 
paix  avec  le  Maroc.  Le  maréchal  ren- 
tra alors  en  France,  et  eut  fort  affaire 
avec  le  gouvernement  et  avec  les, 
politiciens  du  temps  qui  prétendaient 
déjà  imposer  le  régime  civil  à  l'Al- 
gérie .  La  grande  insurrection  qui 
éclata  tout  d'un  coup  en  1845  rap- 
pela de  nouveau  le  maréchal  dans  la 
colonie  :  Abd-el-Kader  fut  prompte- 
ment  refoulé  vers  le  sud;  mais  des  in- 
surrections locales,  des  tracas  de  toute 
nature  fatiguèrent  le  maréchal  :  il 
quitta  définitivera^ent  la  colonie  au 
mois  de  juin  1847,et  s'installa  chez  lui 
à  la  campagne,tout  en  fournissant  par 
correspondance  tous  les  renseigne- 
ments désirables  au  duc  d'Aumale, 
son  successeur. 

La  révolution  de  février  aurait  pu 
attribuer  au  maréchal  Bugeaud  un 
rôle  considérable  en  France,  mais  la 
volonté  du  roi  réduisit  à  l'impuissance 
le  commandant  en  chef  des  troupes 
qui  ne  demandait  qu'à  agir  et  qui 
peut-être  aurait  du  agir  de  son  chef. 
La  proclamation  de  la  République  le 
ramena  aux  champs,  où  il  demeura 
jusque  vers  la  fin  de  l'année,  alors 
qu'il  fut  question  de  lui  pour  la  prési- 
dence. La  crainte  de  faire  passer  Ca- 
vaignac,  qu'il  redoutait,  décida  Bu- 
geaud à  s'effacer.  11  reçut  peu  après 
le  commandement  de  larmée  des 
A]pe8,puis  fut  élu  à  l'assemblée  légis- 
lative. 11  mourut  malheureusement 
trop  tôt,  le  10  juin  1849. 

La  lecture  de  cet  important  tra- 


vail est  intéressante  et  saine  :  inté- 
ressante en  faisant  connaître  un  cha- 
pitre excessivement  curieux  de  notre 
histoire  contemporaine  ;  saine,  en 
nous  montrant  ce  qu'est  un  homme 
vraiment  supérieur,  homme  d'état  et 
homme  de  guerre, dévoué  à  son  pays, 
aimant  le  peuple  et  nullement  politi- 
cien. 

C"  E.  DE  B. 


Le  livre  de  l'Kpervier,  Cartu- 
laire  de  la  commune  de  Millau 
{Aveyron)^  suivi  d'autres  docu- 
ments relatifs  au  Rouergue  pu- 
bliés avec  une  Introduction,  un 
Glossaire  et  une  Table  des  noms 
propres  par  L.  Constans,  docteur 
es  lettres,  professeur  à  la  faculté 
des  lettres  de  Toulouse.  —  Paris. 
Maisonneuve,  1882,  in-8^  de  xvi- 
316  p. 

M.  Constans  rappelle  en  son  In- 
troduclion  (p.  1)  que  le  D'vre  ou 
Registre  de  VEperoier  a  été  utilisé 
en  partie,  au  point  de  vue  histori- 
que, par  le  baron  de  Gaujaî,  dans 
son  estimable  et  important  ouvrage 
intitulé  Études  historiques  sur  le 
Rouergue  (Paris,  1859),  mais  qu'une 
préparation  insuffisante  d'une  part» 
de  l'autre  l'état  peu  avancé  des 
études  sur  le  moyen  âge  à  l'époque 
où  il  écrivait,  ont  empêché  cet  au- 
teur de  tirer  de  ce  précieux  recueil 
tout  le  parti  que  sa  profonde  con- 
naissance de  l'histoire  locale  et  sa 
pénétration  devaient  lui  permettre 
d'en  tirer.  Il  ajoute  que  M.  de  Gau- 
jaî n'a  d'ailleura  jamais  cité  le  texte 
même,  ce  qui  fait  que,  au  point  de 
vue  linguistique,  la  publication  du 
Livre  de  l'Epervier  est  entièrement 
inédite.  Cette  publication  est  digne 
à  tous  égards  d'un  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  Société  pour 
l'étude  des  langues  romanes.  Le 
texte   a  été   reproduit  avec  toute 
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l'exactitude  désirable  et  le   volume 
de   M.  Coustans    nous  rend,  pour 
ainsi  dire,   le  manuscrit  même  des 
archives  de  la  conmiune  de  Millau, 
sauf  les  fautes  évidentes  commises 
par  le  copiste    du   xvii*   siècle,   le 
sieur  Caylus,   bourgeois  de  Millau. 
Le  soigneux   éditeur  n'a  pu    faire 
précéder  d'une  étude  historique  dé- 
taillée, comme  il  l'aurait  voulu,  un 
texte  si  bien  établi  :  il  a  dû  se   con- 
tenter   de    résumer  dans  une  table 
raisonnée  les  renseignement  si  divers 
fournis  par  le  cartulaire.  Cette  Table 
analytique  des  matières   nous    per- 
met   d'embrasser    d'un    coup  d'oeil 
(p.  1-15)  tout  le  contenu   des  docu- 
ments, les  uns  en  langue  latine,  la 
plupart    en    langue    vulgaire,    qui 
constituent  le  précieux  recueil  :  let- 
tres des  rois  de  France,  coutumes. 
Chartes,  Vidimus,  tarifs,  ordonnan- 
ces consulaires,  liste  des  paroisses 
de  Rouergue,  liste  par  communauté 
des  sergents  fournis  par  cette  pro- 
vince   au  roi  Philippe  VI,    en  1341, 
pour  les  guerres  de    Picardie  et  de 
Gascogne    contre    les  Anglais,  etc. 
Le  volume  est  enrichi  d'un  Glossaire 
(  p.  233-^5  )  contenant  bon  nombre 
de  formes  qui  ne  sont  pas  enregis- 
trées par  Kaynouard  ou  parRoche- 
gude,   glossaire  où    l'on    retrouve 
toute   la    spéciale    compétence    de 
l'auteur  de  V Essai  sur  l'histoire  du 
sous-dialecte  du   Rouergue,  qui  ob- 
tint le  premier  prix   de  philologie 
aux  fêtes  latines  de  Montpellier  en 
1878,  et  d'une  l'able  des  noms  pro» 
près  (p.  29(5-311).  Dans   cette  Table, 
qui  présente  une  somme  de  recher- 
ches considérableB,selon  l'expression 
de  l'éditeur  (p.  ix),  les  noms  de  lieu 
du  xiv®  siècle  ont  été  identifiés  avec 
les  noms   de  lieu  actuels.  La  tache 
était  des  plus  délicates  :  M.Constans 
s'en  est  tiré  avec   un  bonheur  ex- 


trême et  son  travail  géographique, 
qui  rendra  de  grands  services  à  tous 
ceux  qui  s'occuperont  désormais  du 
Rouergue  au  moyen  âge,  ne  fait  pas 
moins  honneur  à  sa  rare  sagacité 
qu'à  sa  consciencieuse  érudition, 
T.  de  L. 

Hia  Cour  de«  ^iden  de  ^oi-- 
mandie ,  ses  ori aines  et  ses 
vinfft-sept  charges  de  conseiller^ 
par  le  vicomte  d'EsTAiNTOT,  cor- 
respondant du  Comité  des  travaux 
historiques,  Rouen,  imprimerie  de 
Espérance.  Cagniai-d,  18^,  petit 
in-40de  28-15  p. 

M.  le  vicomte  d'Estaintot  vient 
d'ajouter  une  excellente  publication, 
à  celles  qu'il  a  déjà  consacrées  à 
l'histoire  de  sa  province  natale.  Son 
travail  sera  d'autant  mieux  accueilli 
que  les  origines  de  la  Cour  des 
Aides  de  Normandie  ont  été  jusqu'à 
ce  jour  moins  nettement  indiquées. 
Le  savant  écrivain  a  été  assez  heu- 
reux pour  retrouver  dans  une  des 
collections  manuscrites  de  la  bi- 
bliothèque de  Rouen  une  des  lettres 
patentes  qui  se  réfèrent  à  la  consti- 
tution définitive  de  la  Cour  des 
Aides  par  Louis  XI,  et  pour  avoir 
pu  compléter  les  renseignements 
que  fournit  ce  document,  à  l'aide, 
comme  il  le  dit  (p.  2)  des  énoncia- 
tions  d'un  manuscrit  provenant  de  la 
belle  collection  léguée  par  M.  le 
marquis  de  Mar  tain  vil  le  à  la  ville 
de  Rouen,  manuscrit  qui  est  pro- 
bablement l'œuvre  de  Jean  Bigot, 
reçu  conseiller  en  1612,  mort  doyen 
de  la  Cour  des  Aides  en  i54(),lequel 
fut  le  gendre  de  Groulart  et  le 
père  d'Emery  Bigot  de  Sommesnil. 
De  même  que  MM.  de  Mervai  ont 
exactement  dressé  le  Catalogue  du 
Parlement  de  Normandie,  M.  d'Es- 
taintot nous  donne,  d'après  deux 
manuscrits,  l'un  de  la  bibliothèque 
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dd  Rouen,  Tautre  d'une  collection 
particulière,  la  liste  complète  des 
personnages  qui  ont  successivement 
occupé  les  vingt-sept  charges  de 
conseillers  de  la  Cour  des  Aides  de 
Normandie.  Les  armoiries  de  plu- 
sieurs de  ces  magistrats  sont  dé- 
crites à  V Appendice  (p.  29-38).  Indi- 
quons encore,  à  la  suite  de  V Appen- 
dice, un  intéressant  travail  archéo- 
logique sur  V église  d'Offrainville 
{inscripiiofis  et  blasons)  et  une  Note 
sur  l'érection  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Normandie  en  i593.  On 
peut  dire  que,  dans  son  élégante 
brochure,  M.  d'Estaintot,  antiquaire, 
se  montre  le  digne  rival  de  M. 
d'Estaintot,  historien. 

T.  DE  L. 


Xja  erande  Oliartrense,  par  un 

Chartreux.Deuxième  édition.  Gre- 
noble, 1882,  in-8*»  de  vii-43t)  p. 
Voici  un  livre  bien  fait,  qui  a  pour 
sujet  la  Grande  Chartreuse.  C'est  un 
Chartreux  qui  l'a  écrit,  avec  talent 
et  avec  amour.  Aussi  le  public  a 
fait  bon  accueil  à  cet  ouvrage, 
dont  nous  sommes  heureux  d'annon- 
cer la  seconde  édition.  Le  plan  du 
livre  est  très  simple;  l'auteur  se 
propose  d'y  accompagner  le  voya- 
geur qui  visite  la  Grande-Chartreuse. 
C'est  à  coup  sûr  une  bonne  fortune 
pour  le  touriste,  quand  il  rencontre 
un  guide  aussi  profondément  péné- 
tré des  idées  élevées,  des  grandes 
traditions  que  rappelle  le  nom  du 
célèbre  monastère. 

Cette  œuvre  présente  un  intérêt 
particulier  pour  les  lecteurs  de  la 
liexme  :  en  eifet,  une  partie  notable 
du  volume  est  consacrée  à  l'his- 
toire de  la  Grande-Chartreuse.  L'au- 
teur, qui  mieux  que  personne  con- 
naît dans  ses  moindres  détails  le 
passé  de  son  couvent,  n'a  cependant 


pas  entrepris  de  faire  un  travail  de 
pure  érudition.  En  un  style  agréa- 
ble et  facile,  il  signale  les  faits  capi- 
taux de  cette  histoire  austère  qui 
commence  à  saint  Bruno  et  qui  se 
poursuit  encore  sous  nos  yeux. 

Si  ce  livre  n'a  point  les  défauts  qui 
trop  souvent  déparent  les  œuvres 
d'érudition,  en  revanche  il  en  a  les 
qualités  :  il  est  écrit  d'après  des  do- 
cuments authentiques,  et  le  récit  est 
puisé  aux  meilleurs  sources.  On  y 
remarquera  les  passages  relatifs  aux 
visiteurs  de  la  Chartreuse  (saint  Ber- 
nard, Pétrarque,  saint  François  de 
Sales),  à  la  situation  de  l'ordi^e  pen- 
dant le  grand  schisme,  au  pillage  du 
monastère  par  les  bandes  du  baron 
des  Adrets,  au  généralat  de  dom 
Bruno  d'Affringnes,  aux  efforts  de 
dom  Le  Masson-  et  de  ses  successeurs 
pour  préserver  l'Ordre  du  jansé- 
nisme et  exclure  les  religieux  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  la  bulle 
Unigenitus.  L'auteur  raconte,  d'après 
des  souvenirs  conservés  à  la  Grande- 
Chartreuse,  la  très  intéressante  his- 
toire du  couvent  pendant  la  période 
révolutionnaire,  et  le  rétablissement 
du  monastère  en  1816.  11  conduit 
son  récit  jusqu'aux  temps  présent8,à 
travers  une  époque  de  calme  et  de 
paix  pendant  laquelle  les  solitaires 
de  la  Chartreuse  ont  poursuivi  leur 
vie  de  prière  et  d'expiation. 

Notre  guide  ne  se  contente  pas 
d'être  l'historien  de  son  monastère  ; 
il  le  décrit  avec  l'expérience  de  l'ar- 
chéologue. —  Les  derniers  chapitres 
sont  consacrés  à  l'exposé  du  gouver- 
nement de  la  Charti-euse  et  de  la  vie 
des  Chartreux  ;  ils  contiennent  aussi 
une  étude  sur  les  alentours  du  mo- 
nastèi'e. 

P.  F. 
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Hia   condition  den  personnes, 

d'après  le  droit  coutumier  français^ 
par  Henri  Bkaunb,  ancien  procu- 
reur-général à  la  cour  de  Lyon.  — 
Paris,  Larose  et  Force],  1882,  in 
8"  de  600  p. 

«  C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy, 
lecteur,»  disait  Montaigne  en  tête  de 
ses  Essais.  Si  cette  maxime   n'était 
usée  et  même  compromise  parTabus 
qui  en  a  été  fait,  elle  pourrait  servir 
à  caractériser  le  nouveau  volume  de 
M.  H.  Beaune.    Nulle  part  la  bonne 
foi  n'est  plus  nécessaire  que  dans  les 
ouvrages  d'histoire  du  droit ,  parce 
que    nulle  part   il  n'est  plus  facile 
d'être  dupe  des  préjugés  courants  et 
de  créer  des  systèmes  arbitraires  et 
complaisants.  Les  idées  préconçues 
trouvent  aisément  des  confirmations 
dans  les  recherches  hâtives  et  incom- 
plètes. L'érudition  improvisée  arrive 
vite  à  des  conclusions  tranchantes.  La 
bonne  foi,  —  qui  donne  la  passion  de 
la  vérité  et,  par  suite,  la  longue  pa- 
tience des  recherches  érudites  qui  se 
traduit  si  bien  par  deux  mots  bien 
proches,la  science  et  la  conscience, — 
voilà    quelle   a  été  la  qualité  maî- 
tresse de  M.  Henri  Beaune  dans  le 
volume   qu'il  a  publié  en  1880  sous 
le  titre  à  Introduction  à  V étude  his- 
torique du  droit  coutumier^  comme 
dans  celui  qu'il  consacre  aujourd'hui 
à  la  Condition  des  personnes  dans  le 
droit  coutumier  français.  M.  Beaune 
domine  son  sujet,  ce  qui  est  la  meil- 
leure   preuve  qu'il   le    possède  en- 
tièrement. Rien  pourtant  n'était  plus 
difficile,  même  après  de  longues  étu- 
des, que  d'introduire  l'ordre,  la  pro- 
portion et  la  clarté  dans  une  matière 
aussi  touflue  que  notre  droit  coutu- 
mier. Il  fallait  à  la  fois  une  analyse 
complète,  attentive,    pénétrante  et 
un  don  de  généralisation  qui  déga- 
geât les  principes  et  montrât  l'unité 
du  droit  dans  la  diversité  infinie  des 


textes  locaux.Ce  travail  si  délicat,  M. 
Beaune  a  su  le  poursuivre,  et  saura  le 
terminer.  A  la  fois  concis  et  complet, 
évitant  les  lacunes  et  les  hors  d'œu- 
vre,  ayant  un  style  d'une  lumineuse 
et  élégante  8implicité,le  seul  qui  con- 
vienne pleinement  à  la  grandeur  de 
l'histoire  et  à  l'austérité  du  droit, 
M.  Beaune  a  fait  un  de  ces  ouvrages 
q  ui  deviennent  rapidement  classiques. 
Nous  ne  pouvons  l'analyser  dans  ses 
détails.  Mais  chacun  d'eux  a  été 
puisé  aux  sources,  dans  le  texte 
même  de  nos  coutumes  et  dans  les 
documents  déjà  publiés  ou  inédits  de 
nos  principales  archives.  Une  intro- 
duction magistrale  et  une  conclu- 
sion très  élevée  sur  la  rédaction  des 
coutumes,  leur  valeur  juridique  et 
philosophique  et  leur  influence  so- 
ciale font  de  ce  livre  une  œuvre 
achevée,  qui  s'impose  à  l'attention  des 
jurisconsultes  et  des  historiens. 

Par  ce  temps  de  polémiques  ar- 
dentes où  les  hommes  semblent  re- 
chercher ce  qui  peut  les  diviser  , 
M.  Beaune  a  eu  le  rare  mérite  de 
dire  ce  qu'il  croit  franchement  être 
la  vérité,  de  rester  calme,  modéré, 
impartial.  Ce  qu'il  a  été  dans  sa  vie 
publique,  magistrat  dont  l'éloquence 
appartenait  à  la  justice,  dont  l'ar- 
deur était  toute  pour  le  droit,  il  l'est 
resté  dans  sa  vie  privée  de  juriscon- 
sulte, toujours  épris  du  vrai  et  du 
juste.  Ce  qui  frappe  ses  lecteurs  et 
ce  qui  assure  le  succès  de  ce  nou- 
veau volume,  comme  celui  de  ceux 
qui  le  suivront  sur  Vétat  des  biens 
et  les  lois  civiles  de  la  période  révo- 
lutionnairet  c'est  moins  encore  le 
choix  judicieux  des  documents,  la 
sûreté  de  la  science,  l'indépendance 
des  jugements,  c'est  l'intelligence  du 
passé.  Telle  est  la  qualité  maîtresse 
de  M.  Beaune  :  se  dégageant  des 
préjugés  de  notre  temps,  il  s'est  ef- 
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forcé  d'interroger  noB  ancêtres,  de 
vivre  de  leur  vie,  de  connaître  et  de 
comprendre  les  mobiles  qui  les  fai- 
saient agir,de  pénétrer  leur  existence 
de  prêtre,  de  seigneur,  de  bourgeois, 
de  serf.  Qu'il  blâme  ou  qu'il  loue,  il 
est  toujours  vrai,parce  qu'il  obéit  tou- 
jours à  la  raison  calme,  inébranbable 
de  l'historien  ;  il  ne  cesse  pas  de  don- 
ner la  note  juste.  D'ailleurs,  41  n'aime 
pas  les  idées  toutes  faites  *,  il  sait  et 
dit  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  ;  son 
style  vif,facile,aisé,lumineux,nelaisse 
ni  une  question  indécise,  ni  un  point 
obscur,  ni  une  opinion  sans  appui. 
Grâce  à  lui,  nous  pourrons  désor- 
mais affirmer  les  progrès  que  la  lé- 
gislation civile  de  notre  ancienne 
France  a  accomplis  sous  l'action  tu- 
télaire  de  la  monarchie  et  démontrer, 
sans  crainte  d'être  démenti,  qu'elle 
avait  assuré  à  nos  pères  une  liberté 
au  moins  égale  à  celle  que  l'on  croit 
sortie  du  mouvement  de  1789.  Grâce 
à  lui,  enfin,  nous  posséderons  ce  que 
les  étrangers  s'étonnent  de  ne  pas 
encore  rencontrer  dans  nos  biblio- 
thèques :  une  histoire  complète  et 
sincère  des  droits  français.  En  1792, 
le  conventionnel  Bernard  de  Saintes 
venait,  au  nom  de  la  République 
française,  prendre  possession  de  la 
ville  de  Montbéliard  en  disant  :  a  Je 
vous  apporte  la  liberté.  »  Le  maire  de 
la  ville  lui  répondit  :  «  Vous  vous 
trompez  ;  nous  la  connaissons  de  plus 
longue  date  et  aussi  complète  qu'elle 
est  possible  ;  elle  a  été  un  bienfait  de 
nos  princes  ;  nous  n'avons  d'expres- 
sions que  pour  les  bénir.  »  Ce  rare 
éloge,  la  France  peut  également 
l'adresser  à  ses  anciens  i-ois,  qui  lui 
ont  assuré  la  liberté  civile,  et  le  li- 
vre de  M.  Beaune  est  destiné  à  le 
constater. 

S.  G. 


"LkB»  Juifs  du  X^aneuedoc 
antérieurement  au  XIV* 
siècle,  par  Gustave  Saige.  — 
Paris,  Alph.  Picard,  1881,  gr,  in-b^ 
de  X.388  p. 

M.  G.  Saige  a  publié  en  1878  et 
1879,  dans  la  Bibliothèque  de  r Ecole 
des  chartesy  une  étude  sur  la  condi- 
tion sociale  et  les  droits  fonciers  et 
seigneuriaux  des  Juifs  en  Languedoc 
jusqu'au  xiv«  siècle,  étude  détachée 
d'un  mémoire  couronné  d'abord  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres  en  1863,  et  ensuite  par  l'Aca- 
démie des  sciences  et  inscriptions  de 
Toulouse. 

C'est  cette  étude  qui  forme  aujour- 
d'hui l'objet  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui,  indé- 
pendamment de  sa  valeur  histo- 
rique, se  présente  à  nous  comme 
une  rareté  bibliographique,  puis- 
qu'il n'a  été  tiré  qu'à  250  exem- 
plaires numérotés  sur  papier  de  Hol- 
lande. Mais  l'auteur  ne  nous  donne 
pas  une  simple  réimpression  ;  il  a 
revu  et  complété  son  lexte;  il  a 
ajouté  à  ses  pièces  justificatives  un 
grand  nombre  de  documents  ;  signa- 
lons en  outre  une  partie  entièrement 
inédite,  qui  se  rapporte  aux  mesures 
administratives  qui  précédèi*ent,  ac- 
compagnèrent et  suivirent  la  grande 
expulsion  de  130(3. 

L'ouvrage  'est  divisé  en  trois  par- 
ties. Dans  la  première,  l'auteur  fait 
connaître  l'état  politique  des  Juifs  du 
v^  au  XIII»  siècle  ;  dans  la  seconde,  il 
examine  leur  condition  juridique  et 
leur  capacité  civile;  dans  la  troisième 
il  expose  les  faits  relatifs  à  leur  ex- 
pulsion générale  sous  Philippe  le 
Bel  et  à  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Suivent  des  pièces  justifica- 
tives s'étendant  de  966  à  1320  et 
remplissant  près  de  deux  cents  pages. 
A  cette  mine    précieuse  de    docu- 
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ments,  où  les  historiens  pourront 
puiser  une  foule  de  notions  pour 
Thistoire  des  mœurs  et  des  institu- 
tions, succède  une  table  analytique 
développée,  où  se  trouve  résumé,  sous 
chaque  nom,  le  résultat  sommaire 
des  recherches  de  l'auteur. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une 
laible  idée  de  l'intérêt  de  cet  ouvrage, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'érudition  et  à  la  sagacité  du  savant 
auquel  nous  en  sommes  redevable. 

G.  DE  B. 


Xja  vie  rurale  dansTAncieniie 
Ifrance,  par  ALBERT  Bareau. 
Paris,  Didier,  1883,  in-8°  de  viii- 
352  p. 

M.AlbcrtBaboau  continue  avec  une 
infatigable  persévérance  ses  savantes 
études  sur  la  Société  française  aux 
trois  derniers  siècles.  Après  le  Vil- 
lage et  la  Ville  soîas  l'Ancien  Régime^ 
qui  ont  reçu  des  juges  compétents 
les  plus  honorables  suffrages,  il  nous 
donne  un  nouveau  volume  qui  pré- 
sente le  même  intérêt  que  ses  aines, 
et  recevra  certainement  le  même 
accueil. 

Dans  le  Village  sous  f  Ancien 
Régime,  M.  Babeau  avait  retracé  un 
tableau  fidèle  de  la  vie  publique  des 
paysans  ;  il  nous  renseignait  sur  la 
constitution  des  communautés  d'habi- 
tants, sur  l'organisation  paroissiale, 
sur  les  rapports  des  habitants  avec 
leurs  seigneurs  et  l'État, sur  la  situa- 
tion de  l'Agriculture,  de  l'Instruction 
et  de  l'Assistance  publique;  il  donnait 
enfin  une  esquisse  sommaire  de  la 
condition  matérielle  et  morale  des 
villageois.  C'est  cette  esquisse  qu'il 
reprend  et  termine  aujourd'hui  avec 
tous  les  développements  et  toute  la 
précision  désiiubles.Donc  après  la  vie 
publique,  la  vie  privée,  et  d'abord  la 


vie  matérielle:  la  maison,  le  mobilier, 
le  vêtement,  l'alimentation, les  diver- 
tissements, les  veillées  ;  puis  la  vie 
morale  :  la  famille,  le  caractère,  la 
religion,  les  lumières  ;  enfin,  pour 
n'oublier  personne,  les  professions 
libérales  exercées  à  la  campagne  :  le 
maître  d'école,  l'arpenteur,  le  chirur- 
gien, le  procureur,  le  tabellion,  les 
employés  des  tailles  et  des  aides,  le 
curé,  les  gentilshommes  résidant  au 
village.  Comme  on  le  voit,  le  tableau 
est  complet  ;  de  plus,  et  c'est  là  l'es- 
sentiel, il  est  ressemblant  et  vivant. 
C'est  que  l'auteur,  pereuadé  qu'il 
Aie  faut  pas  «  juger  du  sort  des  pay- 
sans de  l'Ancienne  France  d'après 
quelques  textes,  sur  cinq  ou  six  cita- 
tions de  la  Bruyèi*e,  de  Saint-Simon, 
de  René  d'Argenson,  de  Massillon,  » 
s'est  mis  à  l'œuvre,  sans  idées  pré- 
conçues, avec  l'unique  souci  de  dé- 
couvrir et  de  dire  la  vérité;  c'est  que 
pour  lui  a  la  diatribe  est  aussi  blâ- 
mable que  le  panégyrique.  »  C'est 
qu'il  «  a  laissé  les  conclusions  se 
dégager  des  iàits  »  innombrables 
qu'il  a  réunis.  11  n'est  pas  un  de  nos 
lecteurs  qui  ignore  le  labeur  pei-sé- 
véi-ant  et  l'excellente  méthode  que 
M.  Babeau  appointe  à  ses  recherches; 
aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  ses 
patientes  investigations  aboutissent 
toujours.  11  a  eu  le  courage  de 
dépouiller  aux  Archives  nationales 
et  aux  Archives  de  l'Aube  des  mil- 
liers d'inventaires,  a  Au  premier 
abord,  dit-il,  rien  de  plus  aride  et  de 
plus  monotone,  mais  bientôt  de  ces 
paperasses  rédigées  dans  le  style  le 
plus  plat,  avec  l'orthographe  la  plus 
irrégulière,  on  voit  se  dégager  des 
images  précises,  et  peu  à  peu  les 
objets  revêtent  une  forme  et  une 
couleur  qui  saisissent  l'imagination. 
Nous  revoyons  le  paysan,  au  coin 
de  son  foyer,  au  milieu  de  ses  meu- 
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blés,  avec  les  vêtements  qa*îl  portait 
les  jours  de  fête  et  de  travail  ;  nous 
parcourons  les  diverses  pièces  de  sa 
maison,  ses  étables,  ses  dépendances; 
certains  ustensiles,  certains  meubles 
nous  révèlent  ses  habitudes  et  ses 
mœurs.  Il  y  a  pour  le  chercheur  des 
moments  qui  le  dédommagent  de 
bien  des  heures  d'un  travail  ingrat  ; 
ce  sont  ceux  où,  au  milieu  de  textes 
fastidieux,  il  croit  voir  la  vie  du  passé 
renaître  à  ses  yeux.» 

Les  Inventaires  ont  livré  à  M.  Ba- 
beau  les  secrets  de  la  vie  matérielle 
de  nos  pères  ;  c'est  à  d'innombrables 
publications  Imprimées  qu'il  a  de- 
mandé des  lumières  sur  leur  vie 
morale,  et  toujours,  remarquons-le 
bien,  en  interrogeant  les  contempo- 
rains :  mémoires  locaux;  récits  des 
voyageure  français  et  étrangers  ; 
écrits  des  publicistës,  économistes, 
statisticiens,  philosophes,  moralistes, 
œuvres  des  littérateurs,  des  poètes, 
des  auteurs  dramatiques  ;  recueils 
d'estampes.  Les  témoignages  se  con- 
trôlent ainsi  et  se  complètent  les  uns 
les  autres.  11  suffit  d'un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  notes  qui  accompagnent 
chaque  page  et  justifient  anthenti- 
quement  tout  fait  énoncé  et  toute 
appréciation,  pour  se  convaincre  de 
l'immensité  des  lectures  que  suppose 
ce  trop  court  volume.  11  suflSt  d'en 
lire  quelques  chapitres  pour  y  retrou- 
ver une  fois  encore  toutes  les  qualités 
qui  distinguent  les  précédents  ou- 
vrages de  M.  Babeau  :  netteté  dans 
l'exposition,  divisions  judicieusement 
adoptées ,  élégante  simplicité  du 
style, modérât  ion  des  conclusions,  élé- 
vation des  sentiments,  patriotisme 
large  qui  sait 'aimer  la  France  dans 
tous  les  temps,  et  spécialement  ici 
variété  des  aspects  et  piquant  des 
détails  recueillis. 
Il  faudrait  dépasser  de  beaucoup  les 


limites  d'une  notice  bibliographique 
pour  donner  une  idée  complète  du 
très  curieux  livre  de  M.  Babeau.  Il 
sufSt  de  dire  qu'il  dissipera,  à  la 
seule  lumière  des  faits,  beaucoup  de 
préjugés.  11  sera  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  et  mis  en  bon  lieu  par 
tous  les  travailleurs  que  la  direction 
de  leurs  études  entraîne  vers  l'his- 
toire de  la  vieille  société  française. 
Ils  y  recourront  souvent  pour  y 
trouver,  à  l'aide  d'une  excellente 
table,  des  renseignements  nombreux, 
précis,  et  sévèrement  contrôlés. 
Ernest  Allain. 


Recliei*clief«  bi8toriqTi.eB  sur 
l'Ancien  Ohapitre  de  Téglise 
d'Orléans,  depuis  son  origine 
jusqu'au  XVI*  siècle,  avec  docu- 
ments inédits  et  plan  de  l'Ancien 
cloUrey  par  M"«  de  Foulques  de 
ViLLARET.  Orléans ,  Herluison, 
1882.  in-8^  de  198  p.  (Extrait  du 
tome  XIX  des  Mémoires  de  la  so- 
cxété  historique  et  archéologique  de 
l'Orléanais.) 

M"o  de  Villaret  vient  d'augmenter 
d'un  nouveau  travail  la  liste  déjà 
longue  de  ses  publications  sur  l'his- 
toire de  l'Orléanais,  et  ce  travail  est 
comme  toujours  une  œuvre  de  pre- 
mière main  dont  les  éléments  ont 
été  fournis  par  les  sources  les  plus 
autorisées.  Les  précieux  recueils  du 
chanoine  Hubert,  de  l'abbé  Dubois 
et  de  J.  de  Gygès,  le  liber  rubeus 
sanctœ  Crucis  de  la  collection  Ba- 
luze  à  la  Bibliothèque  nationale,  le 
Répertoire  manuscrit  des  titres  de 
V Eglise  d'Orléans,  les  Statuts  et  rè- 
glements capitulaires  inédits  lui  ont 
permis  de  compléter  et  de  rectifier 
ce  que  La  Saussaye,  Le  Maire,  Lot- 
tin,  PoUuche,  Symphorien  Guyon, 
Lebrun  des  Marettes  dans  ses  cu- 
rieux Voyages  liturgiques,  ont  im- 
primé sur    le  chapitre   de  Sainte- 
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Croix.  M"«  de   Villaret  traite  avec 
beaucoup  d'érudition  de  son  origine 
et  de  sa  constitution  primitive  ;  de 
ses    dignitaires,    fonctionnaires  et 
officiers  ;  des  prébendes  et  distribu- 
tions;   des  droits  et    prérogatives 
des  chanoines,  élection  de  Tévêque 
dont  ils  jouirent  sans   contestation 
jusqu'à  Charles  VU,  juridiction  spiri- 
tuelle et  seigneuriale  ;  des  principaux 
règlements,  statuts  et  usages  capitu- 
laires  ;  ^des  possessions  temporelles 
du  chapitre  et  de  la  part  qu'il  perce- 
vait.: dans  les  coutumes  levées  à  Or- 
léans, sur  lesquelles  un  manuscrit  du 
xiv«  siècle  intitulé  :  Ce  sont  les  ren- 
tes d'Orliens  et  des  appartenances 
ont  donné  de  sûrs  renseignements  ; 
de  Taffranchissement  des   serfs  de 
l'église  Sainte-Croix,  auquel,  le  pre- 
mier des  seigneurs  ecclésiastiques, 
le  chapitre  procéda  en  1204,  enfin 
THôtel-Dieu,  fondé  au  xn«  siècle  par 
le  doyen  Etienne  de  Garlande,et  au- 
quel une  touchante  coutume  attri- 
buait deux;  portions  dans  les  distri- 
butions journalières,  sous  le  nom  de 
Notre-Seigneur   Jésus-Christ.   Deux 
appendices  ont  pour  objet,  l'un  l'an- 
cien  cloître  de   Sainte-Croix    et  la 
bibliothèque   capitulaire    dont     les 
accroissements  sont  signalés  jusqu'au 
xviiie  siècle,  époque  à  laquelle  elle 
fut  ouverte    au  public  ;  l'autre,  la 
maladi-erie  de  Notre-Dame  des  Bar- 
res.   Le    premier   est    accompagné 
d'un  plan  en  couleur  de  1779  con- 
servé aux    Archives   du  Loiret,    le 
deuxième  d'un    inventaire  daté  de 
1300  de  «  l'ostel   et  chapelle  »  de 
Notre-Dame  des  Barres.  Enfin,  neuf 
pièces  justificatives  comprennent  les 
listes  des  dignitaires,  et  celles  des 
frères  et  sœurs  de  l' Hôtel-Dieu  jus- 
qu'au XV i«  siècle,  et  sept  documents, 
tous  inédits  moins  un.  La  provenance 
d'une  charte  de  l'évêque  Manassès  1 


n'est  pas  indiquée.  Deux  tables  ter- 
minent le  mémoire,  composé  avec 
cette  méthode  sûre  et  cette  richesse 
d'informations  qui  caractérisent  tou- 
tes les  œuvres  de  M"«  de  Villaret. 

Ebnest  Allain. 


Utat  du  diocèse  de  riantes  en 
1700,  par  l'abbé  P.  Gregoirb. 
Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1882, 
in-8«  de  xiv -272-86  p.,  avec  une 
carte. 

M.  l'abbé  Grégoire  a  eu  la  louable 
pensée  de  reconstituer  le  tableau  du 
diocèse  de  Nantes,  au  moment  où  la 
Révolution  allait  couvrir  de  ruines 
cette   terre  féconde  en  institutions 
religieuses,  hospitalières   et    ensei- 
gnantes. Au  prix  de  persévérantes 
recherches   dans   les   ouvrages     de 
Lobineau,     d'Argentré ,     Beaunier, 
Ogée,  Travers,  L,  Maître,  etc.,  aux 
archives   de  l'évêché  de  Nantes  et 
dans    les  fonds    ecclésiastiques  des 
Archives  de  la  Loire-Inférieure,  Re- 
gistres d'insinuations.    Brevets   des 
Archidiacres  et  Recteurs,  Fouillés, 
Délibérations  capitulaires.  Comptes, 
Déclarations  de  bénéficiers,  etc.,  il  a 
élevé  un  monument  durable,  qui  feit 
le  plus  grand  honneur  à  son  érudi- 
tion et  à  son  patriotisme.  Son  livre, 
qui  est  surtout  une  statistique,  ne  se 
prête  pas  évidemment  à  une  analyse 
détaillée  ;  je  me  contenterai  donc  d'en 
faire  connaître  le  plan  et  d'en  appré- 
cier sommairement  l'exécution. 

Le  volume  est  divisé  en  deux  par- 
ties, absolument  distinctes  même  au 
point  de  vue  de  la  pagination. 
D'abord  le  PouUlé,  puis  le  Monastù 
con  Nantais. 

Le  Fouillé  nous  renseigne  sur 
l'évoché,  le  chapitre  cathédral,  l'Uni- 
versité, les   deux  séminaires  et   le 
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collège  de  Nantes,  enfin  sur  les  pa- 
roisses  du  diocèse. 

Nous  avons,  en  premier  lieu,  une 
érudite  introduction  sur  les  origines» 
les  transformations,  les  limites  et 
divisions  du  diocèse  de  Nantes. 
M.  Grégoire  se  tient  dans  une  sage 
réserve  au  sujet  de  Tapostolicité 
de  cette  église,  et  se  contente  de  pré- 
senter les  arguments  des  deux  éco- 
les opposées. 

11  fait  connaître  ensuite  les  rêve* 
nus  et  charges  de  Tévéché,  mentionne 
le  titulaire,  M.  de  la  Laurencie  de 
Cressac,  ses  grands  vicaires,  les 
membres  de  Tofficialité  et  de  la 
chambre  ecclésiastique,  les  ofiiciers 
de  lajusticeépiscopale  et  les  ecclé- 
siastiques faisant  partie  de  ^la  Com- 
mission Intermédiaire  des  États  de 
Bretagne. 

il  traite  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
de  Nantes,  dignités,  prébendes,  reve- 
nus et  charges,  droit  de  justice,  cou- 
tumes, chapellenies,  donne  la  liste 
du  personnel,  décrit  sommairement 
réglise  cathédrale  et  son  trésor,donne 
enfin  l'inventaire  des  vases  sacrés  et 
des  ornements. 

L'Université  nous  est  présentée 
avec  ses  trois  facultés.  Théologie, 
Médecine  et  Arts,  les  titulaires  des 
charges  académiques  et  la  liste  des 
professeurs  et  docteurs  en  théologie. 
Pour  le  séminaire  diocésain,  celui 
des  Irlandais  et  le  collège  de  l'Ora- 
toire, nous  avons,  avec  de  courtes 
notices  historiques,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  personnel  et  le  temporel. 
Enfin  M.  Grégoire  dresse  la  liste 
des  députés  du  clergé  aux  États-Gé- 
néraux. 

Les    pp.   39-258  sont  consacrées 
aux   deux  cent    quarante-deux  pa- 
roisses du  diocèse,  rangées  par  ordre 
.  alphabétique  sous  leurs  archidiaco- 
nés  et  doyennés  respectifs.    Pour 

T.   XXXllI.   l«r  AVBIL  1883. 


chacune  d'elles,  il  est  traité  du  nom 
français    (d'après    Ogée)    et    latin 
(d'après  les  Pouillés  des  xiii«,  xv«  et 
XYi*  siècles),  des  origines  connues  ; 
de  la  population,  du  patron  et  colla- 
teur,    des  revenus   et  charges  ;  du 
clergé  ;  du  style  et  des  richesses  des 
églises  et  chapelles  tant  rurales  que 
domestiques,    de    leurs  fondations  , 
des  oratoires  et  chnetières  ;  des  con- 
fréries, des  écoles  fondées,  régente- 
ries  et  collèges,  des  bureaux  de  cha- 
rité et  hôpitaux  ;  des  bénéfices  sim- 
ples, prieurés  et   chapellenies,  avec 
leurs  présentateurs  et  titulaires,  re- 
venus et  charges.  On  voit  toutes  les 
•  difficultés  de  l'œuvre  entreprise  par 
M.  Grégoire  et  jusqu'à   quel  point 
son  travail  est  complet.  Et  j'oubliais 
encore  les  listes  des  prieurés,  cha- 
pelles et  confréries  par  ordre  de  vo- 
cables, celles  des  pèlerinages  et  fon- 
taines vénérées,  et  le  tableau  résumé 
des  hôpitaux  et  établissements  d'en- 
seignement. 

Le  même  ordre  a  été  suivi  dans  la 
seconde  partie,  qui  comporte  une 
vue  d'ensemble  sur  les  établissements 
religieux  du  diocèse,  puis  l'énumé- 
ration  des  communautés  d'hommes 
et  de  femmes,  classées  par  Ordres  et 
Congrégations,avec  leurs  noms  fran- 
çais et  latins,  une  brève  notice  de 
leur  fondation,  leurs  patrons  et  col- 
lateurs,  revenus  et  charges,  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles,  leur 
personnel  en  1790. 

Nous  avons  donc  dans  le  volume  dû 
aux  patientes  recherches  de  M.  Gré- 
goire, une  immense  quantité  de  ren- 
seignements puisés  aux  sources  qui 
donnent  l'idée  la  plus  nette  de  la  situa- 
tion du  diocèse  de  Nantesaux  derniers 
jours  de  l'Ancien  Régime.  Une  très 
bonne  introduction  générale  précise 
les  notions  dont  la  connaissance  est 
indispensable  pour  l'usage  du  livre 
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et  renseigne  sur  Tautorité  des  sour- 
ces consultées.  Deux  tables  permet- 
tent de  rapides  recherches.Une  carte, 
que  je  voudrais  plus  nette  et  moins 
sommairement  exécutée  ,  termine 
Touvrage,  d'ailleurs  fort  bien  im- 
primé sur  papier  teinté  et  orné  de 
lettres  capitales  et  de  blasons  géné- 
ralement bien  venus. 

J'aurais  voulu;^  que  M.  Grégoire 
ne  s'en  tînt  pas,  dans  l'énumération 
des  petites  écoles,  à  celles  qui  jouis- 
saient de  fondations.  Toutes  celles 
qu'il  indique,  moins  deux,  se  retrou- 
vent dans  Vlnstructton  publique 
dans  les  villes  et  campagnes  du 
Comté  Nantais  de  M.  L.  Maître.  11 
fournit  cependant  des  détails  nou- 
veaux et  plus  précis  sur  les  écoles 
primaires  de  Nantes  et  sur  celles 
auxquelles  les  Congrégations  reli- 
gieuses donnaient  leurs  soins. 

Pro  p  attise  laude.  C'est  cette  de- 
vise des  bibliophibles  bretons  que 
M.  l'abbé  Grégoire  a  prise  pour  épi- 
graphe, et  à  bon  droit.  Il  a  vaillam- 
ment travaillé  à  la  gloire  de  son 
noble  pays,  et  il  est  bien  à  souhaiter 
qu'il  trouve  des  imitateurs  dans  tant 
de  diocèses  dont  l'histoire  est  encore 
à  faire.  Ceux  de  nos  confrères  qui  se 
sentiraient  attirés  vers  cette  tâche 
l^e  pourront  pas  prendre  de  meilleur, 
modèle  que  l'œuvre  considérable  à 
laquelle  l'érudit  nantais  a  attaché  son 
nom. 

Ernest  Allain. 


Ktudea  sur  la  liste  civile  en 
France,  par  M.  Alphonse  Gau- 
tier, ancien  conseiller  d'Etat  et 
secrétaire  général  du  ministère  de 
la  maison  de  l'Empefeur.  Paris, 
Pion,  1882,  in-8<»  de  viii-2i3  p. 

Ces  études,  destinées  d*abord  au 
prince  impérial,  qui  avait  exprimé  le 
désir  de  connaître  l'hiatorique  de  la 


liste  civile  en  France,  contiennent 
des  renseignements  qae  l'auteur  a 
trouvé  utile  de  livrer  au  public. 
Avant  1789,  il  n'y  avait  pas  de  liste 
civile  fournie  au  roi  par  la  nation. 
C'est  en  1790  et  1791  que  pour  la  pre- 
mière fois  les  représentants  du  pays 
fixèrent  la  pension  que  le  roi  devait 
toucher  chaque  année.  Elle  fut  de 
vingt-cinq  millions.et  il  futétabli  que 
les  biens  particuliers  possédés  par 
chaque  roi  à  son  avènement  au  trône 
seraient  réunis  au  domaine.  —  I.a  ré- 
volution marchait  :  la  liste  civile 
n'exista  vraiment  pas. 
Napoléon  la  fixa  égalementà  vingt- 
*  cinq  millions,  mais  il  créa  un  do- 
maine extraordinaire,  formé  de  biens 
conquis  dont  le  revenu  s  éleva  jusqu'à 
38  millions,  et  un  domaine  privé  qui, 
sous  aucun  prétexte,  ne  devait  reve- 
nir à  rÉtat  ;  c'était  l'abolition  du 
principe  de  dévolution.  Ce  domaine 
privé  eut  un  actif  de  150  millions. 
Après  la  chute  de  l'empire,  l'empe- 
reur n'en  eut  à  peu  près  rien,  car  la 
Restauration  confisqua  les  biens  à 
titre  gratuit,  et  ordonna  de  vendre 
les  biens  à  titre  onéreux.  Louis  XVIll 
et  Charles  X  eurent  vingt- cinq  mil- 
lions de  liste  ci vile.Sur  ces  vingt-cinq 
millions.5,571,586  en  1819  et  5,877,718 
en  1830  étaient,à  titre  de  pension8,ré- 
partis  entre  11,953  personnes  dont 
plus  de  6,000  purent  montrer  un 
certificat  d'indigence  Q'ajoute  qu'il 
y  avait  en  plus  les  pensions  sur  la 
cassette  particulière  du  roi,  montant 
à  275,000  francs).  Trois  millions  et 
demi  servaient  à  payer  la  maieon  mi- 
litaire, six  millions  et  demi  passaient 
aux  grands  services  de  la  couronne, 
seize  cent  soixante  mille  francs  aux 
subventions  pour  les  théâtres  et  les 
arts.  En  1830  l'actif  qui  restait,  aa 
lieu  de  revenir  au  roi  Charles  X,  fut 
confisqué  au  profit  de  TÉtat  Sous 
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Lottis-Philippe  les  bieas  particuliers 
furent  séparés  de  ceux  de  TÉtat,  et 
la  liste  civile  fut  de  douze  millions  ; 
mais  la  couronne  nWait  à  payer  ni 
la  maison  militaire,  ni  les  services  de 
cour,  ni  les  subventions  aux  théâ- 
tres. En  1848,  la  liquidation  différa 
de  celles  faites  en  1814  et  en  1830, 
car  les  questions  de  propriété  furent 
résolues  avec  équité.  Le  décret  de 
confiscation  du  22  janvier  1852,  jus- 
tement blâmé  par  Tauteur,  vint  mal- 
heureusement transformer  Tœuvre 
équitable  de  cette  liquidation.  Napo- 
léon 111  jouit  de  trente  millions  de 
liste  civile  ;  à  sa  chute  il  ne  restait  à 
Tactif  qu'un  ou  deux   millions. 

De  cette  étude  impartiale,  où  Ton 
trouvera  d'intéressants détails,utiles 
à  connaître,  Tauteur  dégage  comme 
conclusion  cette  vérité  que  «  la  liste 
civile  n*a  jamais  été,  comme  on  l'a 
répété  souvent,  ni  un  instrument  de, 
corruption,  ni  un  moyen  d'enrichis- 
sement, qu'au  contraire  tous  les  sou- 
verains qui  ont  occupé  le  trône  ont, 
dans  la  gestion  de  leur  liste  civile, 
dépensé  généreusement,  dignement, 
les  revenus  de  la  couronne.  » 

H.  DE  L'E. 


Trois  éniexnc«s  historiques.  — 

La  Saint' Barthélémy^  l'affaire  des 
poisons  de  Madame  deMontespan, 
le  Masqtte  de  fer  devant  la  criti- 
que moderne^  par  M.  Jules  LoiSB- 
LEUR  ,  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Orléans.  Paris,  E.  Pion,  1882, 
in-i2de  xiii-32^p. 

On  n'a  point  à  faire  connaifre  le 
talent  d'écrivain  de  M.  Loiseleur  à 
tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  de- 
puis tantôt  vingt  ans  à  l'étude  des 
questions  controversées,  dont  les  re- 
cherches modernes  ont  si  bien  su 
renouveler  l'aspect.  Les  ingénieux 
et  savants  volumes  intitulés  :  Pro» 


blêmes  historiques;  —  Us  résidences 
royales  de  la  Loire;— Ravaillac  et  ses 
complices  sont  dans  toutes  les  mains. 
Le  nouveau  recueil  qui  vient  d'être 
publié,  comprend  trois  problèmes 
que  de  nombreux  critiques  ont  trai- 
tés dans  ces  derniers  temps.  M.  Loi- 
seleur les  étudie  contradictoirement, 
développant  ses  arguments  et  ses 
preuves,  réfutant  l'opinion  de  ses 
adversaires ,  donnant  sur  chaque 
point  le  dernier  mot  de  la  critique. 

Selon  lui,  la  Saint-Barthélémy  n'a 
point  été  préméditée  de  longue  date  ; 
ridée  d'une  mesure  violente  était 
dans  l'air  :  les  circonstances  ont 
poussé  Catherine  de  Médicis  à  s'en 
Caire  l'instigatrice.  M.  Henri  Bordier 
a  soutenu  récemment  la  thèse  con- 
traire, la  vieille  formule  protestante 
sur  la  perfidie  des  catholiques  fran- 
çais. M.  Combes  est  venu  à  son  aide, 
en  publiant  des  lettres  d'Alava  et  de 
Philippe  11  relatives  à  l'entrevue  de 
Bayonn»  ;  mais  la  portée  de  ces  do- 
cuments semble  très  exagérée,  et 
leur  texte  élastique  ne  saurait  se 
prêter  à  une  promesse  formelle  que 
la  politique  ondoyante  de  Cathe- 
rine n'autorise  d'aucune  façon.  Si 
M.  Maury,  le  savant  directeur  de  nos 
Archives  nationales,  a  pu  soutenir,  à 
quelques  années  d'intervalle,  dans  le 
Journal  des  savanis.une  opinion  qu'il 
avait  naguère  combattue  dans  le 
même  recueil,  c'est  que  la  question 
est  à  coup  sûr  délicate.  Aussi  la 
longue  discussion  de  preuves  et  de 
faits  à  laquelle  s'est  livré  M.  Loiseleur 
conservera  longtemps  son  mérite 
et  sera  difficilement  dépassée  comme 
exactitude  et  sûreté  de  jugement. 

L'affaire  difficile  des  poisons  sous 
Louis  XIV  et  le  rôle  peu  louable  qu'y 
joua  Madame  de  Montespan  ne 
pouvait  trouver  non  plus  un  rappor- 
teur plus  fidèle. 
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Enfin,  rénigme  du  Masque  de  fer, 
sur  laquelle  M.  MariuB  Topin  avait 
ramené  l'attention  et  presque  la 
mode,  est  froidement  résolue  par 
M.  Loiseleur,  avec  un  scepticisme 
très  permis  dans  un  sujet  où  les  ex- 
plications données  sont  contradic- 
toires et  croulent  toutes  devant  Té- 
tude  impartiale  des  faits,  a  Une  lé- 
gende brodée  sur  un  événement 
vulgaire,  »  telle  est  la  solution  de 
Tauteur  ;  et  là  encore  les  meilleurs 
juges  lui  ont  donné  raison. 

G.  Baguenault  de  Puchessb. 


Un  Kiisai  d'Smpire  fV>aiiçaiff- 
dan»  l'Inde  an  XVIII»  siè- 
cle.  BupleiXy  d'après  sa  corres- 
pondance inédite,  par  Tibulle  Ha- 
MoNT .  Ouvrage  accompagné  de 
cartes.  Paris,  Pion,  I881,  m-h^de 
z  1-323  p. 

Presque  tout  le  monde  en  France 
connaît  les  exploits  de  Fernaad  Cor- 
tez  et  de  Pizarre  ;  presque  tout  le 
monde  ignore  ceux  de  Dupleix.  La 
conquête  du  Mexique  et  du  Pérou 
par  les  Espagnols  nous  est  fami- 
lière ;  à  peine  avons-nous  quelques 
notions  sur  la  conquête  de  Tlnde  par 
les  Français  au  xviii«  siècle. Préciser 
nos  connaissances,  mettre  en  lu- 
mière la  grande  figure  de  Dupleix, 
tel  est  le  but  que  s'est  proposéM. 
Tibulle  Hamont.  Son  livre  sur  Du- 
pleix est  venu  à  propos  :  puisse-t-il 
servir  à  entretenir  cette  ardeur  colo- 
nisatrice qui  à  certaines  époques 
prend  la  France  comme  une  fièvre  et 
passe  de  même  1  Puissent  les  fautes 
du  passé  nous  épargner  celles  de 
Tavenir  1  Le  grand  mérite  de  M. 
Hamont,  disons-le  tout  de  suite,  a 
été  de  découvrir,  non  par  hasard, 
mais  par  sagacité,  une  mine  de  docu- 
ments nouveaux.  Mis  en  goût  par  la 


lecture  des  Mémoires  pour  et  contre 
Dapleix,    il   a  fait   des  recherches 
dans  nos  diverses  bibliothèques  :  la 
Bibliothèque  nationale,  le  Ministère 
de   la   JNiui'ine,  lui  ont  fourni  des 
pièces    assez    curieuses,  mais   peu 
d'inédites  ;  où  pouvait  être  la  corres- 
pondance du  conquérant  de  Tlnde  7 
A  l'Arsenal,  pensa  tout  d'abord  M. 
Hamont,  parmi   les  papiers  de  d'Ar- 
genson  ;  point  de  lettres  de  Dupleix, 
mais  en  revanche   une  Relation  de 
la  conquête   du   Lekan,   écrite  par 
Kerjean,    le    second  de    Bussy,  le 
neveu  de  Dupleix  ;  enfin  M.  Hamont 
eut  connaissance  de  l'acte   de  décès 
d'un  descendant  de  Dupleix,  allié  à 
la  famille  de  Valori,  guillotiné  à  Ver- 
sailles pendant  la  Terreur,et  dont  les 
papiers  avaient  été  mis  sous  séques- 
tre ;  il  courut  à  Versailles,   et  en 
effet  les  Archives  de  la  préfecture 
lui  livrèrent  presque  toute  la  corres- 
pondance intime,    militaire  et  poli- 
tique de  Dupleix   de   1750  à   1754. 
tt  On  pouvait  donc  désormais,  dit  M. 
Hamont,  établir  un   jugement    sur 
les  actes  du  gouverneur  général  des 
Indes,  et  afilrmer  que  Dupleix,  tant 
calomnié  autrefois,  a  été  un  martyr 
et  un  des  plus  grands  hommes  d'É- 
tat du  XVI  ii«  siècle,  dans  le  cerveau 
duquel  les  projets  pour  la  conquête 
des   Indes  ne  flottèrent  pas  à  l'état 
d'utopie  et  de  visions,  mais  furent 
une  œuvre  complète,  conçue  par  la 
supériorité  du  génie,  calculée  par  un 
penseur,  mûrie  par  un  grand  politi 
que,  exécutée  parle  plus  brillant  des 
hommes  d'action.  » 

Est-ce  l'histoii'e  définitive  de  Du- 
pleix que  nous  donne  aujourd'hui 
M.  Hamont  f  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Non  que  l'ouvrage  soit  dépourvu 
de  qualités  ;  il  se  lit  d'un  bout  à  l'au- 
tre sans  que  l'intérêt  languisse  un 
instant;  le  lecteur  conune  l'auteur  se 
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paasioiind  poar  une  entreprise  tant 
de  fois  ruinée,  tant  de  fois  rétablie  ; 
c*est  un  drame  véritable  qne  cette 
histoire  de  Dupleiz  :  tout  est  perdu 
lorsqu^on  croit  tout  sauvé,  tout  est 
sauvé  lorsqu'on  croit  tout  perdu  ; 
rien  n'y  manque,  ni  les  abandons,  ni 
les  trahisons,  ni  les  actes  héroïques  ; 
seulement  ce  qui  paraîtrait  à  peine 
vraisemblable  au  théâtre  estvraijtous 
ces  faits  sont  exposés  avec  entrain 
et  vivacité  ;  peut-être  voudrait-on  un 
peu  plus  de  modération  et  de  pro- 
priété dans  Texpression  ;  mais  enfin 
on  est  porté  jusqu'au  bout  du  vo- 
lume. La  figure  de  Dupleix  ressort 
très  nette.  C'est  d'abord  l'enfant 
excité  par  son  père  à  n'estimer  que 
l'argent  et  le  gain  ;  on  refoule  en  lui 
toute  passion;  on  éteint  toute  géné- 
rosité ;  qu'il  soit  un  homme  pratique 
et  positifs  voilà  tout  ce  qu'on  exige 
de  lui;  mais  la  nature  de  l'enfant 
proteste  ;  il  connaît  les  longues  médi- 
tations aussi  bien  que  les  calculs  in- 
téressés ;  on  le  voit  s'enfuir  dans  les 
bois  un  livre  à  la  main  ou  s'enfermer 
dans  sa  chambre  à  jouer  du  violon 
ou  de  la  harpe,  sans  que  rien  puisse 
le  détourner  de  sa  rêverie.Homme,  il 
sera  ce  que  l'ont  fait  la  nature  et 
l'éducation,  positif  et  rêveur.  Il  con- 
cevra les  plans  les  plus  hardis,  les 
plus  grandioses ,  et  trouvera  les 
moyens  de  les  exécuter  ;  et  si  parfois 
le  désespoir  le  tente,  il  saisira  sa 
harpe,  comme  jadis  chez  son  père,  et 
demandera  le  calme  à  la  musique. 
D'ailleurs  rarement  il  se  trouble:  dans 
les  pires  conjonctures,  quelques  mi- 
nutes lui  suffisent  pour  découvrir  la 
voie  du  salut.  Son  front  haut,  sa  fi- 
gure large,  jusqu'à  son  cou  qui  est 
très  fort,  tout  contribue  à  lui  donner 
l'air  d'un  dominateur  ;  mais  cet  éner- 
gique, mais  ce  puissant  n'est  point 
un  brutal  ;  ses  yeux  noirs  et  grands 


sont  très  doux;  taciturne,  à  l'ordi- 
naire, lorsqu'il  cause,  il  charme  ses 
interlocuteurs  et  les  fescine  par  le 
jeu  de  sa  physionomie.  Diplomate 
accompli,  sans  scrupules,  il  faut  le 
reconnaître,  lorsqu'il  traite  avec  les 
Hindous,  convaincu  que  la  conquête 
de  l'Inde  sera  le  résultat  nécessaire 
de  combinaisons  politiques  soigneu- 
sement calculées;  poète  et  marchand 
tout  ensemble.  Les  luttes  qu'il  sou- 
tient sont  telles  que  le  lecteur  lui- 
même  perd  souvent  courage  et  est 
sur  le  point  d'accuser  Dupleix  d'avoir 
voulu  l'impossible.  M.  Hamont  justi- 
fie Dupleix,  et  de  fait  la  conquête  de 
rinde  par  les  Anglais  a  donné  raison 
au  héros  français.  S'il  a  échoué,  c'est 
que,  comme  la  plupart  des  grands 
hommes,  il  a  vu  ses  instruments  se 
briser  entre  ses  mains  ;  il  n'a  eu,  à 
deux  ou  trois  exceptions  près,  que 
•  des  seconds  détestables,  ce  Law  par 
exemple,  le  plus  entêté  des  incapa- 
bles, qui  au  plus  fort  du  siège  de 
Trichinapaly,  d'où  dépendait  le  sort 
de  la  conquête  française,  demandait 
tranquillement  à  aller  assister  aux 
couches  de  sa  femme  I  Enfin,  et  sur- 
tout, Dupleix  fut  abandonné  par  le 
cabinet  de  Versailles  :  même  après  le 
désastre  de  Trichinapaly,  entouré 
d'adversaires  et  n'ayant  pour  aide 
que  sa  femme,  il  trouva  moyen  de 
tenir  tête  à  tous  et  de  triompher  :  il 
ne  céda  que  lorsque  la  patrie  elle- 
même  vint  le  frapper  au  cœur. 

Bussy  tient  une  grande  place,àcôté 
de  Dupleix,  dans  le  livre  de  M.  Ha- 
mont :  celui  là  c'est  un  modéré,  un 
homme  de  bons  sens  ;  il  s'effraie  des 
'  projets  surhumains  de  Dupleix,  mais 
il  les  exécute  en  soldat;  au  feu  il  est 
magnifique;  après  l'escalade  de  la 
forteresse  inexpugnable  de  Gingi,  il 
apparaît  devant  les  Hindous  c  pâle, 
blessé,  se  soutenant  à  peine,  maia 
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fier  et  ayant  au  front  Tauréole  de  la 
po  udre,  dans  rœil  le  reflet  d*acier  que 
laisse  la  bataille.  »  a  II  se  détachait, 
dit  Tauteur,  parmi  les  officiers  de 
Tarmée  coloniale  comme  un  aigle  au 
milieu  d'éperviers,  » 

La  vie  de  ces  portraits,  Tintelli- 
gence  des  événements,  la  lumièi-e 
faite  sur  les  dispositions  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  tout  cela  mérite 
nos  éloges.  Que  manque-t-il  donc  à 
l'ouvrage  de  M.  Hamont  !  D'être  un 
ouvrage  scientifique.  Ohl  nous  ne 
sommes  point  partisan  des  notes  mul- 
tipliées ni  des  citations  à  outrance  : 
encore  est- il  qu'il  en  faut.  M.  Hamont 
a  eu  entre  les  mains  des  documents 
nouveaux  et  précieux  ;  à  peine  sem- 
ble-t-il  qu'il  s'en  soit  servi  ;  toutes 
les  cinquante  pages  une  citation,  et 
du  genre  de  celle-ci  :  a  Malleson,  Us 
Français  dans  /'/nrfe.oOn  a  sous  les 
yeux  un  récit  animé  et  coloré  d'évé- 
nements connus  :  on  n'a  point  une 
histoire  critique.  En  somme  l'auteur 
a  fait  un  livre  intéressant,  mais  il  n'a 
ajouté  que  peu  de  chose  à  ce  que 
nous  savions  de  Dupleix,  et  rien  n'est 
moins  justifié  que  ce  titre  ;  Dupleix, 
iV après  sa  correspondance  inédite. 
Alp.  Baudrillart. 


Les  piK]Jets  de  xnariase  de  la 
reine  C:iisnbeth,  par  H.  DE  LA 
Perrière.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1882,  inl2de288p. 

Quand  l'histoire  anecdotique  ne  dé- 
génère pas  en  roman,  elle  a  le  mérite 
incontestable  de  faire  mieux  péné- 
trer le  caractère  intime  des  person- 
nages qui,  pour  avoir  joué  un  grand 
rôle  dans  le  monde  ,  n'en  ont  pas 
moins  payé  un  large  tribut  aux  fai- 
blesses de  rhumanité.  Ainsi  entendu, 
le  sujet  traité  par  M.  de  la  Perrière  est 
<Ies  mieux  choisi  et  des  plus  instinic- 


tifs.  Si  Elisabeth  d'Angleterre  a  mé- 
rité justement  la  réputation  d'une 
grande  reine,  elle  n'a  pas  su  résister 
comme  femme  à  toutes  les  petites- 
ses, toutes  les  jalousies  et  toutes  les 
faussetés  d'une  nature  absolument 
dénuée  d'élévation  et  de  générosité. 
Ses  perpétuels  projets  de  mariage, 
toujours  poursuivis  et  toujours  en- 
través par  sa  propre  faute,  offraient 
bien  l'occasion  d'une  étude  prise  sur 
le  vif,  que  l'auteur  a  traitée  avec 
autant  de  verve  que  de  finesse.  Sa 
parfaite  connaissance  des  hommes  et 
des  choses  du  xvi«  siècle  lui  rendait 
ce  travail  singulièrement  facile,  et 
lui  permettait  de  cacher  cette  fois 
une  érudition  qui  n'a  plus  de  preu- 
ves à  fournir. 

C'est  par  le  fait  toute  la  suite  des 
relations  de  la  reine  Elisabeth  avec 
la  cour  de  Valois  qui  est  dévoilée 
dans  le  récit  des  négociations  matri- 
moniales que  Catherine  de-  Médicis 
recommença  trois  fois,  à  vingt  ans 
d'intervalle,  pour  ses  trois  fils  Char- 
les IX,  Henri  111  et  le  duc  d'Anjou. 
Un  grand  nombre  de  documents  di- 
plomatiques, tirés  des  archives  de 
Prance  et  d'Angleterre,  achèvent  de 
donner  une  vraie  valeur  à  un  li\7e 
qui  est  fait  pour  plaire,  tout  en 
étant  rempli  de  révélations  piquantes 
et  de  très  saines  appréciations. 

G.B.deP. 


Alexandre  le  Bon,  prince  de 
Aloldavie  (1401- 1433)  ;  fragment 
d'une  histoire  générale  de  la  Mol- 
davie, par  MM.  Emile  Picot  et 
Georges  Benoesco.  Vienne,  impr. 
Ad.  Holdhausen,  1882,  in-12  de 
100  p. 

Si  l'on  compare  Texisteiice  d'un 
peuple  à  celle  d'un  homme,  on  recon- 
naît aisément  qu'elle  subit  des  phases 
d'heur  et  de  malheur,  qui  lui  per- 
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mettent  tout  au  moins  de  trouver  des 
leçons  dans  le  passé,  et  Hes  espé- 
rances dans  Tavenir.  Les  Roumains, 
hier  encore  tributaires  de  rislamj 
aujourd'hui  indépendants  sous  un 
régime  monarchique,  sont  un  de  ces 
peuples  à  vie  accidentée,  un  de  ces 
peuples  qui,  malgré  bien  des  vicissi- 
tudes, ont  joué  un  rôle  important 
dans  rhistoire  de  FEorope.  Pourquoi 
Toublierait-on  ?  —  On  semble  ne  se 
préoccuper  guère,  en  France,  de 
Fexistence,  du  côté  de  TOrient,  d'une 
nation  sœur.  Sera-t-il  donné  à  M. 
Picot  de  renouer  des  liens  depuis  si 
longtemps  rompus?  En  tous  cas,  il 
lui  faut  savoir  un  gré  infini  d'avoir 
essayé,  le  premier,  de  nous  esquis- 
ser, en  quelques  pages,  Tétat  de  la 
Moldavie  au  commencement  da  xv* 
siècle  ;  et  nous  verrons  avec  grand 
plaisir  Tapparition  de  Thistoire  géné- 
rale de  la  Moldavie,  qu'il  prépare 
depuis  longtemps,  et  que  ses  connais- 
sances spéciales  et  étendues  lui  per- 
mettront de  mener  à  bien.  En  atten- 
dant, et  pour  nous  faire  prendre 
patience,  il  a  détaché  de  son  ouvrage 
consciencieusement  élaboré  un  cha- 
pitre assez  long,  plein  de  faits  inté- 
ressants,sur  un  des  rois  les  plus  sym- 
pathiques de  la  Moldavie,  Alexandre 
i«r.  Malheureusement  ce  livre  fait 
pénétrer  de  suite  en  pays  inconnu, 
(du  moins  pour  la  plupart  de  ses 
lecteurs,  je  le  crains);  et  une  lecture, 
à  laquelle  on  n'est  point  préparé  ne 
laisse  jamais  des  traces  bien  pro- 
fondes dans  l'esprit.  Un  prélude  eat 
peut-être  été  nécessaire  :  il  est  vrai 
qu'il  eût  considérablement  élargi  le 
cadre  dans  lequel  M.  Picot  ajugé 
opportun  de  se  renfermer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  biographie 
est  savamment  étudiée,  appuyée  sur 
des  documents  critiques  de  grande 
valeur  ;  certaines  conclusions,  adop- 


tées généralement  par  les  historiens 
modernes  de  la  Roumanie,  sont  reje- 
tées après  mûr  et  profond  examen  ; 
les  conjectures,  malheureusement 
trop  fréquentes  par  suite  du  désac- 
cord qui  existe  entre  les  chroniques 
vénitiennes,  hongroises  et  moldaves, 
sont  appréciées  sans  parti  pris  et 
avec  grand  discernement.  Ce  qui  n'est 
point  toutefois  un  conjecture,  c'est 
que  la  propagande  allemande  dans 
la  vallée  inférieure  du  Danube  ne 
date  pas  du  xix«  siècle,  mais  bien  du 
xve,  peut-être  même  du  xive. 

L'auteur  nous  donne  des  notions 
nettes  et  précises  sur  l'administra- 
tion, le  commerce,  l'industrie,  l'état 
religieux  du  pays  sous  Alexandre  1er, 
et  ces  notions  témoignent  d'un  degré 
de  prospérité  et  de  civilisation  très 
avancées,  à  l'époque  où  le  roi  de 
France  n'était  plus  que  le  roi  de 
Bourges  ! 

H.  Stkin. 


OhAnts  populaires    recueilli» 
dnnsle    pays  ACeMsin,  mis  en 

ordre  et  annotés  par  le  comte  de 
PuYMAiGRE.  Nouvelle  édition  aug- 
mentée de  notes  et  de  pièces  nou- 
velles. Paris,  Champion,  1881, 
2  vol.  in-12  de  viii-28b  et  283-iy 
pages. 
Romanceiro.  Ohoix  de  vieux 
Chants  portufirais  traduits  par 
le  comte  de  Puymaigrb.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1881,  in-18de  lx- 
280  p. 

La  première  édition  des  Chants 
populaires  du  pays  Messin  a  pbtenu 
un  grand  succès,  non  seulement  en 
France,  mais  encore  à  l'étranger.  La 
présente  édition,  enrichie  d'un  assez 
grand  nombre  de  pièces  nouvelles 
et  aussi  de  notes  nouvelles,  mérite 
d'obtenir  plus  de  succès  encore.  11 
ne  faut  pas  croire  que  le  recueil  de 
M.  de  Puymaigre  s'adresse   unique- 
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ment  aux  lecteurs  qui  s'occupent  de 
choses  littéraires  :  les  amis  de  This- 
toii^e  y  trouveront,  bien  des  pages 
qui  les  intéresseront  vivement.    Si 
c'est  surtout  pour  les  premiers  qu*a 
été  écrite,  d'une  plume  à  la  fois  si 
sûre  et  si  fine,  cette  préface  qui  res- 
tera comme  une  des  meilleures  étu- 
des générales  consacrées  de  notre 
temps  à  la  poésie  populaire,  si  c'est 
encore  pour    les  première  qu'a  été 
dressé  le    riche  et  curieux  tableau 
bibliographique  qui  suit  ce  morceau 
vraiment  exquis,  les  seconds  appré- 
cieront particulièrement  les  indica- 
tions consignées  par  l'habile  criti- 
que dans    la  plupart  des    notes  de 
son  recueil.  La   vaste  érudition  de 
M.  de  Puymaigre  lui   a  permis  de 
multiplier    les   rapprochements  les 
plus  instructifs  comme  les  plus  pi- 
quants.  Connaissant   tout  ce  qui  a 
été  publié  en  Europe  sur  la  matière, 
il  nous   transporte    en   Allemagne 
comme     en   Italie,   en    Angleterre 
comme  en  Espagne,  en  Qrèce  comme 
en  Flandre.  A  côté  de  divere  rensei- 
gnements    sur    les  anciens    événe- 
ments, signalons  divers    renseigne- 
ments sur  d'anciens  usages,  notam- 
ment (t.  I,  p.  29(5)  sur  les  trimazosy 
«  ces  jeunes  filles  vêtues  de  robes 
blanches   et  ornées  de  rubans,  qui, 
le  l*'   mai,   chantant    et    dansant, 
venaient  devant  chaque   maison  cé- 
lébrer le   retour  du  printemps,  »  et 
recevaient,  pour   leur  récompense, 
des  œufs   qui    étaient  vendus   par 
elles  et  dont   le  produit  était  em- 
ployé à  décorer  l'autel  de  la  Vierge. 
Le  Choix  de  vieux  Chants  portu- 
gais  sera  d'autant   mieux  accueilli 
que,  comme  le  dit  M.  de  Puymaigre 
dès  les  premières  lignes  de  sa   re- 
marquable    introduction     (p.   m), 
«  dans  ce  grand  mouvement    qui, 
depuis  quelques  aimées,  s'est   pro- 


duit en  France  vers  la  poésie  popu- 
laire de  tous  les  pays,  on  a  laissé  de 
côtelés  romances  du  Portugal,  non 
moins  dignes  d'attention  que  celles 
de  TËspagne.  »  Ces  romances,  où  se 
joignent  à  l'attrait  de  la  nouveauté 
bien  d'autres  qualités,  ont  été  choi- 
sies avec  beaucoup  de  goût,traduites 
avec  beaucoup  de  fidélité,commentées 
avec  beaucoup  de  sagacité.  Dans  l'In- 
troduction, comme  dans  les  notes, 
abondent  toutes  sortes  d'indications 
intéressantes.  Mentionnons ,  entre 
autres  passages,  les  passages  rela- 
tifs à  l'influence  de  la  France  sur  la 
littérature  du  Portugal  (p.  xii-xiii), 
aux  héros  Carlovingiens  que  l'on 
retrouve  dans  le  romanceiro  (p.  237); 
aux  chants  où  Ignez  de  Castro  fi- 
gure sous  le  nom  d'isabel  de  Liaz 
(p.  270-278).  Introduction  et  com- 
mentaire complètent  heureusement 
en  divers  points  les  travaux  si  esti- 
més de  M.  Ferdinand  Denis  sur  l'his- 
toire littéraire  du  Portugal,  et,  dans 
toutes  les  bibliothèques  sérieuses, 
on  aimera  à  rapproche^  les  travaux 
des  deux  excellents  critiques,  comme 
on  aimera  à  y  rapprocher  du  Choix 
de  vieux  Chants  portugais^  ces 
Chants  populaires  du  pays  Messin 
qui,  outre  tous  les  mérites  déjà  si- 
gnalés ,  possèdent  pour  nous  le  mé- 
rite inappréciable  d'être  un  souve- 
nir. 

T.  DE  L. 


I^es  comédieni»  HMiens  h  la 
cour  de  France  «on.s  Ohar- 
les  IX,  Tfenrt  I\^   et  ]L.ouif« 

x:ill,  par  Armand  Baschet.  Pa- 
ris, E.  Pion,  1882,  in-80  de  xv- 
367  p. 

M.  A.  Baschet  a  la  spécialité  des 
découvertes  qui  touchent  à  l'Italie. 
Venise  lui  a  fourni  une  riche  mois- 
son. C'est  de  Mantoue  qu'il  nous 
apporte  aujourd'hui  mille  intéressan- 
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tes  informations  sur  les  premières 
troupes  de  comédiens  qui  parurent 
à  la  cour  de  France.  Ces  comédiens 
appartenaient  en  quelque  sorte  aux 
ducs  de  Mantoue,  mais  ils  pouvaient 
aller  jouer  à  l'étranger,  tout  en  n'a- 
bandonnant pas"  leurs  relations  et 
leur  quasi  -  dépendance.  Aussi  la 
chancellerie  de  leurs  protecteurs  et 
patroDS  conserve-t-elle  nombre  de 
correspondances  et  de  pièces  de  tou- 
tes espèces,  avec  lesquelles  il  est 
possible  de  reconstituer  leur  histoire. 
Parmi  ces  comédiens,un  certain  «  Ar- 
lequin »  joue  un  rôle  considérable  : 
il  écrit  des  lettres  aux  souverains,  il 
^en  reçoit  une  de  Henri  IV,  sans  par- 
ler d'intrigues  et  d'aventures  qui 
sont  racontées  par  le  menu  et  sur 
lesquelles  nous  n'avons  pas  la  place 
d'insister.  Souvent  ces  questions  se 
traitaient  comme  des  affaires  d'Etat  : 
elles  sont  l'occasion  d'anecdotes  cu- 
rieuses et  de  fines  observations,  dont 
l'auteur  n'est  jamais  avare. La  grande 
histoire  y  trouve  à  glaner  plus  qu'on 
ne  penserait  au  premier  abord.  Ajou- 
tons que  M.  Baschet  sait  mieux  que 
personne  utiliser  les  notes  dans  les 
parenthèses  et  qu'il  trouve  toujours 
quelque  chose  à  apprendre  à  son 
lecteur.  Le  volume  se  termine  par 
un  index  alphabétique  des  noms  et 
des  matières,  iusti-ument  de  recher- 
ches fort  utile  dans  un  ouvrage  dont 
l'agencement  est  forcément  trop  dé- 
cousu pour  qu'on  puisse  y  retrouver 
facilement  un  détail  ou  un  person- 
nage qu'on  aurait  négligé  de  mar- 
quer au  passage. 


JLte  dernier  amour    de     Ron- 
sard.   Hélène    de   Snrsère». 

Etude  historique,  par   Pierre    de 

NoLHAC.  Paris,  Charavay,    1882. 

gr.  in-8®  de  32  p. 

Cette  étude,  qui  s'était  égarée 
d'abord  dans  la  Nouvelle  Revue^ixexki 
autant  à  la  littérature  qu'à  l'his- 
toire. Ce  sont,  croyons-nous,  les 
heureux  débuts  d'un  jeune  auteur 
que  ses  brillantes  études  ont  appelé 
l'an  dernier  à  l'École  française  de 
Rome.Dans  ses  recherches  sur  le  sei- 
zième 8iècle,il  a  rencontré,à  la  cour 
de  Marie  de  Médicis  et  surtout  dans 
les  vers  de  Ronsard,  une  Hélène  dont 
les  charmes,  l'esprit  et  la  verta  sont 
célébrés  par  maints  auteurs.  Intri- 
gué comme  beaucoup  d'autres,  il  a 
eu  de  plus  la  patience  de  rechercher 
tout  ce  qui  pouvait  permettre  de 
découvrir  ce  qu'elle  était  et  qui  elle 
était»  11  a  eu  de  plus  le  talent  de  com- 
poser, à  l'aide  de  tous  ces  renseigne- 
ments éparSfUn  charmant  portrait  de 
celle  qu'a  chanté  le  chef  de  laPleïade, 
en  même  temps  que  quelques  ta- 
bleaux de  genre  de  la  cour  de  la 
reine  mère.  Malgré  la  discrétion 
des  auteurs,  il  est  arrivé  à  découvrir 
qu'Hélène  était  fille  de  René  de  Fon- 
sèque,  baron  de  Sur  gères, qui  épousa 
Anne  de  Cossô-Brissac,  sœur  du 
maréchal  de  Brissac  et  en  eut  en* 
core  Charles  de  Fonsèque,  baron  de 
Surgères,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Chambre,  conseiller  d'État,  capi- 
taine de  cinquante  hommes  d'armes. 

R.  DB  St.-M. 


Le  Directeur-Gérant, 
Victor  PALMÉ. 
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